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PRÉFACE. 


Nous  avons  peu  de  chose  à dire  avant  d’entrer  en 
matière  ; nous  pourrions  même  nous  dispenser  de 
faire  ici  l’histoire  de  notre  travail;  car  elle  se  trouve  çà 
et  là  dans  ce  livre.  Mais  nous  avons  un  devoir  à rem- 
plir, et  nous  sommes  impatient  d’acquitter  notre 
dette. 

Il  n’est  pas  nécessaire , nous  le  pensons  du  moins , 
de  justifier  le  choix  de  notre  sujet  : il  est  neuf,  il  est 
national;  il  touche  à l’histoire  des  faits,  à celle  des  in- 
stitutions et  à l'anthropologie,  sciences  aux  progrès  des- 
quelles nul  n’est  indifférent  aujourd’hui.  Or,  s’il  faut 
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s’étonner  d’une  chose , c’est  ^e  ce  sujet  n’ait  point  été 
traité  jusqu’ici  avec  tous  les  développements  qu’il  com- 
porte y avec  toute  l’étendue  dont  il  est  susceptible  y 
avec  tout  le  soin  qu’il  mérite.  Nous  ne  croyons  pas 
être  injuste  en  disant  que  depuis  F.  de  Belle-Forest, 
Oihenart  et  P.  de  Marca , la  plupart  des  écrivains  qui 
ont  parlé  des  Races  maudites  de  la  France  et  de  l’Es- 
pagne , ont  embrouillé  plutôt  qu’éclairci  les  questions 
que  leur  origine  et  leur  existence  soulèvent , et  ont 
fait  regretter  par  là  que  la  science  ne  s’en  soit  pas  tenu 
à ces  trois  auteurs.  Demandez,  par  exemple,  dans  le 
nord,  dans  le  centre' de. nQtne;pays,  et  même  aux  por- 
tes des  Pyrénées , ce  que  c’est  que  le  Cagot  de  ces 
montagues,  et  votre  interlocuteur,  quelque  éclairé 
d’ailleurs  qu’il  puisse  être,  vous  donnera,  d’après  Ra- 
inond,une  définition  qui  se  rapportera  à un  être  infirme 
au  physique  comme  au  moral , et  non  à ces  « hommes 
à taille  élevée , d’une  constitution  sèche,  musclés,  à 
crâne  bien  développé,  nez  long  et>  saillant , traits  for- 
tement dessinés,  cheveux  pressés  et  châtains*,  » tels 
que  le>  docteur  Guyon  décrit  les  Cagots.  C'est  donc 
bien  à toit  que  Fon  les  confond  avec  les  goitreux  et  les 
crétins.  Les  trois<  genres  d’infortune  qu’indiquent  ces 
mots,  quoique  susceptibles  de  se  trouver  réunis  dans 
le»  mêmes  personnes  et  les  mêmes  régions , comme 

* du  monde  Bavant.  Paris.  — Dimanche,  <9  février  4843; 

B.  44  ; ooL  34A* 
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cela  arrive  quelquefois  au  seip.de^s  coj^trd^  pyrén^n- 
nes,  appartiennent  chacun  à un  ordre  différent.  Il  est 
fâcheux  qu’on  ait  tardé  si  longtemps  à,  le  dire , ou 
qu’on  l’ait  dit  seulement  dans  des,  ouvi^ges  moins 
répandus,  moins  consultés  que  ceux  de  Ramond. 

11  noos  a semblé,  d’ailleurs,  qu’il  était  temps  de 
pénétrer  plus  avant  au  cœur  de  l’histoire  de  France.  Les 
rois,  les  barons,  les  évêques,, les  grandes  corporations 
n’ont  pas  manqué  d’historiens;  mais  les  pauvres,  les 
opprimés  n’en  ont  point  trouvé.  Nul  ne  s’est  occupé 
de  recueillir  leurs  origines,  d’écrire  leurs  tristes  an- 
nales , sinon  lorsqu’il  était  à peu.  près  impossible  dp 
le  faire  sans  de  nombreuse  et  de  patientes  explora- 
tions , sans,  une  dépense  de  teipps  et  d’argent,  qpe 
peut  rarement  faire  un  homme  de  lettres. 

Rien  de  tout  cela  ne  m’a  arrêté;  j’ai  exploré , op  fait 
explorer  par  mes  amis,  toutes  les  archives  de  l’ouest 
et  du  midi  de  la  France.  Je  me  suis  procuré,  autant  que 
je  l’ai  pu,  tous  les  livres  relatifs  à mon  sujet,  et,  ayant 
d’exposer  mon  opinion  sur  les  parias  de  l’occident , 
j’ai  fait  l’histoire  des  opinions  qui  avaient  précédé  la 
mienne.  Jaloux  de  ne  rien  négliger,  j’ai  deux  fois  vi- 
sité l’Espagne , j’ai  fouillé  les  archives  des  Provinces 
basques  et  les  dépôts  littéraires  de  Madrid,  et  j’ai  vu 
les  Âgots  de  la  vallée  de  Baztan  : aussi  puis-je  inscrire, 
en  tête  de  la  partie  de  ce  livre  qui  leur  est  consacrée, 
quœque  miserrima  vidi. 

Je  ne  veux  point  solliciter  d’éloges , mais  seulement 
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la  permission  de  faire  observer  qu’un  pareil  voyage, 
entrepris  sans  recommandations , sans  nul  secours  du 
Ministère  * dont  je  dépends  en  qualité  de  professeur  de 
faculté  et  de  membre  du  Comité  des  Monuments  écrits 
de  l’histoire  de  France,  n’était  pas  sans  danger,  sur- 
tout dans  les  conjonctures  difficiles  où  TEspagne  se 
trouvait  alors.  Je  me  hâte  d’ajouter  que  le  seul  désa- 
grément réel  que  j’aie  éprouvé]  est  d’avoir  été  pris 
pour  un  Agot  par  des  gens  du  pays,  qui  rne  voyaient 
les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus , et  qui  ne  pou- 
vaient expliquer  que  par  la  parenté  l’insistance  que  je 
mettais  à m’enquérir  des  mœurs  de  cette  race.  Il  me 
fût  arrivé  bien  pis  si  j’eusse  tenté  d’obtenir  ces  rensei- 
gnements des  Agots  eux-mêmes.  Aujourd’hui , comme 
dans  le  siècle  passé,  on  voit  d’un  fort  mauvais  œil 
les  étrangers  converser  avec  ces  malheureux**. 

Maintenant  que  j’ai  fait  l’histoire  de  mon  travail , il 
ne  me  reste  plus  qu’à  signaler  à la  reconnaissance  des 
savants  les  personnes  dont  le  concours  désintéressé 
m’a  permis  d’accomplir  ma  tâche.  En  tête  de  toutes  je 
dois  placer  M.  Boucley , recteur  de  l’académie  de  Pau, 
et  Don  Francisco  Javier  Sanz  y Lopez,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Pampelune.  Quelque  chaleur  que  je 

* Ces  faits  se  rapportent  à l’année  1 844. 

**«La  prevencion  que  hacen  en  Bazlanàun  forasteroviendolehablar 
con  un  Agéte  : No  le  hable  Vm.  que  aqut  parece  mal , nadie  trata  con 
e$a  gente.  » Apologia  per  los  Agotes , por  D.  Miguel  de  Lardizabal, 
pag.  7.5. 
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misse  dans  l’expression  de  la  gratitude  que  m’ont 
inspirée  les  procédés  de  ces  deux  hommes  d’élite , je 
ne  parviendrais  jamais  à rendre  hommage,  autant 
qu’ils  le  méritent,  à leur  obligeance  et  à l’activité  de 
leur  zèle*. 

Je  dois  aussi  des  remercîments , et  je  les  adresse 
de  grand  cœur,  à MM.  les  Recteurs  des  académies  de 
Toulouse,  de  Cahors  et  de  Rennes,  qui  ont  favorisé 
mes  investigations  de  tout  leur  pouvoir  académique. 
M.  Tardivel,  ancien  recteur  de  Bordeaux,  m’a  con- 
servé la  bienveillance  qu’il  me  témoignait  alors  que 
j’avais  l’honneur  d’être  son  administré , et  son  séjour 
à Rennes  m’a  été  très-profitable  pour  les  recherches 
que  j’avais  à faire  dans  cette  ville.  Enfin,  j’ai  trouvé 
dans  MM.  Martial  Delpit  et  Vallet  de  Viriville,  archivis- 
tes- paléographes  ; Rédet , ancien  élève  de  l’Ecole  royale 
des  Chartes  et  archiviste  du  département  de  la  Vienne; 
Don  José  Yanguas  y Miranda , secrétaire  de  la  dépu- 
tation provinciale  de  Navarre;  Pressac,  bibliothécaire- 
adjoint  de  la  ville  de  Poitiers  ; Renard  de  Saint-Malo, 
correspondant  du  Ministère  de  l’Instruction  publique 
pour  les  travaux  historiques , à Perpignan  ; Feautrier, 
archiviste  de  la  ville  de  Marseille,  et  Paul  Ricard  , 
archiviste  du  département  des  Bouches-du-Rhône , 
des  correspondants  aussi  instruits  qu’obligeants.  Ceux 
auxquels  j’ai  certainement  le  plus  d’obligations,  sont 

* Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  Don  Francisco  a été  enlevé 
par  une  mort  prématurée  à l’affection  de  ses  amis. 
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M.  Ferron,  archiviste  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  ; et  M.  Jules  Balasque , correspondant  du 
Ministère  de  l’Instruction  publique  pour  les  travaux 
historiques,  à Bayonne.  Avant  M.  Ferron,  M.  Badé , 
ancien  élève  de  l’École  normale  et  professeur  au  collège 
royal  'de  Pau*,  avait  bien  voulu  me  faire  part  des 
pièces  relatives  aux  Cagots  qu’il  avait  découvertes 
dans  les  archives  des  Basses-Pyrénées,  où  leur  digne 
conservateur  en  a tant  su  trouver  depuis. 

Bien  d’autres  personnes  m’ont  rendu  des  services  j 
si  je  ne  les  nomme  pas  ici , qu’elles  ne  m’imputent  point 
ce  silence  à mal  ; j’ai  religieusement  consigné  plus  loin 
la  part  qu’elles  ont  prise  à mon  oeuvre.  Je  ne  saurais, 
cependant,  omettre  de  citer  M.  Nicias  Gaillard,  pro- 
cureur général  près  la  cour  royale  de  Toulouse,  au- 
quel je  dois  la  recherche  et  la  copie  des  arrêts  émanés 
du  parlement  de  cette  ville  au  sujet  des  Cagots , et  à 
M.  Rabanis,  mon  collègue  à la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux,  dont  les  indications  et  les  conseils  ne 
m’ont  jamais  manqué  dans  le  cours  de  mon  travail  et 
m’ont  été  de  la  plus  grande  utilité. 

* U.  Badé  est  mort  au  mois  de  mai  de  l’année  dernière  à Âuch, 
où  il  avait  été  envoyé  comme  professeur  au  collège  royal. 


Bordeaux,  4 B mars  1846. 
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• * . . Il'  : 

, *i  î * 

S’il  était  nécessaire  de  démontrer  avec  quelle  persistance 
invincible  les  préjugés  maîtrisent  les  hommes  et' combien  les 
lois  sont  impuissantes  à changer  les  mœurs  qu’elles  réprou> 

■ vent,  rhistoire  des  Races  maudites  suffirait  pour  atteindre 
ce  but.  n est  aisé  de  comprendre  que  les  Juifs , considérés 
comme  les  descendants  des  meurtriers  d’un  Dieu,  aient  été 
des  objets  de  haine  et  de 'mépris  pour  ses  adorateurs,  qui, 
d’ailleurs,  n’avaiènt  presque  jamais  de  rapports  avec  eux 
sans  que  ce  fût  aux  dépens  de  leur  fortune;  on  oubliait 
prûmptement  lès  ' senices  ' qu’on  en  avait  reçus  pour  se 

■ souvenir  seulement  des  conditions  onéreuses  dont  on  avait 
dû  subir  le  joug,  sans  compter  que  la  nature  des  opérations 
auxquelles  les  Juifs  se  üvraient  tout  entiers  et  la  résignation 
qu’ils  étaient  forcés  de  pratiquer  n’étaient  pas  de  nature  à 
les  rehausser  dans  l’esprit  de  peuples  guerriers  ou  agricul- 
teurs. n est  encore  plus  naturel  que  les  Bohémiens,  cette 
race  sans  foi  ni  loi,  qui  ne  demande  sa  vie  qu’au  mensonge 
et  au  vol,  aient  de  tout  temps  excité  un  vif  sentiment  de 
répulsion  chez  les  populations  au  milieu  desquelles  ils 
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vivaient.  Mais  les  Gagots,  mais  les  Cagneux , mais  les  Chue- 
tas,  mais  les  Vaquéros,  mais  les  Oiseliers  ne  ressemblaieat 
en  rien  aux  races  que  nous  venons  dénommer;  ils  avaient 
un  domicile  fixe , ils  professaient  la  même  religion  que  leurs 
voisins,  ils  gagnaient  leur  vie  en  exerçant  des  métiers  utiles 
et  honorables  : d’où  vient  donc  le  mépris  et  l’aversion 
qu’ils  inspiraient?  C’est  ce  que  nous  nous  sommes  proposé 
de  rechercher  d^  |t  f^ffcer  les  suites  à. 

jamais  déplorables  d’un  préjugé,  mais  non  à raviver  des 
haines  qui,  si  elles  ne  sont  pas  encore  bien  éteintes,  ne  tar- 
deront pas  à l’être. 

L’existence  et  l’état  misérable  des  Cagots , si  peu  et  si  mal 
connus  hors  des  Ueux  qu’ils  habitaient,  sont  des  foits  incon- 
testables que  l’ignorance  seule  pourrait  vouloir  révoquer  en 
doute;  mais  leur  origine,  déjà  problématique  vers  la  fin  du 
mpyen-àge,  s’obscurcif  de  jpur  eu  jour  ; çl;^qpc  ^^le, 
epi  passant,  laisse  tomber  son,  voile  sqr  elle 
la  dérober  aux  rçgards'jies  ^^pes  futures.  Çptte 
comme  nous  le  Wrons  topj;  à |l’hçur;e , a,fqi^pi  ïpatièfp  à 
nombre  de  Conjectures  proh^lp^j.plqsqu 

mollis  ingénieuses;  ce<Jq’ilj^de  certain  , ç’pstqqecçsétrep, 
dégradés  parropinipu  et  portant  [Sur  eux  jjç  tne  gqcl 
scéah  de  malédiction,  étaient  bannis,  repoussas  4e  partout 
comme  des  pestiférés  dont  ou  redoutait  le  Ç(Enitaçt,etla.vne. 
Ils  étaient  sans  nom,  ou^  s’ils  en  avaient  un, 
l’ignoi*er  pour  ne  les  designer  que  par  la  quaüfieatiftfr 
liante  dè  crestiaa  ou  de  caejot.  beurs  maisonSj  dispq^ 

leurs  huttes,  s’élevaient  a d’ombre  des  clocliers  et  des  4qn~ 
'jouis  h quelque  distance  dés  villages , où  ils  ne  se  rendaient 
’qüè  polir  gagner  leur  salaire  comme  charpentiers  ou  cou- 
vreurs, et  pour  assister  à l’office  divin  à l’église  pa»oigsj?|f 
Ils  n’y  pouvaient  entrer  que  par  une  petite  porte,  qni)l^r 
était  exclusivément  réservée;  ils  prenaient  l’ean 

.-  I ..  • .1  f!o>  l"i,‘  I 
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dans  un  bénitier  à part,  ou  la  receTaicut  au  bout  d’uu  hnton . 
Une  fois  dans  le  lieu  saint,  iis  avaient  im  coin  où  ils  devaient 
se  tenir  séparés  dn  reste  des  fidèles.  On  <a»ignait  même  que 
ietirs  cendres  ne,  souillassent  celles  des  races  pures  i aussi 
leur  assignait-^n,  dans  le  champ  du  repos , dans  le  lieu  qù 
tous  les  mortels  sont  égaux,  une  ligne  de  démarcation.  Ia) 
peuple,  éfi  général,  était  tellement  imbu  de  l’idée  que  les  Ga- 
gotSiDe  ressemblaient  én  rien  au  reste  des  hommes,  qu’un 
père  réduit  à la  plus  extrême  misère,  aorait  mille  fois  mieux 
aimé  voir  sa  fille  tendre  la  main  à la  charité  publique  <pae 
de  l’unir  à un  Gagot.  Ce  préjugé  passa  du  peuple  aux  plus 
hautes  classes  de  la  société , et  l'Église  et  l’État  furent  d’ac- 
cord pour  repousser  de  tous  les  emplois  honorables  les  viè- 
times  sur  lesqudles  il  s’acharnait  ; eqiin,  il  les  poursuivit 
avec  une  opiniâtreté  tellement  minutieuse  qu’il  Imir  désigna 
jusqu’aux  sources  où  ils  devaient  pniser  l’ean  qui  leur  était 
nécessaire  : aussi  n’est>il  presque  pas  de  village  dans  les 
PjT’éoées  où  il  n’y  ait  une  fontaine  appelée  Fontaine  dès 
. Cagots.  I 

Sous  l’empire  de  pareilles  idées,  doit-on  être  surpris  do 
voir  planer  sur  eux  les  imputations  les  plus  calomnieuses , 
les  soupçons  les  pins  flétrissants?  Ils  étaient  sorciers,  ma- 
gicieUsç  ils  ré|)Midaient  une  odeur  infecte,  surtout  pendant 
' lesgrandes  riialeurs  ; leurs  oreilles  étaient  sans  lobe,  comme 
oelies  des  lépreux;  quand  le  vent  du  midi  soniflait,  leurs 
lèvres,  leurs  glandes  jugulaires  et  la  patte  de  canard  qu’ils 
avaient  empreinte  sous  l’aisselle  gauche,  se  gonflaieut;  et 
mille  autres  accusations  tout  aussi  fondées.  Ainsi  les  vieilles 
légendes,  auxquelles  le  peuple  ajoute  encore  foi  aujourd’hui, 
noos  représentent  les  Cagots  comme  enclins  à la  luxure  et 
àlaoffière;  comme  avides,  hautains,  orgueillenx,  suscep- 
tibles et  sortout  pleins  de  prétentions.  Une  ancienne  tradi- 
tion, dont  nous  ne  garantissons  pas  rautheuticlté,  nous  as- 
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sure  que  lorsque  la  dénomination  de  Cagot  était  donnée  à 
quelque  membre  de  eette  caste  flétrie  par  l’opinion , il  avait 
le  droit , par  devant  la  justice  du  temps,  d’exiger  une  répa- 
ration; mais  il  ne  pouvait  la  recevoir  qu’à  la  condition  de 
porter  un  pied  de  canard  5ur  l’épaule.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  jusqu’à  la  fin  du  xviie  siècle,  les  Cagots  py- 
rénéens, les  Gafaets  gascons  et  les  Caqueux  de  la  Bretagne 
étaient  astreints  par  la  législation  alors  en  vigueur  à porter 
une  marque  distinctive,  appelée  pied  d’oie  ou  de  canard  dans 
les  arrêts  des  parlements  de  Navarre  et  de  Bordeaux. 

En  proie  à tant  de  misères,  si  les  Cagots  espéraient  un 
changement  dans  la  législation  et  de  meilleurs  jours  pour 
leur  postérité,  ils  devaient  désespérer  qu’elle  se  fondit  ja- 
mais dans  la  masse  générale,  qui,  en  dépit  des  ordonnances 
et  des  arrêts,  s’obstinait  à la  repousser  de  son  sein  : en  effet, 
le  prêtre  et  le  tabeUion,  couchant  sur  les  registres  de  l’état 
civil  et  sur  ceux  du  fisc  les  noms  des  Cagots  qui  naissaient, 
qui  se  mariaient,  qui  mouraient,  et  qui  à force  de  travail  et 
d’intelligence  étaient  devenus  propriétaires,  oubliaient  rare- 
ment de  les  accompagner  de  la  qualification  qui  vouait  ces 
malheureux  au  mépris  et  à la  haine  de  leurs  semblables,  et 
perpétuaient  ainsi  la  bgne  de  démarcation  qui  les  en  sépa- 
rait. Ce  n’était  pas  tout  : un  riche  Cagot  se  mariait  *ü,  son 
nom  et  celui  des  gens  de  la  noce  ne  tardaient  pas  à figurer 
dans  une  chanson  satirique , qui  circulait  au  loin  et  se  trans- 
mettait de  père  en  fils.  Les  Cagots  avaient-ils  eu  une  rixe  avec 
ceux  qui  ne  l’étaient  pas,  vite  un  chant  de  victoire  où  les 
maudits  étaient  encore  maltraités  après  le  combat.  Cepen- 
dant, ils  ne  voulurent  pas  laisser  à leius  adversaires  le  mono- 
pole de  ces  chansons  : un  Cagot  de  Bénéjacq,  entre  autres, 
en  composa  une  ; mais,  au  lieu  de  se  hvrer  à de  justes  repré- 
sailles, U entonne  un  chant  où  respire  la  gaîté  et  la  résigna- 
tion. 
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Cette  vertu  jointe  à l’amour  du  ütivail  rendit  leur  condition 
plus  tolérable  ; ils  entreprirent  de  remonter  au  rang  dont  ils 
n’auraient  jamais  dû  descendre,  et  pendant  quatre  siècles, 
du  xvr  au  xix«,  ils  ne  cessèrent  de  réclamer  contre  les  mau- 
vais traitements  dont  ils  étaient  l’objet.  Au  xvu*)  siècle  le 
pouvoir  judiciaire  passa  de  leur  côté  ; mais  ils  ne  gagnèrent 
pas  beaucoup  à ce  changement,  dû  aux  lumières  de  l’époque  : 
les  pariements,  qui  avaient  &é  peu  obéis  des  Cagots  lors- 
qu’ils s’étaient  montrés  hostiles  à cette  race  vouée  au  mal- 
heur, le  furent  encwe  moins  de  ses  advemkes  quand  ils  lui 
devinrent  favorables,  et  les  lois  ne  purent  prévaloir  contre 
l’habitude.  Enfin  1789  vint,  et  les  Cagots  français,  déjà  en 
possession  d’une  condition  meilleure,  dorent  croure  qu’ils 
touchaient  au  terme  de  leur  longue  misère;  ils  profitèrent 
des  troubles  de  la  révolution  pour  détruire  les  monuments 
qui  les  signalaient  comme  Cagots;  m^  leur  but  n’a  pas  été 
complètement  atteint,  et  où  les  écrits  ont  disparu,  la  tradi- 
tion reste  et  désigne  teUe  ou  telle  famiUe  comme  cagote.  La 
dvilisation  dont  notre  époque  se  glorifie  n’a  pas  lui  égale- 
ment sur  toutes  les  localités  encore  habitées  par  les  descen- 
dants des  Races  maudites  ; si  dans  les  unes  elle  a entière- 
ment dissipé  le  préjugé  qui  les  frappait,  dans  d’autres  elle 
n’a  fait  qu’en  dinnnuer  l’intensité.  U n’y  a plus  ni  Oiseliers 
ni  Marrons,  races  pareilles  à celles  des  Cagots  pour  l’aver- 
sion dont  elles  étaient  l’objet,  mais  infiniment  moins  consi' 
dérables  et  dont  les  annales  sont  bien  plus  pauvres;  c’est  à 
peine  si  l’on  compte  encore  quelques  Chuetas  à Pahna,  et 
quelques  *Vaquéro3  dans  les  Asturies.  Quant  aux  Agotsou 
Cagots  du  versant  méridional  des  Pyrénées,  ils  ne  sont  com- 
plètement émancipés  que  d’hier,  et  il  faudra  beaucoup  de 
temps  encore  pour  qu’ils  rentrent  en  grâce  dans  l’opinion 
du  vulgaire. 

C’est  donc  aujourd’hui  ou  jamais  qu’il  faut  écrire  les  an- 
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nales  des  Bacesmâudites  de  la  France  et  de  F£spagne<  qui  tie 
sont  pas  même  nommées  dans  les  meilleures  histoires  de 
ces  deux  pajs.  Plus  tôt  un  livre  comme  le  nôtre  n’eùt  pas 
été  possible)  plus  tard  il  ne  le  serait  plus.  Les  documents, 
quoi  qu’on  fasse  pour  les  conserver,  s’égarent  ou  se  peD> 
dent;  les  vieillards,  ces  chroniques  vivantes  dU  paSsé,  s’en 
vont  ou  devienn^t  ineapables  de  répondre  aux  questiona. 
qu’on  leur  adreæe,  et  leur  mémoire  se  refuse  à rendre  les 
chansons  populaires  qu’ils  lui  ont  confiées  : hàtons>nùUs 
donc  de  retracer  cette  curieuse  page  de  l’histoire  moderne, 
qui,  pour  être  étrangère  à l’histoire  politique , n’en  mérite 
pas  moins  l’attention. 

Avant  nous,  plus  d’un  écrivain  a abordé  la  tâche  que  nous  > 
avons  entreprise;  mais  à part  F.  de  Belle-Forest  et  P-  dei 
Marca,  qui  ont  parlé  des  Gagots  des  Pyrénées  do  étm,  mais 
incidentellement,  et  Palasson,  qui  n’a  pas  poussé  ai^x  l<nn 
ses  recherches,  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  cette  quf^ 
tion  n’ont  fait  que  reproduire  ce  qui  avait  été  dit  avant  eux, 
seulement  ils  y ont  ajouté  des  inexactitudes  de  leur  crû.  Un  . 
examen  successif  de  tout  ce  qu’on  a écrit  relativement  aux 
Cagots,  Agots  et  Capots  des  Pyrénées  et  de  la  Gascogne,  aux  > 
Gahets  de  la  Guienne  et  aux  Gaqueux  de  la  Bretagne,  éclai-' 
rera  le  lecteur  à cet  égard,  et  lui  montrera  à quel  point  la 
question  en  était  lorsque  nous  l’avons  prise.  Nous  examine^, 
roos  ce  qui  a été  dit  des  autres  Races  maudites  en  tâte  du 
chapitre  que  nous  consacrerons  à chacune  d’elles, 

Le  premier.auteuF  qui  ait  parlé  des  Cagots  est  le  médecin 
Laurent.  .loubert,  qui  s’exprime  ainsi  sur  leur  com^,  â 
propos  des  taches  qu’on  voit  sur  la  peau  de  certains  indi*^ 
vidus  : « Quoique  de  pareilles  affections  semlffmt  plutôt 
des  impuretés  de  la  peau  qim  des  maladies,  et  que,  à ce 
qu’on  dit,  elles  régnent,  non  sur  la  totalité,  mais  sur  de 
cturtaines  parties  du  corps,  cependant  U y a des  hommes 
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Tulgaircmcnt  appelés  Capots  et  ladres  blancs,  qui  présen- 
tent une  leueë  générale.  En  effet,  leur  véritable  mal,  ce 
n’est  pas  l’éléphantlasis  'proprement  dite,  que  l’on  défmit 
un  chancre  dé  tout  le  corps  et  qui  provient  uniquement  de 
l’atrabile,  par  suite  de  l’inflammation  de  toutes  les  hu- 
meurs; ce  li’eBt  pas  non  plus  ce  que  les  Grecs  appellent 
lèpre,  et  qui  n’est  qu’une  affection  de  la  peau,  ni  le  mêlas , 
sorte  de  \’itilige.  C’ést  dans  la  pituite  que  la  capoterie  a sa 
source;  tout  l’indique  ; blancheur  complette  et  presque  de 
neige,  absence  de  toute  démangeaison,  surface  du  corps 
égale  et  unie,  et  bouflissure  de  la  face.  La  seule  chose  qui 
fasse  supposer  qu’ils  ne  jouissent  pas  d’une  parfaite  santé , 
c’est  leur  mauvaise  haleine  ; ce  qui  provient  de  la  facilité 
avec  laquelle  leur  pituite  se  corrompt.  Cette  affection  n’est 
pas  contagieuse,  comme  la  lèpre;  elle  rte  se  gagne  même 
pas  par  le  Commerce  des  deux  sexes  ; elle  n’est  qu’hérédi- 
taire et  se  transmet  aux  enfants.  En  effet,  il  n’y  a que  celui 
qui  est  né  de  parents  capots,  soit  de  père  et  de  mère,  soit 
de  l’un  des  deux  seulement,  en  qui  l’on  découvre  la  eapotc- 
rie,  c’est-à-dire  qui  soit  aflecté  d’une  leucé  naturelle  et  gé- 
nérale; voilà  du  moins  ma  conjecture.  C’est  ainsi  que  les  lé- 
zards verds  font  des  lézards  verds,  et  les  polypes  blancs  des 
polypes  blancs.  C’est  donc  avec  raison  qu’on  leur  inteixlit 
de  se  marier  hors  de  leur  caste,  de  peur  que  ce  mal,  qui  s’est 
maintenu  aveëtine  invincible  persistance  dans  une  certaine 
population,  ne  s’étende  davantage.  La  première  origine  de 
ce  mal  remonte  à des  individus  primitivement  atteints 
d’une  affection  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l’anasarque  ', 
et  qui  provenait,  ou  de  la  mauvaise  qualité  des  aliments,  ou 
d’un  désordre  dans  les  fonctions  digestives  : ce  que  don- 
nent aisément  à entendre  les  ingénieux  raisoimemeuts  de 

/ il  • * ■ I 

* QrdropisU  du  tissu  cellulaire. 


& HfSTOfBP  DUS  RA.C£S  ^OD|T£$i: 

Galien,  liv.  iii,  Des  causes  des  symptômes,  chap.  v *.  » 
Après  Laurent  Joubert,  qui  probablement  n’avait  jamais 
vu  de  Cagot,  vient  le  commingeois  François  de  Belle-Fo-, 
rest,  dont  voici  textuellement  les  paroles  : «t  Je  ne  veux 
oubüer  qu’és  pays  de  Bearn,  et  de  Bigorre,  et  par  presque; 
toute  la  Gascoigne  il  y a une  sorte  d’hommes,  que  ceux  du 
pays  appellent  les  uns  ^Capots,  les  autres  Gahets,  mais  que 
touts  detestent  en  general,  et  fuyent,  leur  accointance  pour 
les  avoir  en  opinion  qu’ils  sont  ladres.  Aussi  ne  leur  est-il 
permis  de  se  tenir  dedans  les  villes,  ains  és  fauxbourgs,  et 
là  encor  escartez  de  touts  les  autres  : voire  és  Eglises  on 
leur  fait  une  closture  a part,  affin  qu’ils  n’infectent  les  au- 
tres. Us  sont  touts  charpentiers,  et  tonneUers,  et  n’en  trou- 
verez pas  un  qui  face  autre  mesüer,  beaux  hommes,  labOf- 
rieux,  fort  mechaniques  : et  au  reste  portans  en  leur  face, 
et  actions  quelque  cas  qui  les  rç^d  dignes  de  celle  détesta- 
tion, en  laquelle  on  les  a ainsi  par  .tout  : outre  ce  tant  beaux 
soyentils,  ny  eux  ny  leurs  femmes,  si  ont  ils  touts  l’haleine 
puante,  et  les,  approchant  ,vous  sentez  ne  sçaj  quel  mal 
plaisante  odeur  sortir  de  leur  chair,  comme  si  quelque 
malédiction  de  pere  en  fils,  tomboit  sur  ceste  race  misé- 
rable d’hommes.  Quant  a dire  d’où  cela  provient,  les  opia 
nions  en  sont  diverses,  les  uns  raportent  cela  a la  malédic- 
tion donnée  par  HeUsee  à Giezi  sou  serviteur,  et  asseurent 
que  ce  genre  d’hommes  sont  de  sa  race,  a laquelle  la  lepre 
de  Naaman  (selon  le  dit  du  lurophete)  doit  adhérer  jusqu’à 
la  fin  du  siecle  : d’autres  dient  que  ce  sont  les  restes  des. 
Gotlis  demeurez  en  Gascoigne.:  mais  c’est  fort  mal  parlé 
car  la  plus  part  des  maisons  ,d’ Aquitaine,  et  d’Espaigne, 
voire  les  plus  grandes,  sont  issues  des  Goths,  lesquels  long 

.*  Lanr.  Jonberti  Yah  Delph.  in  Gtleni  libres  de  FacullaUtfw  naluralibus 
Annotaliones,  discipulis  suis  dictais,  anno  Domini  m.d.lxiii.  In  cap.  xi. 
(Laur.  louherti...  Operum  Latinorum  Tomus  primus,  FrancofurÜ,  apud 
heredei  Andreæ  Weebeli,  m.d.xc.ix.  in-rolio;  p.  174,  lig.  16). 
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temps  atant  le  Sarrasinesme  apoyent  receu  la  rdtigion  Ca- 
tholique pour  quitter  l’Arrianisme.  D’autres  sont  <fadm 
que  ces  Gahets  ou  Capots,  sont  issus  des  reliques  des  h^e-' 
tiques  AIEngeois,  excommuniez  par  censure  apostolique,  et' 
que  cestè  lé|nre  intérieure  leur  est  ainsi  demouree,  et  dé-’ 
meure  a perpetmté  en  signe  de  la  désobéissance.  Or  kqnelle 
que  ce  soit  de  ces  raisons,  si  est-ce  que  pour  dire  vray,  ce 
peuple  n’est  gtirare  friant  des  Eglises,  et  ne  frequente  le  di- 
vin service  que  par  maniéré  d’aquit  : aussi  est  fl  enterré 
aiileur  que  le  reste  des  Chrestiens,  et  presque  sans  nuHe 
solennité  ; et  qui  plus  est  quelque  part  qu’il  soit,  fl  est 
povre,  vivant  du  jour  a la  journée,  serf  de  chacun,  et  n’osant 
respondre  au  moindre  du  peuple  qui  l%ijuiie,  et  s’il  y «tt  a' 
quelqu’un  de  riche  (ce  qui  n’advient  que  rarement)  on  ne 
voitguere  que  ses  enfans  héritent  de  sa  substance,  si  ce» 
n’est  du  meuble  que  tout  le  monde  abhorre  cemune  la  peste  : < 
qui  me  fait  penser  que  ce  soit  pour  vray  ceste  race  Giezité,** 
et  Juifre  Chrestienne  par  le  commandement  de  quelque 
Prince,  laquelle  porte  encor  la  penitence  du  péché  de  leur 
chef  : ei  »’e^nne  que  nul  des  anciens  aye  remarqué  chose 
tant  segnalee  que  de  voir  par  toute  une  grande  Province,  * 
n’y  avoir  presque  ville,  ny  village,  et  sur  tout  en  Beam, 
etBigorre,  où  il  n’ayt  quelque  famille  de  ces  Cha^entiers 
séparez  du  corps,  et  société  des  autres  mtoyens  : et  que  la 
chose  s’estant  ainsi  escoulée  sous  silence,  et  les  modernes 
en  ignonms  la  cause,  ces  hommes  (^pendant  n’ont  peu  gai- 
gner l’heur  d’estre  receuz  panny  les  autres,  lanfla  main] 
de  Dieu  les  a tenus  de  prez,  et  tant  sa  parole  est  véritable, 
et  infaillible.  Je  laisse  anxgents  de  meilleur  esprit  que  le' 
mien,  le  discours  plus  secret  de  ces  choses,  me  suffisant  de 
vous  avoir  touché  ce  que  j’ai  veu,  et  que  nul  (que  je  sçache)  ' 
avoit  jusqu’aujourd’huy  mis  en  evidence  » 

*£o  Cotmograpkic  universelle  de  tout  le  monde...  Auteur  en  partie 
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te  team#,  étraager  qui  écrivaitsïir  la  FraQctei  t 
• , dans  l^qcl  ses  propres  ob8ervation8$se  • 
v£pt  iQon^infj^,:^vec,!çdles  do  ses  devaq<àer^,  çqpsacraMi> 
cjuelques  4igpcs  oMi.  x?,  Zin3ÿerlj«g, . 

eoppiwnco  par,ïlOPPQrter  te,  i^6^c,de,Poid  limite  ; pïqs, , 
yefmX  à cf^qviflHÎ  est  pei^qn^,  4 fait  ccqpultre.los  , 

q^’il  ayait  OBprift  à Tqqlowa,  aq  sqiat.d’nn  eiaipen  de  ,Qiri , 
gpts  î,,  0|t , termina  eq  (^mettent  PpidPten  que,®®  le» 
desoepdafrts  des  Gaths..,.,^  K ^ '; . >■<  i.. 

ilasnOamal,  avopafaqpm'temeqt  de  Fardeaux,  pt  jarot 
de  çefte  ydie^  s’exprime  aiqsi  deps  sa  continqation  de  la 
OkfQtUqfie  ÿwrdfilçi^t  : «(F’mmée  15d5)  Messieurs  le»  Jurats 
iireat  ordeqnance  ^ que,  tes  Gabets  qui  resideqt , bo»  ' lar 
villedu  oosté  de  SaioeWulien  em  un  petit  fauxrbourg  i 

ne.  sortireteut  sans  porter  sur  eux. en  lieu  apar^t  ifim 
marque  do,  dea»  range-  G’eat  une  espeae  de  ladreanon.  4ii: 
tout  fprfnm;„mms  desquetelq  opnvereajtipn  n’pst  pes bornée, 
quijSont  cbarpaniders  et  bons  trevmllane,  qqi  gaignept  .leur  » 
vteep  çesli)art,dans  la  viU«i^  ailteurs't» 

, Aguelque  temps  do  là,  un  autre  magistri^  de  Ëm'deanx  ^ ; 
Ftenmond  de  Bæmpnd,  epnseilter  au  partement,  faisant 
observer  que  « tout  ainsi  que  tes  ladres  du  corps,  sont  comme  > 


Jtïunster,  fnats  beaucoup  plus  augmentée,  ornée  et  enrichie,  par  Fran- 
çois eu  Bdle-Foritty  ÔO^inijMU.  ftb.  A Pari*,  chczNibolas  Ghesneau... 
K.p,|,xxY-  io-folio;  pag,  377,  deuxième  colonne.  De  la  Gascoigne  ruaon-, 
tani  à Éourdeaux.  Ce  morceau  a été  traduit  par  Paul  Mcrula  et  inséré 
par  lui  dan*  M > CostUOgl'AStaiè  )téitérà1o.  Voyet  PaüUi  (r.  F.  P.  N.  Afarw*. 

raphia  gpnerafis  i^bri  trai.^.Ex  OOicinii  Plaapni^HU.  ilaphf- 
leiigu.  M.'b.cv.  in-t:  partis  ii.  liber  iii,  pag.  579. 

f^JiidDislSinm-i  iwnerariutn.  GalUa...  Cun  AppiMiéeideSurdtgélal 
Lpcdimit  apud  Jacobum  du  Creax,  alüis  Molliard.  Aono  Li  exTi.  ia-16. , 

* hincrarii  Appendix,  cap.  IX,  p.  112-lti.  ^ 

Cet  examen  doit  être  celai  qui  Alt  ordonné  le  34  avril  1S06,  par  le  - 
parlement  de  Taulou$p,  et  dont  il  scr#,  question  plu*  loin. , . i ^ , 

* Supplément  des  Chroniguei  de  la  noble  Fille  et  Cité  de  Èour- 
deaus,  par  Jean  Darhèd,<.  A Boardeeus,  paf  Jac^  Millanges...  h.dc.cx.  - 
in-4  ; folio  40  verso. 
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' retranchez  da  monde,  ausû  les  ladres  de  l’ame,  ont  toujours 
esté  séparez  de  l’Eglise,  » ajoute  : « Mous  voyons  eu  nostre  r 
' Guyenne,  cela  avoir  esté  practiqué  à l’endroit  de  ceux  qu’on 
appelle  communément  Cangots  ou  Capots  : race  quoy  que 
Ckestienne  et  Catholique,  qui  n’a  pourtant  aucun  commer- 
ce, ny  ne  peut  prendre  alliance  avec  les  autres  ChresUens, . 
moins  habiter  aux  villes,  leur  estant  mesmes  deSendu  de 
se  mettre  à la  table  sacrée,  avec  les  autres  CathoUques, 
et  ayans  lieu  séparé  dans  l’Eglise.  Le  peuple  saisi  de  ceste 
opinion,  qu’ils  soient  infects,  se  persuade  qu’ils  ont  l’alaine 
et  la  sueur  puante  (le  mesme  dit-on  des  Juifs)  et  tient  pour . 
certain  qu’ils  sont  tachez  de  quelque  espece  de  ladrerie. 
C’est  pourqnoy  on  les  contraint  en  quelques  Ueux,  comme 
eu  ceste  ville  de  Bordeaux,  de  porter  un  morceay  de  drap 
rouge  sur  l’espaule  pour  les  reeognoistre.  J’ay  tousjours 
pensé  que  c’estoit  un  erreur  populaire,  et  que  ceste  la- 
drerie corporelle  qu’on  imagine,  provient  de  la  ladrerie, 
spirituelle  de  leurs  Peres  : Car  il  y . a grande  apparence  , 
que  ce  sont  les  restes  des  Gots  Arriens,  qui  furent  deffaits 
à nos  portes,  dont  encor  aujourd’huy  un  champ  porte  le 
nom , et  que  le  victorieux^donna  la  vie  à quelque  misérable 
canaille,  qui  eschappa  la  furie  du  combat,  à la  charge  de  se 
sepeuer  en  divers  lieux,  qui  leur  furent  assignez  pour  leur 
demeure,  en  la  Guyenne,  et  en  quelques  endroits  du  Lan- 
guedoc, apres  avoir  abjuré  leur  Heresie.  Ce  que  j’ay  remar- 
qué en  quelque  bon  Autheur,  qui  m’est  escoulé  de  la  mé- 
moire. Et  comme  on  permet  aux  Juifs  de  vivre  entre  les 
Chrestiens , mais  c’est  à la  charge  d’avoir  quartier  à part , 
aussi  on  leur  prohiba  d’avoir  aucune  hantise  ou  communi- 
cation familière  avec  les  Catholiques,  rigueur  qui  a coutn 
noé  de  main  en  main  à leurs  successeurs...  J’ay  autrcsfois 
veu  un  vieux  titre  d’une  des  terres  de  la  Dame  Gorisande 
d’Andonins,  Comtesse  de  Gtiissen,  par  lequel  ses  prcdcces- 
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seui^  avoient  donné  permission  à quelque  partie  dé  ses  peu- 
ples de  s’allier  avec  le  reste  des  Chrestiens,  qui  tesmoigne 
que  c’estoit  une  maladie  de  l’ame  et  non  du  corps.  Aussi  en 
quelques  lieux  la  coustumc  du  Pays  leur  deflFend  de  porter 
armes,  ny  mesmes  aA'oir  des  cousteaux  qui  ne  soyent  emous-  ' 
sez.  A quoy  sont  bonnes  ces  defifences,  si  ce  n’est  pour 
marque  et  tesmoignage  de  sédition  et  rebeUion,  comparé 
certaine  et  infaillible  de  l’Hcresie  ? Cecy  a beaucoup  d’ap^ 
parence  ; car  les  médecins  ne  sont  pas  d’accord  que  ces 
bommes  soient  taschez  d’aucun  mal  contagieux.  Ils  en  ont 
fait  espreuve  par  la  saignee,  n’ayant  peu  recognoistre  au- 
cune chaleur  extraordinaire  en  leur  sang,  qui  eust  fondii 
tout  aussi  tost  lè  sel  qu’on  jettoit  dedans,  s’il  eust  esté  en- 
tasché  de lepre.  D’ailleurs  ils  sont  forts,  robustes,  et  gail- 
lards, comme  le  reste  du  peuple.  Que  si  c’estoit  quelque  es- 
pece de  ladrerie,  les  autres  contrées,  voire  les  antres 
Royaumes,  n’en  seroient  pas  exempts.  Or  il  ne  se  trouve  de 
ceste  race  de  gens,  en  beu  de  la  terre,  qu’en  la  Guyenne  et 
en  Languedoc,  où  fut  ceste  grande  deffaitedes  Gots  au  temps 
du  Roy  Clovys,  ce  qui  me  faict  croire  que  ce  sont  les  restes 
de  ce  peuple  '.  » Le  conseUler  ajoute  qu’il  est  confirmé 
dans  son  oj)inion  par  le  nom  des  Cagots,  qu’il  dit  être  une 
alteration  de  Cam  Gots,  qui  signifie  chiens  goths,  et  termine 
par  quelques  considérations  sur  les  noms  de  Chestiens  et  de 
GahetSy  sur  lesquelles  nous  aurons  à revenir. 

Le  père  de  la  chirurgie  française,  abusé  par  la  tradi- 
tion populaire,  range  les  Cagots  parmi  les  lépreux  ; seule- 
ment, les  voyant  aussi  beaux  et  aussi  sains  en  apparence 
que  le  reste  des  hommes,  il  invente  une  classe  de  ladres, 
pour  les  y placer,  au  beu  d’examiner  sans  préventions  la 

L’ilntteAH*!,  par  Floritnond  deRæmond...,  dernière  édition.  A Cam- 
bra}., de  l'imprimerie  de  Jean  de  U Riviere,  m.pc.  xiu.  i^-8  ; chap.  ^14, 
p.  567.  5G8,  ‘ ‘ ‘ 
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valeur  des  bruits  répandus  sur  leur  compte.  Voici  ses  paro- 
les: < Outre  plus  il  faut  estimer,  que  lorsque  les  s%neS*(de 
la  lèpre)  apparoissent  au  dehors,  |e  commeneement  est  long 
temps  auparayant  au  dedans,  à raison  qu’elle  se  fait  tous- 
joors  plustost  aux  parties  intérieures  qu’exterieures  : tchi- 
tesfois  aucuns  ont  la  face  belle,  et  le  cuir  polj  et  lissé,  ne 
donnant  aucun  indice  de  Lepre  par  dehors,  comme  sont  les 
ladres  bluics,  appeliez  Cachots,  Cagots , et  Capots,  que  l’on 
trouYe  en  basse  Bretagne,  et  en  Guyenne  yers  Bordeaux, 
eu  ils  les  appellent  Gabets  * : és  yisages  desquels  bien  qüe 
pen  on  point  des  signes  sus . alléguez  apparoissent,  si  est^ 
que  telle  ardeur  et  chaleur  estrange  leur  sort  du  corps,  ce 
qne  par  exp^ience  j’ay  yen  : quekpwsfois  l’un  d’iceux  lb- 
nant  en  sa  maison  l’^paœ  d’une  heure  une  pomme  fresche, 
icelle  apres  apparoissoit  aussi  aride  et  ridee,  que  si  eUe 
eost  esté  l’espace  de  huict  jours  au  Soleil.  Ortels  ladies  sont 
blancs  et  beaux,  quasi  comme  le  reste  des  hommes,  etc.  * » 

Guillaume  Bouchet,  qui  dix  ans  plus  tard  reproduisait  les 
mêmes  détails,  à quelque  chose  près,  nous  apprend  qu’il  y 
avait  de  son  temps  des  Cagots  dans  le  Poitou  :« .. . Laissant  le 
particulier,  on  se  va  mettre  sur  le  general  : mettant  en  av^nt 
le  pays  où  il  y avoLt  le  plus  de  ladres.  Et  fut  trouYé  que  nos- 
tre  Poictou  n’en  estoit  gumres  tadié  : à cause  de  la  regiod  qui 
est  temperee  : que  s’il  y en  ayoit,  que  c’estoyent  ladres 
blancs,  appeliez  cachots,  caquots,  capots,  et  gabots  qui  ont 
la  ftme  belle  : qne  s’ils  sont  ladres,  ils  le  sont  dedans  le  corps  : 
le  commencement  de  ladrerie  estant  long  temps  au  paratant 
aa  dedans  ayant  que  paroistrc  : à raison  que  la  lepre  se  fmt 

' Capots,  édit,  de  Paris,  Gabriel  Buon,  1575,  in-folio,  p.  823.  L’édUion 
delses  portait:  « ...  comme  sont  les  ladres  blancs,  appelés  Oachos,  que 
l'oD  troure  en  basse  Bretagne , et  plusieurs  autres  lieux,  qui  m’est  une 
chose  indicible.  » 

* Us  Œuvres  d'Ambroise  Paré,  conseiller  et  premier  chirurgien  du 
<'oy...A  Paris,  chez  Barthélémy  Macé,  1607,  in-folio;  Tisgtiesme  livre, 
ctiap.  U,  p.  788,  Du  prôgnostic  de  Le^e, 
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tOHsjoMrii  i^üstoSt  aux  parties  interteuree  <{u’exterieareS  * •• . 
Quelques pagesphisloiii,  le  conteurpounufit  en  oesteEittes* 
Sic  U fin  delà  â^eree,  lassans  la lepre  jmrtkidiere , iis  se 
mieent  & ^putta*  si  les  capots  deOaseog^  esto^ent  vraye- 
. ment  ladres  t mais  n*en  estant  ries'  eondud^  je  ne  mis  rien 
•,en  matnemoire  *.  > Gé  passage,  réellement  cnrieut,  pronre 
vietoneusement  que  dans  le  même  temps  que  les  parlmnmits 
I et  les  «ssemhtées  législatives  traitaient  les  Cagots  à peu^s 
, eonuMe  des  lépreui,  e’est-à-^e  à la  fin  du  siècle,  il  y 
. agait  déj4  dente  qu’ils  le  fusSmit,'et  qti’il  était  in^ssüile 
dun  saTaut,  conune' l’était  Bouchet,  de  disserter,  à leur 
amplement  que  ne  l’avait  fiiit  Franoms  de  Belle- 
^ Pofest,  dont  fU  ne  pouvait  manquer  de  coimattre  le  livre. 

. ' Mieux  «visé  que  Paré  et  Bouchet,  un  chirùrgiea  contmn- 
•.porain , qui  avait  en  plus  d’une  fois  occasion  d’examiner  des 
tiépreux,  déclare  eU  ees  termes  que  les  (kppùta  ou  Ca§étê  ne 
sont  trais  iaéres  i « Amobius...  dict,  que  la  lepre  de  l’an- 
cien Testament,  et  mesme  aussi  celle  que  nostre  fieigUeur 
Jésus-Christ  guérit  en  conversant  avec  les  hommes , n’ee- 
' toit  que  la  pure  Vitüigo  blanche  (que  les  Juifs  apjmlldyent 
Barrai  wi  Albarrat),  les  Grecs  la  nommoÿent  AM«xf, 
- les  Arabes  Guada  on  Alguada,  d’où , à mon  adviti , est  pro- 
jcedee  l’erreur  de  quelques  uns,  qui  veulent  que  les  per- 
. sonnes  scûsies  de  ceste  lepre  hlandie  (qu’aucuns  .estiment 
J pâtre  la  vraye  Cappoterie)  descrite  en  ces  lieux  du  vieil  Tës- 
tament,  soyent  appeliez  ladres  blancs,  Cappotz,  Cagotx,  ou 
jjCaqgotz.  Xoutesfois  Us  sont  fortdeceus,  comme  U leur  sera 
jjEacUe  à ^çr,  lors  qu’ils  auront  leu,  et  bien  obsmvé  entre 
autres  livres , et  passages,  ce  que  monsieur  Augier  Ferrier 
"fjïcdccin  de  ceste  ville,  et  grand  Alpheste)  en  a es(»it  en  sa 

* Troisiesme  Livre  des  Serees  de  GniUaume  Bouchet...  APsrif,  <din 
drian  Perkr,  h.d.xctiu.  petil  in-lS;  pag,  A9S. 

4'|WdMi,psg,  SSl.  - ' ' 
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pcpnbliqne  *.»  Plus  loin,  le  nu'iine  diinii^fen  traitant  etes 
tiffnes  vnivoquet  de  Itipre,  d(«darp  que  h'9  (îoprotg  ont 
tous  l’haleine  puante  : - Geste  feteur  dMialeine  (dit-Il)  elt 
aussi  femiUere  aux  Cappot* , eMAme  estant  la  sedlë  des  mar- 
ques qui  les  r«id  diffen  ns  d’mec  les  sains,  laquelle  procédé 
delapitaite^  qui  est  almndante  en  eux,  qui  se  pourrit  et 
s’altere  facilement  : d’où  proaxie  l’haleine  puante  de  ces 
ladres  (improprement)  blancs,  selon  maistre  Joubert  ».  » 

A peu  de  temps  de  là,  mais  à une  grande  distance  des 
P}Ténées,  un  auteur  italien  parlait  ainsi  des  Cagots^  sans 
doute  sur  la  foi  des  cosmographes  qui  l’avaient  précédé  : 
« Par  font  ce  pays*  il  se  trouve  une  sorte  d’hommes  appelés 
Capots,  qui  ne  font  d’autre  métier  que  celui  de  bûcherons 
et  de  tonneliers,  et  qui  sont  pauvres  et  raisérahles>  Ces  gens- 
là,  évités  et  fuis  par  les  autres,  n’habitent  pas  dans  les  villes, 
mais  dans  les  faubourgs  pt  g part,  conunp  chez  nous  les  Bo- 
hémiens et  ^es  Juifs,  üg  pense  qup  ce  sont  des  restes  des 
Albigeois  % ■ 

Après  le  livre  de  Botero,  le  premier  anvrage  qui  se  trouve 
sur  notre  chemin,  est  ^ relation  de  degi  Jésuites  en  mis- 
sion dans^cBéarp.  Ils  y virent  des  Pagots,  et  en  i>arlèrcnt 
€u  CCS  termes,  dans  une  (eltre  qu’ils  écriviijent  au  général 
de  leur  ordre  : « Les  Cagots  (Casci^oihiJ^  âu  Béarn,  restes 
des  anciens  Goths,  spnt  séparés,  par  le  quartier  qu’ils  ha- 
bitent et  par  leurs  mœurs,  de  la  masse  dos'  indigènes , ayac 
lesquels  Us  n’pnt  absolument  aucun  commerce,  et  qui  cixw- 
raient  se  déshonorer  en  s’alliant  par  mariage  avec  eux.  Ja- 


E»amta  Am  ElepAantiquts  ou  /.opm/*.  nêcueOU  de  plusieurs  bons 
SI  renommez  Autheurs,  Grecs,  Latins.  Arabes  et  François.  Par  G des 
tanocens,  Chirurgien,  natif  et  habitant  de  Tolose.  A Lyon,  pour  Thomas 
Sonbron,  n.n.xer.  in-8  ; chap.  ii,  pag.  U.  j r 

* Ibidem,  chap.  xt,  pdg.  8$,  88. 

' Le  Belalioni  universali  di  Giovanni  Botero  Benese,  etc.  In  Venetia, 
Angeli«d  159*.  iû-4  ; parte  prima,  fit.  i,p.  Sl.Ewr- 
»<a.  Btgorre.  Cominfta,  ftfix, 
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dis  ils  imposèrentaux  Béarnais  la  plus  dure  servilude^  pt  ee 
\fat  en  récompense  des  longs  et  courageux  efforts  qu’elle  fft 
pour  la  secouer,  que  la  noblesse  obtint  autrefois  la  plus 
grande  et  la  meilleure  part  des  biens  du  clei^é  et  des  moi- 
nes, laissant  seulement  aux  curés  le  droit  d’en  prélever  la 
'dîme  pour  leur  subsistance:  ce  qui  fait  qu’aujourd’hui  en- 
. eore  les  hommes  nobles  se  laissent  à ce  titre  donner  le  nom 
d’abbés.  Le  souvenir  de  la  cruelle  domination  des  Goths  ne 
se  retrouve  pas  seulement  dans  des  monuments  anciens  ; il 
vit  encore  dans  le  coeiur  des  Béarnais,  il  s’j  révèle  par  un 
penchmit  inné  à l’kidépendance,  si  bien  cpi’allant  fort  au  de- 
là d’une  juste  liberté,  ceux  d’entre  'eux  qui  arriveid:  au  gou- 
vernement de  leur  pays,  sons  le  prétexte  de  ne  pas  laisser 
- perdre  leurs  droits,  attaquait  tyranniquement  le  droit  d’au- 
•trui*.  ». 

■ ■ L’un  de  ces  jésuites,  qui  se  trouvait  en  1619  dans  la  capi- 
tale de  l’Aragon,  y rencontra  un  Navarrais,  auquel  il  com- 
muniqua son  système  sur  les  Cagots,  et  qui  le  reproduisit 
dans  un  traité  imprimé  à Saragosse  en  1621 et  devenu  fort 
rare  *.  L’auteur  dé  ce  livre  était  un  ecclésiastique  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port.  Il  expose  et  prouve  de  son  mieux , dans 
' deux  longs  chapitres,  son  opinion  sur  l’origine  des  Agotes. 

Ceux-ci,  dit-il,  ne  descendent  point  des  Albigeois,  comme 
l’a  pensé  Jean  Botero  dans  sa  description  du  Béarn  mais 
bièn  des  Goths.  Vers  l’an  412,  une  partie  de  ce  dernier  peu- 
ple se  répandit  dans  l’Acpiitaine  et  la  Vasconie , et  y exerça 

■ tant  de  cruautés  que  les  premiers  habitants  du  pays  se  sou- 
levèrent, unirent  leurs  forces , et , guidés  par  les  nobles , 

* LitteriÊ  Socielatis  Jesu  annorum  duorum,  elo  i»c  xiii,  ét  cio  toc 
xiv,  etc.  Lugdani,  apud  Claudium  Cayne,  cia  lac  xix.  in-8.;  pag.  518, 
,519. 

. ^ Dreeho  de  Naturaleza  que  los  Naturales  de  la  Mirendad  de  San  Juan 
del  Pie  deî  Puerto  tienen  en  loe  Reynos  de  la  Corona  de  CaetiUa...  Por 
' Don  Martin  de  Vizeay  Presbytero.  En  Zaragoza  : Por  Juan  de  Lanaja  y 
Quartanet.  Ano  1691.  in-i;  fol.  193-146. 
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parvinrent  à détrnire  ou  à chasser  les  Goths,  dont  il  ne  resta 
parmi  eux  que  quelques  misérahles  , fort  peu  h redouter. 
Ces  misérables,  d’apres  l’auteur,  furent  les  premiers  Agotes^ 
et  il  assure  que  telle  est  la  tradition  constante  du  Béarn  et 
de  la  Basse  - Navarre.  Voici  ce  que  dit  Martin  de  Vizeay 
de  la  manière  dont  on  traitait  de  son  temps  les  Agotr.s  ; 
’•  n ne  lenr  est  point  permis  de  se  mêler  aux  populations  ; 
ils  habitent  de  pauvres  huttes  séparées  des  autres  mai- 
sons; on  les  regarde  comme  des  pestiférés.  Us  ne  sont 
point  admis  aux  emplois  publics  ; il  ne  leur  est  jamais 
permis  de  .s’asseoir  à la  même  table  que  les  naturels  du 
pays!  Boire  dans  un  verre  que  leurs  lèvres  aimaient  tou- 
ché , serait  comme  boire  du  poison.  A l’église,  ils  ne 
penvent  entrer  plus  avant  que  le  bénitier.  [Us  ne  vont 
point  à l’offrande,  près  de  l’autel,  ainsi  que  cela  se  pra- 
tique pour  les  fidèles;  mais  après  roffertoirc , le  prêtre 
se  rend  à la  porte  de  l’église  où  ils  se  tiennent,  et  c’est  là 
qu’ils  font  leur  offrande.  On  ne  leur  donne  point  la  paix  à la 
messe;  ou,  si  l’on  la  leur  donne , c’est  avec  un  porte-paix 
différent,  ou  avec  le  revers  du  porte-paix  ordinaire.  S’alliiT 
à eux  par  des  mariages,  ce  serait  se  rendre  infâme,  et  il  n’y 
a pas  eu  jusqu’ici  d’exemple  de  pareille  union.  Je  me  sou- 
viens, ajoute  D.  Martin,  que  dans  mon  enfance  on  leur  dé- 
fendit toute  espèce  d’armes,  à l’exception  d’un  couteau  sans 
pointe;  comme  si  l’on  avait  pu  craindre  qu’ils  ne  voulus- 
sent de  nouveau  se  rendre  maîtres  du  pays.  La  fureur  et  la 
rage  contre  ces  pauvTes  gens  sont  arrivées  à un  tel  point, 
qu’on  leur  attribue  des  défauts  naturels  qu’évidemment  ils 
n’ont  pas  ; on  prétend , par  exemple , que  tous  ont  une  lia- 
leine  empestée,  qu’ils  n’éprouvent  pas  le  besoin  de  se  mou- 
cher, qu’ils  sont  sujets  à un  flux  de  sang  et  de  semeuee 
continuel,  qu’ils  naissent  avec  une  longue  queue , et  autres 
choses  aussi  palpablemcnt  fausses  et  absurdes,  mais  ipii  ne 
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laissent  pas  de  se  répandre,  par  voie  de  tradition,  panni 
nous  *,  » etc.  L’auteur  dit  aussi  ce  qu’il  pense  de  ces  injustes 
traitements , et  il  se  donne  la  peine  de  démontrer  en  vingt 
pages,  soit  par  l’Écriture-Sainte,  soit  par  le  témoignage  do 
l’antiquité , que  cette  conduite  n’est  conforme  ni  à la  saine 
raison  ni  à notre  sainte  religion. 

Au  commencement  du  xvii‘  siècle  également , le  savant 
André  du  Cliesne  parlait  aiqsj  des  Gagots,  dans  un  ouvrage 
que  l’abbé  Ladvocat  voudrait  retrancher  du  catalogue  de 
ses  productions  « Je  ne  veux  oublier  finissant  ce  Chapi- 
tre... qu’en  ce  pays , comme  en  celuy  de  Bearn,  et  en  plu- 
sieurs cndroicts  do  Gascongne,  habite  une  sorte  d’honunes 
appeliez  vulgairement  Capots  ou  Gahets , qu’un  chacun  fuit 
et  deteste  comme  ladres , et  qui  ont  l’haleine  fort  puante, 
tous  charpentiers  et  tonneliers , vrays  restes  de  la  race  de 
Oiezi,  ou  comme  tiennent  quelques  uns,  des  Albigeois  hé- 
rétiques. Quoy  que  c’en  soit , séparez  du  commun,  et  de 
domicile  pendant  leur  vie,  et  de  cimetière , après  leur 
mort’.  » 

L’opinion  qui  donnait  aux  Cagots  les  Juifs  pour  .ancêtres 
n’était  qu’une  croyance  populaire  née  d’une  mauvaise  ap- 
plication d’un  verset  de  l’Écriture-Sainte,  lorsqu’un  savant, 
adoptant  cette  origine,  y joignit  une  démonstration  puisée 
dans  la  philologie.  Suivant  François  Bosquet  ^ , les  C^)ots 
auraient  été  ainsi  nommés  du  latin  cupus^  qui  signifie  dau« 

’ Drecho  de  Ifaturalexa,'fol.  126  et  \VÎ, 

* « Il  y a tout  lieu  de  croire  que  cet  ouvrage , attribué  à André  du 
Chesne,  n’est  pas  de  lui,  car  il  étoit  trop  habile  pour  faire  un  tel  livre.  »' 

* Les  Antiquitex  et  Recherches  des  villes,  chasteaun,  et  places  plus 
remarquables  de  toute  la  France...  A Paris,  chez  Louys  Boidenger, 
M.  ne.  xux.  in-8  ; second  livre,  chap.  xxiii,  pag.  732,  733. 

* Innocenta  tertii  pontifieis  maximi  Spistolarum  Libri  quatuor,  Re- 

gestorum  xiii.xiv.xv.xvi...  Nunc  primum  edunt  sodales  eiusdem  co||^j 
(Fuxensis),  et  Nolis  illustrât  Franciscus  Bosquetus  Narbonensis  IC’"*.  To- 
iosK  Tectosagum,  apudfociétatemTolotaBa0i,M<  K.  xxxr.  iit-fbKo;  Botié, 
pag.  35,  36.  : 
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les  auteurs  du  moyeu-àge , comme  dans  Théodulphe  d’Or- 
léans, un  éperrier,  a eapiendo;  d’où  il  estime  que  les  capitu- 
laires de  Charles-le-Chauvc  ont  donné  par  sobriquet  Le  nom 
de  capi  aux  Juifs,  à cause  des  usures* et  des  rapines  qn’Us 
exerçaient  : signification  qui  se  rapporterait  à celle  du  mot 
ffûAe^  en  gascon.  Cette  explication  est  ingénieuse;  mais  die 
pèche  par  la  base,  et  P.de  Marca,  dans  le  dernier  paragraphe 
d’on  chapitre  que  nous  rapporterons  plus  lom,  n’a  pas  eu 
de  peine  à signalm:  l’incortitude  de  Tune  des  preuves  que 
Bosquet  apporte  en  faveur  de  son  opinion. 

A quelques  années  de  là,  Oihenart  écrivait,  dans  son  eu- 
lieux  ouvrage  sur  Le  Pays  Basque  et  la  Gascogne,  ce  passage 
qui  a été  si  souvent  invoqué,  et  qui , à ce  titre,  méiite  d’être 
cité  en  entier  : «Quanta  ce  que  rapportent  Belle^orest  et  Pmil 
Merula  de  cette  race  d’hommes  que  les  Gascons  appellent 
Coffoés , quelques  ims  Capots , Les  Bordelais  Gahets , les  Bas- 
ques et  les  Navarrais  Aÿols , à savoir  qu’ils  sont  tenus  pour 
infectés  de  la  lèpre  et  pour  infectant  les  autres,  qu’ils  ont 
sur  leurs  figures  et  dmis  leurs  actions  quelque  chose  qui  ap- 
pelle sur  eux  le  mépris  et  la  hmne,  et  que  tous  ont  l’ha- 
leine  puante , je  ne  saurais,  pour  moi,  l’affirmer  ; car  je 
crains  que  cette  opinion  ne  soit  basée  sur  des  préjugés  po- 
pulaires plutôt  que  sur  des  faits.  Je  ue  nierai  pas,  cependant, 
qu’üs  soient  en  butte  au  m(^is  puidic,  à un  tel  point  que 
mèm&dans  leur  propre  patrie,  ils  sont  U nus  pour  étrangers, 
ne  sont  admis  ni  aux  fonctions  jmbliques  ni  aux  honneurs,  et 
ne  peuvent  jouir  enfin  des  choses  communes  aux  habitants 
d’une  même  rue  ou  d’un  même  village.  Non^seulememt  on 
leur  interdit  tout  mariage  et  tout  eommeree  avec  les  indigè- 
nes ; mais  encore  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  leur  a 
fomiellement  défendu,  sous  peine  d’être  battus,  de  paraître 
en  public  sans  chaussure  et  sans  un  morceau  de  drap  ronge 
attaché  à leur  habit  en  lieu  apparent.  Dans  la  plnpart  des 
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communes , ils  ont  leurs  domiciles  dans  des  lieux  éloignés 
de  toute  habitation  ; dans  les  églises  même  ils  ont  des  pla- 
ces distinctes  et  des  bénitiers  à part.  Aussi  sont-ils  voués  à 
des  métiers  vils  et  mènent-ils  une  vie  misérable  et  abjecte. 
11  résulte  de  plusieurs  monuments  anciens  qu’ils  portèrent 
autrefois  le  nom  de  chrétiens , et  l’usage  de  cette  dénomina- 
tion n’est  pas  encore  perdu  pour  nous.  Eux,  de  leur  côté , 
, nous  appelleutpe//u^as  c’est-à-dire  velus  ou  chevelus,  d’où 
certains  ont  conjecturé  assez  ingénieusement  que  ce  sont 
des  restes  des  Goths,  autrefois  maîtres  de  l’Aquitaine;  que 
la  répugnance  si  marquée  des  Gascons  pour  ces  êtres  misé- 
rables provient  de  leur  vieille  haine  contre  les  Goths , leurs 
étemels  ennemis  ; que  ce  nom  de  chrétiens  leur  fut  donné 
I par  des  hommes  encore  étrangers  à la  foi  chrétienne,  et  est 
ainsi  resté  jusqu’à  nos  jours  attaché  à cette  lie  desGotlis; 
enfin  que  le  nom  de  pellutas  ou  de  chevelus  doit  être  rap- 
porté à raucienne  habitude  qu’avaient  les  Aquitains  de 
laisser  croître  leur  chevelure  *.  » 

- Six  ans  plus  tard,  un  historien  ecclésiastique,  ayant  à 
parler  des  éléments  étrangers  que  les  événements  politi- 
ques avaient  portés  dans  la  population  ^de  l’Aquitaine , 
exprime  la  croyance  où  il  est  que  les  Cagots  descendent  des 
Goths  : « Le  se  cond  meslange,  dit-il,  fut  fait  au  temps  de 
l’Empereur  Honoré  qui  hvra  ce  Pais  aux  Gots,  lesquels 

' Ici  Oilirnart  transporte  inatéricllemcnt  dans  le  latin  un  mot  basque. 
Peloutae , s'il  faut  en  croire  M.  Larrégorry , instituteur  à Larceveau  , est 
le  nom  que  donnent  les  Agotac  au  reste  de  la  population.  « Ellos  (m'écri- 
vait D.  José  Matins  Elizalde,  ancien  supérieur  des  Prémontrés  d’Urdax,  à 
propos  des  Agols)  llaman  perlutas  d los  que  no  son  de  su  raza.  » Une 
autre  personne  native  de  la  vallée  de  Baztan,  et  à laquelle  le  texte  d'Oi- 
henart  était  iucoimu,  nie  disait  que  dans  sa  jeunesse,  toutes  les  fois  qu’elle 
• rencontrait  un  Agot,cllc  lui  criait  : Agote,  agote!  A quoi  celui-ci  répon- 
' doit  : Pet  lute,  perlute  ! Je  n’ai  pu  trouver  ce  mot  dans  les  dictionnaires. 
* li'otitid  utfit'.sque  Vasconicp...  Authore  Arnaido  Oihenarto  Mauleoso- 
lensi.  Pavisiis,  suniptibus  Sébastian!  Crainoisy...  U.  ne.  xxxviii.  in-4; 
, lib.lli,  ('dp.  v,  pag.  iii.  415. 
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cstans  Maistres  de  la  Province  , il  est  plus  (jne  croyable 
qu’ils  se  raeslcrcnt  avec  les  naturels  du  l’aïs.  Il  est  néant- 
moins  à présumer  que  le  mcslange  fut  petit,  à cause  de  la 
haine  qui  estoit  entr’eux,  laquelle  alla  s’augmentant  si  fort 
que  les  Gots  estans  Arriens  persecuterent  les  Aquitains  qui 
estoient  Catholiques,  pour  raison  de  laquelle  persécution  ils 
furent  chassés  par  Clovis  de  toute  l’Aquitaine  : Que  s’il  en 
demeura  quelqu’un , ce  furent  quelque  plus  que  petites 
gens  qui  vivent  encore  aujourd’huy  en  Gascogne  soubs  le 
vil  et  abject  nom  de  Capots,  sans  se  mesler  par  Mariage 
mesme  avec  les  plus  pauvres  du  Pais  » 

La  cpiestion  en  était  à ce  point,  lorsque  PierredeMarca tenta 
de  lui  donner  une  autre  solution . A cet  effet , il  lit  de  nouvelles 
recherches,  dontnousdevonslui  savoir  gré,  et  sa  conclusion 
fut  que  les  Cagots  des  Pyrénées  et  de  la  Gascogne,  les  seids 
qu’ilconnût,  descendaient  des  Sarrazins  : « I.  Je  suis  oblige 
(dit-il)  d’examiner  en  cét  endroit  l’opinion  vulgaire  qui  a 
prévalu  dans  les  esprits  de  plusieurs,  et  qui  mesmes  a esté 
pubUée  par  Belleforest,  touchant  cette  condition  de  per- 
sonnes qui  sont  habituées  en  £eam,  et  en  plusieurs  en- 
droits de  Gascogne  sous  le  nom  de  Cagots  ou  de  Capots , à 
sçavoir  qu’üs  sont  descendus  des  Wisigots,  qui  resteront 
en  ces  quartiers  apres  leur  déroute  generale.  Cette  difficulté 
ne  peut  estre  bien  résolue,  sans  avoir  représenté  l’Estat  de 
ces  misérables,  qui  sont  tenuës  et  censées  pour  personnes 
ladres  et  infectes,  ausquelles  par  article  exprès  de  la  Cous- 
tume  de  Bearn,  et  par  l’usage  des  Provinces  voisines,  la 
conversation  familière  avec  le  reste  du  peuple  est  severe- 
ment  interdicte  : de  manière  que  mesmes  dans  les  Eglises, 
ik  ont  une  porte  séparée  pour  y entrer,  avee  leur  l>enes- 

* Histoire  sacrée  d’Aquitaine,  etc.  Première  pnrlic.Par  le  R.P.  Jean 
Biiole  de  la  Compagnie  de  Jésus.|A  Caors,  par  Jean  d’Alry,  h.dc.xliv. 
»-♦;  cbap.  VL  parag.  vi,  p.  *6.  ‘ ^ - 
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tkr,  et  leur  siégé  pour  toute  la  famille,  sont  logez  à l’escart 
des  villes  et  des  villages,  où  ils  possèdent  quelques  petites 
maisons,  font  ordinaire  mestier  de  charpentiers,  et  ne  peu- 
vent porter  rutrcs  armes  ni  ferremens  que  ceux  qui  sont 
propres  à leur  travail.  Ils  sont  chargez  d’une  infamie  de 
fait,  quoi  que  non  pas  entièrement  de  celle  de  droit,  estans 
capaliles  d’estre  oüis  en  tesmoignage  ; combien  que  suivant 
le  For  ancien  de  Bearn,  le  nombre  de  sept  personnes  de 
cette  condition  fust  necessaire,  pour  valoir  la  déposition 
d’un  autre  homme  ordinaire.  On  croit  donc,  que  le  nom  de 
Cagots  leur  a esté  donné , comme  si  l’on  vouloit  dire  Caas 
Co/As,  c’est  à dire  Chiens  Goths,  ce  reproche  leur  estant 
resté,  aussi  bien  que  le  souhçon  de  ladrerie,  en  haine  de 
l’Arianisme  que  les  Goths  avoient  professé,  et  des  rigueurs 
qu’ils  avoient  exercées  dans  ces  contrées;  et  l’on  se  per- 
suade qu’en  suite , pour  une  peine  de  leur  servitude , on 
leur  avoit  imposé  de  couper  le  bois,  comme  l’on  fit  aux 
Gabaonites. 

« n.  Mais  je  ne  puis  gouster  ceste  pensée,  qui  ne  prend 
son  fondement  que  du  rencontre  de  ce  nom  de  Gagot,  avec 
l’oiigine  qu’on  lui  donne  : d’autant  plus  que  cette  dénomi- 
nation n’est  pas  si  propre  à ces  pauvres  gens,  que  plusieurs 
autres  qu’on  leur  a données,  et  ne  se  trouve  escrite  que 
dans  la  Nouvelle  Coustume  de  Beam  reformée  l’an  15ùl. 
Au  lieu  que  les  ancieus  Fors  escrits  à la  main,  d’où  eét  ar- 
ticle a esté  transcrit,  portent  formellement  le  nom  de 
Chresliaas  ou  de  Chrestiens,  et  de  là  l’endroit  des  paroisses 
où  ils  sont  bastis,  se  nomme  par  le  vulgaire  le  quartier  des 
Ghrestiens,  comme  aussi  on  leur  donne  plus  ordinairement 
dans  les  discours  familiers,  le  nom  de  Ghrestiens  que  de 
Cagots.  Dans  le  Cayer  des  Estats  tenus  à Pau  l’an  1460,  ils 
sont  nonunés  Ghrestiens  et  Gezitains.  En  Basse  Navarre, 
Bigorre,  Armaignac,  Marsan,  et  Ghalosse,  on  leur  donne  di- 
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vere  noms,  deCopots,  Crahets,  Geûts,  Geâtains  et  de  Chroe- 
tiens  : où  ils  sont  aussirejelé»  du  commerce  ordinaire  et  de 
ta  eonTeraatlon  familière,  pour  ostre  soubçonnés  de  ladre- 
rie. Ce  soubçon  estoit  si  fort  en  Be«m,  en  cette  année  1460. 
que  les  Estais  demandèrent  à Gaston  de  Bearn  Prince  de 
Nmarre,  qu’il  leur  fust  défendu  démarcher  pieds  nuds  par 
les  rués,  de  peur  de  l’infectioii,  et  qu’il  fust  permis,  eu  cas 
de  contreveatiott,  de  leur  percer  les  pieds  a^’cc  un  fer;  et 
de  plus,  cpie  pour  les  distinguer  des  autres  hommes,  il  leur 
fust  enjoint  do  porter  sur  leurs  habits  l’anoienne  marque  de 
pied  d’oye,  ou  de  canard,  laquelle  ils  aVoient  abandonnée 
depuis  quelque  temps.  Cét  article  neantmolns  ne  fut  pas 
respondu.  CequifaitToir  que  le  Conseil  du  Prince  n’adhe- 
roit  pas  enticrement  à l’animoïdté  des  Estats,  et  qu’il  n’esti- 
moit  pas  que  (»8  gens  fussent  vrayement  infectes  de  ladre- 
rie ; d’autant  que  s’ils  eussent  esté  persuades  de  cette 
opinion,  il  n’y  avoit  point  de  difficulté  de  faire  les  défonces 
à ces  misérables,  de  marcher  pieds  nuds  par  les  rues  : 
comme  flt  Mahavia  le  Cal3^he  de  Damas  aux  ladres  do  son 
Royaume,  alu-si  qu’on  lit  dans  la  Chronique  d’Ahraham 
Zacuth.  le  conclus  de  ce  que  dessus,  que  les  diverses  déno- 
minations de  Chrestiens  et  Gezitains , le  soupçon  de  vraye 
ladrerie,  et  la  marque  du  pied  d’oye  uepouvanss'aecoinmo- 
der  à l’origine  des  Goths,  qui  estoient  illustres  en  extraction, 
esloignés  d’infection , et  suivant  Balvian , de  profession 
Ghrestiene,  quoi  que  neantmoins  Ariene,  il  est  necessaire 
de  tourner  ailleurs  saeonjeeture,  et  reohercherune  descente, 
à laquelle  tous  les  soubrlquets  puissent  convenir. 

« lil.  Je  pense  donc  qu’ils  sont  descendus  des  Sarasins, 
qui  restèrent  en  Gascogne  apres  que  Charles  Martel  eut 
delTait  Abdirama,  qui  en  son  passage  avoit  occupé  les  ave- 
naës  des  MontsPyrené^,  et  toute  la  Province  d’Aux,  comme 
l’escrit  fonoeUement  fioderio  <de,Xolede  en  son  histoire 


Digitized  by 


2i  ■ mSTOIRC  »£S  BACES /MAUDITES 

Ai’abiquc,  On  leur  donna  k vie  en  faveur  de  leur  conversion 
à la  Religion  Chrestienne,  d’où  ils  tirèrent  le  nom  de  Chres- 
ticns  ; et  neantmoins  on  conserva  toute  entière  en  leur 
persone,  la  haine  de  la  nation  Sarasinesque;  d’où  vient  le 
surnom  de  Gezitains , la  persuasion  qu’ils  sont  ladres,  et  la 
marque  du  pied  d’oye.  Pour  bien  comprendre  ceci , U faut 
r présupposer  que  le  siégé  de  l’Empire  des  Sarasins  fut  esta- 
bli  en  la  ville  de  Damas  de  Syrie,  comme  l’on  apprend  de 
l’histoire  Grecque  de  Zonare  , de  l’ Arabique  publiée  par 
Erpeunius,  et  de  l’Espagnole  escrite  par  Isidore  de  Badajos 
■ il  y a neuf  cens  ans.  De  sorte  que  l’Afrique  ayant  esté  con- 
quise par  les  licutenans  du  Calyphe  de  Damas,  l’Espt^pie 
fut  k suite  de  leurs  victoires,  et  cette  armée  Mahometaine 
que  le  General  Abdirama  Sarasin  fit  penetrerde  l’Espagne 
dans  les  Gaules,  marchoit  sons  les  auspices  du  roi  Sarasin 
de  Damas  en  Syrie.  Or  comme  les>medecins  remarquent 
qu’U  y a plusieurs  païs  sujets  à certaines  makdies  locales, 
•la  Province  de  Syrie  et  celle  Æ Judée  sont  sujetes  à la 
J ladrerie,  comme  a observé  cét  ancien  médecin  Ætius,  et 
iPliilon  le  Juif,  qui  de  là  tire  une  raison  de  police  touchant 
. la  defense  faite  aux  Juifs  de  manger  de  la  chair  de  pourceau. 
l.a  preuve  de  cette  infection  pour  les  Syriens  se  tire  aussi' 
.de  riüstoire  de  Naaman  de  Syrie  qui  fut  gneri  de  sa  Lepre 
. par  Elisée,  mais  Giezi  en  fut  frapé  pour  le  prix  de  son  ava- 
.rice.  C’est  pourquoi  les  anciens  Gascons  encore  qu’ils 
‘■donassent  la  vie  aux  Sarasins , qui  embrassoient  k religion 
, Chrestienne,  conservèrent  neantmoins  cette  opinion,  qu’ils 
estoient  kdres,  comme  estans  du  Pws  de  Syrie,  qui  est  sujet 
.à  cette  infection  ; et  pour  justifier  leur  sentiment  animé  de 
tàa  haine  publique,  employaient  la  lepre  de  Gieri,  d’où  vient 
k dénomination  de  Gezits,  et  Gezitalns. 

« VI.  Ils  leur  ont  aussi  touEjonrs  reproché|leur  pnantenr 
•et  leur  odeur  ii^ecte,  non  s^ement  en  haine  de 'leur 
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tTrmnie,  comme  les  Italiens  donnoiént  céttemanvaise  répu- 
tation aux  Lombards , ainsi  'qn’on  voit  dans  l’Epistre  adres- 
sée à Charlemagne  par  le  pape  Estienne,  qui  pour  le  divertir 
da  mariage  de  Bertc  fille  de  Didier  Boi  des  Lombards  ,'  loi 
représente  l’infection  et  la  mauvaise  odeur  qui  accompa- 
gnoit  ordinairement  la  race  des  Lombards  ; Mais  parce 
qn’on  a tousjours  observé  par  experimioe , que  les  Sarasins 
sentoient  mal,  et  avaient  une  odeur  puante,  qui  exhaloit  de 
leur  corps.  Ce  qui  est  tellement  vrai,  qu’ils  cstimoient  que 
cette  mauvaise  odeur  ne  pouvoit  leur  estre  ostée,  que  par 
le  moyen  du  Baptesme  des  Chrestiens  ; auquel  pour  cét 
effet  ces  Agareniens  ou  Sarasins  presentoient  leurs  enfans , 
suivant  leur  anciene  coustume,  ainsi  que  tesmoigne  le  Pa- 
triarche Lucas  en  sa  sentence  Synodique,  etBalsamon  sur  le 
Canon  xix.  du  Concile  de  Sardique;  laquelle  coustume  les 
Turcs  continuent  encore  aujourd’hui.  Aussi  Burchard  en  la 
description  de  la  Terre  Sainte,  certifie  que  les  Puans  Sara- 
sins avaient  acconstumé  de  son  temps , c’est  à dire  il  y a 
600.  ans,  de  se  laver  en  cette  fontaine  d’Egypte,  où  la  tradi- 
tion cnseignoit  que  nostrc  Dame  lavoit  son  petit  enfant,  et 
nostre  grand  maistre  ; et  que  par  le  beneflee  de  ce  lavement. 
Us  perdoient  la  mauvaise  odeur  qui  leur  est  comme  hérédi- 
taire, ainsi  que  parle  Burchard.  A quoi  j’adjousterai  ce  que 
Brouverus  a remarqué  des  Juifs , qu’ils  estoient  aussi  diffa- 
mes anciennement  d’exhaler  une  fascheuse  odeur;  que 
Fortunat  escrit  avoir  esté  effacée  par  le  Saint  Baptesme , que 
l’Evesqne  Avitus  leur  conféra.  Ils  ont  autrefois  esté  accusés 
d’en  procurer  le  remede,  par  le  sang  des  enfimts  Chrestiens, 
qu’ils  tuoient  le  Vendredi  saint,  pour  prendre  ce  sang  meslé 
arec  leurs  azymes , comme  ils  pratiquèrent  en  la  personne 
du  petit  Simeon,  en  la  ville  de  Trente , l’an  1475.  au  rap- 
port de  Jean  Matthias  Médecin , et  auparavant  en  la  ville 
de  Folde,  du  temps  de  l’Empereur  Frideric  l’an  1236. 
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« Y.  Ayant  recherché  l’origine  de  l’imputation  de  la  La- 
drerie, et  de  la  puanteur  dea  Gezitains  ou  Cagots,  dans  la 
race  des  Sarasius;  on  doit  dériver  de  la  mesme  source  , la 
marque  du  pied  d’Oye  ou  de  Canard,  qu’ils  estoientcon- 
traincts  anciennement  de  porter,  quoi  que  l’usage  en  soit 
maintenant  aboli.  Combien  que  par  Arrest  donné  contradic- 
toirement au  Parlement  de  Bourdeaux,  il  ait  esté  antrosfois 
commandé  aux  Cagots  de  Soûle  de  porter  la  marque  du  pied 
d’oye  ou  de  canard.  Car  comme  le  plus  fort  et  le  plus  salu- 
taire remede , qui  soit  proposé  dans  l’Alcorau  pour  la  pur- 
gation des  péchés,  consiste  aux  iavemens  de  tout  le  corps , 
ou  d’une  de  ses  parties  que  les  S^lahometains  prattiquent 
sept  fois , ou  pour  le  moins  trois  fois  chasque  jour,  on  ne 
pouvoit  conserver  la  mémoire  de  la  superstition  8arasines- 
que,  par  un  Charactere  plus  exprès,  que  par  le  pied  de  l’Oye, 
qui  est  un  animal  qui,  se  plaist  à nager  ordinairemmt  dans 
les  eaux  ; neantniuins  eu  Catalogne  la  marque  d’un  Sarasin 
estoit  de  .porter  des  cheveux  rasez , et  coupés  m rond , sous 
peine  de  cinq  sols,  ou  de  dix  coups  de  fouet  sur  la  rué, 
suivant  l’ordonnance  des  Ëstats  tenus  à Leride  l’an  1301. 

« VI.  11  reste  de  satisfaire  à la  denomiaation  de  Cagots  ; 
laquelle,  outre  qu’elle  est  en  usage  dans  le  Bearn,  est  aussi 
pratiquée  au  reste  de  la  Gascogne  sous  le  nom  de  Capots, 
et  mesmes  en  la  Haute  Navarre,  oü  cette  sorte  de  gens  sont 
appelés  Agote*  et  Cagotes,  Sur  quoi  Je  n’ai  rien  de  plus  vrai- 
semblable à proposer , sinon  qu’on  leur  faisoit  ce  repro- 
che, pour  se  mocquer  de  la  vanité  des  Sarasins,  qui  avans 
surmonté  les  Espagnes,  mettoient  entre  leurs  qualités,  celle 
de  vainqueurs  des  Goths  ,oomme  faisoit  Alboaeen  le  Roi 
More  de  Conimbre  petit  fils  de  Tarif  en  son  Edit,  qui  est 
au  Monastère  de  Lorban  en  Portugal,  lequel  Edit  Sandoval 
a produit  en  ses  Notes  sur  Sampyrus.  On  pretendoit  donc 
leur  donner  le  tiltre  de  leur  vanterie,  en  les  qualifiant  Chiens 
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OU  Chasseurs  des  Goths , par  une  signification  actiTe  : de 
mesme  que  Gceron  nomme  Chiens,  ees  effrontés  qui  ser- 
voientaux  desseins  de  Verres,  pour  butiner  la  Sicile;  si  l’on 
n’aime  mieux  croire  que  c’est  un  ancien  fieproche,  et  terme 
de  mespris  tiré  de  ce  convice  de  Concagaftts,  dont  il  est  fait 
mention  dans  la  Loi  Salique.  Ce  qui  peut  estre  confirmé, 
de  ce  que  lors  qu’on  veut  à bon  escient  mespriser  ces  gens, 
on  injurier  quelque  autre  personne,  on  employé  le  nom  de 
Gagot  pour  un  Convice  tres-atroce. 

« VII.  Pour  clorre  ma’conjecture , touchant  la  descente 
des  Cagots , et  la  defence  qui  leur  est  faite  de  se  mesler  en 
conversation  famiUere  avec  le  reste  du  Peuple  ; je  pense 
qu’outre  l’opinion  de  la  lepre  qu’on  leur  a tonsjours  impu- 
tée, l’ordre  qui  fut  tenu  dés  le  commencement  en  leur  con- 
version, peut  avoir  donné  lieu  à la  Coustomequi  a persévéré 
depuis,  de  les  escarter  du  commerce  ordinaire  des  hommes, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  repas,  que  nos 
paisans  ne  veulent  jamais  prendre  communément  avec  eux. 
Car  comme  ils  dévoient  estre  instruits  en  la  foi  Chrestienne, 
avant  que  de  recevoir  le  Baptesme,  et  passer  par  les  degrés 
des  Catechumenes,  pendant  une  ou  deux  années  à la  discré- 
tion des  Evesques;  il  faloit  aussi  qu’ils  fussent  traictés  m 
qualité  de  Catechumenes,  pour  ce  qui  regarde  la  conversa- 
tion avec  les  autres  Chrestiens;  qui  estoit  severement  inter- 
dite aux  Catechumenes , ainsi  que  l’on  voit  dans  le  Cliapi- 
tre  V.  du  Concile  de  Mayence  tenu  sous  Charlemagne,  en 
ces  termes  : Les  Catechumenes  ne  doivent  point  manger  avec 
ks  baptizés  ni  les  baiser  ^ moins  encore  les  Gentils  ou  Payem. 
Ce  qui  fut  fait  au  commencement  par  ceremonie  Ecclesias- 
Üqne,  d’escarter  les  Sarasins  nouveaux  Catechumenes  de  la 
communication  des  repas  et  du  baiser  avec  les  autres  Chres- 
tiens, passa  en  Goustnme  à cause  de  la  haine  de  la  nation, 
accompagnée  du  soupç<m  de  ladrerie;  qui  s’eet augmraté 
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avec  le  temps , à mesure  qu’on  a ignoré  la  vrayc  origine  de 
leur  séparation.  Car  à vrai  dire,  ces  pauvres  gens  ne  sont 
point  tachés  de  lepre,  comme  les  Médecins  plus  seavans 
attestent,  et  entr’autres  le  sieur  de  Nogués  Médecin  du  Roi 
et  du  pais  de  Bearn,  tres-recommandable  pour  sa  doctrine , 
et  pour  les  autres  bonnes  qualités  qui  sont  en  lui;  lequel 
apres  avoir  examiné  leur  sang  qu’il  a trouvé  bon  et  loüable, 
et  considéré  la  constitution  de  leurs  corps,  qui  est  ordi- 
nairement forte,  vigoureuse  et  pleine  de  santé,  leur  a ac- 
cordé son  certificat;  afin  qu’ils  se  pourveussent  par  devant 
le  Roi,  pour  estre  deschargés  de  la  tache  de  leur  infamie, 
puis  que  c’estoit  la  seule  maladie  qui  les  pouvoit  rendre 
justement  odieux  au  peuple. 

« Vin.  Cette  aversion  n’est  pas  seulement  en  Gascogne; 
mais  aussi  en  la  Haute-Navarre,  où  les  prestres  faisoient 
dificulté  de  les  oüir  en  confession , et  de  leur  administrer 
les  sacremens  l’an  1514.  de  maniéré  qu’ils  eurent  recours 
au  Pape  Leon  X.  lequel  ordona  aux  Ecclesiastiques  de  les 
admétre  aux  sacremens,  comme  les  autres  fideles.  L’exposé 
de  leur  Requeste  prétend  de  baiUer  à ces  Agotes,  ou  Chres- 
tiens,  (car  c’est  ainsi  qu’il  les  nomme,)  une  origine  toute 
nouvelle;  disant  que  leurs  ayeuls  avoientfait  profession  de 
l’heresie  des  Albigeois,  en  haine  de  laquelle  bien  qu’ils 
l’eussent  abandonnée , on  les  chargea  d’infamie , qui  pas- 
soit  à leur  postérité.  Mais  il  y a de  la  surprise  en  cette  Re- 
queste, d’autant  que  les  Cagots  sont  plus  anciens  que  les 
Albigeois.  Car  ceux-ci  commencèrent  à paroistre  en  Lan- 
guedoc environ  l’année  1180.  et  furent  ruinés  l’an  1215.  et 
neantmoins  les  Cagots  estoient  reconnus  sous  le  nom  de 
Chrestiens , dés  l’an  mille , ainsi  qu’on  remarque  dans  le 
Chartulaire  de  l’Abbaye  de  Luc;  èt  l’Ancien  For  de  Navarre 
qui  fut  compilé  du  temps  du  Roi  Sancé  Ramires  environ 
l’an  1074.  fait  mention  de  ces  gens,  sous  le  nom  de  Gaffos, 
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d’où  est  venu  celui  de  Gahets  en  Gascogne,  et  les  metant  au 
rang  des  ladres , les  traite  avec  la  mesme  rigueur  que  le 
For  de  Beam  » 

L’opinion  de  P.  de  Marca  fut  acceptée  par  ses  contempo- 
rains comme  le  dernier  mot  de  la  science , et  les  plus  ha- 
lüles  se  bornèrent  à renvoyer  à son  livre  * : aussi  se  passa- 
t-il  un  siècle  sans  que  la  question  de  l’origine  des  Cagots 
fût  remise  sur  le  tapis , au  moins  en  France;  car,  de  l’autre 
côté  des  Pyrénées,  le  P.  Joseph  de  Moret  lui  consacrait 
quelques  lignes  dans  ses  Annales  de  Kavarre  *.Cet  écrivain, 

* Hiiioire  di  £earn...  par  M*  Pierre  de  Marca...  A Paria,  chei  la 
reuve  JeaD  Camusat,  m.  dc.  xl.  in-folio;  livre  chap.  xvi,  p.  71-75. Le 
travail  de  P.  de  Marca  sur  les  Cagots  du  Béarn  a été  répété  par  Ménage. 
Voyez  son  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  fraoçoise,  édiUon  de 
1750  , tom.  1",  pag.  280-384. 

2 Dans  son  édition  du  Glossaire  du  droit  francois.de  Ragueau^AParis,... 
chez  Jean  et  Michel  Guignard,  m.  d.  cc.  iv.  deux  volumes  in-4°),  Eusébe 
dcLaurière  se  borne  k citer  l'ouvrage  dc  P.  de  Marca  et  celui  de  P.  Me- 
mla.  Voyez  tom.  1”',  pag.  193.  ^uant  à Ragucau,  il  s’était  contenté  de 
renvoyer  à la  coutume  de  Béarn. 

* a A las  reliquias  disipadas  de  aquel  Exercito  dc  los  Albigcnscs  sospe- 
chan  alguRos  se  debe  atribuir  el  nombre  aborrecido  de  los  que  llaman 
Agétes,  dc  los  quales  algunas  Familias  derrotadas,  y bigilivas  de  su  Suelo 
orupado  por  las  Armas  Catholicas,  aportaron,  derramadas  como  en  bor- 
rasca,  à varias  Regiones  de  la  Frontera  de!  Pyrinéo  : y quieren  Justiflcar 
con  las  Censuras  de  la  Iglesia , y ôdio  de  aquella  Rebelion  à ella  el  sumo 
vilipéndio,  y Iratamiento,  peorque  de  Esclavos,  con  que  se  ven  apartados, 
cunio  Gente  contagiosa,  de  los  Pucblos,  y condenados  à los  ofleios  mas 
viles  de  la  Rcpublica  : y ni  aun  dentro  de  las  Iglesias , y Templos  admiti- 
d()s  proiuiscuamente,  sinon  con  gran  distincion  : dandoles  el  origen  del 
nombre  da  Agotes  . como  de  descendienles  de  Godos;  por  baver  domi- 
nado  éslo.s  largo  lienipo  en  aquellas  Coroarcas  de  Tolosa,  y averse  llamado 
por  esto  aquella  Provincia  Gàlia  Gôthica.  En  quanto  k esta  causa  del  odio, 
nacido  dc  la  Rebelion  de  ahora  à la  Iglesia,  no  tenemos  rosa  parlicular, 
que  assegiirar.  El  origen  del  nombre  tomado  de  los  Godos  parece  cierto. 
Purqiie  aun  oy  en  Lengua  Vulgar  se  llania  aquella  Provincia  Languedôc, 
esto  CS,  Landos,  ô tempos  de  los  Godos,  que  esso  valc  Landa  en  el  Idioma 
Yasconicü.  Y el  mismo  origen  de  voz  tienen  los  Campos,  que  llaman  en 
Francia  Landas  de  Burdèos  : naciendo  el  nombre  de  los  Véscones  confi- 
nantes con  una,  y otra  Région,  que  passaron  à Francia,  rcynando  Leovi- 
gildo.  Pero  sin  que  enlras.se  esta  causa  mas  reciente,  cl  odio,  y tratamienlo 
de  esta  Gente  puüo  originarsc  bastanlementc,  dc  lo  que  atrarrecieron  los 
Vàsconcs,  y Alcdanos  cl  nombre,  y Senoriode  los  Godos  coq  Guerra  casi 
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<{ui  parait  ignorer  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui  sur  le  même 
sujet,  penche  à voir  dans  les  Cagots  les  descendaus  des  Al- 
bigeois, et  pose  en  fait  que  leur  nom  est  dérivé  de  celui  des 
Goths  : assertion  qu’il  accompagne  de  démonstrations  plus 
bizarres  que  concluantes. 

Cette  opinion  sur  la  descendance  des  Agots,  contre  la- 
quelle I>.  Martin  de  Vizcay,  comme  on  l’a  vu,  s’était  déjà 
élevé,  ne  prévalut  pas  contre  celle  qui  leur  donnait  les  Goths 
pour  ancêtres.  On  en  voit  la  preuve  dans  un  factum  publié 
pour  eux  en  1674  *,  et  dans  les  ouvrages  d’un  colonel  espa- 
gnol, D.  Juan  de  Perocheguy,  qui  n’hésite  poiutà  affirmer 
que  les  Goths  ou  Agots  (ce  qui,  dit-il,  est  la  même  chose) 
proviennent  des  débris  de  l’armée  d’Alaric  II , mise  en  dé- 
route par  Clovis  *. 

Le  premier  auteur  français,’ qui,  au  xviii®  siècle,  ait  re- 
parié des  Cagots,  est  Le  Duchat,  qui,  à propos  d’un  livre  de 
la  librairie  de  Saint-Yictor , dont  Rabelais  donne  le  catalo- 
gue burlesque  ’,  dit  qu’ils  descendent  des  Goths  et  des  Sarra- 

conlinua  de  très  siglos.  » Annales  del  Reyno  de  Navaxra,  etc.,  tomoiii. 
£d  Pamplooa  : £n  la  Imprenia  de  Pascual  Ibaûcz...  Ano  hdcc.  lxti. 
in-folio;  lib.  xx,  cap.  vi,  n^as,  p.  119, 120. 

* < Pero  esas  partes...  imilando  la  saugre  Goda  que  arde  en  sus  venas,  > 
etc.  Pag.  52.  t 

^ « Ni  tampoco  quiero  hacer  mencion  de  la  Batalla,  que  ganô  (Clovis) 
contra  el  segundo  Alarico  el  Godo  Arriano  en  los  ram|>os  de  Poitiers  en  ei 
aûo  506.  de  cuya  muerte,  y total  derrota  provienen  los  Gols,  6 Agoles, 
(que  es  lo  mismo)quc  existen  con  tan  vilipendiosa  nota,  è infeliz  dislin- 
cion  en  el  Pais  Bascongado,  y con  especialidad  en  Baztan,  de  1243.  Anos  a 
esta  parte.  » Ileflexiones  euriosas  y notables  sobre  la  ciencia  y valor  paru 
la  «jruerra,  etc.  Ano  1752,  con  licencia.  En  Pnniplona  : Por  los  berrderos 
de  Martinez,  in-8  , p.  68  , 69.  « La  (nacion)  Espanola  tienc  la  propiedad 
del  oro,  que  résisté  à ligarse  con  los  demàs  metalcs,  conforme  ban  pracli- 
cado,  y practican  los  Bascongados  con  los  Agotes,  que  ha  1253.  afios  que 
se  inlrodugeron  en  ci  Huai  de  Uastàn,  y sus  confines,  sin  que  hayan  po- 
dido  lograr  alianza  alguna  con  los  Natnralcs,  los  que  à mi  parecer  se  desvian 
de  las  mazimas  Evangclicas , y de  lo  que  nos  manda  nuestra  Sagrada  Reli- 
gion. » Origen  de  la  Piacion  Bascongada,  y de  su  Lengua.  etc.  £o 
Pamplona,  un  la  Imprenta  de  los  Ueredros  (sic)  de  Martinez.  Ano  1760, 
petit  in-8°,  pag.  36. 

* Pantagruel,  iiv.  ii,  cbap.  vu. 
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ans,  et  qu’ils  sont  aussi  puants  que  peu  orthodoxes  Plus 
loin,  ie  même  commentatem',  voulant  expliquer  l’expression 
qmnard  de  Savoie,  par  laquelle  sou  auteur  semble  désigner 
les  Yaudois,  dit  qu’il  fait  aUusion  aux  Gagots,  qu’on  tenait, 
ajoute-t-il,  pour  également  infectés  d’hérésie 

Comme  je  l’ai  dit,  l’opinion  de  Marca  sur  l’origine  des 
Cagots  avait  prévalu  sur  toutes  les  autres;  un  avocat  au 
parlement  de  Toulouse,  M.  Yanque-Bellecour,  crut  avoir 
trouvé  un  argument  sans  réplique  en  faveur  de  ce  système. 
Voici  comment  il  s’exprime  dans  un  factum  contre  les  Ca- 
gots de  3Ionbert  : « On  lit  dans  l’Histoire  Universelle  de 
Qiarron,  que  le  valeureux  Yezith,  ou  Gizith  avoit  relnpli 
toute  la  terre  de  son  nom  glorieux  par  la  brillante  défaite 
de  Hoemen , lils  d’Ali , gendre  et  neveu  de  Mahomet.  Yoilà 
tout  le  mystère  que  renferme  le  mot  Yesile  dévoilé , et  qui 
ne  permet  plus  de  douter  que  les  Cagots  ne  descendent  des 
Sarrasins , puisque  le  mot  Y'ezite  est  un  composé  de  celui 
de  Yezith,  grand  Emir,  ou  Califfe  des  Sarrasins  *.  .» 

Quelle  que  fût  la  force  de  cet  argiunent , leé  popula-  , 
tions  pyrénéennes , surtout  les  Basques],  persistèrent  à re- 
garder les  Cagots  comn^e  les  descendants  des  Wisigotlis  ; 
nous  en  avons  pour  garant  Boureau  Deslandes , qui,  en 
1753,  donnait  quelques  détails  sur  les  A^ots  du  pays  de 
Labourd  *,  et  pour  preuve  un  passage  du  P.  Manuel  de  La- 

* livret  de  matlre  FrançoU  RabeUtit,  avec  dM  remnrquet  hiito-- 
Tiques  et  rritiquet  de  M.  Le  Duchat...  A Amsterdam,  chez  Jean  Frédéric 
Bernard,  m.  i>cc.  xli.  trois  vol.  in-4;  tom.  pag,  335^  note  83.  Le  Pu» 
rhat  y cite  P.  de  Marcn. 

* Ibidem,  tom,l«r,  pag.  360.  La  note  se  termine  par  un  renvoi  au  Sed~ 

liyerana. 

* Ihsiefiniions  sur  les  uneient  Monument  de  la  ville  de  Bordeaux, 
fur  les  Gahets,  etc.,  par  M.  l’ahbé  Venuti...’ A Bordeaux,  Chez  Jean 
Chappiiis,  etc.  m.  ncc.  i.iv.  ln-4;  pag.  136. 

* De  quelques  particulartlés  peu  ronnuët  du  pafs  de  Lahourd  f Recueil 
lie  di^éi  ente  traitét  de  physique  et  d'histoire  naturelle,...  seconde  édi- 
tion. A Paris,  chez  J.  F.  Quillau,  ■occXLViti— k.dcC.  un,  trois  volumes 
in-13;  tom.  Il)  pag.  Il8)> 
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ramendi  *,  où,  tout  en  renvoyant  au  livre  du  P.  de  Marca,  le 
'savant  Jésuite  émet  une  opinion  différente. 

Sans  nous  arrêter  à ce  que  disent  les  auteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux,  qui,  sous  les  mots  Cagot  et  Capot  , ci- 
tent du  Ghesne,  P.  de  Marca,  F.  de  Belle-Forest  et  Bosquet; 
sans  faire  antre  chose  que  nommer  DD.  Cl.  de  Vie  et  Vais- 
sete*,  D.  Louis-Clément  de  Brugeles*,  et  Moréri  *,  qui  citent 
P.  de  Marca;  ni  rapporter  les  paroles  de  l’intendant  le  Bret, 
qui  le  copie;  nous  examinerons  les  recherches  que  l’abbé 
Venuti  a consacrées  aux  Gahets  de  Bordeaux*.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  travail,  le  savant  Italien,  après  avoir 
cité  P.  Mcrula,  F.  de  Bclle-Foi  cst,  Scaliger,  Oihenart,  du 
Cange,  Ménage  et  P.  de  Marca,  trace  la  triste  histoire  des 
Cagots,  et  rappelle  les  réglemcns  qui  les  concernaient.  11 
examine  ensuite  l’opinion  de  ceux  qui  leur  assignent  les 
Goths  et  les  Wisigotlis  pour  ancêtres,  et  croit  pouvoir  as- 
’surer  qu’elle  est  erronnée.  De  là  il  passe  àcelle  des  écrivains 
qui  les  font  descendre  des  Sarrazins,  et  il  ne  la  trouve  pas 
plus  fondée  que  le  sentiment  de  Bosquet,  qui  regarde  les 
Cagots  comme  de  race  juive.  Dans  la  seconde  partie  de  ses  re- 
cherches , Venuti  tâche  de  prouver  qu’ils  sont  des  descen- 
dants de  ces  premiers  chrétiens  qui  sortirent  des  provinces 
de  Guienne,  de  Navarre,  de  Béaim  et  de  Languedoc  pour 
entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte,  avant  et 
après  la  célèbre  époque  des  croisades  d’occident,  et  qui  re- 


* Diecionnario  trilingue  del  Castellano,  Baecuence.  y Latin...  Aüo 
1745.  En  San  Sébastian  : Por  Barlholomè  Riesgo  y Monlero,  etc.,  deui 
volumes  in-rulio;  loni.  i,  pag.  xxj. 

* Histoire  generale  de  Languedoc , Uv.  xxxiv,  chap.  lxxix;  éd.  in- 
folio  , tom.  IV.  pag.  493. 

* Chroniques  ecclesiastiques  du  diocèse  d'Auch...  A Toulouse,  cbei 
Jean-François  Robert,  h.  dcc.  xlyi.  in-4  ; troisième  partie,  pag.  375. 

* Legrand  Dictionnaire  historique,  etc.,  Paris,  m.  d.  cc.  lix.  in-folio; 
pag.  25,  coi.  2,  art.  Cagots  ou  Capots. 

5 Dîm.  fur  (ef  anc.  Mon.  de  Bord.,  etc,,  pag,  U3-143, 


Digitized  by  Google 


DE  LA  ERANCE  ET  DE  J.■|;SI>A<;^F.  3I{ 

vinrent  avec'la  lèpre.  Vers  la  fin  de  son  travail,  il  parle  des 
Cacous  de  Bretagne,  d’après  les  textes  publiés  par 
DD.  Martene  et  Lobineau,  et  il  émet  l’opinion  que  ces  mal- 
heureux ont  la  même  origine  que  les  Cagots. 

Bullet,  qui,  vers  la  même  époque,  publiait  deux  ouvra- 
ges où  il  est  question  des  Cagots  pyrénéens  et  des  Caqueux 
bretons,  se  montra  d’un  avis  contraire  en  tout  point.  Dans 
le  premier,  après  avoir  touché  un  mot  des  Cagots  d’après 
P.  deMarca,  qu’il  cite,  et  rapporté  qu’ils 'se  sont  toujours  dits 
descendus  des  Albigeois,  quoique  cet  aveu  ne  fût  pas  à leur 
avantage,  il  demande  si  l’on  ne  peut  pas  «conjecturer  que 
depuis  que  l’on  eût  représenté  la  Reine  Berthe  avec  un  pied 
d’oie,  pour  faire  connoître  la  peine  que  le  mépris  des  cen- 
sures lui  avait  attirée,  on  contraignit  les  Albigeois,  les  Vau- 
dois  qui  se  révoltaient  contre  l’Eglise,  qui  méprisoient  ses 
excommunications,  à porter  ce  signe  qui  leur  rappeloit  con- 
tinuellement le  souvenir  du  châtiment  que  Dieu  tiroit  de 
eeux  qui  ne  faisoient  point  de  cas  des  peines  canoniques* . »’ 
Dans  le  second  des  ouvrages  que  j’ai  signalés  plus  haut  % 
Bullet  consacre  aux  Caqueux  bretons,  qu’il  ne  nomme 
même  pas  dans  le  premier,  trois  articles,  dont  le  plus 
étendu  est  emprunté  presque  mot  pour  mot  au  Dictionnaire 
de  la  Langue  Bretonne  de  D.  Louis  le  Pelletier 

Le  système  de  Venuti  ne  laissa  pas  néanmoins  que  de 
trouver  des  sectateurs.  Parmi  eux  l’on  peut  compter  M.  de 
Paw,  qui  dans  ses  Hecfierc/ies  philosophiques  sur  les  Égyp- 

* DÛMertations  tur  la  mythologie  françoise...  A Paris,  chez  N.  L. 
Moutard,  m.  dcc.  lxxi.  in-8;  pag.  62,  63.  Dissertation  sur  la  reine  Pé- 
dauque. 

^Mémoires  sur  la  langue  celtique...  A Besançon,  chez  Cl.  Daclin, 
■.  DCC.  Liv. — Lx.  trois  Tol.  in-fol.,  aux  mots  C.vcoud,  Cacosi  cl  Cacols. 

* A Paris,  chez  François  Delagucttc,  m.  dcc.  lu.  in-fol.,  col.  10.').  Cet 
article  a été  également  répété  dans  le  Dictionnaire  cello-hrclon  de  M.  Le 
Conidec,  pag.  63,  col.  2. 
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tiens  et  les  Chinois  mentionne  les  Gagots , à propos  des 
Poulichis  et  des  Parias  des  Indes,  et  surtout  des  Porchers 
de  l’Égypte,  auxquels  on  avait  interdit  l’entrée  des  temples, 
qui  étaient  distingués  du  reste  de  la  nation,  et  ne  pouvaient 
s’allier  qu’entre  eux. 

Cependant  le  peuple,  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
continuait  à regarder  les  Gagots  comme  les  descendants  des 
Goths,  tandis  que  les  hommes  éclairés  se  rangeaient  de  l’a- 
vis de  P.  de  Marea,  c’est-à-dire  voyaient  dans  ces  malheu- 
reux un  reste  des  Sarrazins  vaincus  par  Charles-Martel  : 
c’est  là  du  moins  le  parti  que  prirent  deux  foristes  célè- 
bres du  xviii®  siècle,  M.  de  Maria  et  Lahourt,  qui,  aux  cha- 
pitres des  droits  du  prince  et  des  seigneurs,  et  des  qualités 
des  personnes,  traitent  assez  longuement  des  Gagots*. 

Tels  étaient  les  systèmes  eu  vogue  sur  l’origine  de  ces 
parias,  lorsque  Court  de  Gebclin  publia  son  Dicüounaira 
étymologique  de  la  langue  françoisc,  dans  lequel  on  lit  deux 
articles  sur  les  races  maudites  dont  nous  parlons,  l’un  con- 
sacré aux  Gagots,  l’autre  aux  Gacous  de  lallretagne.  Dans  le 
premier  *,  il  fait  succinctement  le  détail  des  vexations  dont 
les  Gagots  étaient  l’objet,  et  il  cite  le  travail  de  P.  de  Marca, 
dont,  dit-il,  on  ne  peut  tirer  aucun  parti.  U mentionne  aussi 
la  dissci talion  de  Venuti,  que  sans  doute  il  n’avait  pas  lue; 


< A Berlin,  chez  C.  J.  Decker,  ’u.  jncc.  Lxxiii.  in-8;  k>ni.  i^r,  pag. 
188,  189. 

* Les  Mémoires  et  Éclaircissements  sur  le  for  et  la  coutume  de  Béarn, 
par  M.  de  Maria,  avocat,  ne  se  trouvent  que  dans  la  bibliothèque  de  quel- 
ques érudits  béarnais  ; c'est  un  manuscrit  estimé  qu’on  ne'se  procurerait  à 
aucun  prix.  Celui  que  j’ai  vu  est  de  format  in-folio,  il  contient  369  pages, 
et  porte  la  date  de  1767.  Ce  que  l’auteur  dit  des  Cagots  se  lit  pag.  7 et  180. 

L’ouvrage  de  Lahourt  sur  le  for  et  la  coutume  de  Béarn  est  beaucoup 
plus  complet  et  fort  estimé;  c’est  un  manuscrit  très  rare,  dont  je  ne  con- 
nais qu’un  exemplaire,  gros  in-4  de  733  pages. 

* Monde  primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderne,  eom- 
tidéré  dans  les  originn  françaises. ..  A Paris,  chez  t’ Auteur,  tle. 
H.  PCC»  LXXYIU.  in-4i  col.  344-346. 
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autrement  il  se  serait  bien  gardé  d’avancer  que  « aucun  u’4 
fait  attention  que  dans  la  Basse-Bretagne,  on  retrouve  les 
mêmes  phénomènes,  les  mêmes  familles,  le  même  nom  à- 
peu-près,  la  même  aversion,  la  même  infamie.  » Dans  soq 
second  article  *,  Court  de  Gebelin  conunence  par  citer  cé 
que  Ballet  dit  des  Cacous,  dans  ses  Mémoires  sur  la  langue 
celtique,  puis  il  mentionne  les  ordonnances  de  1474  et  147|» 
qui  les  concernent,  et  rappelle  que  c’est  au  célèbre  Hevin 
que  l’on  doit,  si  l’on  en  croit  du  Cange,  la  suppression  de 
ees  lois  absiu-des  et  ridicules.  11  s’exprime  ainsi  en  termi- 
nant : « Voilà  donc  un  Peuple  en  France,  du  Nord  au  Midi, 
tivant  de  père  en  fils  dans  un  état  d’ignominie  des  plus 
odieux , sans  qu’on  en  ait  jamais  pu  découvrir  la  raison. 

« Mais  quand  on  se  rappelle  que  chez  tous  les  peuples  U 
y a eu  de  pareils  phénomènes  ; que  les  Indiens  ont  dans  leur 
sein  une  Caste  noml)rense  qu’ils  regardent  avec  la  même 
horreur  ; que  les  Hébreux  traitèrent  de  la  même  manière 
les  Gabaonites  ; que  David  condanma  les  Ammonites  à être 
Scieurs  ; que  les  Francs  firent  des  Gaulois  autant  de  serfs  ; 
on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  ces  Cagots,  Cocons, 
Cahefs , etc.  üvrés  dans  la  Gascogne  et  dans  la  Basse-Bré^ 
tagne  à une  ignominie  aussi  atroce,  étoient  les  restes  d’un 
ancien  Peuple  qui  habitoit  les  mêmes  contrées  avant  que 
les  Bretons  et  les  Cantabres  fussent  venus  habiter  la  Bretib* 
gne  et  le  Béarn,  et  qui  ayant  été  vaincus  par  ces  nouveaux 
Peuples,  furent  asservis  à cette  affreuse  dépendance,  pour 
leur  ôter  tout  moyen  de  révolte,  et  pour  servir  aux  besoins 
des  Conquérans.  » 

En  1784,  date  de  la  publication  du  tome  premier  des  Va- 
riétés Bordeloises,  l’abbé  Baurein  recherchant  l’origine  des 
Gahets,à  propos  de  ceux  qui  habitaient  le  village  de  Grate- 

' Ibidsm,  col.  246,  247. 
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loup  en  Médoc,  dit  qu’on  appellait  ainsi  dans  la  Guienne  ceux 
qui  avaient  le  malheur  d’être  atteints  de  la  lèpre,  et  renvoie  le 
lecteur  au  travail  de  P.  de  Marca,  qu’il  loue  beaucoup  et 
dont  il  adopte  les  conclusions.  11  rapporte  ensuite  ropiuion 
de  Yenuti,  et,  après  quelques  observations  tendant  à prou- 
ver que  les  Sarrazins,  à mesure  qu’ils  se  rendaient  maîtres 
du  pays  bordelais,  y laissaient  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
avec  des  détachements  suffisants  pour  les  protéger,  il  ajoute  ; 
« C’est  donc  à cet  événement  qu’on  peut  attribuer  l’origine 
des  Gahets  dans  le  pays  Bordelois,  quoique  celle  de  la  lè- 
pre puisse  avoir  différentes  causes  dans  les  différentes  con- 
trées de  l’Europe  * . » 

L’année  suivante , l’opinion  de  P.  de  Marca  et  de  Bau» 
rein  trouva  un  écho  dans  Sanadon,  pour  qui  les  Cagots 
« sont  une  preuve  subsistante  que  la  liberté  des  Bas- 
ques-Aquitains  n’a  point  souffert  des  invasions  des  Sarra- 
zins *.  » 

En  1786,  un  Espagnol  conçut  le  noble  projet  d’attirer  l’at- 

, * Variétés  Bordelaises,  ou  Essai  historique  et  critique  sur  la  Topo- 
graphie ancienne  et  moderne  du  Diocèse  de  Bordeaux  , tom.  i».  A Bor- 
deaux, chez  les  Frères  Labottiere,  m.  dcc.  lxxxiv.  in-8  ; pag.  S57-264. 

* Essai  sur  la  Noblesse  des  Basques,  pour  servir  d'introduction  à 
l'Histoire  générale  de  ces  peuples,  etc.  A Pau,  de  l'Imprimerie  de  J.  P. 
Vignancour,  m.  dcc.  lxxxv.  in-8  ; pag.  163.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en 
espagnol  et  publié  sous  ce  titre  : Ensayo  sobre  la  Nobleza  de  los  Bascon- 
gados,  para  que  sirva  de  Introduccion  a la  Historia  general  de  aquellos 
Pueblos...  Traducido  par  D.  Diego  de  Lazcano  Presbytero.,,  Tolosa  : 
M.  DCC.  Lxxxvi.  in-8.  C’est  probablement  ce  livre  qui  a fait  dire  à Arba- 
nèrc,  dans  son  ouvrage  sur  les  Pyrénées,  tom.  ii,  pag.  264,  que  le  père 
Sanadon  avait  écrit  son  traité  en  espagnol.  M.  Walckenaer,  dans  son  ar- 
ticle BiaA  (le  chevalier  de]  de  la  Biographie  universelle,  tom.  lvii,  pag.  472, 
eol.  1 , prétend  qu’Arbanére  confond  évidemment  l’ouvrage  du  bénédictin 
français  avec  celui  de  Zamacola. 

Dans  le  même  article,  le  savant  académicien  dit  que  le  chevalier  de 
Bélu,  dans  son  Hisioirc  des  Basques , disserte  savamment  sur  les  races 
d’hommes  qui  habitent  parmi  eux  et  ne  font  pas  partie  du  cette  nation, 
tels  que  les  Cagols  et  les  Bohémiens.  Ce  travail  a passé  des  héritiers  de 
Tonnet,  imprimeur- libraire  à Pau,  entre  les  woin^  d6  M- 
qui  en  est  le  possesseur  actuel, 
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tention  du  gouvernement  de  son  pays  et  celle  de  ses  com- 
patriotes sur  le  sort  des  races  maudites  de  la  Péninsule  : à 
cet  effet,  il  publia  un  petit  livre  que  l’on  chercherait  en 
vain  dans  nos  bibliothèques  * . La  partie  qui  est  consacrée 
aux  Cagots  de  l’Espagne  et  de  la  France  n’est  autre  chose 
que  la  traduction,  quelque  peu  abrégée^  du  chapitre  de 
P.  do  Marca.  Après  avoir  rapporté  les  opinions  diverses  qui 
ont  cours  sur  leur  compte,  U conclut  que  les  Cagots  ne  sont 
pas  lépreux,  et  que  tout  leur  crime  est  d’avoir  eu  pour  an- 
cêtres, dans  des  temps  fort  reculés,  des  Maures  ou  des  Juifs  ; 
ce  qui  n’empêche  pas,  dit  l’auteur,  qu’ils  ne  soient  plus  an- 
ciens chrétiens  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  leur 
donnent,  dans  l’intention  de  les  flétrir,  ce  nom  de  Cagots, 
comme  pour  leur  jeter  à la  face  le  reproche  d’une  conver- 
sion récente  *.  » 

Ramond,  qui  visitait  les  Pyrénées  en  1787,  consacre  un 
chapitre  de  sa  relation  > aux  goitreux  et  aux  Cagots,  qu’il 
confond.  Après  quelques  considérations  générales  sur  le 
crétinisme  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  l’auteiu-  aJ)orde  l’iiis- 
toire  des  Cagots,  des  Cacous,  des  Coliberts  et  des  Gahets, 
qu’il  retrace  succinctement  d’après  BuUet,  du  Caugc,  Court 

* Apologia  por  lot  Àgotet  de  Navarra,  y lot  Ckuetat  de  Mallorca, 
ton  una  breve  digretion  d lot  Vaquerot  de  Atturiat.  escriU  por  D.  Mi- 
guel de  Lardizabal  y Uribe,  de  la  Reai  Academia  Geogràflco-Histôrica  de 
Caballeros  de  Yalladolid.  Madrid  hdccxxxvi.  Por  la  Yiuda  de  Ibarra, 
Hijos  y CompaAia.  Un  volume  petit  in-8  espagnol,  de  139  pages,  plus  le 
litre. 

^ « Con  que  en  suma  los  Âgétes  no  son  leprosos,  no  tienen  mas  délita 
que  descender  muy  k la  larga  de  Moros,  6 de  Judios  ; y sin  embargo  de  scr 
Christianos  harto  mas  viejos  que  miichisimos  que  los  desprecian,  hasta  este 
nombre  se  le  da  por  ignominia,  como  para  ecbarles  en  cara  una  conversion 
reciente.  » Pag.  13. 

* Observations  faitu  dont  les  Pyrénéet,  pour  tervir  de  tuile  à des 
Obiervationt  tur  Itt  Alpes,  insérées  dans  une  Traduction  des  iMtret 
de  W.  Coxe.  tur  la  Suisse  (Par  M.  Ramond  de  Carbonnieres).  À Paris, 
chez  Belin,  m.  ncc.  lxxxix.  deux  parties  in-8  ; chap.  xi  : Goitreux  de  la 
Vallée  de  Luchon.  Histoire  des  Cagots , pag.  804-38i.  — A Liège,  chez 
Dumoulin,  m.  ncc.  xcn.  in-8;  pag.  175-199. 
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de  Gebelin,  Arcère  et  Pierre  de  Marca;  puis  recherchant 
l’origine  de  ces  malheureux,  il  nie  que  les  Cagots  de  la  Gas- 
cogne descendent  des  Alains,  ou  des  Sarrazins.  ^ Des  Arabes, 
s’écrie-t-il,  livrés  à eux-mêmes  dans  des  lieux  reculés,  n’au- 
ïoient-ils  rien  conservé  de  leur  langage,  de  leur  religion  et 
de  leurs  mœurs?  » Ramond  examine  ensuite  le  degré  de 
confiance  à accorder  aux  traditions  qui  s’obstinent  à con- 
server les  Goths  pour  ancêtres  aux  peuplades  en  question  ; 
et,  après  s’être  trompé  sur  l’opinion  de  P,  de  Marca  % il  se 
range  de  l’avis  de  ceux  qui  voient  dans  les  Cagots  des  des- 
cendants des  Wisigoths.  Il  ne  croit  point,  avec  le  prélat  qui 
vient  d’être  nommé,  que  le  nom  de  ces  infortunés  dérive 
de  Caas  Goths,  Chiens  de  Goths , car  Cacous  et  Cahets  ne 
sauraient  en  venir;  mais  il  pense  que  les  Wisigoths,  tous 
ariens,  ayant  été,  pour  les  Gaulois  et  les  Francs  orthodoxes, 
un  objet  de  scandale  et  d’aversion,  ont  pu , dès  le  temps  de 
Childeric  !* **■,  être  nommés  Cagots,  Cahets,  Caffos , c'est-k- 
dire,  selon  Court  de  Gebelin,  ladres  et  infects;  « car,  ajoute- 
t-il,  on  n’a  pas  attribué  le  parfum  à la  sainteté,  sans  réser- 
ver l’infection  à l’hérésie.  » Plus  loin,  Ramond  déclare  que 
rien  ne  s’oppose  à ce  que  les  Cahets  de  Bordeaux  soient  des 
Alains,  comme  les  Coliberts  de  l’Aunis,  et  ü trace  ainsi  les 
diverses  j)ériode8  de  la  triste  histoire  des  Cagots  : « Le  refus 
des  sçicrements  de  l’église  et  de  la  sépulture  des  Chrétiens, 
fut  la  suite  naturelle  du  ressentiment  du  clergé  long-temps 
persécuté.  On  éloigna  ces  ariens  des  communautés,  parce 
qu’ils  étoient  schismatiques,  non  parce  qu’ils  étoieut  lé-: 
jpreux.  Ils  devinrent  lépreux,  quand  une  dégénération  suc- 
cessive, apanage  naturel  d’une  race  vouée  à la  pauvreté,  et 
qui  ne  pouvoit  se  mêler  avec  d’autres  races,  y eut  naturalisé 

* « Seroit-ce  doue  des  Goths,...  comme  l’a  cru  U.  de  Marca?  » On  sait 

que  le  savant  évéque  de  Conserans  pensait,  au  contraire,  que  les  Cagots 
proTcnaieot  dç  Sorrazins  restés  eu  France  après  la  bataille  de  Tours. 
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les  maladies  héréditaires.  Peu  à peu,  sans  doute,  ils  acquiea* 
cercnt  à la  foi  de  l’Eglise;  mais  ils  ne  purent  se  régénérer. 
Us  cessèrent  d’être  ariens,  sans  cesser  d’être  lépreux,  et 
cessèrent  d’être  lépreux  sans  cesser  d’être  livrés  à tous  les 
maux  qu’engendre  la  viciation  du  sang  et  de  la  lymphe. 

« Le  gouvernement  féodal,  qui  devint  celui  des  barbares, 
quand  ils  renchérirent  de  barbarie,  ne  se  contentoit  plus  de 
partager  la  terre  avec  le  cultivateur;  il  s’approprioit  les 
personnes  avec  les  possessions,  et  le  Cagot  devint,  dans  la 
race  des  esclaves,  un  esclave  de  plus  basse  condition.  En 
vain  les  communes  rentreront  dans  les  droits  de  l’iiomme  ; 
il  n’eut  pour  sa  part  que  l’ombre  de  la  liberté,  et  demeura 
dans  une  dépendance  d’autant  plus  misérable,  que,  dans  le 
nombre  de  ses  tyrans,  il  n’avoit  plus  un  maître  qui  pourvût 
à ses  besoins.  » 

Ramond  donne  ensuite  des  détails  sur  quelques  familles 
de  Cagots,  qu’il  dit  avoir  vues  de  près,  et  il  termine  le  chu- 
pitre|  par  des  réflexions  philantropiques,  à la  mode  alors 
presqu’autânt  que  pendant  la  Révolution  française,  dont  ses 
vœux  appellent  l’accomplissement,  non  pas  telle  qu’elle  fut^ 
mais  comme  elle  eût  dû  être. 

A l’époque  où  il  parut,  l’ouvrage  de  Rnmond  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  faveur  ; l’Académie  des  Sciencès  nomma 
des  commissaires  pour  lui  faire  un  rapport  sur  ce  livre,  et 
les  journaux  en  rendirent  le  compte  le  plus  avantagein 
Provoqué  par  les  éloges  qui  accompagnaient  l’analyse  du 
travail  de  Ramond  sur  les  Cagots,uu  Béarnais  s’inscrivit  en 
faux  contre  tous  ces  suffrages,  et  entreprit  de  prouver  que 
ee  travail  jiéchait  également  contre  le  bon  sens  et  contre  la 
vérité. 

« Les  Cagots  des  Pyrénées,  dit  l’auteur  au  commence- 

* Voyez  le  Journal  de  Paris  du  7 janvier  1790,  el  leî  Anualei  unî- 
v«rieU«i,  ^vraison,da  9 janvier  de  la  même  année, 
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ment  de  sa  réfutation  peuvent  exercer  et  exercent  réel- 
lement telle  profession  que  bon  leur  semble.  Us  ne  sont 
point  esclaves  ni  ne  le  furent  jamais.  La  misère,  les  mala- 
dies ne  sont  pas  plus  leur  partage  que  celui  de  tous  les  ci- 
toyens qui  les  environnent.  Ils  ne  sont  point  désarmés.  Us 
ne  sont  ni  goitreux,  ni  imbécUles.  Leur  race  n’a  aucun 
caractère  de  dégénération.  Leur  articulation  est  aussi  dis- 
tincte que  celle  de  tous  les  autres  individus.  Leur  teint  n’est 
ni  Uvide  ni  basané.  Leur  complexion  n’est  ni  plus  foible,  ni 
leur  prétendue  stupidité  plus  marquée  que  chez  les  autres 
hommes,  « etc.  L’auteur  rapporte  ensuite  les  articles  du 
for  de  Béarn  relatifs  aux  Cagots  et  aux  ladres,  qu’il  parait 
confondre,  et  fait  l’bistoire  de  la  première  de  ces  deux 
classes  de  réprouvés,  en  se  servant  des  documents  connus 
de  son  temps,  et  en  citant  Pierre  de  Marca,  ainsi  que  La- 
bourt  et  de  Maria,  commentateurs  de  la  coutume  de  Béarn. 
« Aux  Cagots  du  Béarn,  ajoute-t-il  *,  M.  Ramond  joint  en- 
core ceux  des  deux  Navarres.  J’ai  voyagé  dans  la  Navarre 
espagnole,  sans  y avoir  vu,  ni  entendu  parler  d’aucun  Ca- 
got  : plusieurs  assurent  néanmoins  qu’il  en  existe  quelques 
uns;  mais  qu’on  les  y considère,  lorsqu’ils  en  rapportent  la 
preuve,  comme  de»  familles  anciennes,  dignes  d’être  assi- 
milées à la  meilleure  Noblesse  du  pays.  J’ai  également 
voyagé  dans  la  Navarre  françoise  : je  n’y  ai  vu,  ni  entendu 
parler  d’aucun  Cagot,  comme  de  fait  il  ne  sauroit  y en 
avoir.  La  Coutume  de  la  Province  Basque  de  Soûle,  rédigée 
en  1520,  n’en  fait  nulle  mention.  » Hourcastremé  continue 
de  réfuter  Ramond,  non  seulement  pour  ce  qu’il  dit  des 
Cagots,  mais  relativement  à son  système  sur  la  formation 


* Les  Aventures  fie  messire  Anselme,  chevalier  des  lofx,  par  M.  Hour- 
castrenié.  A Paris , clicz  Bossange  et  Compagnie...  1793  , in-8  ; lom.  i", 
p.  375. 

3 Pag.  382. 
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des  montagnes  ; loin  de  considérer,  à l’exemple  de  ce  savant, 
les  Gagots  comme  des  esclaves,  il  assure  que,  « d’après  la 
Contume,  libres,  ceux-ci  avoient  même  la  faculté  d’acquérir 
des  terres  nobles,  comme  plusieurs  d’entr’eux  en  ont  au- 
jourd’hui. » Enfin  il  termine  de  cette  manière,  p.  385  : 

« Né  dans  le  Béarn  ',  j’y  ai  connu  cent  Gagots  ; mais  nul 
d’entr’eux  n’avoit  ni  goitres,  ni  la  jaunisse.  J’y  ai  au  con- 
traire observé  des  hommes  bien  faits,  vigoureux  ; et  sur- 
tout des  femmes,  qu’on  eût  mis  au  nombre  des  plus  belles, 
s’il  eût  été  question  d’objets  de  comparaison.  Plusieurs 
de  ces  Gagots  y sont  charpentiers,  tourneurs,  menuisiers  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  J’en  ai 
connu,  non-seulement  mariant  sans  difficulté  leurs  enfans 
à des  non-Gagots;  mais  même  avec  des  Nobles,  et  des  Mili- 
taires, décorés  de  l’honorable  Groix  de  St.  Louis.  Le  Parle- 
ment de  Pau  en  avoit,  dit-on,  n’aguères  un  parmi  ses  prin- 
cipaux Membres  : la  fortune,  sur-tout,  fait  disparoître  les 
préjugés.  Les  talens  agréables,  les  sciences,  le  calcul  ne  leur 
sont  point  étrangers.  Navarreins,  par  exemple,  a vu  les  Cam- 
pagnet  se  transmettre,  depuis  trois  ou  quatre  générations, 
un  \iolon  très-recherché.  J’ai  vu  le  temps  où  il  n’y  avoit 
poinf  de  bonne  fête,  si  le  violon  ou  la  flûte  des  Campagnet 
n’en  étoient  pas.  Us  ont  également  eu  leurs  Poètes  et  leurs 
Chansons  ; témoin  cellequi  commence  par  ces  vers,  marqués 
au  coin  de  la  plus  gaie  et  de  la  plus  sage  philosophie  : 

Encouere  gué  Cagots  tiam, 

IS’ou  non  dam; 

Toula  ém  Mis  deoupat  Adam. 

Quoique  nous  soyons  Gagots, 

Peu  nous  importent  des  mots  : 

Noos  sommes  tous  fils  d'Adam. 

« Pour  couronner  enfin  leur  apologie,  disons  que  si  j’étois, 
' A Navarrenx.  Voyez  le$  Àventuret  de  mettire  Ântelme,  t.  i,  p.  365. 
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par  manière  au  moins,  le  premier  des  Capots  Béamois,  je 
me  nommerois  Dufr**,  et  serois  aujourd’hui  le  Directeur  du 
Trésor  royal  du  premier  Empire  de  l’Europe  ‘ » 

A la  même  époque  où  Ramond  fisitait  les  Pyrénées,  un 
autre  voyageur,  que  nous  croyons  s’appeler  Picquet  *, 
parcourait  également  ces  montagnes.  U y vit  des  crétins,  et 
eu  parla  dans  sa  relation,  dont  la  première  édition  parut  au 
mois  de.  janvier  1789,  et  la  seconde  39  ans  plus  tard*. 
Tombant  dans  une  erreur  qui  n’a  été  que  trop  répandue 
depuis,  il  confond  ces  malheureux  avec  les  Cagots  qu’il  dit 
être  « imc  descendance  de  ces  Alains,  Scythes  d’origine, 
dont  une  partie  parait  s’être  fixée  au  pied  des  Pyrénées  et 
dans  le  Valais,  pour  en  garder  les  passages.»  Un  peu  plus 
loin,  il  fait  le  tableau  de  la  misérable  condition  à laquelle  la 
haine  populaire , secondée  par  la  législature  du  pays,  avait 
condamné  ces  « crétins , connus  sous  le  nom  de  Gots,  Ca- 
gots (chiens  de  Gots),  Capots;  » mais  il  ne  nous  apprend 
rien  que  nous  ne  sachions  déjà.  Enfin,  revenant  sur  l’ori- 
gine des  infortunés  dont  il  est  question,  il  dit  qu’ils  des- 
cendent de  « ces  malheureux  Gots,  réfugiés  dans  les  gorges 

< Pag.  385,  386. 

2 M.  Quôrard,  dan»  sa  France  littéraire,  tom.  vu,  p.  Ii6,  col.  2,  in- 
dique sous  ce  nom,  probablement  d’après  Barbier  {Dictionnaire des  ano- 
nymes et  pseudonymes , tom.  ni,  p.  443,  n°  19269),  l’ouvrage  suivant  : 
« Voyage  dans  les  Pyrénées  françaises,  dirigé  principalement  vers  le  Bi- 
gorre  et  les  Vallées;  suivi  de  quelques  vérités  nouvelles  et  importantes  sur 
les  eaux  deBaréges  et  de  Bagnères.  Paris,  1789,  in-8.  » Or  l'auteur  du 
livre  dont  le  titre  va  suivre,  y dit,  p.  iij  de  l’avertissement,  que  le  Voyage 
aux  Pyrénées  françaises  fut  publié,  pour  la  première  fois,  en  1789;  mais, 
plus  loin,  p.  225,  en  note,  il  cite  Picqué. 

• Voyage  aux  Pyrénées  françaises  et  espagnoles,  dirigé  principale- 
ment vers  les  vallées  du  Bigorre  et  d’Aragon;  suivi  de  quelques  vérités 
sur  les  eaux  minérales  qu'elles  renferment,  et  les  moyens  de  perfectionner 
l'économie  pastorale.  Par  J.  P.  P”'.  Seconde  édition,  entièrement  refondue 
et  augmentée.  Paris,  E.  Babeuf,  1828,  in-8.  Les  passages  que  nous  citons 
se  trouvent  pag.  133,  136  et  137.  11  existe  une  troisième  édition  de  ce 
Kvre.  Paris,  librairie  universelle  de  P.  Mongie  aîné,  18S9,  in-8,  Oo 
peut  y recourir  aux  mêmes  pa^es  que  dans  la  précédente, 
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des  Pyrénées,  échappés  aux  Tengeancea  de  Clovis.  » Un  seul 
passage  de  cet  écrivain  fera , plus  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire,  apprécier  son  jugement  et  son  érudition;  lô 
Toici  ; « L’archevêque  Marca , né  à Gaud  en  Béarn , auteur 
d’une  histoire  insignifiante  de  son  pays,  a donné  une  grande 
preuve  d’ignorance,  en  Msant  descendre  les  crétins,  g^is- 
tains  de  l’hébreu  Giezi , serviteui*  d’Élisée  et  frappé  de  la 
lèpre.  » L’auteur  part  de  là  pour  faire  une  sortie  contre  les 
prêtres  en  style  de  1789. 

L’opinion  de  Bamond,  sur  laquelle  celle  que  nous  venons 
d’eiposer  paraît  calquée , fit  fortune,  si  l’on  en  juge  par  la 
confiance  avec  laquelle  Dusaulx  la  présente  comme  le  der- 
nier mot  de  la  science  *,  et  par  la  seule  citation  historique 
quePon  rencontre  dans  un  traité  qui  s’applique  particuliè- 
rement aux  goitreux  et  aux  crétins  des  Alpes  françaises  et 
italiennes  Dans  le  cours  de  son  travail,  l’auteur  s’en 
tient  à ces  deux  classes  d’affligés,  qu’il  considère  sous  le 
rapport  exclusivement  médical,  et  parait  ne  pas  confondre 
avec  eux  aucune  autre  catégorie  d’infirmes  ou  de  réprou- 
vés. Toutefois , on  trouve  pages  195  et  196  un  renvoi  à 
l’ouvrage  de  Bamond,  d’où  il  résulte , ce  me  semble,  que 
pour  cette  fois  Fodéré  confond  ensemble  les  deux  choses 
que  je  distingue  et  qu’il  faut  distinguer,  c’est-à-dire  les 
Cagots  avec  les  crétins. 

L’auteur  du  Voyage  dans  le  Finistère , Cambry,  qui  visi- 
tait la  Basse-Bretagne  pendant  la  Terreur,  et  auquel  on 
peut  se  fier  pour  tout  ce  qui  est  de  tradition,  donne  les  dé- 
tails suivants  sur  les  Gaqueux  du  district  de  Quimperlé  ’ : 

'Yoÿage  à Barege  et  dans  les  Hautes  Pyrénées,  fait  en  1788...  A 
brij,  de  l’imprimerie  de  Didot  jeune,  M.  Dcc.  xcvi.  deui  volumes  in-8; 

U,  p«g.  11  el  12,  en  note. 

^Traité  du  Çoitre  et  du  Crétinisme,  précédé  d'un  Discours  sur  Vin- 
gwiiee  de  l'air  humide  sur  l'entendement  humain,  par  F.  E.  Fodéré... 
«fis,  getmmal  an  vin.  in-8. 

Voyage  dofw  le  Finietire,  ou  État  dt  et  département  en  ITtS  êt 
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« On  voit  aussi  dans  ces  cantons  quelques  C4aqueux , Ca- 
couax , espèce  de  Parias , proscrits  , qui  vivent  dans  les 
landes,  éloignés  des  habitations , sans  qu’on  communique 
avec  eux  : on  les  croyoit,  au  quinzième  siècle,  juifs  d’ori- 
gine, séparés  par  la  lèpre  des  autres  hommes.  Ils  font  des 
cordes  pour  subsister Ces  hommes , séparés  des  hom- 

mes, furent  l’objet  de  mille  contes  extravagans  : ils  veu- 
doient  des  sachets  qui  préservoient  de  tous  les  maux , jet- 
toient  de  mauvais  vents,  dounoient  des  herbes  dont  la  vertu 
faisoit  vaincre  à la  lutte,  à la  course  ; ils  vous  prédisoient 
l’avenir.  On  dit  que  le  Vendredi-Saint , tous  les  Caqueux 
versent  du  sang  par  le  nombril.  Ces  malheureux  profitèrent 
sans  doute  de  la  stupidité,  de  la  crédulité  de  leurs  voisins. 
Beaucoup  parvinrent  à défricher  des  landes,  à cultiver  des 
champs  abandonnés,  qu’ils  fécondèrent  : Us  plantèrent  des 
bois,  des  prairies;  on  voit  sur  le  chemin  de  Plaçamen  un 
fort  joli  vUlage  de  Caqueux.  Le  préjugé  n’est  plus  aussi 
fort  qu’U  l’étoit  autrefois  ; mais  on  ne  s’allie  point  encore  à 
leur  famille.  » 

Comme  on  le  voit,  Cambry  n’ose  pas  se  hasarder  à émettre 
une  opinion  sur  l’origine  des  Caqueux.  L’académicien  espa- 
gnol Traggia,  qui,  quelques  années  après,  écrivait  un  ar- 
ticle sur  les  Agots  de  la  Navarre  ',  se  montre  tout  aussi  ré- 
servé ; U évite  de  se  prononcer  sur  la  question  de  race,  et  se 
borne  à exposer  leur  état  misérable  et  à rapporter  qu’on  les 

1795.  A Paris,  de l’Imprimcrie-Librairie  du  Cercle-Social,  an  ni  de  la 
République  Française,  in-8;  t.  iii,  pag.  146,  147. 

• Diccionario  geogràfico-hislôrico  de  Espana  por  la  real  Academia 
de  la  Historia.  Seccion  i...  Madrid  mdcccii.  en  la  imprenta  de  la  viuda  de 
D.  Joaquin  Ibarra  , deux  volumes  in-4  ; tom.  i‘‘',  pag.  8,  9. 

Le  Magasin  Pilloresque,  qui,  en  1838,  avait  donné  un  article  aussi 
inexact  qu’insignifiant  sur  les  Cagots,  consacra,  dans  un  autre  de  ses  ca- 
hiers, une  demi-colonne  aux  Agates  de  la  Navarre.  Il  n'est  pas  dilTIcilc  d'y 
reconnaître  une  traduction  libre  de  l'article  de  Traggia.  Voyez  ce  Maga- 
sin, sixième  année,  pag.  35,  col.  1 ; et  neuvième  année  (1841),  pag.  395, 
col.  8. 
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ref^ardait  communément  comme  issus  des  Albigeois  réfugiés 
et  disséminés  sur  les  frontières  des  Pyrénées  vers  1 215  : opi- 
nion qui  lui  parait  aussi  contestable  que  l’étymologie  géné- 
ralement assignée  au  nom  des  Agots. 

Au  temps  où  écrivait  Traggia,  c’est-à-dire  au  commence* 
ment  du  xix«  siècle,  personne  n’avait  encore  fait  des  Races 
maudites  le  sujet  d’un  ouvrage  spécial.  En  1810,  le  comte 
Henri  Grégoire  lut,  à l’Institut,  des  Recherches  sur  les  Oise- 
liers , les  Coliberts , les  Cagous,  les  Gahets , les  Cagots  et 
autres  classes  d’hommes  avilies  par  l’opinion  publique  et 
par  les  lois  dans  diverses  contrées  de  la  France  * . Ces  re- 
cherches sont  restées  inédites  en  français  ; mais,  s’il  faut  en 
croire  M.  Quérard  elles  auraient  été  traduites  en  allemand 
par  le  baron  de  Lindenan,  et  imprimées.  Q y a,  d’ailleurs, 
un  extrait  du  mémoire  de  l’ancien  évêque  de  Blois  dans  le 
rapport  sur  les  travaux  de  la  classe  d’histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l’Institut  fait  par  Ginguené , l’un  de  ses  mem- 
bres, dans  sa  séance  publique,  le  jeudi  5 juillet  1810,  et  im- 
primé dans  le  Magasin  encyclopédique  de  la  même  année, 
tom.iv,n®  d’août,  pag.  251-257.  Grégoire  ne  donne,  sur  les 
parias  français,  que  des  détails  déjà  connus,  rapportant  (ce 
que  je  n’ai  jamais  lu  ailleurs)  que  « leurs  femmes , pour  la 
plupart,  s’occupent  à tisser  des  toiles.  » Après  s’être  attaché 
à réfuter  surtout  Ramond,  l’ex-évèque,  ou  plutôt  son  abré- 
nateur  Ginguené,  termine  ainsi  : « De  quelque  part  et  à quel- 
que époque  que  la  lèpre  fût  venue  en  France  et  en  Europe,  il 
paroît  que  les  Cagots,  comme  lesCacous  étoieut  lépreux,  que 
la  lèpre  s'est  perpétuée  plus  longtemps  et  avec  plus  d’obs- 

* Le  manuscrit  de  Grégoire,  dont  nous  devons  ta  communication  à 
l'obligeance  de  M.  11.  Carnot,  membre  de  la  Chambre  des  Députés,  son 
(lécuteur  testamentaire,  forme  un  cahier  in-4,  de  67  pages. 

^ La  France  littéraire,  t.  ni,  pag.  465,  col.  1.  Quelques  recherches 
que  nous  ayons  faites,  M.  Ferdinand  Wblf  et  moi,  en  France  et  en  Alle- 
magne , nous  n’avons  pu  uouver  cette  traduction  du  baron  de  Llnden^u. 
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tination  que  partout  ailleurs , ce  qui  a autorisé  plus  long- 
temps aussi  les  mesures  rigoureuses  exercées  contre  ceux  qui 
en  étoient  atteints,  et  les  préjugés  populaires  qui  ajoutoient 
aux  rigueurs  de  ces  mesures...  Mais  enfin  la  maladie  qui 
avoit  servi  à ces  distinctions  avilissantes  ayant  disparu  ,1e 
sang  des  Gahets  ayant  été  reconnu  aussi  pur  que  celui  des 
autres  hommes , ils  sont  rentrés  dans  le  sein  de  la  so- 
ciété, » etc. 

A la  même  époque  (en  1801,  si  je  ne  me  trompe); 
un  médecin  béarnais,  touché  de  l’état  de  réprobation 
dans  lequel  vivaient  encore  lesCagots,  entreprit  d’omTir 
les  yeux  de  ses  compatriotes  sur  l’absurdité  et  l’injustice 
du  préjugé  auquel  ils  obéirent  en  aveugles.  Dans  ce  but, 
il  publia  une  petite  brodiure  qui  fut  sans  doute  tirée  à 
grand  nombre  et  distribuée  dans  le  pays  , mais  dont  nous 
n’avons  pu,  après  des  peines  infinies , r^rouver  qu’un  seul 
exemplaire,  appartenant  au  peüt-filsde  l’auteur*.  Il  ne 
s’y  trouve  rien  de  bien  intéressant;  cependant,  eu  égard  à 
la  rareté  de  cette  pièce , nous  en  parlerons  avec  quelque 
détails.  Elle  est  divisée  en  cinq  chapitres  , dont  le  premier, 
sans  titre , nous  introduit  dans  un  village  situé  au  pied  des 
Pyrénées,  où  l’auteur  voit  passer  le  convoi  d’un  jeune  homme 
tué  en  duel.  11  interroge  un  vieillard  qui  assistait  à cette  lu- 
gubre cérémonie  ; celui-ci  le  conduit  dans  sa  rustique  de- 
meure, où  ne  tardent  pas  à arriver  le  curé , le  médecin  et 
l’instituteur  du  village.  Dans  le  chap.  ii,  intitulé  Combat  de 
Léundre  et  Isidore  -,  le  vieillard  raconte  comment  Léandre, 
sur  le  point  d’épouser  Hortense , se  vit  repousser  par  Meli- 
dor,  père  de  la  jeune  fille,  quand  un  rival , Isidore , lui  eut 

* En  voici  le  lilre  et  la  description  : Préjugé  vaincu , ou  Dissertation 
sur  la  Ladrerie,  par  Minvielle  d'Accous.  Une  feuille  in-8,  signée  A,  et 
dont  la  dernière  page,  chilTrée  16,  se  termine  par  la  souscription  suivante  : 
A PAU,  Chez  Davuok,  Imprimeur  delà  Préfecture. 

3 Pa(iei  a-5. 
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tppris  que  son  futur  gendre  était  issu  de  la  race  des  Gagots; 
et  comment  cette  révélation  amena  entre  les  deux  jeunes 
gens  un  combat  au  bâton  dans  lequel  succombe  Isidore.  Le 
chapitre  iii  est  intitulé  Origine  et  progrès  de  l’opinion  mr  les 
Ladres  ou  Cagots,  et  s’étend  de  la  page  ô à la  page  10.  M.  le 
curé  y prend  la  parole  : <<  Il  y a quarante  ans  , dit  ce  véné- 
rable pasteur,  que  le  ciel  confia  cette  paroisse  à mes  soins. 
A mon  avènement  à cette  place,  la  prévention  contre  les  Ca- 
gots  y était  profondément  établie.  Ceux  qui  s' honoraient  de 
ne  pas  être  de  cette  race  proscrite  évitaient  avec  soin  toute 
alliance  avec  eux.  Ils  ne  leur  conféraient  jamais  de  charges 
publiques.  L’on  remarquait  un  quartier  qui  n’était  habité 
qne  par  les  prétendus  Ladres,  et  cette  distinction  s’étendait 
jusqu’à  la  maison  du  Seigneur , où  il  y avait  un  bénitier  et 
des  places  à part.  L’on  ne  cessait  de  me  dire  , lorsque  je 
voulais  prendre  leur  défense , qu’ils  avaient  les  oreilles 
courtes,  qu’ils  répandaient  une  odeur  désagréable,  et  qu’ils 
étaient  fort  enclins  à la  lubricité  et  à la  colère.  Voilà  tout  ce 
que  l’on  avait  à leur  imputer.  Je  voulus  donc  examiner  la 
chose  de  plus  près , et  je  commençà  mes  recherches  par  la 
contemplation  de  ces  gens-là.  Mais  je  n'ai  pu  décou\Tir  la 
moindre  différence,  ni  dans  leurs  corps , ni  dans  leurs 
mœurs,  ni  dans  leurs  consciences.  J’ai  fait  l’examen  de  fort 
près;  car  j’ai  eu  maintes  fois  des  domestiques  de  cette  classe. 
La  défunte  Jeanne,  qui  a été,  conoune  vous  savez  tous  , ma 
gouvernante  pendant  trente  ans,  ne  sentait  pas  mauvais.  Elle 
était  douce  comme  un  agneau.  Dieu  lui  ait  fait  miséricorde.  • 
Le  curé  retrace  ensuite  l’histoire  de  la  lèpre  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu’au  règne  de  Louis  XIV.Lecha- 
pitrc  IV,  qui  va  de  la  page  10  à la  page  12,  porte  pour  titre: 
Dmriptim  de  la  Ladrerie.  Le  médecin  y parle  et  dit,  entre 
antres  choses  : « Je  me  contenterai  de  vous  observer  que 
j'ai  poussé  mes  recherches  sur  les  Ladres  aussi  lois  qu'il 
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m'a  été  possible.  L’on  ne  saurait  résister  à l'évidence  qui  ré- 
sulte de  mes  observations. 

« Les  symptômes  qui  dénotent  la  lèpre  ne  sc  manifestent 
dans  ces  régions  tempérées,  sur  aucun  individu  de  quel  état 
ou  condition  qu’il  soit;  et  aucune  des  causes  qui  la  produit, 
soit  par  génération,  soit  par  contagion,  n’y  existe  point. 
Or,  où  il  n’y  a pas  de  cause,  il  ne  peut  y avoir  des  effets. 
L’ouverture  des  cadavres  est  d’une  grande  utilité  pour  dé- 
couvrir la  cause  des  maladies.  Je  l’ai  faite  sur  celui  d’un 
prétendu  ladre,  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
en  retirer  un  fruit  avantageux.  J’ai  observé  avec  soin  toutes 
les  parties  qui  composent  le  corps,  je  n’y  ai  trouvé  ni  ta- 
ches, ni  levain,  ni  le  plus  fail)le  indice  capable  de  faire 
soupçonner  la  possibilité  de  la  maladie.  C’est  donc  outrager 
la  nature  de  proscrire  dans  l’opinion  publique,  après  plu- 
sieurs siècles,  les  vrais  ou  prétendus  descendants  de  nos 
concitoyens  qui  furent  sujets  à une  maladie  passagère.  » 
Dans  le  chapitre  v,  qui  s’étend  de  la  page  12  à la  page  16, 
et  qui  est  intitulé  Récapitulations  et  conclusions,  MinvieUe 
fait,  dès  les  premiers  mots,  connaître  d’une  manière  encore 
plus  explicite  dans  quel  but  il  a composé  sa  brochure  : 

« Forcé  (dit-il)  de  quitter  mes  hôtes  aux  approches  de  la 
nuit,  je  me  proposâ  de  mettre  dans  leur  ordre  naturel  les 
documents  que  je  venez  de  recueillir.  Je  les  donne  actuelle- 
ment au  public  dans  toute  leur  simplicité.  Ds  sont  principa- 
lement destinés  pour  les  habitants  du  département  des 
Basses-Pyrénées,  dans  lequel  il  parait  végéter  avec  plus  de 
force,  et  préoccuper  l’esprit  des  citadins  comme  celui  des 
campagnards.  » J^iC  Préjugé  vaincu  se  termine  par  une  double 
allocution  que  l’auteur  adresse  aux  généreux  habitants  des 
Pyrénées,  et  aux  prétendus  ladres.  Si  cet  appel  fut  entendu, 
ce  ne  fut  sans  doute  que  par  les  habitants  des  villes,  chez 
Jçsquel»  les  progrès  incessants  de  la  civilisation  devaient 
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bientôt  amener  Tabolition  da  pré}agé  comlnttta  par  Min- 
Tielle;  quant  aux  gens  de  la  campagne , illétrés  pour  la 
plupart,  et,  d’ailleurs,  fort  opiniâtres  dans  leurs  idées,  ils 
ne  firent  aucune  attention  au  factum  que  nous  Tenons  d’a- 
nalyser. En  tous  les  cas,  sa  nullité  sous  le  double  rapport 
du  fond  et  de  la  forme  l’a  justement  condamné  à l’oubli  et 
à la  destruction  qui  en  a été  la  suite.  Mais  continuons  à 
passer  en  reme  les  auteurs  qui  ont  parlé  des  races  dont 
nons  nous  sommes  fait  l’historien. 

Millin  consacre  quatre  pages  du  cent-Tingt-septième 
chapitre  de  son  Voyage  dan»  les  département»  du  Midi  de  la 
France,  aux  Cagots  des  Pyrénées  et  aux  Gahets  de  la 
Guienne;  il  cite  Oihenart,  F.  de  Belle-Forest,  Paul  Merula^ 
Court  de  Gebelin,  Pierre  de  Marca,  l’abbé  Venuti,  Ramond, 
et  conclut  ainsi  : « D ne  me  paroit  pas  possible  de  décider 
aujourd’hui  quelle  calamité,  quelle  défaite,  quelle  disper- 
sion, ont  pu  conduire  une  race  d’hommes  à un  tel  d<^é  de 
misère  et  d’airilissement  : mais  je  pencherois  daxantage 
pour  l’opinion  qu’ils  doixent  aux  Goths  leur  origine  ; et 
l’étymologie  recueillie  par  Pierre  de  Marca  ne  me  paroit  pas 
autant  à dédaigner  qu’on  l’a  pensé  • 

Comme  on  le  xoit,  au  lieu  de  s’éclaircir,  le  problème  rela- 
tif à l’origine  des  Cagots  s’obscurcissait  de  plus  en  plus.  On 
pouvait  espérer  trouver,  sinon  une  solution,  au  moins  des 
observations  nouvelles  dans  le  troisième  volume  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales,  qui  parut  en  1812  ; mais  l’ar- 
ticle que  M.  Virey  leur  a consacré  n’apprend  rien  de  nou- 
veau, il  ne  fait  que  répéter  les  faits  et  les  opinions  mis  en 
drculation  par  Court  de  Gebelin,  F.  de  Belle-Forest,  Ramond 
et  P.  de  Marca,  qui  sont  inexactement  cités  dans  ce  morceau. 
L’écrivain  conclut  de  la  manière  suivante  : <*  Il  reste  présü- 

' Tome  IV.  leconde  partie.  A Paris,  de  rimpriœerie  Impériale,  K.ncCG.Uf 
ln-B;paà,  SIS-MI, 
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mable,  d’après  la  plupart  des  auteurs  et  M.  le  sénateut 
Grégoire,  qui  s’est  occupé  de  ces  rechei*ches,  que  les  cagois 
ou  gahets  sont  les  descendants  de  quelques-unes  de  ces 
hordes  de  barbares  du  nord,  qni  ont  émigré  dans  l’Europe 
australe,  dans  les  troisième  et  quatrième  siècles.  » A la  suite 
de  ce  passage  viennent  des  détails  succincts  sur  les  autres 
castes  réprouvées,  non-seulement  de  l’Europe,  mais  du  reste 
de  la  terre,  et  des  réflexions  philantropiques  sur  les  Gagots. 

Dans  sa  Description  des  Pyrénéesy  Dralet  consacre  la  plus 
grande  partie  d’une  note  à des  détails  sur  la  condition  des 
anciens  Cagots  et  de  ceux  de  son  temps.  « Les  Agots  ou  Ca- 
gots,  dit-il,  sont  domiciliés;  ils  ne  diffèrent  des  Basques 
d’ancienne  origine  ni  sous  le  rapport  du  physique  ni  sous 
celui  des  mœurs.  On  ne  les  connaît  que  par  la  tradition, 
qui  indique  que  telle  ou  telle  famille  est  Agote,  et  que  tel  ou 
tel  individu  lui  appartient  «...  » 

Plus  loin,  Dralet  revient  aux  Cagots,  qu’il  confond  avec 
les  goitreux,  et  il  s’exprime  ainsi  : « Les  goitreux  seraient- 
ils,  comme  l’ont  pensé  d’autres  observateurs,  les  restes  d’un 
peuple  vaincu,  dispersés,  partout  persécutés  et  assujétis  aux 
plus  durs  travaux?  nous  ne  le  croyons  pas  non  plus.  L’his- 
toire ne  nous  apprend  pas  que,  chez  aucune  nation,  l’escla- 
vage le  plus  affreux  ait  occasionné  la  maladie  dont  il  est 
question...  » Dralet  continue  en  prétendant  que  les  goitres 
dùrent  être  fort  communs  dans  les  Pyrénées  lorsque  les  pre- 
mières peuplades  s’y  furent  établies  ; mais,  dit-il,  à mesure 
que  la  population  s’augmenta,  les  cultures  s’étendirent, 
les  forêts  furent  exploitées  et  les  eaux  dirigées,  les  habi- 
tants connurent  l’aisance,  et  le  mal  diminua.  « Les  goitres, 
ajoute-t-il,  n’affligèrent  plus  sans  doute  que  les  familles 
indigentes  réfugiées  dans  les  lieux  les  plus  malsains  ; 

* A Paris,  chez  Arthos  Bertrand,  1813,  deux  volupiei  io-8;  tom. 
pag.  18S,  166. 
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et  cette  conjecture  parait  d’autant  plus  fondée,  que  les  goi- 
treux des  vallées  dont  j’ai  parlé  sont  encore  sans  propriété, 
et  presque  tous  bûcherons  ou  charpentiers.  » Dralet  ne 
doute  pas  que  ce  ne  soit  à des  circonstances  semblables  à 
celles  sous  l’empire  desquelles  se  sont  formées  ces  races  de 
crétins  appelées  aussi  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées 
CaffoSf  en  Auvergne  Marrons,  que  les  Cocons  ou  Caquenx  de 
la  Bretagne  et  les  Colibets  de  l’Aunis  et  de  La  RocheUe 
doivent  leur  origine.  H fait  le  tableau  des  précautions  prises 
anciennement  pour  empêcher  tout  contact  entre  les  Gagots 
et  le  reste  du  peuple  ; mais,  fidèle  à son  système,  il  prétend 
que  c’était  dans  le  but  d’arrêter  les  ravages  du  goitre.  L’au- 
teur termine  par  des  réflexions  philantropiques  auxquelles 
nous  nous  associons  de  grand  cœur,  et  en  exprimant  le  sou> 
hait  qu’il  se  forme  une  société  de  bienfaisance  occupée,  aux 
pieds  des  montagnes,  de  rechercher  la  vraie  nature  du  créti- 
nisme, etc.,  et  de  faire,  entre  autres  choses,  l’histoire  des 
événemeuts  relatifs  aux  malheureux  qui  eu  sont  atteints 
C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  la  tâche  que  je  me  suis  appliqué 
à remplir,  en  tant  qu’elle  rentrait  dans  mes  études. 

Avant  de  quitter  Dralet , il  me  semble  convenable  de  rap- 
porter ime  note  que  je  lis,  tome  i®'',  p.  193,  de  son  livre. 
La  voici  : « U y a encore  d’anciennes  églises  dans  le  voisi- 
nage des  Pyrénées,  où  l’on  remarque  une  porte  qui  était 
autrefois  à l’usage  des  Crétins.  Cependant  on  ne  voit  plus 
de  goitres  dans  les  conuuunes  où  se  trouvent  ces  églises.  D 
résulte  évidemment  de  ce  fait  que  le  mal  a disparu  à mesure 
que  les  malades  se  sont  éloignés  de  sou  foyer,  et  que  leur 
genre  de  vie  s’est  amélioré.  » Si  maintenant  il  m’est  permis 
. d’émettre  mon  avis,  je  crois  pouvoir  tirer  de  ce  fait  (et  je 
n’ai  aucune  raison  pour  le  rejeter)  une  conclusion  différente, 


' Ibidem,  p.  1S1-19S. 
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et  j’avoue  qu’il  me  semble  plus  Ic^que  de  penser  que  le 
goitre  n’a  jamais  été  l’apanage  exclusif  des  Gagots  et  la  cause 
de  leur  proscription.  Qu’on  relise  les  passages  de  F.  de 
Belle-Forest,  d’Oihenart  et  de  P.  de  Marca,  et  l’on  verra  que 
ces  auteurs  n’en  font  même  pas  mention. 

Si  Dralet  confond  les  Cagots  avec  les  goitreux , l’abbé 
Chaudon  les  range  parmi  les  malheureux  attaqués  de  la  lè- 
pre ^ Après  avoir  consacré  plus  de  deux  pages  à l’histoire 
de  cette  maladie , il  en  vient  à parler  des  Cagots , sur  le 
compte  desquels  il  ne  donne  rien  de  nouveau,  si  ce  n’est  un 
renseignement  dont  nous  profiterons  plus  loin.  L’article  se 
termine  par  deux  paragraphes,  dont  le  premier  nous  semble 
mériter  d’être  cité,  parce  que,  suivant  toute  probalnlité, 
l’auteur  avait  été  témoin  oculaire  des  faits  qu’il  rapporte  : 
« Les  Capots,  dans  les  derniers  temps,  dit-il,  étaient  en  gé- 
néral d’une  constitution  saine , et  leurs  femmes  surtout 
avaient  des  traits  réguliers.  On  pouvait  en  dire  autant  de 
leurs  mœurs;  jamais  de  querelles  entre  eux,  ni  avec  les  au- 
tres citoyens,  qui  s’adressaient  de  préférence  à eux  pour  les 
ouvrages  de  charpenterie  et  de  menuiserie  (auxquels  ils  se 
consacraient  presque  uniquement) , parce  qu’ils  étaient  la- 
borieux dansle  travail  et  modérés  dans  le  prix  de  ce)travaü.  « 

M.  Faget  de  Baure,  qui,  trois  ans  plus  tard,  publiait  ses 
Essais  sur  le  Béarn , plaça  également  les  Cagots  parmi  les 
lépreux*,  au  moment  même  où  Garat  * et  J.-M.-J.  DeviUe* 

’ Extrait  de  l'essai  historique  sur  Mézin  ; par  M.  l’abbé  C**,  auteur 
du  nouveau  Dictionnaire  historique.  De  la  Lèpre  et  des  Cagots  ou  Ca- 
pots (Itiilictin  polyinathique  du  Muséum  d’insiruction  publique  de  Bor> 
deaux...  toiii.xiii,  année  1S15.  A Bordeaux,  chez  André  Brossier,  in-8; 
p.  131-136. ) 

^ A Paris,  chez  Denugon...  1818,  in-8  ; pag.  133. 

* L'Uermite  en  Province...  Par  M.  de  Jouy...  tom.  lO'.  A Paris,  chez 
Pillet,  1818,  in-13;  pag.  104,  105. 

* Annales  de  la  Bigorre...  Tarbes,  imprimerie  de  F.  Lavigne,  1818, 
in-8;  pag.  35-57,  chap.  v;  ; Origine  des  Cagoths,  qui,  quoi  qu’en  aient 
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se  joignaient  à ceux  qui  les  considéraient  comme  des  des- 
cendants de^  Goths.  ‘ 

Quoiqu’il  en  soit,  ni  l’un  ni  l’autre  des  trois  auteurs  que 
nous  venons  de  nommer,  ne  semble  avoir  connu  le  Mémoire 
de  Palassou  sur  la  constitution  physique  des  Gagots  et  l’o- 
rigine de  cette  caste*,  qui  est  sans  contredit  ce  qu’il  y a de 
plus  important  et  de  plus  complet  sur  la  matière.  II  se  di- 
vise en  quatre  chapitres,  dont  les  sommaires  font  assez  bien 
connaître  le  contenu.  Les  voici  : « I.  Goitreux  des  Pyrénées 
injustement  réputés  Gagots  : portrait  de  cette  caste  ; nulle 
maladie  particulière  aux  Gagots.  La  forme  du  lobe  de  l’o- 
reiUe  n’est  point  leur  caractère  distinctif.  II.  Triste  condi- 
tion des  anciens  Gagots.  Leur  descendance  rapportée  par 
quelques  auteurs  à la  nation  gothique.  Observations  con- 
traires à cette  conjecture.  III.  L’origine  des  Gagots  attri- 
buée par  M.  de  Marca  aux  Sarrazins.  Observations  relatives 
à cette  opinion.  IV.  Persécution  contre  les  Gagots  sous  pré- 
texte de  léproserie  : ils  ne  sont  point  lépreux.  Preuves  fon- 
dées sur  des  actes  authentiques  : protection  des  lois  envers 
cette  caste.  » Palassou  termine  ainsi  : 

« COIlCLVSIOIf. 

« n est  certain,  par  les  preuves  que  nous  avons  don- 
nées dans  ce  mémoire, 

> 1**.  Que  les  cagots  ne  sont  affectés  d’aucune  maladie  qui 
leur  soit  particubère. 

» 2®.  Qu’ils  ne  diffèrent  pas  des  antres  habitants  ni  dans 
leurs  mœurs,  ni  leur  constitution  physique. 

» 3®.  Que  le  peu  d’étendue  du  lobe  de  l’oreUle  n’est  point  le 
caractère  distinctif  de  cette  caste. 

dit  plutieurs  auteurs , mtr’autree  M.  Ramond,  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  goitreux. 

* Mémoires  pour  servir  à l’histoire  naturelle  des  Pyrénées,  et  des 
pays  adjacents...  A Pau,  de  l’Imprimerie  de  Vignancour,  elc<  1815, 
»a-8,  p.  8i7-38T. 
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par  exemple,  que  les  Colibris  du  pays  d’Âunis  sont  des 
Ariens  vaincus  et  dispersés  sous  l’épée  des  rois  mérovin- 
giens, et  qu’on  désignait  plus  particulièrement  sous  le  nom 
de  Taïfaliens...  Les  Gesitains  de  la  Bresse  sont  vraisembla- 
blement des  Sarrasins,  et  les  mœurs  qu’ils  ont  conservées 
ne  permettent  pas  de  les  méconnaître;  les  Cagots  du  Bigorre 
et  du  Béarn  semblent  tirer  leur  origine  des  Goths  dont 
Clovis  abattit  la  puissance...  » Plus  loin,  M.  de  Marchangy 
dit  que  les  Cagots,  s’alliant  toujours  entre  eux,  sentirent 
leur  sang  se  vicier  et  se  corrompre  par  degrés,  et  qu’à  la 
longue  Us  donnèrent  naissance  aux  crétins  et  aux  goitreux  '. 

Moins  hardi  que  M.  de  jMarchangy,  le  chanoine  J.  Mahé 
n’ose  pas  se  prononcer  sur  l’origine  des  Caqueux  bretons; 
U se  borne  à dire  qu’ils  « passaient  pour  lépreux,  et  pour 
être  descendus  des  Juifs,  ou  des  Goths,  ou  des  Sarrashis,  ou 
des  Albigeois.  Il  rapporte  ensuite  ce  que  les  historiens  de 
la  Bretagne  avaient  écrit  avant  lui  au  sujet  de  ces  malheu- 
reux. Comme  beaucoup  d’autres  auteimi,  il  rattache  aux 
Cagots  pyrénéens  « cette  classe  d’hommes  qu’on  nommait 
en  Bretagne  Cacous,  et  ailleurs  Cagous,  Caqueux,  Cahets, 
Capots  ou  Cagots  » 

L’avocat  Samazeuilh  fait  preuve  d’une  égale  réserve,  et 
se  borne  à rapporter  que  l’on  croit  les  Cagots  descendus  des 
Maures , et  de  la  môme  race  que  les  goitreux  et  les  crétins  *. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  il  s’est  prononcé  en  faveur  de  l’opi- 
nion de  P.  de  Marca*;  mais  la  manière  dont  il  a motivé  sa  dé- 

’ Tristan  le  Voyageur,  ou  la  France  au  xiy*  siècle...  seconde  édi- 
tion. A Paris,  chez  Urbain  Canel,  etc.  1825-26,  six  volumes  in-8;  t.  ti, 
p.  332-347  ; glossaire  et  annotations,  p.  515-518. 

^ Essai  sur  les  Antiquités  du  département  du  Morbihan...  Vannes,  de 
l’imprimerie  de  Galles  aîné,  1825,  in-8  ; pag.  411  et  412. 

* Souvenirs  des  Pyrénées...  Agen,  imprimerie  de  Prosper  Noubel, 
H.  Dccc.  XXVII.  deux  parties  in-8;  lire  partie,  pag.  10. 

* Histoire  des  comtes  d' Armagnac,  t.  ler,  2e  partie,  pag.  56-72,  note 
sixième. 
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cisioii  De  peut  que  faire  regretter  qu’il  ne  s’eu  soit  pas  tenu 
au  premier  parti  qu’il  avait  embrassé.  En  effet,  outre  qu’il 
n’apporte  aucun  fait  nouveau  dans  la  discussion,  il  commet 
encore  plusieurs  erreurs  de  nature  à l’obscurcir  davantage. 
En  somme,  les  dix-sept  pages  qui  composent  sa  note  sur  les 
Capots  ou  Cagots  ne  valent  pas  le  temps  que  l’on  passerait  à 
les  ure,  surtout  pour  celui  qui  connaîtrait  la  note  analogue 
de  M.  Michelet. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  sud-ouest  et  le  midi  de  la  France, 
H.  du  M^e  ne  pouvait  se  dispenser  de  parler  des  Cagots  ; 
mais,  au  lieu  de  faire  de  nouvelles  recherches,  il  se  contente 
de  celles  dePalassou  et  de  quelques-uns  des  auteurs  qui  l’ont 
précédé;  il  va  même  jusqu’à  répéter  leurs  erreurs  *.  Cepen- 
dant il  rejette  l’opinion  de  ce  savant,  comme  ne  lui  parais- 
sant pas  avoir  en  sa  faveur  de  grandes  probabilités,  et  il  as- 
sure que  « aucune  circonstance  historique  n’empécheroit  de 
voir  dans  les  Cagots  ou  Chiens  Goths,  dans  les  familles 
du  liabour,  de  la  Soûle  et  du  Béarn , et  dans  les  Capots  de 
l’Armagnac,  les  restes  détestés  de  ces  Yisigoths,  qui...  do- 
minèrent dans  toutes  les  contrées  limitrophes  des  Pyrénées, 
et  qui  tinrent  pendant  longtemps  l’Espagne  sous  leur 
joug  *.  » 

En  1832,  le  secrétaire  actuel  de  la  députation  de  Navarre, 
Don  J.  Yanguas  y Miranda,  publia  son  abrégé  de  l’histoire 
de  cette  province,  dans  lequel  il  recherche  l’origine  des  Ca- 
gots A l’exemple  de  Faget  deBaure,  dont  il  cite  l’opinion, 

' Palas.xou  avait  dil,  pag.  36fl,  que,  suivant  Oihenart,  on  appelait  les 
Cagots  velus  ; M.  du  Mège  répète  cette  assertion  sans  examen. 

* Statistique  générale  des  départements  Pyrénéens,  etc.,  l.  ii,  Paris, 
librairie  de  Treuttel  et  Würix,  m.  d.  ccc.  xxnt.  in-8  ; p.  131-139.  M.  du 
Mège  a répété  en  partie  cet  article  dans  les  additions  et  notes  du  lir.  xiv 
?son  édition  de  V Histoire  générale  du  Languedoc,  tom.  iii,  pag.  ii, 
"1. 1.  — pag.  *5,  col.  3. 

^ Historia  eompendiada  del  Rtino  de  Ifamrra.  En  San  Sébastian,  en 
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il  les  confond  avec  les  lépreux,  et  pense  que  cette  caste  man- 
dite  provient  de  ces  infortunés.  Dans  un  autre  ouvrage,  qui 
parut  quelques  années  après , Don  José  soutient  la  même 
thèse,  en  faisant  précéder  cette  partie  de  son  travail  de  l’a- 
nalyse des  pièces  relatives  aux  Cagots  qui  se  conservent 
dans  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Pampe- 
lune;  suivant  cet  auteur,  les  Agots  de  la  Navarre  ne  sont 
autre  chose  que  les  Cagots  du  Béarn  dont  le  nom  a été  quel- 
que peu  altéré,  et  que  l’ordonnance  de  Philippe-le-Long 
rendue  contre  les  lépreux  en  1217,  refoula  dans  le  premier 
de  ces  pays  ' . 

La  même  année  1832,  le  docteur  Léon  Marchant  dit  quel- 
ques mots  sur  les  Cagots  “ ; mais  c’est  pour  les  confondre 
avec  les  goitreux  et  les  crétins. 

Quatre  systèmes  principaux  se  partageaient  les  esprits  au 
sujet  des  Cagots,  lorsque  l’année  1833  en  vit  naître  un  cin- 
quième, sur  lequel  le  nom  de  son  auteur  dut  nécessairement 
attirer  l’attention.  Dans  une  lettre  écrite  des  Pyrénées  à 
MM.  les  rédacteurs  des  Annales  des  Voyages*,  M.  C.  A.  W. 
(Walckenaer)  émet  l’opinion  que  les  Cagots  descendent  des 
Gaulois  chrétiens  de  la  Novempopulanie,  qui  les  premiers 
reçurent  l’évangUe,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  et  qui 
formèrent  une  caste  à part,  d’abord  persécutée  et  méprisée 
par  la  généralité  des  habitants  de  cette  partie  de  la  Gaule 

]a  imprenta  de  Ignacio  Ramon  Baroja.  Seliembre  de  1 832 , in-i  espagnol  ; 
pag.  161-164.  D.  José  n’y  fait  que  répéter,  en  l’étendant,  ce  qu’il  avait 
déjà  dit  dans  ses  Diccionarios  de  los  Fueros  de  Navarra,  etc.  En  San  Sé- 
bastian, en  la  imprenta  de  Ignacio  Ramon  Baroja,  1828,  in-4  csp.  ; p.  81, 
note  5. 

* Diccionario  de  Àntiguedades del  Reinode  Navarra.  Tomo  1.  Pam- 
plona  : Imprenta  de  Javier  Goyeneche,  1840,  in-4  esp.,  p.  11-14. 

^ Recherches  sur  l'action  thérapeutique  des  eaux  minérales,  etc.  A 
Paris,  chez  J.  B.  Baillière,  1832,  in-8  ; p.  140-151. 

* Lettre  I.sur  les  Vaudois,  les  Cagots  et  les  chrétiens  primitifs. — Nou- 
velles Annales  des  Voyages,  quinzième  année  (avril,  mai,  juin  1833),  t.  58 
de  la  collection  et  28  de  la  2»  série,  p.  320-336. 
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attachée  à son  culte.  Le  savant  écrivain  ajoute  : « Lorsque 
la  religion  chrétienne,  après  avoir  été  embrassée  parles  em- 
perenrs,  fut  devenue  celle  de  tout  l’empire;  quand  les  pro- 
Tinces,  à l’imitation  de  la  capitale  et  du  souverain,  abandon- 
nèrent tout-à-coup  l’ancien  culte  pour  le  nom  eau , et  que 
celui-ci  eût  été  réglé  d’une  manière  uniforme,  et  modifié, 
dans  ses  premières  institutions , par  Fautorité  des  conciles 
et  des  évêques , alors  les  chrétiens  primitifs , ceux  qui  dans 
les  provinces  éloignées  du  centre  de  l’empire  avaient  em- 
brassé la  nouvelle  religion  avant  qu’elle  ne  fût  reconnue  par 
l etat  et  les  magistrats,  pauvres,  ignorants  de  ce  qui  se  pas- 
sait loin  d’eux , refusèrent  de  se  soumettre  aux  houveautés 
qui  lèur  étaient  imposées  par  d’orgueilleux  nëophi^s, 
naguère  plongés  dans  la  fange  du  paganisme,  qu’ils  détes- 
taient comme  leurs  persécuteurs,  et  dont  ils  étaient’ 
abhorrés ' ^ 

« Ce  qui  donne , suivant  moi,  un  haut  degré  deprobabi-'  • 
lité  à ma  conjecture,  c’est  que  les  Cagots  sont  désignés  par 
le  nom  de  Christaas  Chrétiens,  dans  les  plus  anciens  actes 
où  il  en  est  fait  mention...  Le  nom  de  Cagot  resté  aussi  dans 
notre  langue  comme  teime  de  mépris  pour  désigner  celui 
qui,  dans  l’exercice  de  la  religion  chrétienne,  se  fait  remar- 
quer par  des  petitesses  d’esprit,  des  pratiques  singulières,' 
ou  une  dévotion  outrée , est  encore  une  nouvelle  preuve  de 
notre  opinion.  >> 

Dans  le  courant  de  la  même  année  1833,  il  parut  dans  la 
Berne  de  Paris  * un  article  de  M.  Alexandre  Teulet,  inti- 
tulé : Les  Cagots.  M.  Teulet  réfute  l’opinion  de  ceux  qui 
voient  dans  les  Goths  les  ancêtres  des  Cagots , et  l’opinion 
de  ceux  qui  les  croient  descendus  des  Sarrasins  ; il  donne 
des  détails  sur  les  Gaqueux  de  la  Bretagne,  et  il  conclut,  ou 

< Tome  ivu,  p.  X&-S5.  • 
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plutôt  il  se  défend  de  conclure,  en  ces  termes  : « Il  faut  dé- 
sormais renoncer  à trouver  l’explication  cje  cette  énigme 
historique,  à moins  que  quelque  découverte  heureuse  ne 
vienne  mettre  en  lumière  des  titres  anciens,  ignorés  jusqu’à 
ce  jour.  Pour  le  moment,  le  plus  sage  est  encore  de  s’en  te- 
nir à la  déclaration  des  auteurs  qui , ne  pouvant  dire  ce  * 
qu’étaient  les  Cagots,  se  sont  bornés  à énoncer  ce  qu’ils 
n’étaient  pas  ; et  il  faut  conclure  avec  eux  que  les  Cagots  et  ^ 
les  Cacous  n’étaient  ni  des  moines,  ni  des  anachorètes,  ni 
des  lépreux,  mais  une  certaine  race  d’hommes  dévoués  à la 
haine  des  autres  hommes*,  » etc.  ' ' 

C’est  également  en  1833,  qu’à  la  suite  du  premier  volume 
de  son  Histoire  de  France*,  M.  Michelet  publia  une  disser-  ' 
tation  « sur  les  Colliberts,  Cagots,  Caqueux,  Gésitains,  etc.  » 
L’auteur  y répète  une  partie  de  ce  qui  avait  été  dit  avant  ' 
lui,  sans  faire  connaître  rien  de  nouveau;  U reproduit  même  ' 
. des  erreurs,  dans  lesquelles  il  ne  fût  pas  tombé,  s’il  eût  re- 
couru aux  originaux’;  après  avoir  fait  connaître  les  princi- 
paux systèmes  existant  au  sujet  des  Cagots,  le  savant  histo- 
rien conclut  ainsi  : « Au  reste,  peut-être  doit-on  admettre  à 
la  fois  les  opinions  diverses  que  nous  avons  rapportées;  tous 
ces  éléments  entrèrent  sans  doute  successivement  dans  ces 
races  maudites,  qui  semblent  les  Parias  de  l’Occident.  » 
Dans  le  tome  premier  de  la  France  pittoresque,  qui  parut' 
en  1835,  si  l’on  s’en  rapporte  au  titre,  M.  Abel  Hugo  indi- 
que « comme  appartenant  à la  famUle  sémitique,  les  Burrins 
de  l’Ain,  les  Chizerots  de  Saône-et-Loire,  les  Agotac  ou  Cas- 

’ Pag.  55.  Ce  morceau  a été  répété,  sans  aucun  changement,  dans  le 
Bictionnairt  de  la  conversation  et  de  la  lecture,  t.  ix.  Paris,  Belin-Man- 
dar,  MDCccxxxiii,  in-8;  p.  438-442. 

^ Paris,  librairie  classique  de  L.  Hachette,  1833,  in-8  ; p.  495-499. 

’ Il  dit,  par  exemple,  des  Cagots,  p.  497  ; « On  les  appelait  aussi  pelluti 
et  comati  ; cependant  les  Aquitains  laissaient  également  croître  leurs  che- 
veux. » Nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  les  Cagots  qui  appelaient  les 
Aquitains  veius. 


) 


Digitized  by  Google 


DE  LA  niAWCB  ET  DE  L’ESPAOÎTE.  61 

tmtae  des  Basses-Pyrénées  et  quelques  peuplades  du  Var 
et  des  Hautes-Alpes , qui  sont  presque  certainement  d’ori- 
gine sarrazine*.  » Plus  loin,  au  tome  troisième,  il  développe 
cette  phrase  de  la  manière  suivante  : « On  trouve  dans  le 
pays  basque  une  race  d’hommes  que  les  habitants  considè- 
rent comme  descendants  des  Sarrasins,  et  qu’ils  désignent 
sons  les  noms  de  Agotac  et  Cascarotac.  £n  les  examinant  de 
près,  on  distingue  dans  leur  physionomie  les  caractères  un 
peu  affaiblis  du  sang  africain  ; ils  ont  même  gardé  quelques 
coutumes  étrangères.  Quoiqpi’ils  soient  établis  depuis  plus 
de  mille  ans  dans  le  pays,  et  qu’ils  aient  embrassé  le  chris- 
tianisme, ces  malheureux  sont  victimes  des  préjugés  les  plus 
impies  % » etc. 

Si  nous  rouvrons  le  premier  volume  à la  page  295 , nous 
trouverons,  sur  les  Caqueux,  un  article  succinct , emprunté 
presque  textuellement  au  curieux  ouvrage  de  M.  Habasque'. 
L’auteur,  au  lieu  de  choisir  une  opinion  entre  celles  qui  ont 
îtc  émises  sur  l’origine  de  ces  malheureux , se  borne  à rap- 
porter que,  suivant  quelques  écrivains,  ils  descendent  des 
tlains,  que  les  Bretons  avaient  réduits  en  esclavage,  et  à 
aire  meulion  du  mépris  et  du  dédain  auxquels  ils  ont  tou- 
ours  été  en  butte  dans  leur  pays. 

Cette  répugnance  héréditaire  et  encore  subsistante  des 
Iretons  pour  les  Caqueux  acquérait,  la  même  année,  un  té- 
ooignage  de  plus,  que  la  patrie  et  le  talent  de  son  auteur 

' Page  15,  en  note. 

‘Page  10,  colonne 2. 

' .\(Hions  historiques,  géographiques,  statistiques  et  agronomiques, 
«r  le  littoral  du  département  des  Côtes-du-Nord,  etc.  Sainl-Brieuc,  chea 
bdame  veuve  Guyon,  1832,  deux  volumes  in-8. — Tomeiii,  Guingamp, 
lez  B.  Jollivel,  octobre  1836,  un  vol.  in  8.  Voyez  tome  pag.  85  et  86. 
'auteur,  recherchant  les  causes  de  la  proscription  générale  dont  les  Ca- 
ïeux étaient  frappés,  dit  ; « Ce  qui  nous  a paru  le  plus  vraisemblable  à 
a égard,  c’est  que  les  métiers  de  cordiers,  de  tonneliers,  etc.,  ont  été 
ndant  |ong-temps  exercés  par  les  lépreux.  » 
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rendent  digne  de  remarque.  Dans  un  intéressant  article  de 
l'un  de  nés  meilleurs  recueils,  M.  ëouvestre  s’exprimait 
aiusi  : « Peut-être  le  mépris  pour  les  professions  mécaniques 
vient-il  de  ce  que  beaucoup  d’entre  elles  furent  primiti- 
vement exercées,  en  Bretagne,  par  des  étrangers,  des  Bo- 
hèmes et  des  Juifs,  (pie  l’on  désigne  sous  le  nom  détesté 
de  Caqueux.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  mépris  s’enracina  forte- 
ment, et  il  s’est  maintenu  partout  jusqu’à  nos  jours  » Un 
autre  Breton,  M.  Aurélien  de  Courson,  a également  fait 
mention  des  Caqueux,  dans  l’ouvrage  qu’il  a publié  en  1840, 
sous  le  titre  dû Essai  sur  l’histoire,  la  langue  et  les  institutions 
de  la  Bretagne  armoricaine  et  s’il  s’est  borné  à répéter  ce 
ce  qui  était  déjà  connu,  il  faut  croire  que  ses  rechercher 
dans  les  archives  de  la  Bretagne  n’ont  fait  tomber  entre  ses 
mains  aucun  document  nouveau  relatif  à ces  malheureux. 
Toutefois,  il  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissance  du  livre  de 
M.  Manet  qui,  comme  M.  Habasque,  confond  les  Ca<pieux 
avec  les  lépreux,  et  qui  cite  *,  sur  ces  premiers,  deux  piè- 
ces dont  nous  ferons  usage  plus  loin. 

Plus  bref  encore  que  ses  trois  compatriotes,  M.  Théodore 
de  la  YUlemarqué  dit  quelques  mots  des  Caqueux,  mais  c’est 
pour  les  confondre  avec  les  lépreux,  dont  ü faut  soigneuse- 
sement  les  distinguer;  il  ajoute  (pie  « les  Kakous  sont  le  su- 
jet de  plusieurs  chansons  populaires  » 

* Industrie  et  commerce  de  la  Bretagne.  § 1®''.  {Revue  des  deux  UTondes, 
tom.  IV, quulriénie  série,  Paris,  I83.i,  pag.  400). 

* Paris,  le  Normanl,  in-8,  pag.  337,  338. 

* Histoire  de  la  Petite-Bretagne,  ou  Bretagne-Armorique,  etc.  Saint 
Malo,  imp.  de  Caruel,  1834,  dcui  volumes  in-8. 

* Tome  II,  pag.  300  et  301,  en  noie. 

s Barzat-Breiz.  Chants  populaires  de  la  Bretagne...  Paris,  Gharpen 
lier,  1830.  deux  volumes  in-8;  tom.  ii,  pag.  254,  255.  II  est  juste  d< 
faire  observer  que  la  chanson  dont  M.  de  la  Villemarqué  donne  le  texte  e 
la  traduction,  se  rapporte  évidemment  à un  lépreux  confirmé  : c’est  ce  qn 
BOUS  a engagé  à ne  pas  la  comprendre  dans  le  recueil  des  chansons  ( 
poèmes  relatifs  aux  Cagots  que  nous  inséreroDi  à la  fin  de  ce  livre. 
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JasqaD-ià,  personne  n’nTait  eu  l’idëe  de  faire  venir  les  Ca- 
gots  des  Celtes  ; elle  naquit  dans  la  tète  de  M.  Hasselt,  auteur 
de  l’artide  consacré  aux  premiers  dans  la  grande  encyclo- 
pédie allemande  *,  article  (disons-le  en  passant)  rempli  des 
oreurs  les  plus  grossières  ; mais  elle  trouva  bientôt  un  con- 
tradicteur dans  un  autre  Allemand,  le  docteur  Dieffenbach, 
qni  la  combat  dans  son  Essai  d’une  histoire  généalogique  des 
Celtes  =*,  où,  pour  être  moins  nombreuses  que  dans  le  mor- 
ceau cité  plus  haut,  les  erreurs  ne  mancpient  pas  relative- 
ment aux  Cagots. 

Enfin,  dans  le  même  temps  que  nous  étudiions  la  ques- 
tion dont  nous  espérons  donner  la  solution  dans  ce  livre  , 
un  autre  auteur  s’en  occupait  également  et  présentait  à l’A- 
cadémie des  sciences  de  Paris  une  note  qu’un  journal  * ana- 
lyse en  ces  termes  ; « L'Académie  a entendu  la  lecture  d’une 

’ AUgemeine  Encijklopddic  der  IVissmschaftm  und  /lilnsle.,.  hear^ 
Uitet  und  herauxgeyeben  von  J.  S.  Erschund  J.  G.  Gruber.  Thoil  \iv. 
Leipzig,  bei  Brockbaus,  1835,  in-4,  pag.  76. 

- L’ouvrage  de  M.  DielTenbacli  a pour  litre  général  CeUica,  La  pre- 
mière partie  est  intitulée  ; Sprarhiiehe  Documente  ziir  Gesrhirbte  der 
KelUn;  iugleick  als  Veitrag  zur  Sprachfortchung  überkaupt  (Stuttgart, 
bille  et  Leisching,  183U,  grand  in-8),  et  renferme  un  catalogue  complet 
et  comparatif  des  mots  celtiques  que  nous  ont  laissés  les  anciens;  la  se- 
conde partie  a pour  titre  : Versuck  eitier  genealogitchen  GetehicMe  der 
fieben(1840,  deux  volumes  in-8).  Ce  qui  s'y  rapporte  aux  Cagots  se 
trouve  tom.  !*■■,  pag.  86. 

Dans  ce  que  l'auteur  dit  de  celte  race , il  renvoie  i un  livre  de  Karl  Fr. 
Vullr.  lloITniann,  dont  voici  le  titre  exact  : Europa  und  neine  Bewohner. 
Ein  Hand-  und  Lesebuch  fUr  aile  Slünde.  In  Yerbindungmit  mehreren 
(jeUhrten  hernusgegeben.  in  8 Bdnden;  Bd.  5,  portant  pour  litre  parti- 
culier: Die  Konigreich  Frankreich  und  Englnnd,  von  U’.  T.  A.  Zim- 
mermann, 1““  Abtheilung , das  Kdnigreich  Frankreich  enthaltcnd. 
Siuiigart  und  Leipzig,  Scheible,  1837,  grand  in-8.M.  Dieffenbach  renvoie 
imsi  îVAusland,  1838,  n°  313,  und  11  sqq.  C'est  un  journal  ethnogra- 
phique et  géographique  qui  parait  chez  Colla,  à Stuttgart,  et  qui  renferme, 
pour  la  plus  grande  partie  des  traductions  ou  extraits  de  voyages  et  d'autres 
[siivrages  fraiivais,  anglais,  etc. 

I * L«  Messager,  jeudi  39  sfeptembre  1848.  Académie  des  Sciences, 
wancedes  13  et  19  septembre  1843.  Cette  analyse  est  lilléralcnieiii  copiée 
fén  Compte  rendu  des  séances  de  l'Académie  des  Sciences.  Séanoe  du  lundi 
) septembre  1848,  in-4  ; tom.  xv,  deuxième  semestre,  pag. 816,  M«.  < 
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note  de  M.  Gujon  sur  les  Cagots  des  Pyrénées , dont  il  nV 
voit  pu  être  donné  lecture  dans  l’avant-demière  séanee.  Let 
Cagots  ont  été  confondus,  par  plusieurs,  avec  les  crétins,  et 
cette  erreur  tient  à une  cause  que  M.  Guyon  prend  soin 
d'indiquer.  11  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  Cagots 
soient  crétins,  et  même  eeux  qui  habitent  des  lieux  sains  et 
bien  aérés  sont  en  général  d’une  eonstitution  robuste  et 
d’une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Cependant,  même 
dans  ces  lieux,  ils  ont  été,  de  temps  immémorial,  et  sont  en- 
core aujourd’hui,  jusqu’à  un  certain  point,  un  objet  de  mé- 
pris pour  les  autres  habitants  , qui  ne  contractent  guère 
d’alliances  avee  eux. 

« Arrivés  dans  ee  pays  comme  des  étrangers  fugitifs , 
comme  des  hérétiques,  ils  rencontrèrent  peu  de  bienveil- 
lance parmi  les  populations  qui  étaient  fixées  avant  eux  dans 
ces  cantons  : beaucoup  ne  trouvèrent  à s’établir  que  dans 
des  localités  qui  avaient  été  dédaignées  comme  malsaines , 
dans  des  vallées  humides,  favorables  au  développement  des 
affections  goitreuses,  et,  par  suite,  du  crétinisme  ; ceux  qui 
se  trouvèrent  placés  dans  ces  conditions  n’échappèrent  pas 
à leur  influence  ; il  y eut  parmi  eux  des  goitreux , des  cré- 
tins, et  c’est  peut-être  à cause  de  la  fréquence  du  crétinisme 
chez  quelques  populations  toujours  suspectées  d’hérésie , 
malgré  une  conversion  qui  n’avait  pas  été  bien  volontaire 
peut-être,  que  les  crétins  , à quelque  race  qu’ils  appartien- 
nent, ne  sont  pas  dans  les  Pyrénées  comme  ils  le  sont  dans 
presque  tous  les  autres  cantons  de  l’Europe , l’objet  d’une . 
tendre  commisération. 

« M.  Guyon  croit  avoir  reconnu  chez  les  Cagots  un  carac- 1 
tère  physique  distinctif,  qui  consisterait  dans  l’absence  du 
lobule  de  l’oreUle.  Il  exprime,  d’aiUeurs,  le  regret  de  n’avoir 

Depuis  la  note  a paru  en  totalité  dans  VÉcho  du  Mondt  savant.  Paris.—  ^ 
diimaçtte,  19  féyrWr  1943, 11°  il,  col.  3li-3ii.  > 
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pu  donner  plus  de  temps  à l’étude  d’une  race  qui  ne  tardera 
vraisemblablement  pas  à s’éteindre;  en  elTet , les  préjugés 
qui  existent  contre  les  Cagots,  bien  qu’ils  soient  encore  as- 
sez marqués,  tendent  à s’effacer,  de  sorte  qu’il  n’y  aura 
bientôt  plus  rien  qui  en  empêche  la  fusion  avec  les  popula- 
tions environnantes.  Beaucoup  de  ces  hommes  émigrent 
pour  l’Amérique,  et  M.  Guy  on  considère  cette  tendance  à 
voyager  comme  un  héritage  reçu  deleurs  ancêtres  ; car  l’au- 
teur partage  l’opinion  déjà  soutenue  par  plusieurs  écrivains, 
qui  voient  eu  eux  des  descendants  des  Goths.  » 

Après  les  auteurs  dont  nous  venons  d’exposer  l’opinion , 
nous  n’avons  plus  à mentionner,  relativement  aux  Cagots  du 
midi  et  du  nord-ouest,  que  ce  qu’en  ont  dit  MM.  Bemadau*, 
A.  Abadie*,  Auguste  Savagner*,  Chausenque*,  A.  Four- 
cadc%  les  docteurs  Esquii’ol®  et  Bertrand’,  Roux-Ferrand®, 

' Tableau  de  Bordeaux...  A Bordeaux,  de  l’imprioierie  d'André  Bros- 
lier,  janvier  1810,  in-ia,  pag.  64-66;  l’Indicateur,  samedi,  11  septem» 
bre  1841 , reuillelon  signé  lk  Viographb. 

* Itinéraire  topographique  et  historique  des  Hautes-Pyrénées...  Par 
A.  A***.  A Paris,  chez  de  Pelafol,  etc.,  1819,  in-8;  p.  S6,  et  pag.  99, 
100,  en  note. 

* Encyclopédie  des  gens  du  monde...  tom.  iv.  Paris,  librairie  de  Trent- 
tel  et  Wttrtz,  1834,  in-8  ; p.  451-453. 

* Les  Pyrénées,  ou  Voyages  pédestres  dans  toutes  les  régions  de  ces 
montagnes  depuis  l' Océan  jusqu'à  la  Méditerranée...  Paris,  Lccointe  et 
Pougin,  1834,  deux  volumes  in-8  ; tom.  i,  p.  145,  14C.  Ccl  auteur  pré- 
tend que  les  Cagots  descendent  des  Goths  vaincus  par  Clovis. 

^ Album  pittoresque  et  historique  des  Pyrénies...  A Paris,  chez  Alba- 
nel,  etc.,  1835,  in-8. — Seconde  édit.,  Paris,  .VIbancI,  1836,  gr.  in-8; 
ch.  XXXV,  p.  361-369. 

' Des  Maladies  mentales  considérées  sous  les  rapports  médical,  hy- 
giénique et  médico-légal...  Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1838,  deux  vol. 
in-8;  tom.  ii,  p.  370-373.  Cagots.  Le  savant  médecin  parle  d’après  Ra- 
mond  ; comme  lui,  il  ne  peut  donner  que  des  conjectures. 

’ Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées...  Clermont-Ferrand,  imprimerie  de 
ThitMud-Landriot,  1838,  in-8  ; chap.  xii  : Goitreux.  — Crétins,  etc., 
pag.  317-335.  L’auteur,  qui  confond  les  goitreux  avec  les  Cagots,  ne  fait 
qne  répéter,  avec  de  nouvelles  erreurs  toutefois,  ce  qui  a été  dit  avant  lui. 

* Histoire  des  Progrès  de  la  civilisation  «»i  Europe,  depuis  l'Ère 
ehritienne  jusqu'au  xtx"  siéele...  tom.  iii.  Pari.s.  chez  L.  Hachette,  1836, 
ia-8;  p.  183-184.  L’auteur  a tiré  les  détails  qu'il  donne,  de  la  Revue  d* 
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Beinaud  < , Mazure  Ëmilien  Frossard  *,  Loubens*,  O’Reiüy 
Xavier  Durrieu*,  PhiL  le  Bas*,  ÎL-N.  BouiUet*,  D.  Teodoro 
Ochoa*  etM.le  baron  Taylor  Toüs  œs  auteurs  n’ont  fait 
que.de  courts  résumés,  sans  hen  dire  de  nouveau  : aussinons  ■ 
eontenteronsmous  de  les  indiquer.  Nous  devons,  cependant, 
plus  à M.  Beinaud,  à qui  la  spécialité  de  ses  études  donne  le 
droit  deprononcer,  au  moins  négativement,  dans  la  question 
dont  il  s’agit.  Ce  savant  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  ont 


Paris,  qu’il  cite  imparfaitement  à la  fin  du  volume,  pag.  381 , note  13. 

* Invasions  des  Sarrazins  en  France,  etc.  Paris,  V<  Dondey-Dupré, 
18>6,  in-8  ; p.  303-300. 

^ Histoire  du  Béarn  et  du  Pays  Basque.  Pau,  imprimerie  de  É.  Yi- 
gflSncour,  1839,  in-8;  p.  i06-4U. 

, * Tableau  pittoresque  des  Pyrénées  françaises...  Paris,  I.  J.  RUIer, 
1839,  in-4;  p.  7-9. 

* Histoire  de  l'ancienne  province  de  Gascogne,  Bigarre  ét  Béarn... 
tom.  I.  Paris,  Aimé-André,  1839,  in-8;  lit.  ii,  p.  133-136.  M.  Louben* 
voit  dans  les  Cagots  des  descendants  des  Sarrasins. 

^ Essai  sur  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Basai... 
Basas,  de  l’imprimerie  de  LatMtrriére,  1840,  in-8;  cliap.  xxix,  p.  401- 
470. 1.e  nom  et  l'origine  des  Gahets.  — La  rigueur  des  législateurs  é 
leur  égard.  — La  cérémonie  de  leur  exclusion. 

* Feuilleton  du  journal  le  Temps,  n°  du  3 mars  1841,  reproduit  dans 
Y Echo  français  du  vendredi  5 mars  de  la  même  année.  L'aulenr  y poM 
en  fait  que  les  Cagots  descendent  des  Wisigoths. 

* Dictionnaire  encyclopédique  de  laFrance...  tom.  lU,  Paris,  Firmin- 
Didot  frères,  m dcccxli.  in-S  ; p.|343. 

* Dictionnaire  universel  d'^toire  et  de  géograplûe...  Paris,  Kbrairio 
deL.  Hachette,  1841,  in-8;  p.  388. 

*Diccionario  geogrdfico  histérieo  de  Ifavarra..  Pamplona , imprento 
del  antor,  ano  de  1842,  in-4<>  espagnol;  p.  4 et  5.  D.  Teodoro  se  range  de 
l’avis  de  D.  J.  Yangqas,  qu’il  omet  de  citer;  comme  liû,  il  voit  dans  les 
Agates  de  la  Navarre  des  descendants  des  lépreux. 

^ *o  Ijês  Pyrénées Paris,  G.  &ide,  1843,  grand  in-8  ; pag.  303-306. 

Dans  le  catalogue  des  livres  de  l’historien  Conde,  livres  vendus  par  ses 
héritiers  après  sa  mort,  on  lit  au  bas  de  la  page  18  cet  article  : Origen  dé 
los  Agates,  sansaulre  explication.  (Est-ce  un  manuseri  t,  iw  imprimé?  oè  el 
quand  fut-il  publié?  Rien  n’est  indiqué.  Peut-être  est-ce  tout  bonnement 
une  copie  du  traité  de  D.  Martin  de  Yiscay,  comme  nous  l’avons  reconau, 
ponr  une  dissertation  portant  le  même  titre,  et  comprise  dans  un  volunw 
qui  appartient  à l’Académie  de  THisloire.  de  Madrid.  {Papeies  varios, 
vol.  B 33.)  Le  catalogue  de  Conde  n’a  pohit  été  publié;  il  lut  distribué 
i quelques  personnes  seulement,  à l'époque  de  la  vente  de  cette  biMio- 
iMque.  En  voici  le  btre  ; Catalogue  of  rare,  ourioue,  and  Merssi^f 
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fàttâch^  àtii  invasions  sàfrasines  les  Cagots  dii  Bigoife  et 
des  contrées  voisines  des  Pyrénées,  èt  il  qualifie  le  systèilié 
dé  P.  de  Alarca  d’insoutenable.  iVoùs  avons  grande  confiance 
dans  Pérüdition  deM.  Reinaiid;  niais,  dans  la  circonstance 
pfésente,  nôüs  toddrloiis  lui  voir  apporter,  à l’appui  de  soii 
assertion,  des  preuves  plus  solides  qué  le  nom  de  Christdas, 
onde  Cbrétiens,  ^e  l’on  donnait  autrefois  aux  Cagots  dans 
les  Pyrénées. 

Les  Cagots  n’ont  pas  seulement  servi  de  sujet  à des  dis- 
sertations historiques , ils  ont  fourni  des  héros  à deS  ou- 
vrages d’imagination.  L’auteur  de  Corisande  de  Mauléon, 
M*"  de  Montpezat,  a imaginé  une  famille  de  ces  malheut'eux 
dans  la  Soûle,  pour  servir  de  nœud  à une  fable  intéressante 
dont  le  fond  est  puisé  dans  l’histoire  dü  Béarn.  En  outre, 
il  y â tm  ÿoindn  intitulé  te  Caÿot,  nouvelle  Iléarnaiscj  où  l’au- 
tenr,  J.  îtâdé,  â inis  etl  etüvl'e,  indépendamment  des  do- 
ctffiiettts  éerits,  détails  fournis  parla  tradition 

jiOptllalre;  il  a été  publié  à Pàti,  dâns  l’observateur  des  Pyré-^ 
seM,ùühiéfosdù  30  septembre,  et  des  Si,  4,7, 9, 14, 16,  21, 
2à,  29  Oétobre,  6,  11,  18  novembre,  4,  9, 13,  23,  27 dé- 
cembre 1640,  2, 8 et  10  jahviei*  1841  .'Enfin,  dans  le  tome  pre- 
Brier  de  la  Mosaïque  dü  Midi,  fècueil  in-4 , qui  se  publie  à 
Toulouse,  en  lit  One  ùoutélle  intitulée  Le  Paria  des  Pyré^ 
nées  et  signée  2.  V.  L’aotetn'  a fait  précéder  sa  fable  d’uri 
^réeis  historique  sur  les  CagdtS,  qu’il  parait  avoir  observés  j 
B les  considère  <<  comme  les  descendants  de  ces  tribus  guer- 
rières qii  envahirent  la  Génttatdé,  l’Espagne,  les  Gaules,  et 

Spanith  Books,  and  a fev>  misceUaneout  Articles,  forming  the  Libraty 
ef  Don  J.  Antonio  Conde  etc.  (Londonj  1834,  ih-8;pag.  84,  n°  1165. 
toi.  it. 

Nous  tenons  de  notre  savant  ami  D.  Miguel  Salv8,  que  le  P.  Sarmiento 
l'auteur  d’une  dissertation  sur  les  Agots,  dont  l'original  est  conservé  à 
■sdrid,  dans  la  bibliothèque  du  marquis  dé  Villarranca.  Malgré  nos  efforts, 
Boas  oT avons  pu  obtenir  communication  dé  ce  traité,  placé  sous  le  séquestre, 
comme  tous  les  biens  de  son  propriétaire» 
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formèrent  dans  le  Midi  un  royaume  dont  Toulouse  fut  la 
capitale.  » Le  tout  va  de  la  page  35  à la  page  38. 

Dans  le  tome  cinquième  de  la  Revue  de  Bretagne  (Rennes, 
M Dccc  XXXIV,  in-8),  p.  225-234,  il  y a un  morceau  intitulé 
les  Montagnes  d’Arez.  Les C aqueux...,  et  signé  E.  D.  V.  L’au- 
teur introduit  les  Caqueux  dans  un  roman  sur  la  Bretagne 
au  XIII®  siècle,  sous  Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc,  et  fait 
descendre  cette  « espèce  de  parias  du  moyen-àge  » des  « dé- 
bris informes  d’une  population  envahissante,  descendue  du 
Nord,  alors  que  s’écroulait  pièce  à pièce  le  colosse  romain, 
et  que  les  digues  armées  opposées  à ces  torrents  disparu- 
rent, en  laissant  leurs  Ilots  s’épaudre  lilirement  sur  le  vaste 
sol  de  l’Empire.  • 

Mais  l’ouvrage  le  plus  intéressant,  dont  l’un  des  héros 
principaux  soit  un  Cagot,  est  L'Andorre,  par  Elle  Berthet  *. 
La  scène  se  passe  vers  la  fin  de  1815,  et  le  Cagot  qui  y figure 
est  un  maître  de  forges  de  Vie  d’Essos,  nommé  Bernard  Al- 
ric.  « C’était,  dit  le  romancier,  un  grand  jeune  homme 
blond,  aux  formes  athlétiques,  mais  au  teint  blanc,  aux  yeux 
humides,  qui  témoignaient  d’une  certaine  timidité  dans  le 
caractère.  11  n’était  pas  difficile  de  reconnaître  en  lui  un  de 
ces  descendants  des  Visigoths  dont  la  race  s’est  conservée 
pure  dans  les  pays  basques,  au  milieu  de  ces  populations 
indigènes  qui  depuis  le  moyen  âge  lui  ont  voué  une  haine 
mortelle.  >*  A ce  portrait,  qui  se  trouve  pag.  6,  M Berthet  a 
ajouté  d’autres  détails  ^ qu’ü  parait  avoir  puisés  dans  l’ou- 
vrage de  Ramond  et  qui  n’apprennent  rien  de  plus. 

Nous  devons  ranger  également  parmi  les  romans  un  épi- 
sode où  figure  un  Gabet  et  qui  fait  partie  d’un  article  de  la 
Gironde,  rente  de  Bordeaux,  intitulé  Installation  de  Michel 

* Ce  roman,  qui  forme  le  second  volume  d’nn  livre  dont  le  premier  est 
intitulé  Justin,  n paru  in-8,  à Paris,  chez  l’éditeur  Dumont,  en  1842. 

» Voyez  pag.  34,  115,  289. 
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Montaigne^  maire  de  Bordeaux  *.  Ce  morceau,  annoncé 
comme  faisant  partie  d’un  manuscrit  qui  « était  vraisembla- 
blement le  journal  inédit  d’un  ancien  serviteur  do  l’auteur 
des  Essais^  » n’est  autre  chose  qu’un  pastiche  assez  mala- 
droitement exécuté,  et  ne  porte  pour  tout  nom  d’éditeur 
que  la  lettre  G. 

* Deuiiéme  année,  col.  683-689.  L’épisode  que  nous  avons  en  vue  oc- 
cupe la  dernière. 
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CHAPITRE  premier: 


Lieux  babilés  par  lea  Cagob — Histoire  particulière  de  cette  race. 


Commençons  par  déterminer  quelles  étaient  les  localités 
habitées  par  les  Cagots. 

En  France , où  ils  se  trouvaient  en  grand  nombre , ils 
étaient  disséminés  dans  la  Basse-Navarre , le  Pays  Basque, 
le  Béarn,  la  Gaseogne,  la  Guienne,  le  Bas-Poitou,  la  Bre- 
tagne et  le  ülaine;  en  Espagne , ils  étaient  réunis  dans  la 
Haute-Navarre  et  plus  partioulièrement  dans  la  vallée  de 
Baxtan,  surtout  àÀrizoun,  où  eette  race  subsiste  encore 
distinote  de  celle  des  indigènes,  et  où  les  Agotes  occupent 
un  quartier  séparé  nommé  Bozate.  S’ils  sont  inconnus  dans 
la  Biscaye,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  Guipuzeoa,  où 
de  1696  à 1776  les  juntes  furent  plus  d’une  fois,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  dans  le  cas  de  prendre  des  me- 
sures contre  les  Agots  de  la  province,  ou  contre  des  in- 
dividus réputés  tels. 

Bozate,  que  l’on  peut  considérer  sinon  comme  le  ben* 
ceau,  au  moins  comme  le  chef-Ueu  de  tous  les  Agots  de 
la  Navarre  espagnole,  est  situé  entre  Ordoqui,  localité 
dépendant  d'Arizcun,et  Errazu,  et  fait  partie  du  second 
de  ces  deux  endroits,  il  se  oompose  de  soixante  maisons 
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occupées  par  soixante  et  quinze  familles,  et  la  population 
s’y  élève  à trois  cent  quatre-vingt-dix  âmes. 

Il  y a dans  le  Baztan  une  différence  notable  entre  les 
habitants  qui  sont  propriétaires,  et  les  propriétaires  qui 
ne  sont  pas  habitants.  Les  premiers  jouissent , en  vertu 
de  la  loi  municipale,  de  droits  dont  les  autres  sont  pri- 
vés. Des  soixante  maisons  qui  existent  à Bozate,  vingt- 
quatre  sont  ce  que  les  Espagnols  appelent  vecimles,  et  leurs 
maîtres  sont  en  cette  qualité  considérés  comme  habitants 
du  Baztan;  ils  peuvent  construire  des  métairies  sur  le 
terrain  commun  de  la  vallée,  y faire  pâturer  leurs  trou- 
peaux, et  ils  ont  la  jouissance  des  bois  comme  tous  les 
autres  habitants.  Mais  dans  les  élections  des  officiers  mu- 
nicipaux, ils  n’ont  jamais  pu  élire  ni  être  élus. 

Les  Agots  de  Bozate  occupent  une  place  déterminée  à l’é- 
glise; c’est  la  dernière.  Dans  les  processions  on  les  oblige' le 
plus  souvent  à marcher  les  premiers.  On  raconte  que  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  nul  Bozatense  n’avait  encore  la  per- 
mission de  s’arrêter  sur  la  place  d’Âiizcun,  d’assister  au 
jeu  de  paume,  et  de  s’asseoir  sur  les  bancs  du  cimetière 
quand  les  autres  habitants  attendaient  que  l’offîce  divin 
commençât.  Ils  ne  prennent  point  part , si  ce  n’est  comme 
musiciens,  au  bal,  ou  carrica  dantza^  qui  se  tient  d’ha- 
bitude sur  la  place  d’Arizeun;  ils  en  ont  un  de  la  même 
espèce,  au  centre  de  leur  quartier;  néanmoins  il  y a des 
occasions  où  les  jeunes  gens  de  Bozate  se  mêlent  avec  les 
antres  habitants  siu*  la  place  publique. 

La  plupart  des  fiozatenses  sont  pauvres , et  exercent  les 
professions  de  tisserands,  de  menuisiers,  de  meuniers,  de 
fermiers,  et  surtout  de  ménétriers;  ils  jouent,  sur  les  places, 
de  la  flûte  et  du  tambour  de  basque.  La  pêche,  à laquelle 
ils  se  livrent,  leur  donne  d’assez  grands  bénéfices.  Le  nom- 
bre  des  familles  aisées  s’élève  à six  ou  huit. 
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mais>>ns  i!e  Bozate  sont  tributaires  du  château  d’Ur- 
su»,  qui  est  sHik-  dans  le  voisinage  et  qui  appartient  au- 
jourd’imi  au  comte  de  Valdecarzana , grand  d’Espagne  de 
première  classe  : par  cette  raison  toutes  les  terres  que  les 
Agots  cultivent,  à l’exception  de  celles,  en  très  petit  nom- 
bre, qu’ils  possèdent  dans  le  terrain  commun  de  la  vallée, 
dépendent  de  ce  château.  Néanmoins,  au  centre  de  Bozatc, 
il  y a un  héritage  appartenant  à la  maison  dite  de  Dam- 
bolinenea,  qui  ne  paye  aucune  redevance,  et  cela  parce 
que,  suivant  la  tradition  du  pays , cette  propriété  aurait 
été  autrefois  donnée  par  im  seigneur  d’Ursùa  à une  fille 
de  la  maison  que  nous  venons  de  nommer  ; mais  rien  n’est 
moins  certain. 

Dans  le  siècle  dernier,  un  Goyeneche,  comte  de  Sàceda  , 
natif  d’Arizeuu,  fonda,  du  côté  de  Madrid,  un  village  appelé 
le  Nouveau-Baztan  , pour  y transporter  les  hal)itants  de 
liozate,  et  les  soustraire,  par-là,  au  mépris  auquel  ils  étaient 
eu  butte  clans  leur  pays.  11  y forma , en  effet , une  colonie 
d’Agots.  et  leur  donna  des  terres  à cultiver;  mais  la  plupart 
revinrent  a liozate.  Les  comtes  de  Sàceda,  successeurs  de  ce 
(ioycneclic,  ont  un  château  appelé  Lamiarrita,  situé  aux  en- 
virons du  celui  d’Ursüa,  tous  les  deux  sur  le  territoire  d’A- 
rizeun. 

Je  suis  entré  dans  quelques  détails  relativement  aux  ha- 
bitants de  Bozate,  parce  que,  je  le  répète , on  peut  considé- 
rer ce  lieu,  je  ne  dis  pas  comme  le  berceau , mais  conune  le 
cbcf-licu  de  tous  les  Agots  de  la  Navarre  espagnole , et  que 
c’est  là  qu’on  peut  espérer  de  retrouver  des  traces  de  leur 
condition  primitive  ; mais  ce  n’est  pas  à dire  que  tous  y 
soient  rassemblés.  Autrefois , il  y en  avait  aux  portes  de 
Pampelune  et  dans  tout  le  reste  du  royaume , et  maintenant 
on  en  rencontre  à Elizondo,  à Ziga  et  dans  les  autres  villa- 
ges du  Baztan,  aussi  bien  que  hors  de  cette  vallée.  Ils  sont 
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généralement  panvres;  il  y en  a,  cependant,  qui  ontfait  for- 
tune en  Amérique  et  aillenrs. 

L’Aragon  a en  aussi  ses  Cagots,  sinon  dans  toutes  ses  par- 
ties , au  moins  dans  celle  qui  avoisine  la  Navarre  et  la 
France,  dans  le  diocèse  de  Jaca,  par  exemple , comme  nous 
l’apprend  une  bulle  que  nous  aurons  l’occasion  de  rappor- 
ter plus  tard. 

Maintenant,  nous  allons  rentrer  en  France  par  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne,  et  commencer  nos  recherches 
par  l’arrondissement  de  Saint-Gaudens. 

Tout  le  monde  s’accorde  à dire  , dans  le  pays  , que  des 
Cagots,  qu’on  y appelle  Capins,  et  qu’on  croit  venus  de  Tar- 
bes, ont  habité  Saint-Gaudens.  Il  existe  même  une  rue , au 
sud  de  la  ville,  qui  porte  leur  nom.  A l’église  , où  ils  en- 1 
traient  par  une  petite  porte,.ils  se  plaçaient  dans  un  coin  qtii 
leur  était  réservé , et  n’avaient  aucune  communication  avec 
les  autres  fidèles,  dont  Us  étaient  séparés  par  une  balus- 
trade. Ils  prenaient  de  l’eau  bénite  dans  un  bénitier  qu’on 
voit  encore  dans  la  partie  de  l’égUse  qui  leur  était  affectée , 
bu  plutôt  on  la  leur  donnait  au  bout  d’un  bâton.  Après  ce- 
la, U est  à peine  nécessaire  de  dire  qu’ils  étaient  un  objet  de 
mépris  pour  la  population  au  mUieu  de  laquelle  Us  vivaient 
de  leur  métier  de  charpentier,  et  qui  les  considérait 
comme  les  descendants  de  ceux  qui  firent  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Cependant,  les  Capins  de  Saint-Gaudens  furent  réha- 
bilités, et  une  cérémonie  des  plus  pompeuses  eut  lieu  à cette 
occasion.  Le  grand-vicaire  se  rendit  en  procession  à la 
grande  porte  de  l’égHse  pour  les  recevoir,  et , à dater  de 
cette  époque.  Us  y furent  admis  sans  distinction. 

A Aurignac,  U y avait  autrefois  des  Cagots , qui  y étaient 
traités  comme  à Saint-Gaudens  , et  qu’on  y appelait  aussi 
Capins , nom  par  lequel  on  distinguait  les  üuhvidus  d’une 
commune  voisine.  ^ ^ 
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Une  ruelle,  appelée  eu  patois  eeh  goûté  des  Cagots^  prouve 
que  cette  race  a réellement  existé  à Saint-Béat.  Si  l’on  exa- 
mine cette  ruelle,  isolée  d’une  rue  principale,  et  dont  la  com- 
munication avec  la  ville  pouvait  être  empêchée  par  une  porte 
aujourd’hui  démolie,  on  en  aura  une  nouvelle  preuve.  Tou- 
tes les  maisons  portent  l’empreinte  de  la  misère , et  de  temps 
immémorial  des  charpentiers  ont  composé  la  majeure  partie 
de  leurs  habitants.  Les  crétins  et  les  goitreux,  que  le  peu- 
ple confond  presque  toujours  avec  les  Gagots , sont  égale-f 
meut  représentés  à Saint-Béat  et  dans  les  villages  voisins 
par  quelques  familles,  dont  les  membres  se  font  remarquer 
non  ficulement  par  leur  état  d’idiotisme , leurs  goitres  et 
d’autres  défœtuosités  physiques,  mais  par  l’absence  du  pro- 
longement inférieur  de  la  membrane  auriculaire,  et  un  pen- 
chant invétéré  pour  un  vice  qui  ne  fait  qu’aggraver  leur 
état. 

U existe  encore  à Saint-Bertrand,  chef-lien  de  canton  dans 
l’arrondissement  de  Saint-Gaudensj  quatre  ou  cinq  familles 
de  Gagots  métis,  c’est-à-dire  dont  le  père  qu  la  mère  seule- 
ment appartenaient  à cette  race  : il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’elles  n’offrent  aucun  caractère  particulier,  à l'exception 
d’une  seule  chez  les  individus  de  laquelle  on  remarque,  plus 
que  chez  les  autres,  des  oreilles  velues  comme  celles  des 
ours.  Les  Gagots , ou  plutôt  les  Capots  de  Saint-Bertrand, 
n’étaient  pas  mieux  traités  que  ceux  du  B^orre,  du  Béarn 
et  de  laGascogne,  dont  nous  aurons  bientôt  à parler  ; comme 
eux , ils  exerçaient  exclusivement  l’état  de  charpentier  : 
aussi,  dans  le  pays,  capot  et  charpentier  sont-ils  encore  sy- 
nonymes. Us  avaient  au  cimetière  commun  une  place  à part, 
et  pénétraient  dans  l’église,  oh  ils  se  tenaient  à distance  des 
autres  fidèles,  par  une  porte  particulière,  actuellement  mu- 
rée, à laquelle  conduisait  une  étroite  ruelle.  Au  côté  droit 
de  cette  porte  et  à l’extérieur  il  y avait  uu  bénitier  que  l’on 
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voit  encore  et  qui  représente  une  tète  de  femme  coiffée  en 
cheveux.  Nous  ignorons  si  cette  forme  est  un  caprice  de 
l’artiste,  ou  si  elle  avait  une  signification  hostile  aux  Cagots; 
nous  sommes  plutôt  porté  à croire  que  c’est  un  débris  de 
sculpture  qui  fut  utilisé  quand  on  songea  à donner  un  bé- 
nitier à part  aux  malheureux  qu’on  voulait  isoler.  N’ou- 
blions pas  d’ajouter  que  la  porte  des  Capots  avait  entrée 
dans  une  chapelle  qui  pouvait  contenir  environ  quarante 
personnes.  Cette  chapelle,  où  sans  doute  ces  parias  étaient 
parqués  pendant  les  offices  divins , est  depuis  longtemps 
convertie  en  une  sacristie. 

Dans  une  commune  voisine  de  Saint-Bertrand,  à Gour- 
dan , il  existe  six  familles  qu>  sont  réputées  descendre  de 
deux  races  infâmes  et  maudites.  première  de  ces  races 
est  celle  des  goitreux,  ou  crétins,  dont  le  fâcheux  état  sou- 
vent décrit  semble  devoir  être  attribué  à des  causes  pure- 
ment physiques  et  locales.  Les  familles  héréditairement 
affligées  de  cette  infirmité  étaient  traitées  autrefois  de  la 
même  manière  que  les  Cagots  des  Basses-Pyrénées,  dont  le 
nom  servait  et  sert  encore  à les  désigner.  L’affection  mor- 
bide à laquelle  ces  familles  sont  en  proie,  se  montre  bien 
aussi  parfois  chez  quelques  autres;  mais  cela  résulte  des 
alliances  et  du  croisement  des  races,  ou  des  causes  qui  ont 
primitivement  donné  naissance  au  mal. 

La  seconde  de  ces  races  réputées  infâmes  est  connue  sous 
le  nom  de  race  des  Capots  ou  des  Trangots,  et  son  origine 
est  encore  un  mystère;  cependant  on  croit  dans  le  pays  que 
c’est  le  reste  d’une  colonie  de  proscrits  qui  s’y  réfugia  il  y 
a plusieurs  siècles.  Ce  qui  est  bien  certain,  c’est  que 
cette  race  était  repoussée  de  la  société  des  autres  hommes 
et  traitée  comme  les  Cagots,  peut-être  même  plus  mal;  car 
il  n’était  pas  de  vices,  pas  de  crimes  qui  ne  lui  fussent  re- 
prochés. 11  existe,  à Gourdan,  trois  familles  considérées 
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comme  issues  de  Trangots;  et  il  suffit,  lorsqu’elles  ont  quel- 
que discussion , de  leur  rappeler  qu’elles  en  descendent 
pour  les  couvrir  de  confusion.  Ce  qui  donne  la  mesure 
de  la  crainte  que  cette  race  et  celle  des  Cagots  inspi- 
raient aux  autres  habitants,  ce  sont  ces  mots  que  les  anciens 
ajoutent  encore  à la  lin  de  leur  prière  : Dèü  té  préservé  de 
lu  man  de  Trangot,  ét  dél  divé  dét  Cagotl  (Dieu  te  préserve 
de  la  main  du  Trangot,  et  de  l’argent  du  Cagot  !)  Comme  si 
la  tradition  eût  pu  laisser  perdre  le  souvenir  de  la  naissance 
des  Capots,  leur  curé  avait  le  soin  de  le  consigner  dajis  les 
registres  de  l’état  civil,  dont  la  tenue  lui  était  confiée*. 

A Montrejeau , autre  chef-lieu  de  canton  du  même  arron- 
dissement que  Saint-Bertrand,  ily  a eu  une  famUle  de  Capots, 
qui  habitait  dans  un  quartier  situé  à environ  deux  cents 
mètres  de  la  ville.  Le  père  exerçait  la  profession  de  char- 
pentier; il  avait  trois  fils,  qui,  ayant  contracté  mariage,  de- 
'inrent  à leur  tour  chefs  de  trois  nouvelles  familles,  dont 
une  seulement  a prospéré.  Ces  gcns-là  étaient  mal  vus,  mé- 
prisés; ils  avaient  un  bénitier  particulier , derrière  lequel 
i!  leur  était  enjoint  de  se  tenir.  L’épithète  de  Cagot  n’était 
point  la  seide  qu’on  leur  donnât,  on  les  désignait  aussi  sous 
le  nom  de  courte-oreille. 

lintrons  maintenant  dans  le  département  des  Hautes-Py- 
rénées. 

La  petite  porte  et  le  bénitier  qui  témoignent  de  l’existence 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  Cagots  dans  une  pa- 
roisse, se  voient  encore  à Ossun,  à Juillan  et  à Lamarque- 
l’tmtacq,  communes  du  même  canton.  Les  Cagots  d’Ossun 
étaient  une  douzaine  environ , et  tous  charpentiers  : ce  qui 
explique  l’usage,  plus  répandu  autrefois  qu’aujourd’hui , de 

* « Le  17  septembre  1704  est  né  Bertrand  Luent,  fils  de  Pierre  Luent  et 
<i«Jcanne  Verdier,  de  la  race  des  Trangots,  habitans  de  la  paroisse  de 
Gourdan,  » etc.  Registre*  de  la  commune  de  Gourdan, 
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désigner  leS  gens  de  cette  phifession  par  le  nom  de  Cagot. 
UsaraientàOssuniine  coiifréfieàpart,  celle  de  Saint- Jo- 
seph ; ils  occupaient  à l’église  une  place  séparée,  et  s’y  ren- 
daient par  une  petite  porte  établie  pour  eui  seuls,  porte  qui 
existe  encore,  mais  un  peu  plus  élargie.  H leur  était  expres- 
sément interdit  d’entrer  par  la  grande.  Un  bénitier  distinct 
renfermait  l’eau  bénite,  qu’ils  nepoutaientjamaisprendre 
ailleurs.  On  raconte  à ce  sujet  une  scène  fâcheuse  arrivée 
quelque  temps  avant  1 789.  Un  Cagot,  s’étant  permis  de  pren- 
dre de  l’eau  bénite  au  grand  bénitier,  faillit  devenir  la  vic- 
time de  quelques  individus  qui  se  jetèrent  sur  lui  et  le  frap- 
pèrent avec  violence.  Après  cela,  il  est  à peine  nécessaire  de 
dire  que  les  Cagots  d’Ossun  ne  s’alliaient  qu’entre  eux;  mais 
une  circonstance  à noter , c’est  qu’à  Lamarque  leurs  ma- 
riages n’avaient  lieu  que  le  mercredis  Dans  cette  commune, 
les  Cagots  étaient  enterrés  à part. 

Toutes  ces  distinctions  , comme  le  préjugé  qui  leur  avait 
donné  naissance,  ont  cessé  à Ossun,  à Juillan  et  à Lamarque, 
depuis  la  révolution  de  1789.  A partir  de  cette  époque  , les 
Cagots  se  sont  mêlés  au  reste  de  la  population  , qui  ne  fait 
plus  aucune  attention  à leurs  descendants. 

Dans  la  vallée  d’Argelcs,  les  endroits  occupés  de  nos  jours, 
comme  ils  l’étaient  autrefois , par  des  Cagots , sont  les  sui- 
vants : 


Âsméo  , commune  de  Bdo-Silhens. 


Mailhoc,  — 

Couture-Bague,  — 
Cagos,  — 

Bajés , — 

Canarie , — 


Sainl-Saviii. 

Ayros. 

Vier. 

Saint-Pastous. 

Argelés. 


Préchac,  Arbouix , et , à peu  d’exceptions  près , tous  les 
villages  de  la  vallée^  comptent  quelques  familles  de  Cagots 
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Oies  habitent  des  hameanx  enfoncés  dans  les  creux  des  Tal- 
ions, entourés  d’une  telle  quantité  d’arbres^  que  les  rayons 
du  soleil  ont  de  la  peine  à pénétrer  dans  leurs  habitations. 
On  dirait  qu’ils  choisissaient  ainsi  ces  localités  pour  s’y 
soustraire  aux  regards  des  Bigourdans  de  caste  réputée  su- 
périeure. ■<  J’ai  TU  dans  mon  enfance , m’écrit  M.  Bualé 
d’Argelès , dans  quelques  vieilles  églises , notanunent  dans 
celle  de  mon  village  (9aillt-8aiin),  une  porte  d’entrée  et  un 
hénitier  réservés  pour  l’usage  des  Cagots,  qui  assistaient  aux 
offices  divins  dans  une  tribune  particulière,  sans  contact  avec 
les  autres  paroissiens.  La  chose  est  encore  visible  dans  cette 
église  presque  détruite. 

, * J’ai  vu  encore  une  toute  petite  chapelle,  o(ù  vingt  per- 
sonnes pouvaient  à peine  tenir,  au  hameau  de  Mailhoc, 
peuplé  encore  de  ces  malheureux  ; ce  qui  indiquerait  qu’on 
y célébrait,  pouf  eux  seuls,  les  offices  divins^  à une  époque 
(pe  je  ne  puis  préciser  > mais  certainement  rapprochée  de 
notre  première  révololion.  Je  me  suis  souvent  arrêté  à 
point , pour  mterr oger  les  ruines  de  cette  chapelle  f 
tondue,  h l’époqne  de  la  vente  des  biens  nationaux,  à un 
Cagot  qui  l’a  démolie  pour  agrandir  une  petite  propriété.  » 

Il  existe  dans  la  conaïaune  d’ Aucun,  au  val  d’AzuUy  un 
liameau  situé  à un  kilomètre  environ  et  à l’est  du  village^ 
sur  la  rive  droite  du  gave  d’Azun;  ce  hameau, 'traversé  par 
le  chemin  qui  va  d’ Aucun  à Bun , contient  en  tont  sept 
®3isons bâties  sur  un  sol  aride  et  misérable:  ce  qui  loi 
«sans  doute  valu  son  nom  de  Terranère  (terre  noire).  Les 
l’^l’dants  de  cette  locabté^  tous  charpentiers  depuis  un 
l®>ps  immémorial , sont  tenus  pour  Cagots  d’origine  an- 
cienne, non-seulement  par  les  gens  d’ Aucun , mais  par  les 
bigourdans  de  toute  la  vallée,  et  l’wi  retrouve  dans  ee  ha- 
®eaa  le  berceau  de  plusieurs  familles  de  charpentiers  ré- 
Pnodoes  dans  le  département  des  Hautes-Pyrénées  et  toutes 
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réputées  apparteuir  à la  caste  qui  nous  occupe.  Il  existe 
dans  le  pays  un  quatrain  ainsi  conçu  : 

En  Terranére  et  Mailhoc, 

Que  son  los  grans  Cagots  ; 

En  Andurans  etCanarie, 

Qu’ey  la  gran  Cagotherie. 

Les  Gigots  de  Terranére , quelques  services  qu’ils  ren- 
dissent comme  charpentiers , étant  les  seuls  de  cet  art  dans 
la  vallée  avant  1791  , ét.-'.ient  repoussés  de  la  société  des 
autres  habitants;  ils  avaient  à l’église  une  porte  et  un  bé- 
nitier particuliers,  et  SC  tenaient  à l’écart  dans  la  chapelle 
de  Saint-Biaise,  qui  leur  était  spécialement  réservée,  tan- 
dis que  leurs  femmes  se  plaçaient  les  dernières  dans  la 
nef.  Ils  ne  participaient  point  au  pain  héui,et  n’étaient  pas 
admis  à le  rendre.  Leur  cimetière  était  attenant  à celui  de 
la  paroisse;  mais  un  mur  les  séparait  l’un  de  l’autre.  Long- 
temps avant  la  Révolution,  les  morts  de  Terranére  étaient 
inhumés  dans  un  morceau  de  terre  entre  Âucmi  et  ce  ha- 
meau, d’une  étendue  d’environ  un  are  et  demi.  Cet  em- 
placement , qu’on  appelait  Haussa  (cimetière)  des  Cagots  , 
et  qui  fut  abandonné  vers  l’an  1760,  est  à cent  mètres 
environ  du  village  et  n’a  jamais  depuis  été  mis  en  culture. 

Les  autres  communes  du  canton  d’Âucun  qui  renferment 
des  Cagots,  sont  Arbéost,  où  il  s’en  trouve  cinq  ou  six  fa- 
milles , Ferrières  qui  compte  soixante-huit  individus  répu- 
tés tels,  et  Marsous,  où  l’on  signale  deux  frères  issus  d’mie 
femme  de  cette  caste  et  d’un  habitant  de  race  pure.  Comme 
leurs  pareils  de  Terranére , les  C^agots  de  Ferrières  avaient, 
avant  1789,  un  bénitier  et  un  cimetière  particuliers. 

Les  Cagots  de  la  vallée  d’Argelès,  s’il  faut  s’en  rapporter  à 
la  tradition  du  i>ays , avaient  les  oreilles  sans  lobe  et  Tha- 
leine  très-puante.  On  croit  encore  qu’ils  avaient  sous  la  peau 
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de  petits  grains  semblables  à ceux  des  cochons  ladres.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  de  vieilles  femmes , lorsqu’elles  se  querel- 
lent avec  quelqu’un  réputé  cagot,  lui  montrer  la  langue  ou 
le  derrière  de  l’oreille,  où  l’on  croyait  que  les  grains  de  la  la- 
drerie étaient  apparents.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  Cagots  vivent 
» avec  le  reste  du  peuple , et  le  préjugé  qui  les  on  séparait  a 
tellement  perdu  de  sa  force,  que  les  parents  ne  croient  plus 
se  déshonorer  en  mariant  leurs  filles  avec  des  individus  de 
cette  race.  Quelquefois , cependant , on  trouve  des  excep- 
tions; mais  elles  deviennent  de  pins  en  plus  rares.  En  1811, 
une  jeune  fille  de  Cheust  pouvait  faire  un  très-bon  mariage 
en  acceptant  la  main  d’un  Cagot  du  voisinage.  Les  deux  jeu- 
nes gens  se  convenaient  parfaitement;  cette  union  souriait 
beaucoup  au  père  et  à la  mère  de  la  future.  Lagrand’mère  la 
fit  rompre, en  déclarant  que  jamais  elle  ne  consentirait  àune 
pareille  alliance;  que,  tant  qu’elle  vivrait , le  sang  de  sa  fa- 
mille resterait  pur.  D’autres  parents,  moins  scrupuleux, ma- 
rièrent, quelques  mois  après,  leur  fille  à ce  Cagot,  quoiqu’elle 
eût  plus  de  fortune  que  la  première.  Tl  est  à remarquer  qu’en 
certains  endroits  les  familles  cagotes  occupent  le  premier 
rang  et  jouissent  de  la  plus  grande  considération. 

A Lourdes,  chef-lieu  de  canton  dans  l’arrondissement 
d’Argelès,  il  y a encore  quelques  famüles  signalées  comme  de- 
vant leur  origine  à la  race  des  Cagots  : ce  qui  ne  les  empêche 
point  de  s’aUier  par  des  mariages  avec  les  autres  habitants. 
11  existe,  au  nord-ouest  de  la  ville  , sur  la  rive  droite  du 
nüsscauLapaca,le  long  de  la  route  royale  de  Lourdes  à Pau, 
un  petit  hameau  isolé  qui  porte  le  nom  des  Cagots.  Ce  ha- 
meau, de  médiocre  apparence , aurait  été  dans  le  principe , 
si  l’on  en  croit  la  tradition,  l’asUe  exclusif  de  cette  race.  Les 
individus  qui  en  faisaient  partie  avaient,  dans  l’église  de  la 
paroisse,  une  place  partlcuhère,  ainsi  qu’une  petite  porte  et 
un  bénitier  que  l’on  y voit  encore.  On  croit , néanmoins  , 
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qu’ils  étaient  inhumés  sans  distinction  dans  le  cimetière 
commun.  Tous  les  Cagots  de  Lourdes  que  Arrou,  institu- 
teur de  cette  ville,  a pu  observer  , ont , à quelques  excep- 
tions près,  la  partie  inférieure  du  corps,  depuis  l’aine,  beau- 
coup plus  courte  que  la  partie  supérieure,  les  jambes  et  les 
cuisses  un  peu  arquées , le  cou  court , les  yeux  biens  ou  oli- 
vâtres, enfoncés  dans  de  petits  orbites,  le  regard  vif,  les 
oreilles  très-petites  et  sans  lobe.  C’est  à cette  dernière  parti- 
cularité que  partout  le  peuple  croit  les  reconnaître,  abstrac- 
tion faîte  de  tout  autre  signe. 

Dans  la  commune  de  Juncalas,  canton  de  Lourdes  (vallée 
de  Castctloubon) , il  y a trois  familles  que  l’on  prétend  être 
originaires  des  Cagots.  Elles  ont  toujours  vécu  mêlées  aux 
autres  hal)itants,  qui,  néanmoins,  repoussaient  leur  alliance, 
il  y a à peine  cinquante  ou  soixante  ans.  Toutes  trois  exer- 
cent des  professions  différentes  : celles  de  charpentiers , de 
laboureurs  et  de  forgerons.  Le  caractère  primitif  de  leur 
physionomie,  qui,  il  y a quarante  ans,  présentait  le  même 
type  que  chez  les  Cagots  de  Lourdes,  s’est  effacé  par  suite  du 
croisement  des  races.  Il  existait,  dans  l’église  de  Juncalas, 
une  petite  porte , qui  a été  fermée  depuis  moins  de  vingt 
ans,  et  un  bénitier  extérieur  encore  existant , le  tout  à l’u- 
sage exclusif  des  Cagots.  Morts , on  les  enterrait  avec  les 
autres. 

U existe,  dans  la  commune  de  Gazost  (vallée  de  Castetlou- 
bon),  une  seule  famille  de  la  race  des  CagDts.  Il  y a environ 
un  siècle  qu’un  jeune  homme  d’une  commune  étrangère,  Ca- 
got  d’origine,  vint  s’engager,  en  qualité  de  domestique,  chez 
un  paysan  de  Gazost,  dont  il  séduisit  la  servante.  Après 
avou'  longtemps  combattu  les  répugnances  de  celle-ci,  il 
devint  enfin  son  époux.  La  famille  issue  de  cette  union  a 
toujours  vécu  parmi  les  autres  habitants,  qui,  dans  les  peti- 
tes querelles  de  localités  lui  prodiguent  l’épithète  injurieuse 
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4^  ÇS0Ph  Hes  pre;nie;^  temps,  ce  ménage  faisait  des 
^li,T,çs  de  ^pÛQ,  qu’il  allait  vendre  à la  ville  et  ailleurs;  U 
y^eut  ensuite,  d^s  çette  fc^le,  des  tireurs  de  laine;  au- 
jourd’ljipioD  y tryuveunchiT|Urgienet  un  garde-champétre. 
* Las^ude  génération,  que  j’ai  connue,  m’écrit  M.  Arrou, 
possédait  les  mêmes  caractères  de  physionomie  que  les  Ca- 
gots  de  Lourdes,  et  de  plus  une  tète  d’un  développement 
plos  qu’ordinaire.  Ces  différences  n’existent  plus  dans  ia 
génération  actuelle,  confondue  avec  les  autres  habitants.  Le 
peuple  ne  reconnaît  les  Cagots  qu’à  l’absence  du  lobe  auri- 
culaire.» 

A Liw,  cficf-lieu  de  canton  dans  le  même  arrondissement, 
il  y avait  autrefois  un  grand  nombre  de  Cagots  ; il  ne  reste 
plus  aujourd’hui  que  le  souvenir  de  ces  hommes.  On  dé- 
signe encore  deux  familles  comme  descendant  de  ces  mri- 
heureux;  mais  elles  vivent  parfaitement  bien  avec  les  autres 
habitants,  et  n’en  diffèrent  en  rien  sous  le  rapport  de  leur 
physionomie  et  de  leurs  mœurs.  Si  j’ai  dit  que  les  Cagots 
étaient  autrefois  nombreux  à Luz,  c’est  que  j’ai  été  amené 
à le  penser  par  la  porte  et  le  bénitier  qni  leur  étaient  réser- 
vés dans  l’église  du  lieu  *. 

Tout  le  monde,  à Saint-Pé,  chef-lieu  de  canton  [dans  ’le 
même  arrondissement,  s’accorde  à croire  qu’il  y existe  en- 


' Ce  bénilier,  si  souvent  cité,  se  trouve  incrusté  à l’angle  intérieur  du 
mur  de  la  porte  qui  est  au  midi  de  ia  cpapellc  contiguë  à l'église,  et  pres- 
qn'en  face  de  la  petite  porte  du  mur  d’cnccinte  par  où  entraient  les  Cagots. 
Suivant  toute  apparence,  il  fut  enlevé  du  mur  primitif  de  l'église-mère  en 
1^89,  et  placé  où  il  se  trouve  aujourd’hui  ; mais  on  l'a  tellement  incrusté 
dans  le  mur.  qu’il  n’y  a qu’un  des  angles  qui  paraisse.  L’artiste  y avait 
«vilpié  la  tête  de  quelque  animal  ; mais  cette  tête,  formant  saillie,  a été  dé- 
gradée et  même  coupée. 

On  trouve  des  vues  de  l’église  de  Luz,  dans  les  Souvenirs  des  Pyrénées, 
par  J.  Jacottet...  A Paris,  chez  Gihaut  frères,  sans  date,  grand  in-folio, 
31  ; et  dans  l’ouvrage  intitulé, Excursion  dans  les  Pyrénées...  par 
JMialbe  et  Dandiran.  Â Paris,  chez  Alialhe  frères,  1837,  grand 
“l'fol.,  n«  63. 


Digitized  by  Google 


. 84  HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 

cote  deux  ou  trois  familles  de  la  race  des  Cagots  ; à s’en  rap- 
porter à une  tradition  qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  ces 
parias  s’y  seraient  trouvés  autrefois  en  nombre,  etleurs  que- 
relles, leurs  dissensions  avec  le  peuple,  les  anecdotes  où  ils 
figurent,  sont  le  sujet  de  récits  qui , faits  par  des  vieillards, 
ne  manquent  jamais  d’intéresser  ceux  qui  ne  comptent  pas 
plus  d’un  demi-siècle  de  vie.  Aujourd’hui  les  Cagots  de 
Saint-Pé  n’ont  pas  de  préférence  bien  marquée  pour  une 
profession  plutôt  que  pour  une  autre  ; ils  sont  ou  cordon- 
niers, ou  tisserands,  ou  marchands , tandis  qu’autrefois  ils 
n’étaient  et  ne  pouvaient  être  que  charpentiers  : de  là  ce 
vieux  dicton  patois  encore  en  usage  dans  le  pays  : A la 
maïsou  deü  Cagot  la  goutter e,  qui  correspond  au  proverbe 
français  : Les  cordonniers  sont  toujours  les  plus  mal  chaussés. 

Les  Cagots  de  Saint-Pé  assistaient  aux  olBces  divins  dans 
une  espèce  de  vestibule  qui  donne  entrée  dans  l’église, 
mais  qui  en  est  distinct.  Ils  passaient  par  la  porte  exté- 
rieure qui  ouvre  sur  le  cimetière,  et  qui  leur  était  com- 
mune avec  les  autres  fidèles,  et  prenaient  de  l’eau  bénite 
dans  un  bénitier  qui  se  trouvait  à droite  derrière  cette 
porte.  11  leur  était  interdit  de  franchir  le  seuil  de  la  porte 
intérieure  et  de  s’introduire  dans  l’église.  A une  époque  évi- 
demment très-reculée  ces  parias  avaient,  suivant  une  tra- 
dition qui  SC  conserve  encore,  une  église  à eux  qu’on  appe- 
lait Gleisiate,  et  dont  l’emplacement  situé  tout-à-fait  à l’ex- 
trémité occidentale  de  cette  ville  est  aujourd’hui  un  champ 
cultivé.  Ce  ne  fut  probablement  qu’après  la  destruction  ou 
la  chûtc  de  ce  bâtiment  qu’ils  furent  admis  au  vestibule  de 
l’église  paroissiale.  Ils  avaient  encore  à eux  un  autre  em- 
placement, connu  depuis  sous  le  nom  de  Paianguet,  situé 
vers  le  centre  de  la  ville,  où  ils  ent(;rraicnt  leurs  morts  à 
part.  Cet  emplacement,  devenu  longtemps  après  le  cimetière 
des  protestants,  et  ensuite,  après  la  disparition  de  ceux-ci, 
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un  dépôt  d’immondices,  a été  utilisé',  depuis  environ  vingt 
ans,  pour  la  construction  d’une  partie  de  la  chapelle  des 
Filles  de  la  Croix. 

S’il  faut  en  croire  les  renseignemens  fournis  à M.  Arrou, 
par  un  de  ses  amis,  ancien  élève  de  feu  M.  l’abbé  Juben, 
de  Montaut  ( Basses-Pyrénées),  à qui  ce  dernier  les  aurait 
souvent  répétés,  le  hameau  appelé  Réouilhès,  situé  sur  la 
rive  gauche  du  Gave,  à l’extrémité  nord-ouest  de  la  forêt 
de  Lourdes,  et  dépendant  de  la  ville  de  Saint-Pé,  aurait  été 
bâti  et  habité  par  une  peuplade  de  Cagots.  M.  l’abbé  Julien 
aurait  ajouté  qu’à  une  époque  remontant  à plusieurs  siècles, 
une  rixe  s’étant  engagée  entre  les  Cagots  de  Réouilhès  et 
quelques  habitans  de  Lourdes,  ceux-ci  furent  massacrés,  et 
que  leurs  têtes  séparées  des  troncs  servirent  de  boules  pour 
jouer  aux  quilles  sur  la  place  de  Saint-Pé.  A la  suite  de  ces 
actes  de  férocité,  les  Cagots  auraient  été  condamnés,  entre 
autres  choses,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse , à ne 
plus  entrer  dans  la  ville  de  Lourdes  que  par  la  petite  rue  dite 
Capdetpourtet , à ne  marcher  que  sous  les  gouttières,  avec 
défense  expresse  de  s’asseoir  en  quelque  endroit  que  ce  fût 
et  d’arriver  en  vUle  après  le  lever  du  soleil,  et  injonction 
d’en  sortir  avant  son  coucher,  le  tout  sous  peine,  pour  cha- 
que contrevenant,  de  se  laisser  couper  deux  onces  de  chair 
sur  toute  la  longueur  de  l’épine  dorsale.  Ce  fait,  que  M.  Ar- 
rou regarde  comme  vrai  en  lui-même,  et  dont  aucune  pièce 
ue  nous  garantit  l’exactitude,  est  communément  attribué 
aux  habitants  de  Saint-Pé  en  général.  Ce  que  l’on  peut  as- 
surer, c’est  que  cette'  viUe  renfermait  autrefois  beaucoup 
de  Cagots,  qui  y étaient  traités  comme  dans  les  communes 
environnantes,  et  enterrés  à part. 

A Hontgaillard,  sur  la  route  de  Tarbes  à Bagnères,  il  y a 
encore  des  Cagots  et  en  assez  grand  nombre.  Us  habitaient 
autrefois  un  quartier  qui  porte  toujours  le  nom  de  quartier 
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des  Charpentiers  ourfes  Cagots.  La  porte  par  laquelle  ces  pa- 
rias devaient  entrer  dans  l’église  existe  encore  avec  leur 
l)énitier,  au  coucliant  de  cet  édifice  ; mais  elle  est  murée. 
Une  partie  du  cimetière  leur  avait  été  assignée,  et  on  con- 
tinue à les  y enterrer;  mais  il  est  à croire  que  cela  tient 
plutôt  à l’usage  établi  qu’à  toute  autre  cause,  usage  qui 
consiste  à inhumer  autant  que  possible  chaque  individu  au- 
près de  ses  ancêtres.  Au  reste , les  habitants  de  MontgaU- 
lard  n’éprouvent  aucune  répugnance  à s’allier  avec  les 
Cagots. 

A Campan,  chef-lieu  de  canton  dans  l’arrondissement  de 
Bagnères-en-Bigorre,  à une  lieue  et  demie  de  cette  ville,  il  ^ 
a cinq  ou  six  familles  que  le  préjugé  flétrit  du  nom  dè 
Cagotes  et  tient  réléguées  dans  un  quartier  séparé  du  gros 
de  la  commune,  appelé  quartier  des  Cagots  '.  « J’ai,  m’écrit 
M.  le  docteur  Abadie,  connu  les  chefs  de  ces  familles  ; ils 
exerçaient  tous  le  métier  de  charpentier.  11  y a cinquante 
ans,  ces  familles  ne  s’alhaient  qu’entre  elles;  aujourd’hui, 
dûtes  se  sont  mêlées  aux  autres  habitants.  Leur  physionomie 
ne  présente  aucun  caractère  particuüer.  On  remarque  seu- 
lement que  les  individus  provei^t  des  familles  Pescadère, 
Latoure,  Lacôme  et  Daléas,  ont  la  peau  très-blanche  etjles 
' yeux  gris,  circonstances  d’organisation,  ajoute  M.  Abadie, 
qui  s’exphquent  par  la  prédominance  du  système  lympha- 
tique, résultat  d’une  habitation  froide  et  humide.  » 

Les  individus  réputés  cagots  étaient,  il  n’y  a pas  long- 
temps, enterrés  à part  dans  le  cimetière  commun  ils  en- 
traient dans  l’éghse  par  une  porte  particuhère  % et  y occu- 

* A l’orient  db  tdtntian,  iür  Ik  riVe  droitè  de  l’Adour.  Le  reste  de  la 
eoqamune  est  sur  la  riveKauche. 

* Dans  l’ancien  cinièiierê  âliêiiànt  à l’ègiise.  On  âyaitàfrcclé  iux  Cagots 

81  pirtie  occidentale.  ■ - . . . < . . 

* C’ait  auMi  par  la  porte  la'plus  occidentale  qu’ils  entraient  à î’égUse. 
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paient  une  place  désignée  encore  aujourd’hui  sous  le  nom 
de  rang  des  Cagots  On  voit  à droite  de  la  porte  par  où  ils 
entraient,  porte  qui  se  trouve  sous  le  clocher,  un  ])ctit  bé- 
nitier qui  leur  était  affecté.  Ce  bénitier  porte  une  sculpture 
qui  a disparu  en  partie  sous  le  ciseau;  les  traces  qui  sulisis- 
tent  ressemblent  assez  à la  patte  d’un  grand  oiseau. 

Les  familles  dites  C^gotes  de  Cainpan  n’out  pas  de  cré- 
tins. Le  médecin  que  je  viens  de  citer  ne  connaît  chez  elles 
qu’un  rachitique,  encore  peu  difforme.  11  observe,  en  ou- 
tre, que  tout  le  monde,  dans  ces  familles,  a le  lobe  de  l’o- 
reille bien  normal. 

La  commune  de  Guizerix,  qui  faisait  autrefois  partie  de 
l’archiprêtré  de  Castelnau-Magnoac , et  qui  maintenant  se 
trouve  dans  le  canton  de  ce  nom,  arrondissement  de  Ba- 
gnères-en-Bigorre,  renfermait  des  Capots,  qui  avaient  un 
quartier  particulier,  et  une  petite  porte  réservée  pour  l’en- 
trée et  la  sortie  de  l’église;  les  autres  fidèles  se  seraient  bien 
gardés  d’en  faire  usage.  Cela  dura  jusqu’à  la  visite  faite  en 
Cette  église  par  Louis  d’Aignan  du  Sendat,  archidiacre  de 
Magnoac,  qui,  pour  abolir  cette  distinction,  passa,  en  sor- 
tant du  lieu  saint,  par  la  porte  des  Capots , accompagné  du 
curé  et  des  autres  ecclésiastiques  de  la  paroisse  et  de  ceux 
de  sa  suite.  Le  peuple,  voyant  cela,  les  suivit  aussi,  et,  de- 
puis ce  temps-là,  tous  les  habitants  ont  passé  indifféremment 
par  l’une  ou  l’autre  porte  “. 

n ne  fallait  rien  moins  qu’une  pareille  initiative  pour 
vaincre  la  répugnance  qu’inspirait  la  porte  maudite,  non- 
seulement  aux  gens  du  peuple,  mais  à ceux  que  leurs  lu- 
Bûères  auraient  dû  garantir  d’un  tel  préjugé.  Nous  en  trou- 
vons la  mesure  dans  le  méchant  tom  qu’un  habitant  de 

* C’est  aiyourd’hui  la  place  occupée  par  les  notabilités  de  l’endroit# 

[Partie  occidentale  de  l’église.) 

' * Ckron.  êcal.  dw  dioc.  d^Awek,  pag.  SSt,  S98. 
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Larroque,  commune  du  même  canton  que  Guizerix,  joua  à 
son  curé  : il  mit  du  grayier  dans  la  serrure  de  la  porte  par 
laquelle  ce  dernier  entrait,  pour  l’obliger  à passer  par  celle 
des  Cagots.  11  n’y  a pas  à douter  que  le  tour  ne  fût  san- 
glant, puisqu’on  en  a conservé  la  mémoire  dans  le  pays. 
On  y garde  également  le  souvenir  d’une  espièglerie  dont 
nous  n’aurions  pas  cru  les  Cagots  capables  et  dont  on  n’a 
pu  nous  dire  le  but.  A en  croire  une  octogénaire,  ils  au- 
raient creusé  un  trou  fort  profond  au  bas  de  la  côte,  près 
du  ruisseau  de  la  Jeze,  et  fait  sortir  de  là  des  cris  sembla- 
bles à ceux  d’une  personne  qui  se  plaint,  à la  grande  terreur 

< 

des  lavandières,  qui  n’auraient  plus  osé  approcher  de  l’eau 
sans  être  escortées.  La  même  octogénaire  rapporte  qu’Us 
avaient  creusé  un  autre  trou  pareil  dans  le  padouent , ou 
bois  communal,  et  que  le  peuple,  ignorant  d’où  provenaient 
ces  cris,  s’y  était  transporté  processiomiellement  pour  les 
faire  cesser.  Il  est  permis  de  croire  que  les  Cagots  n’étaient 
pour  rien  dans  cette  affaire,  qui  probablement  n’aura  été 
mise  sur  leur  compte  qu’après  coup,  en  raison  de  l’isole- 
ment dans  lequel  ils  vivaient,  et  de  l’opinion  qu’on  avait 
qu’ils  étaient  magiciens.  Il  existe  encore  à Larroque  deux 
familles  réputées  issues  de  Capots.  , 

Tel  est  aussi  le  nombre  de  celles  qui  sont  signalées  ainsi 
à Hachan,  commune  voisine.  Il  y en  avait  autrefois  quatre, 
dont  les  membres  étaient  assez  nombreux  pour  que  tous  les 
habitants,  encore  aujourd’hui,  soient  appelés  la  Capotaille 
de  Hachan. 

U a existé  aussi  des  Cagots  dans  la  commune  de  Hèches 
(canton  de  la  Barthe-de-Neste),  située  à l’entrée  de  la  vallée 
d’Âure  au  pied  d’une  montagne,  à environ  douze  kilomètres 
de  Lannemezan  : on  le  voit  par  la  petite  porte  et  le  bénitier 
que  l’égbse  du  lieu  a conservés.  On  m’a  également  assuré 
qu’il  se  trouve  une  femme  de  pure  race  cagote  au  hameau 


Digitircd  by  Gmîgli- 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ESPAGNE.  89, 

de  Lapootge,  qui  dépend  de  Mazouan,  comnrane  située  au 
pied  de  la  montagne,  à une  demi-heure  de  Hères. 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  autrefois  Lannemezan, 
il  serait  étonnant  qu’il  n’y  eût  pas  eu  de  Cagots  ; ee  n’était 
en  effet  qu’un  petit  village  au  milieu  de  forêts  et  de  vastes 
landes,  à douze  ou  quinze  kilomètres  de  l’entrée  de  la  vallée 
d’Aure,  et  par  conséquent  très-propre  à leur  retraite.  Les 
habitans  de  race  pure  les  reléguèrent  au  midi  du  village, 
dans  un  hameau  voisin  de  la  forêt  communale  appelé  Cap- 
dt-la-bielle,  et  l’on  y trouve  encore  deux  familles  réputées 
d’origine  cagote.  Les  alüances  successives  qu’elles  ont  con- 
tractées ont  effacé  leur  type  primitif;  mais,  s’il  faut  en  croire 
la  tradition,  leurs  premiers  ancêtres  différaient  des  antres 
habitants  par  une  tète  plus  grosse  et  par  un  crâne  plus  large. 
Ces  familles  n’étaient  sans  doute  pas  les  seules  de  cette  es- 
pùxqni  existassent  à Lannemezan;  mais  les  autres  ont  réus- 
ai à se  fondre,  par  des  alliances,  dans  la  masse  générale,  et 
leur  origine  n’est  plus  connue.  Avant  qu’il  en  fût  ainsi , 
ils  ne  pouvaient  prendre  de  l’eau  hénite  que  dans  un  béni- 
tier particuUer  ni  entrer  à l’église  que  par  une  petite  porte 
pratiquée  au  mur  septentrional  et  donnant  sous  la  tribune, 
place  qui  leur  était  assignée,  avec  défense  de  pénétrer  plus 
loin.  Je  n’ai  pu  savoir  s’ils  étaient  enterrés  à part  ; mais  il 
®hste,à  côté  de  la  porte  dont  il  vient  d’être  question,  une 
Priite  partie  de  cimetière  longeant  l’église  vers  le  levant, 
ou  personne  n’a  été  inhumé  depuis  nombre  d’années  : ce 
qui  ferait  présumer  qu’ils  étaient  enterrés  en  cet  endroit. 

L’église  de  Campvem , village  situé  à six  kilomètres  de 
Lannemezan,  au  milieu  de  vastes  landes,  présente  aussi  une 
Pobte  porte  avec  un  bénitier  à côté.  Si  l’on  en  croit  les  vieil- 
le à qui  l’on  demande  l’expbcation  de  ces  deux  choses , 
>1?  avait  autrefois,  dans  un  quartier  du  village,  des  gens 
<I<tt  vivaient  séparés  des  autres  habitants,  pour  lesquels, ils 


Digitized  by  Google 


dO  titStOttE  DE^  SACH  HirmTEA 

étaient  des  objets  d’horrenr.  Ne  potrvant  les  chassef,  voyant 
d’ailleurs  qu’ils  étaient  inoffensifs , ils  les  laissèrent  tran- 
quilles et  leur  permirent  d’assister  aux  ofiBces  divins;  mais, 
ne  voulant  pas  être  confondus  avec  eux,  ils  firent  percer 
une  porte  pour  eux  seuls  et  les  placèrent  à côté  d’un  pilier 
latéral  à cette  porte,  sür  lequel  se  trouve  le  millésime  1600. 
Les  vieillards  qui  font  ce  récit  croient  bien  se  rappeler  qu’on 
donnait  à ces  individus  le  nom  de  Cagots. 

On  raconte  aussi , dans  le  pays , qu’à  la  même  époque 
environ,  un  certain  nombre  d’hommes  se  réfugia  dans  le  châ- 
teau de  Mauvezin,  dont  on  voit  encore  les  ruines  à un  quart- 
d’heure  de  Campvem , qu’ils  vivaient  de  rapines  et  entière- 
ment séparés  des  autres  habitants  du  pays , et  qu’ils  se 
mettaient  à l’abri  de  la  haine  populaire  au  moyen  d’un  pont- 
levis.  Un  seul  homme  de  Mauvezin,  qui  faisait  journellement 
paître  ses  moutons  aux  environs  de  ce  repaire,  parvint  à les 
aborder  et  à capter  leur  confiance.  Il  en  devint  maître  à ce 
point  qu’un  jour,  après  s’être  concerté  avec  les  principaux 
habitants  de  son  village , il  engagea  les  individus  en  ques- 
tion à Sortir  tous  du  château,  jusqu’à  un  boiteux  qu’il  porta 
sur  ses  épaules,  pour  aller  jouer  aux  quilles  dans  un  champ 
situé  au  midi  de  leur  retraite , et  qu’on  appelle  le  Champ  de 
Bataille.  Après  avoir  joué  avec  eux  un  certain  temps,  il  fit 
semblant  d’avoir  soif  et  feignit  d’aller  boire  dans  le  château. 
Une  fois  entré , il  lève  le  pont  et  se  met  à crier.  A ce  signal 
convenu,  le  tocsin  sonne,  et  tous  les  habitants  de  Matitetin 
se  jettent  en  masse  sur  ces  malheureux , qui , se  trouvant 
Sans  armes  et  dans  l’impossibilité  de  rentrer  dans  le  châ- 
teau, succombent  sous  les  coups  des  assaiUmtts.  Ou  n'est 
pas  bien  d’accord  sur  le  nom  de  la  race  à laquelle  apparte- 
naient les  victimes.  Certains  croient  que  c’étaient  des  Ca- 
gots; pour  moi , je  pense  que  c’étaient  des  Bohémiens.  II 
n’est  point  rare  de  tronver  dans  l’hist(fire  des  contrées  tné- 
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ridionales  de  la  France  des  exemples  de  luttes  à main  armée 
entre  des  hordes  de  ces  bandits  et  des  habitants  du  pays. 
On  cite  un  combat  que  les  Viennois  soutinrent,  en  1632, 
contlt  une  coihpàgnie  de  Bohémiens  qui  voulait  loger  par 
force  dans  la  ville.  Ces  aventuriers  périrent  tous;  leur  chef 
fntpris  et  conduit  devant  le  parlement  de  Bordeaux , qui  le 
condamna  à être  pendu  Vingt  et  un  ans  auparavant,  le 
maire  et  les  jurats  de  cette  ville  donnaient  l’ordre  au  capi- 
taine du  guet  d’opérer  l’arrestation  d’un  chef  de  Bohémiens 
qui  s’était  enfermé  dans  la  tour  de  Veyrines , à Mérignac , 
d’où  il  infestait  le  pays  *.  Mais  revenons  aux  Cagots  , que 
éette  digression  nous  â fait  perdre  de  vue. 

Soltant  LaboUlinière,qüi  renvoie  à un  manuscrit  commu- 
niqué *,  ti  y avait  plusieurs  familles  cagotes  en  Aure  ; les 
Fachtoi  de  Sainb-Lary  en  étaient  les  seigneurs.  Il  a dû  en 
rtister  également  à Tuzagnet,  commune  du  canton  de  Nes- 
Üer  ; en  effet,  on  y conserve  par  tradition  que  la  porte  pra- 
tiquée au  nord  de  l’église  l’avait  été  pour  l’uSage  exclusif 
des  Cagots. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  le  département  des 
^sës-Pyréhées,  ou  noûS  trouverons  un  plus  grand  nombre 
de  Cagots , comme  des  renseignements  plus  abondants  et 
t>los  positifs  pour  leut  histoire. 


* ilnnuatre  du  Description  statistique  du  département  de  Làt-ét- 
Cimke...  Par  K|.  C.  Lalbnt-da-Cu]ttla.  A Ageh,  de  l’imprimerie  de 
iUnnond  Noubel,  1806,  in-8  ; p.  70. 

^ f Ledict  jour  fut  enjoinct  au  cappitaine  du  guet  de  se  transporter  à U 
l^roejre  de  Vëyridest  et  se  saiëii'  du  càppiUiiiie  des  Behemes  qui  iUisolt  là 
des  rivages  et  iarrecins,  et  qui  s'estoit  mis  dans  la  tour  dudicl  Veyrines. 
ïtpour  y aller  en  diligence.  «Registres  de  la  jurade  de  Rordeaui,  conservés 
il’IU)ttl-de-TiUe,  Ÿolume  s'étendant  du  S janvier  au  81  juillet  de  l'anlàll, 
folia  128  verso. 

' ftin.  desé.  et  pitt.  des  Sautes-Pyrénées,  tom.  i*',  ch.  vu,  pàg.  71  et 
ti,  di  âeté. 
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Arrondlsaement  de  Pau. 

Canton  de  Clarac-près-Nay.  — La  commune  de  Coarazze 
compte  trois  familles  réputées  ^cagotes',  dont  l’une  se  fait 
remarquer  par  la  fraicheur  de  son  teint  ; elle  a pour  auteur 
im  homme  natif  de  Buzy  ; ses  membres  , comme  les  autres 
Cagots  de  Coarazze , exerçaient  l’état  de  charpentier  ou  de 
scieur  de  long.  On  y voyait  une  habitation  appelée  la  mai- 
son des  Cagots,  qui  maintenant  n’existe  plus.  ABeuste,cinq 
familles  passaient  pour  avoir  du  sang  cagot  dans  les  veines; 
leurs  membres  étaient  enterrés  dans  un  coin  du  cimetière , 
actuellement  affecté  aux  protestants.  A Angaiz,  comme  à 
Bordes , il  y a encore  une  famille  de  charpentiers  réputée 
cagote;  on  en  comptait  deux  à Bénéjacq  au  commencemeut 
du  siècle  dernier.  Le  même  nombre  de  familles  existait  an- 
ciennement à Igon  : l’une  d’elles  est  éteinte,  les  membres  de 
l’autre  vivent  mêlés  aux  autres  habitants  ; leur  profession 
a été  de  tout  temps  celle  de  cultivateur.  A Lestelle,  il  y a un 
champ  vulgairemept  appelé  DarrcMs-Caÿofs,  et  deux  ou  trois 
maisons  vaguement  réputées  pour  avoir  appartenu  à des 
individus  de  cette  race. 

Suivant  l’ahbé  Julien,  déjà  nommé , il  aurait  existé  jadis, 
à Montant,  un  nombre  assez  considérable  de  Cagots , qui 
auraient  émigré  dans  la  ville  de  Toulouse , dont  une  rue 
ou  un  quartier , peuplé  par  eux , aurait  pris  le  nom  de 
Montant.  Ce  qu’il  y a de  certain c’est  qu’il  |y  a eu  autre- 
fois, dans  la  commune  ainsi  nommée,  un  grand  nombre 
de  Cagots  ; ils  étaient  charpentiers  et  vivaient  séparés  do 
reste  des  habitants.  Leurs  maisons  se  trouvent,  en  partie, 
situées  au  sud-ouest  de  la  commune.  Quelques  autres 
étaient  à l’ouest  ; elles  ont  été  démolies , et  ce  quartier 
conserve  toujours  le  nom  de  Chrestiaàs.  Les  Cagots  de  Mon* 
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tant  avaient  pour  eux  seuls,  à l’église  de';oette  commune, 
une  petite  porte,  extrêmement  basse,  appelée  iporte  des  Ca~ 
gots  dans  im  acte  de  sépulture  de  l’an  1630,  et  un  bénitier, 
qui  a été  enlevé.  La  petite  porte  a existé  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  dernier.  Actuellement  il  n’existe  plus  de  Cagots  à 
Montaut.  L’année  dernière,  une  famille  appartenant  à cette 
race,  d’après  la  croyance  populaire,  a vendu  les  possessions 
qu’elle  avait  dans  la  commune  et  s’est  allée  établir,  à ce  que 
l’on  prétend,  dans  le  Pays  Basque.  Peut-être  est-il  néces- 
saire de  dire  que  cette  aliénation  de  biens  et  ce  départ  n’ont 
été  nullement  forcés.  Toutes  les  relations,  qui,  d’ordinaire, 
unissent  les  habitants  d’une  commune,  existaient  entre  ceux 
de  Montaut  et  les  membres  de  cette  famille. 

Canton  de  Garlin. — A Baliracq,  on  a pu  voir  jusqu’en  juil- 
let 1843,  au  nord  de  l’église,  un  cimetière  où  jadis  on  enter- 
rait les  Cagots.  En  défrichant  ce  petit  morceau  de  terre  et 
en  détruisant  la  haie  qui  le  séparait  du  lieu  consacré  à la 
sépulture  du  reste  des  paroissiens,  on  a exhumé  des  osse- 
ments appartenant  à la  race  maudite , et  on  les  a mis  dans 
on  trou  éloigné  des  autres  cadavres.  Les  communes  de  Bu- 
rosse,  Castelpugon,  Mascaras,  Monda  et  Saint-Jean-Poudge 
avaient  chacune  une  famille  de  Cagots,  dont  la  postérité 
existe  encore  ; dans  cette  dernière  localité,  leurs  sépultures 
occupaient  une  place  distincte  à l’une  des  extrémités  du 
cimetière,  au  midi,  sous  des  ormes,  place  que  leurs  descen- 
dants conservent  toujours  pour  le  même  usage.  A Taron, 
on  voit  encore,  tout  près  de  l’église,  sur  une  petite  place 
appelée  Peyras , une  colonne  en  maçonnerie  surmontée 
d’une  petite  croix  en  pierre  et  portant  d’un  côté  le  millé- 
sime 1663  et  de  l’autre  cette  inscription  latine  : Ahsit  glo- 
dari  nisi  in  cruce  Domini.  Cette  croix  était,  dit-on , celle 
des  Cagots;  autour  d’elle  se  trouvait  sans  doute  leur  cime- 
tière : ce  qui  le  ferait  croire , c’est  que  le  plus  proche  voi- 
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trouva  des  ossemeats  humams-  D’ailleurs  Ij»  forme  de  ee 
petit  monumeut  et  le  ^de  qu’on  y remarque  du  cèté  du  le- 
vaut,  vide  qui  n’existe  plus  depuis  qu’on  y e placé  la  l>oite 
aux  lettres^  indiquent  suffisamment  une  de  ces  lanternes  des 
mmrts  qu’on  élevait  autrefois  dans  les  cimetières  et  sur  les- 
quelles on  a tant  écrit*.  Une  pierre  l)leue,  placée  au  milieu 
de  rentrée  de  l’église  de  Tarou  et  la  seule  de  cette  couleur, 
senait  de  borne  entre  les  Cagots  et  le  reste  des  habitants. 
On  l’y  voit  encore. 

Une  autre  particubu:ité  distingue  l’église  de  ^^t-Je^- 
P(Hidge.  Outre  une  porte  dite  .des  fiagots  et  pratiquée  au 
nord  de  l’édilice , porte  pm'  laquelle»  il  «’y  a pas  bien  long- 
temps, la  majeure  partie, delà  coimmune  sc  sermtfait  scrupule 
de  passer 9 il  s’eu  trouvait  une  autre  au  sud»  .de  plus  petite 
dimeusiou  que  la  premièi’e  et  dite  ngalcmeut  des  Cahots. 
iC^ette  par, te  ,a  été  murée. 

Canton  de  Jjembeye. — •A.Grouseilles  lenoflibre  des  familles 
réputées  cagotes  s’élève  à dix  ou  (dPVWe»  foutes  compo- 
sées de  charpeutiers,  de  tonneliers  et  decbarrous  ;.ù  Gayon 
et  à Homy  il  monte  à deux,  et  à Laluugue  il  n’y  en  a qu’une. 
Moucaup  en  compte  plusieurs  dans  son  seiu.  Une  Cagote  de 
Seméac,  ayant  épousé  un  certain  Majoureau  de  Moucaup , 
avait  perdu  cette  qualité  en  vertu  de  fa  maxime  béarnaise 
que  lou  mçLfit  qu’és  deseugoutibe  sa  henne.  Cette  femme  est 
décédée  àMoncaup  le  18  novembre  1835,  iigée  d’environ  92 
ans,  et  fut  enterrée  le  lendemain  dans  l’enceinte  du  grand 
cimetière  ; ceux  de  sa  race  étaient  autrefois  inhumés,  entiè- 
reunmt  séparés  des  autres  habitants , dans  un  coin , trans- 
formé, depuis  plus  de  trente  ans,  en  un  petit  verger  dépen- 

* Voyez,  entre  autres  traités,  le  mémoire  de  M.  A.  de  Chasteigner,  lu  au 
congrès  archéologique  de  Poitiers  en  juin  18(8,  el  publié  dam  les  Mé- 
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^ (but  dtt  presbytère  communal.  Une  particularité  qui  m’est 
signalée  par  M.  SartboUi  instituteur  de  la  commune,  et  qui 
ne  manque  pas  d’intérêt,  c’est  que  des  pcrsonnesauxquelk« 
il  s’est  adressé  pour  avoir  des  renseignements , cinq  étaient 
' cagotes  et  avaient,  toutes  , lès  oreilles  courtes.  Ne  serait-ce 
point  pour  ce  seul  motif  qu’elles  seraient  réputées  cagotes? 

11  y a eu , il  y a encore  des  Cagots  dans  la  commune  de 
Luccarré,  où  l’on  a conservé  le  souvenir  de  deux  familles 
dont  les  membres  étaient  cordonniers  et  charpentiers.  Au- 
jourd’hui , il  n’en  reste  plus  qu’une , composée  de  labou- 
reurs. Autrefois , lorsqpi’à  l’église  on  faisait  la  distribution 
du  pain  bénit,  on  le  présentait  aux  Cagots  au  bout  d’uœ 
longue  fourchette  en  bois.  Dans  la  commune  de  Lussagnet, 
il  existe  deux  familles  qui , au  dire  des  vieillards  , seraient 
entachées  de  cagotisme  ; à Lusson  il  n’y  en  a pas,  si  ce  n’est 
une  branche  de  l’une  de  ces  familles.  A GoskcUa , la  tradi- 
tion désigne  encore  quelques  Cagots.  A Seméac  , avant  !a 
Bévolution,  il  y avait  quatre  familles  de  ces  parias  ; une  est 
éteinte,  deux  sont'  dispersées  dans  les  communes  voisiBes , 
et  une  sulisiste  dans  l’endroit.  Les  registres  de  la  paroisse 
qui  correspondent  au  xvn«  siècle  contiennent  divers  actes 
où  les  parties  sont  désignées  comme  Capots  * , et  dans  les 

' « Le  12  juin  1649,  a été  baptisé  Guithaume  de  Labarrére,  Capot,  de 
S«méac,  fils  à Jean  de  Labarrére  et  à Gailhardine  de  Mocau,  mariés;  par- 
nin  Guilbauiiie  et  Anne  de  Labarrére.  Le  saint  sacrement  a été  conféré 
par  moi.  Signé:  J.  Foré,  prêtre.  » 

« Le  27  décembre  1653,  a été  baptisé  Bernard  de  Labarrére  , Capot,  de 
Seméac,  fils  à Jean  de  Labarrére  et  à Goualhardine  de  Mocau,  mariés; 
parrains  Bernard  et  Pierre  de  Mocau,  frères,  du  lieu  de  Lalongue.  Ledit 
fierrc  a fait  tenir  l’enfant  au  fond  du  baptême,  et  substitué  à sa  place  Ca- 
Ihcrine  de  Labarrére,  sœur  de  l'enfant  baptisé.  Le  sacrement,  » etc. 

Il  Le  tniai  1659,  a été  baptisé  Pierre  de  Labarrére,  dilCresliaa,  de  Se- 
méac,  iilsà  Jean  du  Labarrére  et  Marie  de  Labarthe,  mariés;  parrains 
Pierre  de  Labarthe,  de  Bentayou , et  Catherine  Dupiaa,  mariés,  » etc. 

« Le  vingt-huitième  décembre  mü  six  cent  soixante,  a été  baptisée 
Marie  de  Labarrére,  fille  à Jean  de  Labarrére  et  Marie  de  Labaille,  Ca- 
pots, ireax  de  Seméac  ; parrains  Jean  Duplaa  et  Marie  Puplaa,  Capots,  da 


Digitized  by  Google 


• mSTOIRE  DIS  EACES  MAUfilTES 


96 

deux  livres  terriers  de  l’endroit,  leurs  champs  ou  les  pièces 
de  terre  qui  leur  appartenaient  sont  appelés  les  champs  du 
Chrestiaa  ou  du  Capot  *. 

lieu  de » 

« Le  treiziéme  mars  mil  six  cent  soixante-neuf,  a été  baptisée  Anne  de 
Labarrère,  fille  à Jouandoudet  de  Labarrére,  Capot,  et  Marie  Oeubayle,  sa 

femme  ; parrains  Pierre  de  Lafourcade  et Darricau,  sa  femme,  tous 

de  Seméac,  » etc. 

« L'an  de  notre  Seipneur  1666,  et  le  SO”  jour  du  mois  de  novembre,  Je, 
Arnaud  de  Lacaze,  prêtre,  recteur  de  cette  église  Saint-Vincent  du  présent 
lieu  de  Seméac,  ay  baptisé  une  fille  née  le  30  novembre  et  de  Jean  de  La- 
barrére, de  Seméac,  et  de  Marie  de  Labache,  de  la  parroisse  de  Bentayou, 
mariés.  Capots,  à laquelle  on  a imposé  le  nom  de  Marie;  le  parrain  a été 
Mathieu  Dupiaa,  de  la  paroisse  de  Sansons,  la  marraine  Anne  de  Lafon,  de 
la  paroisse  de  Simacourbe,  mariés.  Signé  : Lacazr.  » 

a L’an  de  notre  Seigneur  1671,  et  le  12«  jour  du  mois  de  mars,  je,  Ar- 
naud de  Lacaze,  prêtre,  recteur  de  celle  église  Saint-Vincent  du  présent 
lieu  de  Seméac,  ay  baptisé  une  fille  née  le  jour  susdit  et  de  Pierre  Bara- 
det,  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-Poudge,  et  de  Catherine  de  Martel,  ma- 
riés, Capots  du  présent  lieu  de  Seméac,  à qui  on  a imposé  le  nom  d'Anne; 
le  parraiiv  a été  Pierre  de  Lafourcade , de  Blachou,  et  la  marraine  Anne 
d’Arruau,  mariés,  du  présent  lieu  de  Seméac.  Signé  : Lacaze.  » 

^ Extrait  du  Livre  terrier  de  Seméac,  établi  le  13  avril  1684. 

« Chrestiaa  dessus  possède  sa  maison,  grange,  jardin  et  vigne,  de  con- 
tenance de  deux  journaux,  trois  quarts,  cinq  escats  ; confronte  orient  terre 
de  Fouix,  midi  au  chemin  public,  couchant  et  septentrion  terre  de  Fouix  ; 
contient  3 journaux  3/4. 

« Plus  possède  autre  piesse  de  terre,  lande  et  baradat,  terre  labourable, 
vigne  et  pré,  tout  en  un  tenant,  de  conlenancede  vingt  journaux, doux  cscals.» 

« La  fille  du  second  lit  deu  Chrestiaa  dessus  possède  un  journal  de  terre 
labourable,  que  feu  son  père  lui  laissa  par  testament;  confronte  terre  de 
Cascarret,  qu’il  aacquis  deu  Chrestiaa,  et  au  chemin  de  service.  » 

Extrait  du  livre  terrier  de  Seméac,  de  l’année  1734. 

« Gelàa  Pucheu  possède  sa  maison,  bassacour,  jardin  et  terre  labou- 
rable, qui  confronte  d'orient  à chemin  public , midi  terre  de  Cabanné, 
couchant  de  Houix,  septentrion  du  Capot;  contient  2 arpents,  34  escats. 

« Le  même  possède  autre  pièce  de  terre,  vigne  et  labourable,  appelléc 
au  Planté,  qui  confronte  d’orienté  terre  de  Gassiot,  midi  chemin  public, 
de  Coustau,  du  Capot  et  de  Quintaa,  septentrion  de  Cabanné;  contient 
2 arpents. 

« Cabanné  possède  une  pièce  de  terre  labourable,  qu’il  a acquis  de  la 
fille  du  Chrestiaa , qui  confronte  à terre  de  Cascarret,  qu’il  a aussi  acquis 
du  Chrestiaa,  et  à chemin  de  service  ; contient  un  arpent. 

« Tisné  possède  une  pièce  de  terre,  pré,  appelléc  Larribcre  du  Chrestiaa, 
qu’il  a acquis  de  Labarrére,  qui  confronte  d’orient  à terre  du  Barbé,  midi 
chemin  de  servitude,  couchant  terre  restante  dudit  Labarrére,  septentrion 
de  Cabanné,  contient  un  arpent.  » 
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A en  croire  une  vieille  tradition  rapportée  par  M.  Patercq, 
instituteur  à Seméac , les  Cagots  avaient  été  distribués  dans 
les  conununes  : ceux  de  cette  localité  seraient,  par  consé- 
quent, des  étrangers.  Ce  qui  paraît  plus  certain , c’est  que 
des  quatre  familles  réputées  cagotes  avant  1789,  une  seule 
paraît  avoir  eu  de  temps  immémorial  son  établissement 
dans  le  village  : c’est  la  famille  Labarrère , qui,  dans  toute 
espèce  d’acte,  registre,  ou  bvre  terrier,  est  indiquée  avec  la 
quaUflcation  de  Cagot,  Capot , ou  Chrestiaa.  Les  autres 
étaient  des  garçons  capots  des  communes  voisines  , qui 
étaient  venus  se  marier  avec  de  petites  héritières  de  Seméac, 
et  sans  doute  depuis  rordonnauce  qui  défendait  de  les  qua- 
lifier ainsi;  car  cette  épithète  ne  leur  est  donnée  nulle  part, 
quoiqu’ils  passassent  pour  Capots  dans  l’opinion  pubhque. 
Dans  un  village  du  même  canton,  à Simacourbe,  il  y avait 
deux  familles  de  ces  malheureux  : c’est  du  moins  ce  que 
rapporte  la  tradition  du  pays,  les  registres  de  l’église  et  de 
la  mairie  étant  muets  à cet  égai’d.  A défaut  de  tous  ces  té- 
moignages, nous  avons,  pour  constater  l’existence  d’un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  Cagots  à Lespielle,  le  nom 
d’une  fontaine  qui  existe  sur  la  propriété  de  M.  de  Saint- 
Jammes  et  qui  est  vulgairement  appelée  la  Houn  tiens  Ca- 
gots. Dans  une  commune  peu  éloignée  de  là,  à Castillon,  il 
se  trouvait,  il  y a environ  cinquante  ans,  une  famille  de 
cette  race  qui  est  actuellement  éteinte  et  dont  la  maison  est 
détruite;  l’cmpiacement  sur  lequel  elle  s’élevait  et  qui  a été 
converti  en  terre  labourable,  conserve  toujours  le  nom  de 
Cam  du  Cagot.  Dans  l’église  de  Bordes,  commune  qui  tou- 
che Castillon,  il  existe  au  nord  de  l’édifice  une  porte  murée 
et  un  bénitier  dits  des  Cagots.  Nous  n’aurions  point  fait 
mention  de  cette  particularité  que  présentent  la  plupart  des 
églises  des  Py  rénées  et  des  Landes,  si  nous  n’avions  à ajou- 
ter que  la  porte  en  question  est  surmontée  du  monogramme 
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du  Christ,  X,  P,  8,  accompagilé  de  TA  et  l’n  ] le  toüt  dans 
nn  cercle  de  45  centimètres  de  diamètre,  à peu  près  coihine 
dans  l’inscription  qui  se  voit  au-dessus  du  portail  de  l’égUse 
de  Saint-Macairc  (Gironde),  monument  qui  paraît  appârtë- 
hir  au  style  roman  du  xii«  siècle.  Ne  pcut-on  pas  suppoSër, 
sans  trop  s’écarter  de  laTraiseml)lancc,  que  ce  mondgramuie 
n’avait  été  placé  là  que  parce  qu’il  représentait  aussi  le  ttom 
des  Chrestiaas  condamnés  à passer  au-dessous? 

Canton  de  Lescar. — Avant  1780,  les  communes  d’Arbüs 
et  d’Aussevicllc  comptaient  cliacune  cinq  ou  six  familles  de 
Cagots;  Artiguelouve,  Caubios,  Lons  et  Siros  en  avnient 
aussi,  plus  ou  moins  Trois  familles  sont  réputées  cagotes 
à Denguin,  et  l’on  remarque  qu’elles  habitent  Un  quartier 
Isolé.  Dans  certaines  de  ces  communes  on  peut  voir  encore 
la  partie  du  cimetière  qui  était  réservée  aux  mâüdits.  A 
Lons  il  y a un  quartier  de  neuf  ou  dix  maisons,  la  plupart  en 
iruines,  qui  porte  encore  le  nom  de  quartier  des  Cdgots  et 
qui  se  trouve  a près  d’un  kilomètre  du  village;  il  est  com- 
plètement isolé,  si  bien  que  de  nos  jours  encore,  les  habi- 
tans  de  Lons  ne  le  traversent  jamais,  sans  doute  par  Süite 
d’une  avelrsion  innée.  La  rue  dite  des  Cagots  qui  conduit  à 
ce  quartier,  n’est  pas  plus  fréquentée  que  le  quartier  lui- 
même;  elle  aboutit  derrière  l’église,  où  se  trouvait  la  porte 
des  Cagots,  qui  ouvrait  sur  leur  cimetière.  A Momas,  où 
l’on  signale  encore  quatre  familles  comme  cagotes,  ces  mal- 
heureux avaient  également  un  coin  dans  celui  de  la  com- 
mune. On  observe  même  que  cés  familles  ont  toujours  con- 
servé leur  place  dans  ce  même  endroit,  et  qu’à  l’église  elles 

< On  lit  dans  les  registres  de  baptême  de  Caubios  l’acte  suivant,  où  se 
trouve  nommé,  ce  inc  seinble,  un  Cagot  ; « Le  12  octobre  j’ai  bap- 

tisé un  garçon  né  de  Jean  Testarroüge  et  de  Marie  du  Chrcslia,  de  Douagou, 
_ia  femme,  et  on  lui  a imposé  le  nom  de  Pierre.  Parrain  a été  Pascal  de 
’teslarrouge,  et  là  marraine  Suzanne  de  Testarroüge,  babltantc  à fiouriios. 

Signé  : CLAVUife;  CUré.  'à 
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se  tiennent  également  près  de  la  porte  qui  leur  était  des- 
tinée. Néanmoins  d’autres  sépultures  se  trouvent  mêlées 
avec  les  leurs,  en  raison,  sans  doute,  des  besoins  que  l’ac- 
CToissement  de  la  population  a crées,  et  sous  l’inlluenoe 
aussi  de  la  diminution  graduelle  des  préjugés  populaires, 
ils  étaient  si  forts  autrefois  qu’un  chef  de  famille  cagote 
ayant  été  nommé  par  la  protection  du  seigneur , jurât  de 
Momas,  et  aj  ant  pris  place  le  dimanche  dans  le  banc  muni- 
cipal, l’une  des  fortes  têtes  de  l’endroit  grava  derrière  le 
banc  l’inscription  suivante  : Durrt  Cagot  ! (Arrière  Cagot  !) 
A la  même  époque  et  jusqu’à  1780  environ,  une  imposition 
nommée  rancale  était  prélevée  sur  tous  les  Caguts  de  la 
commune , et  le  collecteur  accompagné  d’un  chien  avait  le 
droit  d’exiger  pour  ce  dernier  un  morceau  de  pain  ou  de 
tnêture. 

À Sauvagnon  les  Gagots  étaient  également  enterrés  dans 
un  petit  cimetière  séparé,  actuellement  occupé,  en  grande 
partie,  par  une  maison  d’école.  On  y ensevelissait  aussi  les 
étrangers  nouvellement  établis  dans  la  commune.  Les  di- 
manches d’été  il  y avait  pour  la  masse  des  habitants  une 
procession,  à la  suite  de  laquelle  on  en  faisait  une  autre 
particulière  aux  Cagots,  autour  de  leur  petit  cimetière. 

On  ne  saurait  douter  qu’U  n’y  eût  de  ces  malheureux  à 
Lescar  : ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée,  c'est  qu’à  l’é- 
glise de  Saint-Julien  il  existe  encore  deux  portes,  l’une  au 
nord,  l’autre  au  midi  ; que  la  porte  du  midi  est  étroite  et 
basse,  et  qu’à  l’outrée  on  voit  un  petit  bénitier  incrusté 
dans  le  mur  : porte  et  bénitier  qui,  dans  les  autres  com- 
iimnes,  étaient  à l’usage  des  Cagots.  Il  est  à regretter  qu’il 
ne  reste  plus  de  traces  écrites  de  l’existence  de  ces  miséra- 
bles à LesCàF  ; les  archives,  qui  renfermaient  des  pièces  très- 
précieuses  sur  l’histoire  de  Béarn,  ayant  été  consumées 
en  1787 , lors  du  terrible  incendie  qui  détruisit  l’bôtel-de 
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ville,  et  les  papiers  des  savants  Bamabites  dispersés  un 
peu  plus  tard,  pendant  la  Terreur,  on  n’a  d’autre  ressource 
que  la  tradition.  C’est  eUe  qui  nous  apprend  qu’Hcnri  IV, 
courtisant  une  jeune  fille  de  Billières,  conunune  du  can- 
ton de  Lescar,  celle-ci,  tout  en  larmes,  lui  déclara  qu’elle 
n’était  pas  digne  de  ses  attentions  et  des  sentiments  qu’elle 
serait  flattée  de  lui  inspirer.  « Et  pourquoi  donc?  « lui 
dit-il.  « C’est  que  je  suis  Cagote.  » • — « Et  moi  aussi , » 
s’écria  aussitôt  le  verd  galant.  Et  jou  tabè  qu’en  sotj,  au 
Diou  biben.  Je  dois  cette  anecdote  à un  vieillard  plus  qu’oc- 
togénaire, à M.  Bordeu,  d’Iseste,  qui  la  tenait  lui-même  d’un 
ancien  chanoine  de  Lescar,  probablement  le  doyen  des  cha- 
noines de  France. 

Canton  de  Montaner.  ■ — A Baleix,  trois  ou  quatre  familles 
sont  encore  réputées  cagotes;  à Bédeille  il  y en  a deux  ou 
trois,  et  à Lamayou  quatre  ou  cinq  ' . Dans  la  première  de 
ces  communes,  on  voit,  à côté  du  corps  principal  de  l’é- 
glise, les  ruines  d’ime  ancienne  chapelle  et  une  porte  par- 
ticulière qui  leur  étaient  réservés.  A Labatut,  les  Cagots 

In 

n’étaient  point  enten’és  au  cimetière,  mais  dans  un  petit 
espace  de  terre  situé  derrière  l’église.  Enfin  Montaner  pos- 
sède une  fontaine  appelée  la  Houn  deü  Chrestiaa,  sans  doute 
à cause  du  Crestiaa  Cagot  dont  le  Uatc  terrier  de  la  com- 
mune indique  l’existence  sous  ce  nom),  jusqu’au  24  août  1 661, 
date  à laquelle  ü fut  commencé 

* Il  n'y  en  a qu’un  de  nommé  dans  le  livre  censier  de  la  commune, 
dressé  dans  le  xvii^  siècle,  ou  on  lit  au  folio  143  verso  : 

' « M.  Jacob  de  Vignàau,  seignou  de  Bisanoz,  abbax  de  Lamayou,  tien  et 

poussède  lanne  au  parsa  deux  Olaâs,  et  confronte  dap  terres  de  Caussade  et 
de  Laboup,  et  deu  Cagot  deux  présents , à la  lanne;  countien  eu  journau, 
douse  escals,  estimais  eue  livre,  eu  sol,  1res  ardits.  1 liv.,  1 sol,  3 liards.» 

- Lou  Crestiaa  Cagot  possède  sa  maison,  jardin  et  casalar,  de  contenance 
de  un  quart,  trente  cscats,  tenant  orient  Boualette,  occident  au  ruisseau 

■ du  Lis,  septentrion  Boualette i q‘  30  escals. 

. ; , . Paye  3 d. 
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Canton  de  Morlaas. — Il  y a encore  des  Cagots  dans  pres- 
que toutes  les  communes  de  ce  canton.  Celle  de  Serre-Castet  * 
en  comptait  quatre  familles,  et  celle  d’Ouillon  une  seule, 
dont  les  descendants  sont  repoussés  de  toutes  les  alliances 
qu’ils  cherchent  à contracter  avec  les  jeunes  filles  du  lieu, 
sort  qpii  leur  est  commun  avec  les  Cagots  de  Saint-Armou. 
L’église  de  Serre-Castet,  ayant  été  reconstruite  à la  suite 
d’un  incendicf  ne  présente  aucune  trace  de  l’existence  de  la 
race  dont  il  s’agit;  mais  une  vieille  femme,  digne  de  con- 
fiance, rapporte  que  sa  mère  l’a  punie  plus  d’une  fois  pour 
avoir  pris  de  l’eau  bénite  dans  le  bénitier  des  Cagots , qui 
se  faisait  remarquer  i)ar  sa  sculpture.  La  même  personne 
SC  rappelle  fort  bien  que,  avant  la  révolution  de  1789,  les 
Cagots  de  Serre-Castet  occupaient,  à l’église,  un  tout  petit 
recoin,  sous  l’aile  gauche  du  clocher. 

Dans  les  anciens  registres  de  la  paroisse  d’Andoins  on 
ht  des  actes  où  quelques  noms  sont  accompagnés  de  l’épi- 
thète de  Capot.  Ces  actes,  au  nombre  de  deux  seulement, 
sont  des  actes  de  baptême  de  l’année  1G59  '.  Dans  le 
premier,  c’est  la  famille  qui  est  ainsi  qualifiée;  et  la  mai- 
son, quoique  la  famille  ne  soit  point  réputée  telle  aujour- 
d’hui, existe  encore.  Dans  l’autre,  ce  sont  les  parrains 
qui  portent  l’épithète  de  Capot  ; ils  avaient  leur  domicile 

Plus  possède  autre  piessc  de  terre  labourable  au  parsaan  de  Bellegarde, 
de  contenance  de  trois  quarts,  douse  escats;  tenant  orient  Marfaut,  et  oc- 


cident aussy,  septentrion  Pccastaing 3 q'*  13  escats. 

Paye  l d. 

Monte  sept  deniers 7 d. 


* Le  35  mars  1659,  par  moi  soubs-signé  a esté  baptisée  Isabeau  de 
Costet,  Capot,  d'Andoins,  lilhe  de  Pierre  de  Segaii  et  de  Marie  de  Costet,  sa 
femme  ; parrain  ...  de  Segau,  et  marraine  Isabeau  sa  femme;  par  moy, 

Signé  : Cassoc  Félix,  curé  d'Andoins. 

Le  13  aoust  1659,  par  moy  soubs-signé  a esté  baptisé  Pierre  de  Sar- 
thou,  d’Oilhon,  fils  légitime  de  Jean  du  Sarthou  et  de  Marguuy  de  Rabbas , 
sa  femme  ; parrain  Gassiot  ...  du  lieu  de  Sedzère,  et  marraine  sa  femme, 
Capots  ; avons  imposé  audit  enfant  le  nom  du  Pierre,  et  moy, 

' Signé  ; Cassod  Félix,  curé  d’Andoins. 


/ 
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dans  la  commune  de  Sedzère.  Le  li\re  terrier  d’Andoîns, 
qui  dateduxvii^  siècle,  fait  mention  de  trois  autres  familles 
pareillement  notées’;  et  par  les  confrontations  de  leurs  pro- 
priétés on  voit  que  ces  maisons  étaient  voisines  et  situées 
§U  yer^ant  de  la  côtOt  où  habite  également  une  autre  f»* 
IMUc  qui  a toujours  été  réputée  oagote.  Il  est  à remarqui^ 
que  ces  cinq  habitations  étaient  placées  les  unes  fort  près 
des  autres  et  dans  un  trè&-petit  espace  de  terrain;  leurs  malr 
très  étaient  peu  ai^éai  à en  juger  par  leqrs  propriétés,  qui, 
çéwies,  nefnrfflaiéut  qu’une  contenance  de  ijormis  de  144 
çscats  chacun  (un  bPPtare , 42  oentiares). 

AHIoriaas,  Uy  a quelques  familles  qu’on  suppose  des- 
cendre des  Gagots  ; mais  aucune  n’en  convient , et  personne 
n’oserait  le  leur  dii*e.  Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’ep  1676 

* Arnaudihe  Danty,  Capot , 

Tient  et  pousséde  une  petit  enclos  là  ont  estoit  bastie  ensienement  lad. 
maison,  la  plasma  réduite  en  cbamp  ; confronte  orient  avec  terre  de  Duran, 
midi  avec  terre  et  chemin  public,  couchant  avec  terre  de  >linbielle,  sept^- 
Irion  avec  terre  de  Bergez  ; contient  un  quart  et  demy.  . . . j î q‘- 

PfgBaB  DE  Cassala,  Capot, 

Tient  et  poqsséde  une  maispn  et  une  petite  grapge,  basse-cqpr,  jap4lR  i 
confronte  orient,  midi,  couchant,  septantrion  avec  terre,  chemin  J^blic, 
(pidi  avec  terre,  enclos  de  Lacoste,  midi,  couchant  avec  terre  de  Irarant; 
contient  un  quart 

Plus  tient  une  autre  piesse  de  terre  labourable,  appelée  à Lacoste  dessus; 
çdpfrpple  orient  avec  terre  de  Lacoste  et  terre  de  Morosan,  midi  avec  terre 
de  Carrerot  poussédée  pqr  le  sieur  de  Joqet,  couchap  et  sepl^qpjon  pyfc 
terre  et  chemin  publiq  ; contient  demy-jornal,  dousse  escats.  . . | IS  es. 

Bbrnakq  DK  Lacoste,  Capot, 

Tient  et  pousséde  une  maison,  grange,  basse-cour,  jardip  ; conffQSte 
prient  avec  terre,  chemin  publicq;  midy,  couchant  avec  terre,  préé  de  Durant 
septantrion,  avec  terre,  enclos  de  Cassala  ; contient  dcmy-Jornal.  ...  f 

Plus,  tient  autre  piesse  de  terre  labourable  et  cbataigncré.e;  confronte 
orient  et  midi  avec  terre  de  Mourousan,  couchant  terre  de  Cassais  pt  che- 
min, et  septantrion  aussi  chemin  publicq  ; coulicn  dus  jornaU,  de^f- 
quart.  2 J.  i q. 

Somme  : 2 j.  ; 

Pierre  de  Cocstet  , Capot , 

Tient  et  pousséde  une  maison,  grainge,  basse-cour,  jardin  ; confronte 
orient,  midy,  couchant,  septantrion,  avec  chemin  publicqs  ; mi4it  ayge 
terre  commune  ; contient  un  quart,  dix  esca^,  , , f , j. 


OB  |i4  EB4»CB  BT  SB  l’BBPAOHB. 

U J tYBÎt  »ept  capoteries  oumBisoQS  bat)itées  par 
dps  de  cette  caste,  qui  payaient  à la  commune  une  redevance 
annuelle  de  18  sous  tournois  chacun.  U existe  encore,  daci 
l’église  de  Ste-Foy  de  Morlaas , une  petite  porte , accompa-; 
gnée  de  son  bénitier,  que  la  tradition  dit  être  la  seule  par 
laquelle  il  leur  fût  permis  de  passer.  On  les  enterrait  à part 
dans  leur  cimetière,  qui  était  hors  ville  et  qui  portait  le  nom 
de  Cimetière  des  Ladres;  des  vieillards  ont  vu  des  pans  de  la 
muraille  qui  servait  à le  clore.  Un  pont  ^ construit  à cqté  dq 
cimetière  devenu  champ,  a pris  le  nom  de  Pont  des  Ladres, 

Canton  de  Naij.  — Ce  canton  n’est  pas  moins  peuplé  de 
Cagots  que  le  précédent  ; ou  désigne  encore  comme  ayant 
hérité  de  cette  épithète  une  famille  à Asson,  une  à Arros,  et 
deux  à Nay.  L’une  de  ces  dernières  est  remarquable  par  la 
fraîcheur  et  la  beauté  de  la  plupart  de  ses  enfants  ; aussi  sc 
rit-elle,  la  première,  de  son  origine.  Comme  dans  une  foule 
d’autres  communes , il  y a , à Nay , une  fontaine  dite  dff 
Cagots.  A Pardies , ils  étaient  nomln'eux.  En  1725 , l’un 
d’eux  paya  trente  livres  et  une  buvette  à la  commune  pour 
avoir  l’entrée  du  sanctuaire  et  la  permission  de  chanter  avec 
les  autres  à l’égUse  ; il.  s’obligea , en  outre , à snbir  toutes 
les  charges  onéreuses  de  la  communauté 

A 8aint>-Abit,  les  Cagots  occupaient  une  maison  connue 
sous  le  nom  de  Sempseus,  qui,  en  1675,  relevait  de  nobfe 
homme  Antoine  de  Peyré , seigneur  dudit  lieu,  du  chef  de 
dame  Anne  de  Saint-Abit , son  épouse.  Pour  ce  fief , üs 
payaient  annuellement  douze  sous  bons  à la  Toussaint , et 
deux  poules,  l’une  à cette  époque,  l’autre  à Pâques  ; en  outre , 
les  maîtres  de  ladîte  maison , en  leur  qualité  de  Cagots , 
étaient  obligés  de  servir  le  seigneur  de  leur  métier  de  char- 

^ nutoire  de  Béarn,  de  l’abbé  Bonnccazc,  de  Pardies,  ch.  ix,  pag.  9i. 
Cet  ouvrage,  encore  inédit,  est  entre  les  mains  de  M.  Bernard  Bonnecazâ, 
do  Pordiei,  neveu  de  l’auteur. 


Digitized  by  Google 


104  HISTOIRE  DES  RACES  MAÜDITES 

pentier  et  de  maçon  toutes  les  fois  qu’il  en  avait  besoin , 
moyennant  la  nourriture  et  deux  sous  bons  par  jour.  En 
1686,  eette  obligation  de  faire  des  journées  de  charpentier 
fut  confirmée , avec  cette  différence  que  le  seigneur  devait 
payer  douze  liards  pour  chacune,  ou  nourrir  les  ouvriers,  à 
son  choix. 

Canton  de  Pau.  • — Ce  canton  a ses  Cagots  en  aussi  grand 
nombre  que  les  autres  parties  du  Iléam.  Dans  la  commune 
d’Assat , on  en  compte  trois  familles  , dans  celle  d’Idron 
quatre  ou  cinq,  dans  celle  d’Ousse  deux , à Jurançon  huit , 
à Gelos  deux  ou  trois,  à Bizanos  trois  etmême  plus.  A Ares- 
sy,  il  y avait  dans  le  cimetière  ime  place  réservée  pour  les 
Cagots.  On  se  rappelle,  à Idron  et  à Gelos,  avoir  connu  des 
descendants  de  ces  parias  qui , ayant  ambitionné  d’ètre  ad- 
mis dans  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  établie  dans  les 
églises  de  ces  communes , s’étaient  vus  repoussés  avec  mé- 
pris, et  n’avaient  trouvé  ouverte  devant  eux  que  la  confré- 
rie du  Rosaire.  A Ousse,  la  manière  de  sonner  l’Angélus  était 
différente  pour  les  Cagots,  et  il  n’était  sonné  qu’après  l’An- 
gélus ordinaire.  A Jurançon , on  les  astreignait  à avoir,  de- 
vant la  principale  porte  de  leur  habitation,  une  figure 
d’homme  sculptée  en  pierre , et  un  coin  du  cimetière  leur 
était  paiticuüèrement  consacré.  11  serait  curieux  de  savoir  ce 
que  représentaient  ces  sculptures  ; mais  c’est  en  vain  qu’on 
le  chercherait  : comme  elles  étaient  pour  les  Cagots  une  dis- 
tinction injurieuse,  ils  les  ont  détruites  avec  le  plus  grand 
soin.  Ils  n’ont  pas  pu  en  faire  autant  pour  un  censier  de 
1704,  relégué  dans  im  coin  des  archives  municipales,  dans 
lequel  les  familles  cagotes  de  Jurançon  se  trouvent  inscrites 
à la  suite  les  unes  des  autres.  En  tètedel’arlicle  qui  leur  est 
propre,  on  lit  ces  mots  : Chapitre  deus  Capots.  Des  registres 
pareUs,  dressés  l’un  eu  1674,  l’autre  on  1762,  se  conservent 
dans  les  communes  de  Gelos  et  de  Bizanos,  et  signalent 
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J eiistence  de  quatre  familles  de  Cagots  • .Dans  le  premier  de 
ces  deux  villages,  ils  avaient  un  coin  cà  part  dans  le  cimetière. 
Si  l’on  en  croit  les  gens  de  l’endroit , les  Cagots  devenaient 
la  proie,  à certaines  époques,  d’une  espèce  de  délire,  connu 
soas  le  nom  de  cagovtille;  on  ajoute  que , lorsque  cette  fré- 
nésie commençait  à leur  prendre,  ce  qui  arrivait  ordinaire- 
ment aux  nouvelles  ou  aux  pleines  lunes,  les  ouvriers  char- 
pentiers, maçons  et  autres  de  cette  caste,  quittaient  leur  tra- 
vail, lançant  leurs  outils  à force  de  bras  et  à tout  hasard,  et 
allaient  vagabonder  çà  et  là  en  faisant  mille  fohes,  jusqu’à 
ce  que  l’accès  fût  passé.  Un  mari,  ajoute-t-on,  en  prévint  le 
retour  chez  sa  femme  à force  de  la  battre  et  en  la  menaçant 
delà  tuer.  D’autres  anecdotes , rapportées  par  M.  Domen- 
trinc,  instituteur  à G clos,  ne  permettent  pas  de  douter  de 
l’existence  de  cette  frénésie,  qui,  cependant , ne  m’a  été  si- 
gnalée par  nul  autre  que  lui  et  par  un  septuagénaire  de 
Lurbe.  A ces  anecdotes,  M.  Domenginc  joint  les  détails  sui- 
vants, qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  D’après  le  récit  de  plu- 

' Bcrgcrct,  Cagot , possède  sa  maison , jardin  et  cazalàa  , de  conte- 
Mnce  de  trois  quarts,  sept  cscats;  confronte  à orient  chemin  du  seigneur, 
à occident  terre  et  jardin  de  Yurque-Débat,  midi  ïorres  de  Caheittut, 
«’lileiitrion  terre  d’Arnaud  Sahï.  — Paye  10  deniers.  Liv,  ter.  de  Gelos , 
arpentage  général  de  janvier  1074. 

PoiRTAü  1)i:bat,  dit  LACOi'ornK,  Capot, 

Possède  une  maison,  jardin  et  enclos,  qui  confronte  d’orient  avec  terre 
lie  Cassoo,  d’occident  et  septentrion  avec  terres  et  enclos  de  Bordenave  et 
de  Lijus,  du  midi  avec  terres.de  .Vloucheda,  le  ruisseau  entre  deux,  lequel 
rsrie  ncanluioins  en  plusieurs  endroits  sa  et  là  ; contient  la  dite  pièce  demi- 


erpent  et  trente-un  cscats.  Ci 2 q.  31  esc. 

Pour  raison  de  laquelle  paye  de  lief  au  seigneur  sept  sols,  un  denier  et 

une  poule,  à livrée  ci.  Ci 1 1.  8 s.  7 d. 

Pu  AT,  Capot, 


Po.sscde  une  maison  et  jardin,  qui  confronte  d’orient  avec  terre,  jardin 
de  Marthres  dit  ci-devant  Siibcrbielle,  d’occident  avec  terre,  jardin  de  Pa- 
lette, du  midi  avec  le  chemin,  rue  jiublique,  et  du  septentrion  avec  terre  de 
M.  de  Bizanos  ; contient  la  dite  j)iéce  vingt  escals.  Ci.  . . . 20  escats. 

Pour  raison  de  laquelle  paye  de  fief  au  seigneur  six  sols,  trois  deniers 
et  une  poule,  à livrée.  Ci 5 s.  7 d. 

Liv.ter.de  Dizamt,  1762, 
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pctogéa^ires , qui  le  savaient  pour  eu  avoir  été  té- 
moins , ou  par  ouï-dire  , les  Cagots  avaient  certaines  cou- 
, tûmes  qui  leur  étaient  particulières,  comme  celle  de  prépa- 
^ rpr  leurs  aliments,  le  couvert  de  leur  table,  la  charge  de  leur 
iqonture,  etc.  Mais  personne  n’a  aujourd’hui  connaissance 
dpees  coutumes.  La  seule  chose  que  l’on  sache , c’est  qu’ils 
av^ieut  l’habitude , sinon  le  droit , de  s’emparer  des  choses 
qui  n’étaient  point  préparées  ou  arrangées  de  certaine  ma- 
nière. Ainsi,  le  pain  était-il  renversé  sur  la  table  d’un  habi- 
tant de  race  franche,  au  moment  où  un  Cagot  entrait  dans  la 
maison,  celui-ci  prétendait  avoir  le  droit  de  le  prendre  et  de 
l’emporter,  particularité  qui  nous  a été  signalée  par  un  autre 
Béarnais  et  par  un  instituteur  des  Landes'.  « Un  ancien  sa- 
botier, ajoute  M.  Dümejiginc,m’a  assuré  que,  du  temps  qu’il 
allait  à la  montagne  avec  son  grand-père  pour  y fabriquei’ 
des  sabots  , ils  mettaient  le  plus  grand  soin  à arranger  sur 
leurs  bêtes  leurs  sacs  de  vhTcs  ou  de  bardes , de  manière  à 
ce  qu’ils  ne  fussent  ni  bouche  contre  bouche  ni  fond  contre 

* M.  Philippe  , lie  Lciiibcyc,  et  31.  Bornèile,  deJIoustcy.  Une  vieille 
femme  a rapporté  à M.  le  iloeteur  Lafforc  (m’assistant,  ii  y a plus  de 
soixante  ans,  vers  1780,  à la  noce  de  deux  Cagots,  à Sainte-3Iaiie-d’Olo- 
ron,  et  qu’ayant  remarqué  sur  la  table  servie  pour  le  repas  , que  devant 
certaines  places  il  y avait  des  pains  ronds  posés  sur  leur  face  supérieure 
convexe,  au  lieu  de  l’étre , comme  d’habitude  , sur  leur  face  inférieure 
plane  , elle  témoigna  son  élonniuncnt  de  cette  distinction  établie  entre  les 
convives,  car  les  petits  pains  ronds  des  autres  étaient  posés  sur  leur  face 
inférieure.  La  personne  à qui  elle  s’était  adressée  lui  dit  de  se  taire  , et  lui 
apprit  que  les  pains  posés  sur  la  surface  supérieure  convexe  désignaient  les 
places  de  ceux  qui  étaient  cagots. 

Aujourd’hui,  à Castclnau-Magnoac,  quand  un  maître,  mangeant  avec  ses 
enfans  et  ses  domcstiiiues,  retourne  ainsi  le  pain,  les  assistants  n’y  touchent 
plus,  et  le  repas  se  termine.  A Escos,  commune  des  Basses-Pyrénées, 
lorsqu’on  homme  recherche  une  lille  ou  une  femme  en  mariage,  il  com- 
mence par  inviter  la  famille  à dîner.  Celte  politesse  lui  est  rendue  ; mais 
si,  pendant  le  rejias,  la  personne  dont  il  recherche  la  main  retourne  le 
pain  sur  la  table,  c’est  signe  qu’il  doit  renoncer  à ses  prétentions.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  , c’était  dire  autrefois  aux  individus  auxquels  cette  démons- 
tration s’adressait,  qu’ils  étaient  dans  l’alternative  ou  de  s’arrêter  , ou  de 
passer'  pour  des  Cagots,  avec  lesquels  tout  rapport  était  impossjb|e. 
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fond,  car  le  grand-père  disait  : « Si  nous  a\ions  le  malheur 
» de  rencontrer  les  Cagots  en  chemin,  ils  nous  prendraient 
• toute  la  charge  de  nos  montures.  » Mais  cet  homme  ne 
sut  pas  m’expliquer  si , dans  l’opinion  de  son  grand-père, 
les  Cagots  étaient  natureUement  voleurs , ou  s’ils  l’étaient 
seulement  lorsque  la  aiyoutille  les  tenait.  » 

Nous  ne  savons  rien  sur  ceux  de  Pau , sinon  qu’en  1756 
les  pénitents  blancs  de  cette  ville  firent  beaucoup  de  diffi- 
cultés pour  admettre  dans  leur  confrérie  up  riche  bourgeois 
de  cette  caste  ; après  plusieurs  séances , on  lui  fit  dire  que , 
moyennant  cent  écus(les  autres  ne  donnaient  que  six  livres), 
on  le  recevrait.  Le  candidat  fut  assez  sot  pour  les  donner  , 
et , grâce  à cette  somme , on  passa  par-dessus  la  tache  dp 
son  origine  ^ 

Nous  savons  aussi  qu’à  la  fin  du  xvi®  siècle,  les  cheminées 
de  la  ville  de  Pau  et  de  ses  faubourgs  étaient  ramonées  à 
l’entreprise  par  des  Cagots , qui  ne  recevaient  qu’un  misé- 
rable salaire  en  échange  d’un  travail  hérissé  de  périls.  Il 
existe  encore  un  contrat  passé  entre  Jacmes  de  Puxeu , Ca- 
got  de  Lezons,  village  voisin  de  Pau , et  les  jurats  de  cette 
ville,  p£ir  lequel  cet  homme  s’engage  à faire  cette  opération 
deux  fois  par  an,  moyennant  la  somme  de  36  francs  et  la 
fourniture  des  cordes  nécessaires  ; encore  promet-il  dP  ren- 
dre les  vieilles  qu’il  aura  en  sa  charge. 

Canionde  Pmtacq.—Hes  douze  communes  qui  forment  ce 
canton  , celle  d’Eslourentics-Darré  compte  cinq  pu  six  fa- 
milles cagotes , Lim^pyiPi^  autant , et  Ger  quelques-imes. 
A Barzun,  il  existait  deux  individus  de  cette  caste;  mais  ils 
étaient  tous  deux  étrangers  au  village  : l’un  venait  de  Ger, 
l’autre  de  Pontacq  ; il  n’est  resté  d’eux  qu’une  fille , qui , 
bien  qu’elle  soit  de  plus  goitreuse,  jouit  d’une  considération 

Bist.  de  Béarn,  de  l'abbé  Bonnecoze,  ch.  ix,  pag.  94. 
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aussi  grande  que  les  autres  habitants  : chose  d’autant  plus 
remarquable , qu’il  ne  faut  pas  beaucoup  s’éloigner  pour 
trouver  des  personnes  qui  répugnent  à s’allier  avec  des 
Cagots. 

Canton  de  Thèse.  — Ceux  de  Thèze  forment  un  total  de 
trois  ou  quatre  familles,  dont  des  membres  décédés  ont  été 
enterrés , il  n’y  a pas  très-longtemps , dans  un  carré  du 
cimetière,  réservé  de  temps  immémorial  aux  indi\idus  de 
leur  caste.  Dans  la  commune  d’Argelos,  il  existe , à côté  du 
cimetière  actuel , un  morceau  de  terre  qu’on  appelle  tous 
Cassons  deous  Cagots  ; c’est  sur  ce  terrain  que  passaient 
nécessairement  autrefois  ccs  infortunés  pour  entrer  dans 
l’église,  par  une  porte  située  au  levant.  Cette  porte,  qui  leur 
doit  son  nom , n’est  pas  condamnée  comme  dans  une  foule 
d’autres  villages  ; mais  la  population  actuelle  conserve  tant 
d’aversion  pour  cette  race,  que , pour  éviter  de  passer  par 
là,  elle  fait  un  détour  d’environ  vingt  mètres,  et  descend  au 
cimetière  par  une  petite  échelle,  tandis  que,  si  elle  passait  par 
la  porte  en  question,  elle  arriverait  de  plein  pied  sur  le  che- 
min public.  Sous  le  clocher,  il  existe  encore  deux  recoins  et 
des  bancs  qui,  s’il  faut  s’en  rapporter  à la  tradition , étaient 
ménagés  pour  les  Cagots.  Ceux  deThèze  étaient  relégués  dans 
une  tribune  située  au  fond  de  l’égUse,  à laquelle  une  porte 
qui  leur  était  particubère  donnait  entrée,  et  ils  prenaient 
de  l’eau  bénite,  il  n’y  a pas  soixante  ans,  dans  un  chaudron 
suspendu  derrière  la  porte.  A Carrère,  où  l’on  compte  encore 
trois  ou  quatre  familles  issues  de  Cagots , à Lasclaveries , à 
Viven  et  à Auga,  il  y avait  des  cimetières  ou  des  morceaux  de 
cimetière  spécialement  affectés  à ccs  parias  : nom  qui  peut 
bien  être  donné  aux  douze  familles  cagotes  de  Claracq; 
car  elles  vivent  presque  entièrement  séparées  des  autres 
habitants  de  la  commune,  occupées  du  métier  de  tisserand 
qu’exercent  la  plupart  de  leurs  membres,  et  elles  travaillent 
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ponr  le  dehors,  les  gens  du  village  ne  leur  donnant  rien  à 
faire,  sous  prétexte  que  leur  drap  serait  encagotté.  Comme 
dans  les  autres  communes  du  canton,  les  Cagots  de  Claracq 
avaient  un  cimetière  à part  derrière  l’église , et , au  lieu  de 
buis,  comme  de  coutume,  on  plantait  sur  leurs  tombes  du 
houx.  Une  leur  était  point  permis  de  prendre  eui-mèmes 
de  l’eau  bénite;  c’était  un  individu  choisi  par  la  commune 
qui  la  leur  donnait  au  bout  d’un  bâton.  Enfin,  Miossens  etNa- 
vailles  ont  l’une  de  sept  à huit,  l’autre  deux  familles  réputées 
cagotes.  Dans  ce  dernier  village,  dont  le  maire , qui  est  issu 
de  l’une  d’elles,  ajoute  Chrestiaa  à son  nom  •,  elles  entraient 
à l’église  par  une  petite  porte,  maintenant  remplacée  par  un 
mur,  au  milieu  duquel  se  voit  l’image  de  saint  Loup,  entou- 
rée d’une  branche  de  chêne  supportée  par  deux  oiseaux  de 
la  grosseur  d’un  pigeon.  Les  habitants  de  la  commune , at- 
teints d’un  mal  qu’ils  appellent  le  mal  du  loup , vont  passer 
un  mouchoir  sur  l’image  du  saint,  elle  portent  ensuite  à leur 
tète,  dans  l’espoir  d’être  ainsi  débarrassés  de  leur  infirmité. 
On  ignore  à quelle  époque  naquit  cette  folle  superstition; 
mais  tout  porte  à croire  qu’elle  était  pratiquée  par  les  an- 
ciens Cagots,  réputés  lépreux.  Il  est  aussi  à remarquer  que, 
sur  le  côté  droit  de  la  porte  commune  de  cette  église  , se 
trouve  un  escalier  fort  étroit  qui  mène  à une  tribune  où 
règne  une  assez  grande  obscurité.  Or , c’est  précisément 
dans  cet  endroit  que  se  rendent  certaines  familles  réputées 
cagotes,  pour  assister  au  service  divin. 

A Scvignac,  où  le  nombre  des  maisons  ainsi  qualifiées  est 
actuellement  de  deux,  il  existe  au  centre  de  la  commune , 
à la  jonction  des  routes  de  Carlin  à Morlaas,  et  de  Lembeye 
à Arzacq,  une  petite  place  connue  sous  le  nom  de  la  Gleysiote 

' A Bounios,  même  canton,  il  7 a une  maison  qui  porte  le  nom  de 
Chrestiaa. 
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tffe  Èatèrc  : c’est  là  qu’oû  entcrrâit  les  tagots  de  Sevi^àc , 
qui,  à en  juger  par  les  actes  mortuaires  relatifs  à ceux  du 
XVII®  siècle,  qu’on  retrouve  dans  les  registres  de  la  paroisse  ' , 
étaient  plus  nombreux  qu  aujourd’hui. 

Arromliascment  de  Bayonne. 


Le  Pays  Basque,  dans  lequel  nous  allons  entrer,  a ses  Ca- 
gots,  qui  y sont  appelés  Agotac.  Si  l’on  en  croit  la  popula- 
tion au  mUieu  de  laquelle  ils  vivent,  ils  sont^  en  général , 
excessivement  lascifs , doux  , présomptueux , hàblenw  , 
adroits,  dissimulés,  avides  et  de  mauvaise  foi*  ; ils  n’ottt  ni 

' Guirautinc  de  Luzo,  C-agolc,  de  Loubée,  mourut  le  26  arril  165T  , fet 
fut  ensevelie  le  mesme  jour  devant  ISalére. 

Daniel  de  Lanabérc,  Gagot,  de  Loubée,  mourut  le  13®  septembre  1661, 
ayant  receu  tous  les  sacrements,  et  fut  ensevely  le  14*  dud.  mois. 

Guilhem  de  joangios,  Cagol,  mourut  muny  des  sacrements,  le  25  sep- 
tembre 1665,  et  fut  ensevely  dans  le  cimetière  des  Cagols  devant  Balére, 
le  26  dud.  mois. 

Jean  de  Joangios,  Capot,  mourut  le  l5«  février  1669,  muny  de  tous  les 
sacrements,  et  fut  ensevely  le  mesme  jour. 

Mathieu  de  Joangros,  Capot,  mourut  le  16®  avril  1672,  muny  des  sacre- 
\tnents  de  pénitence  et  extrême-onction;  fut  ensevely  le  mesme  jour. 

Pierre  de  Lanabére,  Capot,  de  Loubée,  aagé  d'environ  6 ans,  mbumt  et 
fut  ensevely  le  25  avril  1672. 

Joanetle  de  Joangros,  Capote,  mourut  le  7 janvier  1674,  ayant  reçu  tous 
les  sacrements  ; fut  ensevelie  le  8®  dud.  mois. 

Jean  de  Lalasscre,  antignior , mourut  le  13®  juillet  1680,  muny  des  sa- 
crements de  pcnitance  et  eitréme-onction  ; fut  ensevely  le  14®  dud.  mois. 

AT.  B.  Loubée  est  une  section  au  N.-E.  de  Sevignac,  qui  dépend  de 
cette  paroisse. 

Les  individus  ci-dessus  désignés  ont  tous  été  enterrés  par  Bernard  La- 
beyrie,  alors  curé  de  Sevignac,  Loubée  et  Baziet,  où  il  est  mort  le  19  sep> 
teic.bre  1689. 

* La  tradition  a conservé  le  proverbe  suivant  ; « Si  vous  devez  à un 
' Cagot,  payez-le  tout  de  suite  ; s’il  vous  doit,  recouvrez  sans  retard,  à Darler 
avec  autant  d'emphase  qu’un  Agota  est  nne  expression  proverbiale  qui  a 
également  cours  dans  le  Pays  Basque.  Voyez  la  note  de  M.  Guyon,  col.  318 
et  319.  M.  Porduy,  instituteur  à Hosta,  m’écrit  qu’il  a connu  un  dofdon- 
nlBr  de  cette  commune,  àont  on  ignorait  l’origine,  mais  qui  éudt  répolé 
Cagot  parce  qu’il  était  menteur. 
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la  franchise  ni  la  vivacité  des  Basques.  Voilà  pour  le  moral. 

Au  physique,  ils  ont,  presque  tous,  les  yeux  gris-blancs , le 
nez  camus , les  lèvres  un  peu  grosses  , le  lobe  auriculaire 
très-court,  et  un  air  triste  et  peu  expansif.  « Les  Agotae , 
m’écrit  M.  Hiriart,  maître  de  pension  à Ustarits,  sont  pour 
la  plupai’t  bien  constitués , et  les  femmes  ont  im  teint  qui 
l’emporte  en  général  sur  celui  des  indigènes.  Elles  sont  as- 
sez préfcoces,  et  leur  nul)ilité  semble  devancer  en  quelque 
sorte  celle  des  Basquaises  de  race.  On  a remarqué  qu’elles 
perdent  plus  tôt  leur  fraîcheur  que  ces  dernières.  »Bien  que 
l’état  sanitaire  des  Agoiac  ait  été  suspecté  de  tout  temps,  il 
n’en  est  pas  moins  ^rai  que  des  exemples  de  longévité  se 
voient  communément  parmi  ceux  qui  sont  placés  dans  de 
bonnes  conditions  hygiéniques.  !M.  Guyon  nous  dit  qu’une 
Cagote,  morte  en  1841  à Saint-Jean-Pied-de-l*ort , avait  at- 
teint l’àge  de  103  ans.  « A mon  passage  à Chttlntua,  ajoute- 
t-il,  j’eus  occasion  de  voir  un  vieillard  de  73  à 74  ans  qui 
travaillait  dans  son  jardin;  une  femme  du  même  âge  , qui 
était  grimpée  sur  un  cerisier  pour  .en  cueillie  le  fruit  ; uUe 
autre  femme  de  83  ans  qui  était  couchée  sur  l’herbe  ; où  elle 
se  faisait  peigner  par  une  de  ses  arrière-petites-filles.  Elle 
était  encore  forte  et  robuste , avec  toutes  ses  dents  anté- 
rieures, incisives  et  canines  < .»  Enfin , M.  Hiriart  m’a  cité 
nnCagot  mort  en  18i0  dans  sa  103°  année.  Quant  aux  pro- 
fessions que  les  Agotae  exercent,  ils  sont  de  préférence  char- 
pentiers, forgerons,  maçons,  tourneurs,  cordonniers,  tisse- 
rands, et  surtout  meuniers  ; dans  de  certaines  localités, 
entre  autres  à Irissary,  commune  du  canton  d’Iholdy,  il  suf- 
fit qu’on  ait  cet  état  pour  être  rangé^parmi  eux.  U est  assez 
ordinaire  de  trouver  dans  cette  caste  des  joueurs  de  tam-  * 
bourin,  et  assez  rare  d’en  rencontrer  chez  les  indigènes. 

* Mémoire  de  &1.  le  D' Guion,  col.  É30. 
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Canton  de  Bayonne.  — A Bayonne , il  ne  reste  rien  des 
Agots,  si  ce  n’est  une  source  qui  porte  leur  nom  et  qui  est 
située  hors  de  la  \ille,  du  coté  de  Lachopaillet  et  de  Saint- 
Léon  * : ce  qui  semble  indiquer  qu’il  y avait  là  une  réunion 
de  ces  malheureux.  A Biarrits  , ils  liahitaicnt  un  quartier 
nommé  Gardague,  composé  de  trente  maisons  environ  : ce 
qui  supposerait  trente  familles  d’Agots.  Comme  le  nom  de  ce 
quartier  est  entièrement  omis  dans  le  registre  delà  confrérie 
du  St-Sacrement,  dressé  en  1700,  il  en  résulte  évidemment 
qu’on  ne  recevait  pas  de  Cagots  dans  celte  association.  Un 
autre  registre,  également  conservé  à la  mairie,  nous  apprend 
quelles  professions  ils  exerçaient  plus  particuüèrement, 
professions  de  bûcheron,  de  charpentier,  de  menuisier,  de 
garde-champêtre,  de  journalier  , que  dédaignaient  vTai- 
semblablement  les  habitants  de  pur  sang;  on  y trouve 
nommé  un  certain  Augicr  de  Pedauque  (Pied-d’Oie)  *, 
que  sou  nom  n’autorise  pas  à ranger  parmi  les  Agots, 
en  l’absence  de  l’épithète  qui  ne  leur  manque  jamais  dans  le 
livre  en  question. 

Leur  race  n’est  point  complètement  éteinte  à Anglet , où 
l’on  remarque  encore  la  petite  porte  et  le  bénitier  à leur 
usage.  Ces  objets  se  retrouvent  également  à Arcangues,  où 
il  existe  encore  huit  ou  dix  familles  réputées  cagotes,  mais 
pour  la  plupart  mélangées  et  issues  d’unions  mixtes.  S’il  est 
certain  que,  dans  l’église,  ils  étaient  séparés  des  liahitanLs 
de  race  franche , il  n’est  que  probable  qu’ils  étaient  enterrés 
à part. 

Canton  de  Bidache.—^n  peut  affirmer  la  chose  plus  positi- 
vement pour  les  Cagots  de  Came,  qui  avaient  aussi  une  porte, 

* Chronique  de  ta  ville  de  Bayonne,  par  un  Uayonnait 

(M.  Baylac).  Bayonne,  de  l’imprinierie  de  l)ubarl-Fauvet.  1828  in-8  • 
pag.  242,  243.  ‘ c,  U O , 

^ Ce  nom  se  retrouve  dans  celui  de  M.  Mirassou-Pédauque.  proprié- 
taire-électeur A Palansun. 
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nn  bénitier  et  une  place  distincte  au  fond  de  l’église.  Cette 
commune  a neuf  familles  cagotes  non  mélangées,  et  onze 
mélangées  par  le  mariage  d’individus  non  cagots  avec  des 
femmes  de  cette  race.  Une  remarque  assez  curieuse  faite 
par  un  habitant  de  Came,  qui  affirme  la  chose,  c’est  que 
toutes  les  femmes  de  pur  sang,  mariées  avec  des  Cagots,  sont 
tombées  malades  peu  de  temps  après  leur  union  ; qu'un  cer- 
tain nombre  d’elles  sont  mortes , et  que  les  survivantes  ont 
acquis  une  santé  des  plus  robustes.  Je  laisse  à la  médecine 
à tirer  de  cette  observation  telle  conclusion  qu’elle  jugera 
convenable,  et  je  me  borne  à corroborer  la  remarque  de  l’ha- 
bitant de  Came  par  celle  de  l’instituteur  primaire  de  Sus- 
mion,  commune  du  canton  de  Aavarrenx.  Suivant  >1.  Edouard 
Dachary , on  cite  des  Cagotes  qui , en  très-peu  de  temps , 
ont  mis  au  tombeau  jusqu’à  trois  maris  non  cagots,  jeunes , 
robustes  et  de  la  meilleure  constitution.  D’un  autre  côté  , 
ajoute-t-il,  il  y a des  Cagots  qui  ont  fait  succomber  aussi 
promptement  jusqu’à  trois  femmes  d’une  race  différente;  si 
l’individu  ne  succombe  pas , il  acquiert  un  plus  fort  tempé- 
rament. 11  ne  nous  reste  plus  rien  à dire  sur  Came  , sinon 
que  l’un  des  plus  grands  Agots  de  cette  commune  porte  le 
sobriquet  de  Chrestiaa,  qui  indique  son  origine. 

A Sames,  il  a existé  autrefois  des  famUles  cagotes  ; la  tra- 
dition de  l’endi’oit  rapporte  qu’elles  fiment  obligées  de  le 
quitter,  parce  que  tout  le  monde  les  repoussait. 

Canton  d' Espelette.  — L’existence  d’un  certain  nombre  de 
Cagots  à Espelette,  à la  fin  du  xvi«  siècle  et  même  à une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  nous  est  attestée  par  un  ar- 
rêt du  parlement  de  Bordeaux  en  date  du  1 1 décembre  1592, 
sur  lequel  nous  reviendrons  dans  le  chapitre  suivarit,  et  par 
la  porte  et  le  bénitier  réservés , qui  se  voient  également  à 
Sare.  Actuellement,  les  Cagots  d’Espelette  vivent  mêlés  aux 
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autres  habitants , qui  contractent  difficilement  des  mariagéS 
avec  eux.  * 

Les  deux  communes  que  nous  venons  de  nommer  n’é- 
taient pas  les  seules  du  canton  qui  eussent  de  ces  ilotes  ; il  y 
en  avait  aussi  dans  les  localités  où  l’on  n’en  connaît  plufi 
maintenant,  comme  à Itsatsou  et  à Louhossoa.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  deux  villages,  il  existait,  il  y a quatre-vingt-dix 
ans,  un  meunier  qui  était  Agota,  ainsi  que  sa  famille;  mais 
il  ne  paraît  pas  avoir  été  traité  autrement  que  les  autres 
habitants  : ce  qui  le  prouve , c’est  que  son  fds  se  maria  à 
Louliossoa  avec  une  femme  non  cagote,  et  que  son  petit- 
fils,  mort  il  y a peu  de  temps,  a été  maire  de  l’endi'oit. 

Cantons  de  Haspurren,  de  Saint-J eun-de-Luz  et  de  la  Bas- 
tide-Quirence.  — Dans  ces  cantons,  il  reste  moins  de  traces 
de  rexistence  des  Cagots  que  dans  les  autres  ; cependant,  on 
ne  peut  douter  qu’il  n’y  eu  ait  eu , à une  époque  plus  on 
moins  ancienne  : la  petite  porte  et  le  bénitier  de  l’église  de 
Hasparren,  le  bénitier  extérieur  de  celle  de  Bonloc,  les 
registres  de  la  paroisse  d’Isturits  ainsi  que  la  bulle  de 
Léon  X , ne  permettent  aucune  incertitude  à cet  égard. 


• « Marie  d'Aüüeeregakav. — Le  9®d’aoust  1 649,  a esté  bapUzée  Marie 
de  Aguerregara) , (ille  légitime  de  Guillem  d’Aguerregaray  en  Ibar,  au 
païs  d’O.'tabat,  et  de  !Marie  de  Saniacoiz,  liabitans  en  Salaberry;  estans 
parrin  Guillem  d’Aguerregaray,  et  marrine  Marie  de  Samaeoiz,  habitans 
en  Macaye,  tes  tous  Agols.  » 

« Marie  UE  Ga7.tei.oi',  .Vgol. — Le  4®  d’avril  1 651,  a esté  baptizée Marie 
de  Gazteluu,  tille  légitime  d’Augé  de  Gaztelou  et  de  Marie  de  Gazlelou, 
Àgotz , nonobstant  qu’el'.c  léust  baptizée  alors;  néansmoins,  les  cérémonies 
feurenl  remises  jusques  aujourd’hui,  qui  est  le  l8*  de  juin  ; lesquelles  céré- 
monies ont  esté  apjjliquées,  estans  parrin  noble  Charles  Dupuy,  curé  d’O- 
régue,  cl  marrine  .Marie  d'IIirigoyen,  du  lieu  de  Beguioiz.  » 

« Catherine  DK  Gaztelou,  Agot. — Le  2 de  mars  1 652,  a esté  baptizée 
Catherine  de  Gaztelou,  tille  légitime  de  Juannes  de  Gaztelou  et  de  Gratiane 
de  Samaeoiz;  estans  parrin  .Xrnault  d’Urruly,  dilMopo,  et  marrine  Catbe- 
rine  de  llarambouru,  dame  de  Larralde.  » 

« Bernat  d’Etcheevrry,  Agot.  — Le  27®  de  mây  1662,  a esté  ba|rtizé 
Bernat  d’Etcheverry,  fils  légitime  de  Bcrtran  d’Etcheverry  et  de  Jfoanna  de 
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Dans  cette  dernière  commune,  on  signale  comme  cagotei 
quatre  familles,  dont  les  membres  réunis  forment  le  nombre 
de  quinze  individus.  A Urt,  on  compte  vingt  et  un  Agots 


Sunacoiz,  Agotz  ; estans  parrin  Bernat  de  Camongaray,  du  lieu  de  Bardos, 
et  marrine  Marie  de  Salaberry,  du  lieu  d'IaluriU.  Au  jour  que  dessus,  lei 
cérémonies  de  baptesme  feurenl  faites  à cause  de  l’absence  du  compère. 
L’enfant  nasquit  le  quinsiesme  de  niay.  » 

« Marie  de  Salaeerrt. — Le  86  d’aoust  1668,  a été  baptisée  Marie  de 
Salaberry,  fille  légitime  de  Guiilem  d’Aguerregaray,  gendre  de  Salaberry, 
et  de  Marie  de  Sallaberry,  babitans  en  ycclle  ; estans  parrin  Bertran  d’El* 
chererry,  et  marrine  Marie  de  Salaberry,  touts  Agots.  » 

«Marie  DE GAZTELou.Agot. — Le  17  deseptembre  1658,  aeaté  baptisée 
Marie  de  Gaztelou,  fille  légitime  d’ Arnault  d’Ëlborribouru  et  de  Marie  de 
Gazielou,  babitans  en  Pugicoteguia  ; estans  parrin  Joannes  de  Gaztelou, 
et  marrine  Marie  de  Gaztelou,  babitans  en  Saint-Palais.  » 

« Gratiana  de  Salaberry,  Agots. — Le  16  de  févrierl655,  a esté  bap~ 
Usée  Gratiane  de  Salaberry,  fille  légitime  de  Joanne  d’Âguerre  et  de 
Joannes  d’Illiarreguy  ; estans  parrin  Guiilem  d'ilharraguerregaray,  ^ 
marrine  Gratiane  d’Êtcbeverry.  » 

« Marie  D’InARRAGLERREGARAV,  Agot.  — Le  dousiesme  de  septembre 
mil  six  cens  cinquante  et  cinq,  a esté  baptisée  Marie  d’Ibarraguerregarayi 
fille  légitime  de  Trisiant  d'Ibarraguerregaray  et  de  Gratiane  de  Salaberry  ; 
estants  parreiii  Guiilem  d'Ibarraguerregaray,  du  lieu  d’ibar  en  Ostabarre, 
et  marrine  Marie  de  Salaberry.  » 

«Jeais  d’Ibarragverregaraye,  Agot. — Le  17*  mars  1658,  en  l’église 
d'Isluritz,  par  moy  soubsigné,  a esté  baptizeé  Jean  d’Ibarraguerregaraye, 
filz  légitisme  de  Guiilem  d’ibarraguerregaraye  et  de  Marie  Salaberry,  coo- 
joinlz  ; estans  parrin  noble  Jean  S^  de  la  Sale,  de  Gatariz , et  marrine  Ge- 
tharine  de  Belsunce,  dame  d’Arrolandeguy.  Signé  : P.  d’Argain,  rie'*.  » 

« Maria  d’Jbarragcerre,  Agote.  — Le  35*  d’avril  1658,  en  l’église 
d'Isluritz.  par  moy  soubsigné  a esté  baptizée  Maria  d’ibaraguerre,  fille  lé- 
gitime de  Tristan!  d’ibaraguerre  et  de  Gratianne  Salaberry;  estans  parrin 
Miguel  de  Salaberry,  et  marrine  Maria  d’ibaraguerre , du  lieu  d’Ozti- 
bir,  » etc. 

« Le  troisiesme  de  mars  1661,  en  l’église  d’Isluritz,  par  moy  soubsigné 
s esté  baptizé  Pierre,  filz  illégitime  d’Arnaud,  duquel  on  ignore  le  co^om, 
et  de  Jeanne  d’ Aguerre,  Agotz  ; estans  parrin  Pierre  d’Ùhart,  et  marrine 
Mada'*  Marie  de  Satharitz,  » etc. 

«Le  y*"*  juin  1661,  en  l’église  d’Isluritz,  par  moy  soubsigné  a esté 
baptizé  Tristand  d’Elhorriburu,  filz  légitime  d’Arnaud  d’Elhorriburu  et 
Jeanne  de  Salaberry,  Agotz;  estans  parrin  Tristand  d’ Aguerre  sieur  de 
Salaberry,  et  marrine  Marie  d’Aguerregaray,  tous  babitans  en  la  maison 
de  Salaberry  du  susd.  lieu  d’Isluritz,  » etc. 

«Le  U'"*  juillet  1663,  en  l’église  d’blurits,  par  moy  soubsigné  a esté 
baptizé  Tristand  de  Salaberry,  filz  légitime  de  Miguel  de  Salaberry  et  de 
Marie  d’Aguerre-garay,  conjointz  et  demeurant  à Salaberry  ; estans  parrin 
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des  deux  sexes , disséminés  dans  six  familles  différentes. 
A Ascain,  il  -existe  une  rue  qui  porte  encore  le  nom  d’j4- 
gotonCarrica  (rue  des  Cagots),  mais  qui,  dit-on,  ne  res- 
semble plus  à ce  qu’elle  était  autrefois.  Aujourd’hui,  elle 

Tristant  de  Salaberry,  et  marrine  Margarite  d’Aguerre-garay,  du  lieu 
d’iboldy,  Golz,  » etc. 

« Le  29°“  avril  1665,  en  l’église  d'Isturilz,  par  moy  sonbsigné  a esté 
baptizé  Marie  d’Etcbeberry,  fille  légitime  de  Joannes  d’Etcheberry  et  de 
Jeanne  de  Baztingorry;  estans  parrin  Joannes  d’OIbondo,  lanborin  du  lieu 
d’üslariz,  et  marrine  Marie  de  Buztingorry,  du  lieu  d’Ahasparren,  tons 
estans  Cagotz,  » etc. 

« Le  17“°  décembre  1666,  en  l’église  d’Isturilz,  par  moy  soubsigné  a 
esté  baptizée  Marie  de  Salaberry,  fille  légitime  de  Miguel  de  Salaberry  et 
Marie  d'Ibar-aguerre,  Agolz  et  habitans  de  la  maison  de  Salaberry  du  pré- 
sent lieu,  estans  parrin  Pedro,  filz  de  Luro,  et  marrine  damoyselle  Marie 
de  Sataritz,  » etc. 

« Marie  d’Etchebbrrt,  Cagot.  — Le  22°>°  décembre  1667,  en  l’église 
d’Isturïtz,  par  moy  soubsigné  a esté  baptizée  Marie  de  Etcbeberry,  fille  lé- 
gitime de  Joannes  d’Etcbeberry  et  de  Jeanne  de  Bustingorry,  conjointz  et 
maislres  de  la  maison  de  Larregain  ; estans  parrin  Joannes  de  Gaztelu,  et 
marrine  Marie  d’Etcheberry  fille  d’Oyer,  tous  habitans  dud.  lieu,  » etc. 

« Le  22°>°  juillet  1668,  en  l’église  d’Isturilz,  par  moy  soubsigné  a esté 
baptizé  Jean  de  Salaberry,  filz  légitime  de  Bernat  de  Salaberry  et  de  Jeanne 
d’Aguerre,  Cagotz  et  demeurans  à la  maison  de  Salaberry  ; estans  parrin 
noble  Jean  héritier  delà  Sale  de  Sataritz,  et  marrine  damoiselle  Catherine 
de  lad.  maison  de  Satharitz,  » etc. 

« Le  27<°°  septembre  1668,  par  moy  soubsigné  et  en  l’église  d’Isturitza 
esté  baptizée  Marie  de  Gaztelu,  fille  de  Joannes  de  Gaztelu  eide  Gralianne 
d’Eiztecu,  conjointz  et  habitans  en  une  maisonnette  d’Arnaud  de  Mendi- 
bourou;  estans  parrin  Maneiz  de  Gaztelu,  et  marrine  Marie  d’Ithurbouru, 
du  lieu  d’Areguer,  tous  Cagotz  et  charpentiers.  Siÿtié  : P.  d’Argain,  vi- 
caire. » 

« Le  7»>e  février  1658,  a esté  enterrée  Maria  de  Puttingoteguy,  Agot.» 

« Le  27“e  d’avril  1645,  a esté  décédée  Marie  de  Salaberry,  Agotte.  » 

« Joaioi-esdeGazteloc,  dilPoGico,  Agot.— Le  dernier  d’avril,  ansusd. 
(1652),  a esté  enterré  Joannes  de  Gaztelu.  » 

Les  registres  d’où  ces  actes  sont  tirés  se  trouvent  aiiz  archives  de  la  mai- 
rie d’Ayhcrre,  quoique  appartenant  à la  paroisse  d’Isturils,  qui  n’était,  k 
cette  époque  et  même  longtemps  après,  qu’une  annexe  <i  la  première.  IVous 
en  avons  rapporté  tous  les  articles  relativement  aux  Cagots,  parce  qu’ils 
contribuent  à prouver  que  ces  parias  n’étaient  pas  aussi  dissolus  qu’on  le 
dit,  puisque  sur  dix-huit  enfants  on  n’en  trouve  qu’un  d’illégitime;  encore 
est-ce  le  seul  de  cette  sorte  qui  soit  indiqué  dans  les  actes  nombreux  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  ou  que  nous  publierons  plus  loin.  On  y voit 
encore  que  des  personnes  nobles  ne  rougissaient  pas  de  tenir  les  Agots  sur 
|es  foqls  du  baptême. 
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ne  présente  que  cinq  ou  six  maisons,  reconstruites  et 
occupées  par  des  personnes  qui  ne  difierent  en  riea 
des  autres  habitants  de  la  commune.  Enfin,  dans  celle 
d’Ayherre,  il  y a deux  familles  réputées  cagotes;  la  totalité 
de  leurs  membres  s’élève  à sept  individus , qui  exercent  la 
profession  de  cultivateur , et  qui , loin  d’ètre  mal  vus  par 
les  autres  habitants , jouissent  parmi  eux  de  la  plus  grande 
considération,  à ce  point  qu’un  de  ces  Gagots  est  actuelle- 
ment maire  de  la  commune. 

Canton  d’Ustarits.  — Après  avoir  été  longtemps  comme 
relégués  dans  le  quartier  de  l’église , les  Gagots  d’Ustarits 
commencent  à en  sortir  et  à se  répandre  au  dehors , grâce 
aux  mariages  qu’üs  parviennent,  depuis  quelques  années,  à 
contracter  avec  les  indigènes , bien  qu’en  général  ils  soient 
peu  fortunés.  Gomme  la  plupart  de  leurs  pareils,  fis  avaient 
une  petite  porte  et  un  bénitier  à part.  Quant  à la  questioil 
de  savoir  s’ils  étaient  jadis  enterrés  dans  im  cimetière  à eux, 
il  est  assez  difficile  d’ètre  fixé  à cet  égard  j cependant,  quel- 
ques personnes  tiennent  de  leurs  ancêtres  qvi’fi  en  était 
ainsi,  mais  que,  dans  la  suite,  les  Gagots  eurent  l’adresse  de 
faire  l’acquisition  des  sépultures  de  certaines  familles  qui 
venaient  de  s’éteindre , et  que , depuis  lors  , leurs  tombes 
se  trouvent  mêlées  avec  les  autres. 

Si  l’on  en  croit  quelques  vieillards  d’Ahctze , fi  n’y  avait 
pas  autrefois  d'Agotac  dans  cette  commune.  Les  deux  ou 
trois  familles  cagotes  que  l’on  y compte,  proviennent  d’un 
type  de  cette  race  qui  était  venu  y contracter  mariage  fi  y 
a environ  cent  ans.  Non  loin  de  là,  à Arbonne,  les  Gagots 
étaient  autrefois  assez  nombreux  ; un  document  du  22  jan- 
vier 1G93  nous  apprend  en  partie  comment  ils  étaient  trai- 
tés à cette  époque  : « Les  Gots,  à l’église  de  ladite  parroisse 
d’Arboime  (y  est-il  dit),  se  mettent  en  un  coin  à part  des 
autres  pour  autaudre  la  saincte  messe  et  les  auh^s  offices. 
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et  ont  on  bénitier  à part  avec  de  l’ean  bénite.  On  ne  leur 
donne  pas  la  paix  que  lorsqu’ils  ont  quelque  honneur  funè- 
bre de  leur  nation  gote  ; et  alors  ils  vienent  au  lieu  que  les 
autres  gens  ont  accoutumé  de  venir  à l’olffrande , après  que 
tous  les  autres  ont  offert , et  ou  leur  donne  la  paix  avec  la 
oroii  qui  est  au  bout  de  l’estole , au  lieu  qu’aux  autres  on 
donne  avec  une  crdi  d’argant . * •>  Il  existe  encore,  à Arbonne, 
six  familles  d’Agots,  dont  deux  franchcmeut  cagotes,  et  les 
quatre  autres  issues  de  mariages  mixtes. 

A Halsou  et  Jatxou , douze  familles , et  autant  à ViÜe- 
franquc,  sont  réputées  agofac;  du  moins,  les  chefs  sont 
tenus  pour  tels  dans  cette  dernière  commune.  Avant  la 
première  révolution , les  Cagots  de  Villefranque  se  réunis- 
saient une  fois  par  semaine  dans  une  maison,  où  ils  tenaient 
une  espèce  de  conférence.  Ces  réunions,  dont  on  a toujours 
ignoré  le  secret  et  le  but , n’ont  jamais  eu  lieu  depuis  1793. 
Comme  on  le  verra  plus  loin,  les  choses  se  passaient  à peu 
près  de  la  même  manière  à Saint-Just,  autre  commune  du 
Pays  Basque. 

Arrondissement  de  Manléon. 

Canton  de  Saint-Etienne.  — Les  Agotac  sont  assez  nom- 
breux dans  cette  partie  du  pays  que  nous  parcourons  ; la 
commime  d’ Anhaux  en  compte  environ  trois  cent  cinquante, 
celle  d’Ascarat,  cinq  ou  six  famUles  , composées  de  quinze 
ou  dix-huit  membres,  et  celle  de  Saint -Martin -d’Ar- 
rossa  trois  ou  quatre  familles.  Il  est  inutile  de  dire  que 
les  habitants  de  ces  localités  traitaient  ces  mallieureux 
aussi  durement  que  partout  ailleurs  ; encore  aujourd’hui , 

' * Dénombrement  des  .W”  les  preetres  de  la  parroisse  d’ Arbonne— 
fourni  par  le  sieur  d'Etcheverry,  curé  dudit  lieu;  série  5.  G.  Tilres  el 
documenU  se  rapporlant  au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Bayonne  (Archires 

département  des  Basses-Pyrénées). 
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les  idées  nouvelles  ont  si  peu  prévalu  contre  l’ancienné 
prévention,  qu’on  se  garderait  bien,  dans  l’église  d’Anhaux, 
comme  dans  presque  toutes  celles  des  cantons  de  Baïgorry 
et  de  Saint-Jean-Pied'de-Port,  de  les  nommer  marguilliers 
et  même  de  leur  mettre  en  main  un  cierge  pendant  la  béné- 
diction du  saint  Sacrement  ou  durant  une  procession.  Au 
XVII®  siècle,  l’épithète  de  Ca^foi  accompagnait,  sur  les  regis- 
tres de  la  paroisse  d’Anhaux,  le  nom  des  individus  de  celte 
race  qui  recevaient  le  baptême  ou  la  bénédiction  nuptiale  *. 

’ « Le  vingt  et  quatre  septembre  mil  six  cenlx  huictanle-lrois,  nasquit 
Marie  d’Oguihandy,  alias  Oriloquy,  Dllc  légitime  de  Joannes  m' jeune  de 
lad.  maison  d'Oguihandy  au  quartier  de  Chubito,  et  de  Marie  Trislanlcna, 
conjoinclx  ; et  a esté  baptisée  le  vingt  et  six  dud.  mois.  Son  parrin  a esté 
Enaut  m®  de  Tarnborindogiiy,  d'Uhart  en  Cize,  et  sa  marrine  .Marie  de  Car- 
ricaburu  m®»**  de  Tristantena,  de  Harriette  aud.  pays  de  Cize,  les  uns  et 
les  autres  Cagots.  Signé  : dTriart,  curé.  » Reg.  des  bapt.,  pag.  35. 

« Le  sixiesme  octobre  mil  six  centx  septante-neux,  nasquit  Marie  d’Et- 
cbegaray,  fille  légitime  d’Enautde  Carricaburu,  natif  du  lieu  d'.\rbouet  en 
Mixe,  et  de  Jeanne  de  Landaburu,  m®*  de  la  maison  d’Etclicgaray,  de  Chu- 
biio;  et  a esté  baptisée  le  quinziesme  dud.  mois.  Son  parrein  a esté  Do- 
mingo de  Carricaburu,  dud.  lieu  d'Arbouet,  et  sa  marrine  Marie  de  Gas- 
ligar,  de  Saint-Estienne-de-Baïgorri,  tous  Cagots  : ce  que  j’ai  oublié  d’cscri- 
re  en  son  lieu.  Sii/né  d’Iriaht,  curé.  » Ibid.,  pag.  39. 

Le  vingt  et  cincq  juin  mil  six  centx  septante,  Tristand,  fils  caddet  de  la 
maison  d’ürruty,  et  Marie,  flllecaddeledela  maison  d’Etchettippi  (Cagots), 
ont  espousé  et  contracté  par  parole  des  présentx,  après  la  publication  de 
trois  bans  sans  empeschement  quelconque,  et  ensuite  reccu  la  bénédiction 
nuptiale,  estants  présentx  avec  moi  Miguel  deNarbais  et  Pedro  d lrigaray, 
les  deux  d’Anhaux.  Signé  : Dominicds  de  Iriaut,  vicarius.  » Rcg.  des 
mar.,  fol.  3. 

« Le  second  mars  mil  six  cenlx  septante-sept,  Joannes  de  Portalcburu, 
du  lieu  d’Uhart,  et  Mariede  Vicencena,  alias  de  Bidegain,  d’Anhaux,  Ca- 
gots, ont  espousé  et  contracté  mariage  après  la  publication  faicte  de  trois 
bans,  soit  en  l’église  dud.  ühart  qu'en  celle  d'Anhaux,  sans  empesche- 
ment; et  ont  ensuite  receu  la  bénédiction  nuptiale,  estants  présentx  Gra- 
tian  m*  jeune  de  la  maison  d’Ürnity,  Gratiane  de  Minhondo  m®***  an- 
cienne d'Araudoquy,  et  autres.  Signé:  d’Iriart,  curé.  » Ibid.,  fol.  12. 

« Le  dix  et  sept  janvier  mil  six  centx  septante-huict,  Joannes  de  Lohite- 
huy,  alias  Çubiburu,  du  lieu  d'Alcielte  en  Cize,  et  Marie  Oyhamburu,  alias 
Etchettippi,  d’Anhaux,  Cagots,  ont  espousé  et  contracté  mariage,  après  la 
publication  de  trois  bans  faicte  soit  dans  l’église  d’Alcielte  qu'en  celle  d’ An- 
baux,  ainsi  qu’appert  de  rattcslation  du  S®  d’Aroztalde,  curé,  le  jour  et 
fesle  de  l’Epiphanie  sixiesme,  et  les  dimanches  neufiesme  et  scisicxme  du 
présent  mois  de  Janvier;  et  ont  ensuite  receu  la  bénédiction  nuptiale,  pré- 
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Parmi  les  actes  qu’ils  renferment,  il  en  est  un  < qui  s^- 
ble  indiquer  qu’il  existait  des  rapports  fréquents  et  intimes 
entre  les  Agots  d’Anhaux^  ou  plutôt  de  Ghubitua,  et  œux 
de  Bozate,  dans  la  vallée  de  Baztan.  Pendant  leur  vie*  les 
premiers  avaient  à l’église  une  petite  porte,  un  bénitier  et 
une  petite  galerie  réservés,  qu’on  y voyait  encore  il  y a 
quelques  années.  Après  leur  mort,  on  les  enterrait,  il  est 
vrai,  dans  le  même  cimetière  que  ies  autres  habitants,  et 
leurs  tombes  u’étaient  séparées  de  celles  des  Basques 
purs  ni  par  des  baies  vives  ni  par  des  murs  de  clôture;  mais 
elles  étaient  et  sont  encore  rangées  en  bémicyde,  eu  sorte 
que  le  milieu  du  cimetière  est  occupé  par  les  tombeaux  de 
l’autre  race.  « Je  ne  sache  pas,  m’écrit  le  digne  curé  de  la 
paroisse,  qu’il  fût  permit  aux  Cagots  de  placer  des  croix 
tumulaires,  car  ici  je  n’en  ai  pas  vu  dont  l’existence  remon- 
tât au-delà  de  1800.  » 

A Saint-Étienne-de-Baïgorry,  les  Agotac  étaient  traités 
comme  à Anbaux,  et  leurs  enfants  guerroyaient  sans  cesse 
avec  ceux  de  l’autre  race,  qui,  pour  les  vexer,  contrefaisaient 
le  bêlement  de  la  brebis,  par  allusion  aux  courtes  oreilles 
de  cet  animal,  que  l’usage  du  pays  est  de  couper.  Peu  de 
temps  avant  1789,  un  jeune  Gagot  de  Baïgorry,  doué  d’une 
belle  voix,  osa  sortir  de  la  partie  de  l’égüse  destinée  à ses  pa' 


«enti  avec  moi  Miguel  d’Etchettippi,  frère  de  lad.  esponse,  et  Joannes 
d’Aputeguy,  dict  Ângeli,  d’Anhaux.  Signé  : d’Ihiart,  curé.  »Ibid.,  fol.  13. 

a Le  vingt  et  un  Juillet  mil  six  cents  septante-huict,  Anton  d’Etche- 
verribebere»  alias  Alhax,  de  Chubitua,  et  Jeanne-Marie  d’Amorena,  d’Ha- 
riscun  au  quartier  de  Bozaté  en  Bastan  de  la  Haute-Navarre,  Cagots,  ont 
espousé  et  contracté  mariage  après  la  publication  des  trois  bans  faicte  sans 
empescbcmcnt  quelconque,  soit  en  l’église  d'Hariscun,  ainsi  qu’appert  de 
1 attestation  du  sieur  Nicolas,  curé  d’Hariscun,  qu’en  l’église  dud.  Anhaux, 
les  dimanches  iroisiesme,  dixiesme  et  dix  et  septiesme  du  présent  mois  de 
Juillet  ; et  ont  ensuite  reccu  ia  bénédiction  nuptiale,  estants  présents  avec 
moi  Joannes  d’Apeztegui,  dict  Angeli,  dud.  Anhaux,  Gratian  de  Tristan- 
tena  m*  de  la  maison  4’Ogathaodr,  de  Chubitua,  et  autiei.  Signé:  o’J- 
»U*T,  cwd,  a 
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rrils , pour  aller  au  lutrin  chanter  avec  les  autres  chantres  j 
mais,  quelque  harmonieuse  que  fût  sa  voix , elle  ne  le  pré- 
serra  pas  de  la  confusion  de  se  voir  honteusement  chassé  du 
Intriii  en  présence  de  tout  le  monde,  uniquement  parce  qu’il 
était  Cagot  j et  celui  qui  se  chargea  de  le  rappeler  au  devoir 
M recommanda  de  faire  attention  une  autre  fois  à son 
oreille,  s’ü  ne  voulait  éprouver  un  pareil  désagrément.  Cela 
n’empêcha  pas  que,  plus  tard , ce  jeune  homme , appelé  Ça- 
"moka,  n’ait  exercé  comme  chantre  à Baïgorry,  où  il  est  mort 
depuis  plusieurs  années. 

ùmton  (Vlholdy.  — A Iholdy , on  comptait  autrefois  une 
diiaine  de  familles  cagotes , dont  les  membres  vivaient  en- 
tièrement séparés  des  autres  habitants  ; outre  une  petite 
porte  et  un  bénitier  réservés , Us  avaient  leurs  places  mar- 
quées, non-seulement  au  cimetière,  mais  aussi  dans  un  coin 
deTégiise,  et  ils  étaient  sévèrement  surveillés  pour  qu’ils  ne 
dépassassent  point  le  lieu  qui  leur  était  assigné.  H était  d’u- 
sage alors  que  le  peuple,  pendant  la  messe,  allât  à l’offrande, 
et  le  curé  leur  donnait  la  paix  : les  Agotac  ne  pouvaient  se 
présenter,  pour  la  recevoir,  qu’un  instant  après  les  autres 
paroissiens.  Tout  cela  avait  également  lieu  dans  la  paroisse 
de  Larceveau-Cibits-Arros , dont  les  Agotac  forment  une 
diiaine  de  familles,  qui  présentent  un  total  de  cinquante  à 
soixante  individus.  A Saint-Just,  on  n’en  connaît  qu’une 
seule  à laquelle  on  donne  ce  titre,  encore  est-elle  venue  d’un 
autre  canton  du  Pays  Basque.  Interrogé  sur  sa  caste , le 
chef  de  cette  famille  a répondu  en  hésitant  qu’il  ne  savait 
nen  que  par  tradition , ajoutant  que  cette  même  tradition 
leur  défendait  de  divulguer  à des  étrangers  ce  qui  se  passait 
auparavant  parmi  les  Agotac  ûaxy?,  certaines  occasions.  Nous 
avons  déjà  vu  que  ceux  de  Yillefranque  tenaient  des  conci- 
liabules hebdomadaires  dont  on  n’a  jamais  pu  pénétrer  le 
...  . . 
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Canton  de  Saint- Jean-Pied-de-Port.  — La  ville  de  Saint-' 
Jean  compte,  dans  sa  population,  des  Cagots  qui  vivent  mê- 
lés avec  les  autres  Basques;  on  trouve  cependant,  à quelque 
distance  de  la  ville,  un  hameau  isolé  appelé  Agot-Etcheac , 
exclusivement  habité  par  des  gens  de  cette  caste.  Il  y a chez 
elle  peu  de  mélange,  si  toutefois  il  en  existe  ; en  général , ils 
ont  un  heau  sang  et  le  teint  clair,  et  l’on  n’en  voit  qpe  rare- 
ment qui  soient  bruns  foncés.  ' 

A Aineillc,  il  s’en  trouve  dans  six  familles,  en  tout  vingt- 
cinq  individus,  venus  d’un  hameau  de  Saint-Jean-le-Vieur 
appelé  Harriettalde,  et  fixés  dans  ces  familles  par  des  ma- 
riages. La  première  de  ces  alliances  date  de  soixante  et  dix 
ans;  les  autres  sont  récentes.  Les  habitants  de  ce  hameau , 
quoique  assujetis  depuis  environ  cinquante  ans,  pour  le  spi- 
rituel , à la  paroisse  d’AinciUe,  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
autres  paroissiens.  Avant  la  révolution , ils  avaient  Tusage 
de  la  chapelle  du  château  de  Harriette,  dont  ü n’existe  guère 
aujourd’hui  que  les  ruines.  Les  vieillards  rapportent  avoir 
ouï  dire  que  les  Cagots  de  Harriette  furent  jadis  préservés 
d’une  expulsion  générale  par  le  seigneur  de  ce  château.  Us 
sont  les  seuls  habitants  du  quartier,  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-dix individus  environ,  formant  dix-sept  familles, 
et  vivent  de  leur  état  de  potiers,  à l’exception  de  quelques- 
uns,  qui  sont  tisserands. 

Dans  la  commune  de  Çaro,  il  existe  neuf  familles  réputées 
cagotes,  dont  les  membres,  qui  exercent  eu  général  la  pro- 
fession de  tisserand,  présentent  un  total  de  trente-neuf  per- 
sonnes. Il  y a environ  cinquante  ans,  cette  commune  n’avait 
encore  qu’une  famille  d’Agots  , et  ce  n’est  que  depuis  cette 
époque  que  cette  race  s’est  ainsi  multipliée  et  a pris  un  ac- 
croissement aussi  considérable. 

Les  autres  communes  du  même  canton  ont  toutes  des  Ca- 
gots, plus  ou  moins;  celle  d’Améguy,  qui  est  sur  la  frq^èr^ 
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de  France,  en  face  du  village  espagnol  de  Valcarlos,  en  pos- 
sède dix  familles,  celle  de  Jaxu  trois,  celle  d’ühart  treize,  et 
celles  de  Lecumberry  et  de  Mendive  une  cinquantaine  d’in- 
dividus chacune. 

Canton  de  Mauléon.  — Ce  canton  n’est  pas  plus  exempt  de 
Cagots  que  le  reste  du  Pays  fiasque.  La  commune  d’Ainharp 
en  a six  familles,  souches  qui,  à leur  tour,  ont  encore  poussé 
quelques  branches  dans  l’endroit  et  dans  les  villages  voisins; 
la  conunune  de  Cheraute  en  compte  treize  familles,  celle  d’Or- 
diarp  douze,  celle  d’Arrast  quatre , celle  de  MoncayoUc  deux, 
et  presque  toutes  les  paroisses  ont  une  petite  porte,  un  bé- 
nitier et  une  partie  du  cimetière  qui  leur  étaient  exclu- 
sivement réservés.  A Espès  et  à Undurein,  ces  malheureux 
étaient  redoutés,  parce  qu’on  supposait  qu’ils  ensorce- 
laient les  troupeaux.  A l’Hôpital-Saint-filaise , où  l’on  si- 
gnale dix  familles  comme  plus  ou  moins  entachées  de 
cagotisme,  et  où  l’on  traite  d’Agots  soixante-six  indivi- 
dus, grands  ou  petits  (la  population  est  de  deux  cent-un 
habitants),  on  voit  encore  à l’église  deux  petits  bénitiers 
en  pierre,  l’un  sous  le  porche,  l’autre  à l’intérieur,  à gauche 
en  entrant.  Les  anciens  disent  que  le  premier  était  pour  les 
Cagots,  et  le  dernier  pour  leurs  femmes. 

Canton  de  Saint-Palais.  — Les  Cagots  ne  manquent  pas  à 
3aint-Palais  ; mais  ils  sont  disséminés  et  ne  forment  plus  un 
eorps  de  popq}ation.  Autrefois,  ü y avait  dans  cette  vüle  un 
quartier  qui  leur  était  propre  et  qui  s’appelle  encore  Agot- 
Kharrica,  ou  Rue  des  Agotac;  mais  aujourd’hui  ce  quartier 
n’est  plus  exclusivement  habité  par  cette  sorte  de  gens.  Us 
vivent  mêlés  aux  autres  fiasques , avec  lesquels  ils  contrac- 
tent même  des  alliances.  11  est  juste,  néanmoins,  de  faire  ob- 
server qu’ddes  n’ont  lieu  qu’autant  que  les  Cagots  présentent 
des  avantages  pécuniaires  : aussi  un  grand  nombre  d’entre 
eox  reatent-ils  sans  se  marier. 
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A Àicirits,  il  y a trois  familles  réputées  cagotes , à Ber- 
raute  une  seule,  et  à Domezain  trois,  de  six  qui  s’y  trou- 
vaient autrefois;  les  autres  ont  quitté  la  commune  depuis 
quelque  temps.  L’église  de  Domezain  offrait  les  mêmes  par- 
ticularités que  la  plupart  de  celles  du  pays. 

Canton  de  Tardets.  — A Alçay-Alçabehety-Sunharette , il 
y avait  six  familles  de  Cagots,  quatre  à Montory , et  deux  seu- 
lement à Sauguis. 


Nous  ne  voulons  point  rentrer  dans  le  Béarn  sans  préseu- 
ter  encore  quelques  observations  sur  les  Agotac  du  Pays 
Basque.  Le  Labourd  et  la  Soûle  possèdent,  comme  on  vient 
de  le  voir,  un  certain  nombre  de  ces  individus  ; mais  ils  en- 
trent pour  une  très-petite  proportion  dans  la  popidation  des 
communes , et  ils  ont  même  disparu  dans  quelques-unes 
d’eUes.  Il  en  est  autrement  dans  la  Basse-Navarre  ; cette 
race  s’y  trouve  agglomérée,  surtout  dans  les  cantons  de  Saint- 
Étienne-de-Baïgorry  et  de  Saint-Jean-Pied-de-Port.  Une 
autre  remarque  à faire,  c’est  que  les  Agotac  ont  leurs  habi- 
tations dans  le  voisinage  des  châteaux,  et  que,  seuls  parmi 
les  Basques,  qui  n’ont  jamais  courbé  la  tête  sous  le  joug  féo- 
dal, ils  étaient  en  état  de  vasselage,  à telles  enseignes  qu’il 
y avait  encore  en  1789  des  familles  tenues  de  faire  la  corvée. 
Parcourez  la  Basse-Navarre , vous  verrez  de  petits  châteaux 
flanqués  de  tours , couronnés  de  créneaux  , placés  comme 
des  forteresses  sur  des  éminences , et , assises  à leurs  pieds, 
les  humbles  cabanes  des  malheureux  Cagots.  En  Baïgorry, 
les  châteaux  dés  vicomtes  d’Échaux,  de  Licerazu;  en  Cise 
(canton  de  Saint-Jeau-Pied-de-Port),  celui  des  barons  de 
Harriette,  section  d’AinciUe,  celui  d’Apat  de  Bussunarits, 
celui  d’Irumberry  de  la  Magdeleine,  section  de  Saint-Jean- 
le-Vieux,  n’avaient  autrefois  d’autres  voisins  que  les  Cagots. 
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La  rue  de  Chubitua,  à Anliaux,  est  incontestablement  le  ber- 
ceau et  le  centre  des  Agotac  pur-san^  ; on  peut  dire  que  de 
tout  temps  elle  en  a été  la  métropole,  et  pourtant  elle  ne 
peut  pas  se  glorifier  d’a\  oir  vn  près  d’eUe  une  maison  habi- 
tée parla  noblesse;  mais  elle  est  bâtie  sur  les  terres  d’É- 
chaux,  dont  les  -vicomtes  protégeaient  les  Cagots  en  toute 
occasion.  Si  les  œramuncs  des  Aldudes,  de  la  Fonderie , de 
Bidarray,  d’Ossés,  de  Lasse,  d’Ascarat,  n’ont  point  de  quar- 
tiers occupés  par  ces  gens-là , c’est  qu’elles  n’ont  pas  eu  non 
plus  des  maisons  seigneuriales  anciennes  et  renommées , et 
l’on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  communes  où  cette 
race  n’est  pas  en  nombre.  Dans  le  pays  d’Ostabaret  ( canton 
d’Iholdy),  il  y a cependant  aussi  des  maisons  nobles  ; il  y en 
également,  et  même  beaucoup  plus,  dans  celui  de  3Iixe 
(canton  de  Saint-Palais),  et  pourtant,  dans  ces  deux  pays, 
\ç&Agotac  sont  bien  peu  nombreux;  Irouleguy,  qui  est  en 
vue  de  Chubitua,  n’en  possède  pas  un  seul  ; cette  différence 
s’expbque  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Un  Cagot  de 
notre  temps , auquel  n’avait  point  écliappé  cette  attraction 
qui  avait  poussé  sa  caste  ve»’s  la  noblesse,  disait  un  jour  naï- 
vement : ■>  Ou  tous  les  nobles  sont  Cagots,  ou  tous  les  Cagots 
sont  nobles.  » Hélas  ! le  pauvre  homme  oubliait  le  malheur 
de  sa  condition  présente,  et  ne  savait  sans  doute  pas  que  ses 
seml)lal)les  du  pays  de  Cize,  loin  d’être  tenus  pour  nobles , 
étaient  autrefois  traités  plus  durement  que  les  serfs  les  plus 
infimes  : il  leur  était  défendu  d’avoir  aucun  bétail,  si  ce  n’est 
un  cochon  pour  leur  provision , et  un  àne  ou  un  cheval  de 
charge  pour  le  transport  de  leurs  outils  ; encore  n’avaient- 
ils  pas  pour  ces  animaux  la  jouissance  du  droit  de  parcours 
dans  les  montagnes.  Le  seul  privilège  qui  leur  fût  commun 
avec  la  noblesse,  était  d’être,  comme  partout  ailleurs, 
exempts  des  charges  locales. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


128 

mêlées  et  confondues  parmi  les  familles  pures  du  corps  prin- 
cipal du  vUlage,  lieu  qu’il  leur  était  autrefois  défendu  d’ha- 
biter, et  dans  lequel  ils  n’ont  pu  pénétrer  qu’au  moyen  de 
mariages  ou  d’acquisitions  d’immeubles. 

Avant  1789,  les  Cagots  étaient,  àLescun,  repoussés  de  tour 
tes  les  fonctions  pubUques.  Le  seul  emploi  qui  leur  fût  con- 
fié était  celui  de  fossoyeur , rempli  encore  aujourd’hui  par 
un  individu  de  cette  caste  et  héréditaire  dans  sa  famille  de- 
puis un  temps  immémorial.  Ce  n’est  qu’en  éprouvant  la  plus 
vive  résistance  qu’ils  parviennent  encore  à se  glisser  dans 
quelques  places. 

A l’église,  où  ils  avaient  une  porte  et  un  bénitier  particu- 
liers, l’entrée  du  sanctuaire  leur  était  sévèrement  interdite, 
à ce  point  qu’un  Cagot  s’y  étant  furtivement  introduit , en 
fut  honteusement  chassé  en  présence  de  l’ofiiciant  et  des  fi- 
dèles. Le  cimetière  qui  recevait  les  dépouilles  mortelles  des 
familles  de  race  pure,  leur  était  également  fermé;  on  les  en- 
terrait dans  un  endroit  à part. 

Les  plus  grandes  fortunes  territoriales,  les  meilleurs  fonds 
de  Lescun  sont  au  pouvoir  des  familles  pures.  Les  Gagotes, 
sauf  quelques  exceptions , ne  possèdent  que  des  propriété 
de  peu  de  valeur  et  d’une  nature  inférieure.  Il  en  est  de 
même  pour  les  capitaux  et  pour  les  bestiaux , principale  ri- 
chesse de  la  commune.  Mais  si,  de  ce  côté,  uneinégahté  sub- 
siste entre  les  deux  races,  la  Cagotea  un  autre  avantage  sur 
la  pure  : elle  possède  la  force  et  le  courage.  C’est  chez  elle 
qu’on  trouve  les  hommes  les  plus  intrépides  et  les  plus  en- 
durcis aux  fatigues.  S’il  s’agit  d’une  corvée  dangereuse,  les 
Cagots  sont  les  premiers  requis,  et  ils  marchent  les  premiers 
en  bravant  tous  les  périls  ; enfin,  ils  sont  toujours  chargés 
des  travaux  les  plus  rudes , et  ils  les  exécutent  avec  succès. 
Malgré  cela,  les  alliances  entre  les  deux  races  sont  rares  ; il 
laut,  pour  qu’un  Cagot  soit  admis  par  un  mariage  dans  une 
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famille  pure,  qu’il  se  recommande  par  une  position  sociale 
ou  par  des  qualités  supérieures  à celles  de  cette  famille;  en- 
core les  parents  d|e  celui  des  deux  époux  qui  ii’est  pas  ca- 
got,  ne  consentent-ils,  le  plus  souvent,  à une  pareille  nnion 
qu’avec  la  plus  grande  répugnance  : tant  la  prévention  qui 
pèse  sur  les  malheureux  en  question  a encore  de  racines 
profondes  parmi  cette  population  imbue  de  tons  les  préju- 
gés de  ses  pères! 

Ces  préjugés  ne  se  montrent  pas  seulement  quand  il  s’a- 
git de  mariage,  ils  percent  dans  tontes  les  occasions.  Laræe 
pure  de  Lescun  considère  les  Gagots  comme  une  population 
maudite  et  dépravée,  et  ne  voit,  dans  le  quartier  où  ils  ha- 
bitent en  pins  grand  nombre,  qu’un  lieu  de  perdition.  D en 
résulte  que  les  deux  races  s’observent  et  se  méfient  mutuel- 
lement l’une  de  l’autre,  comme  par  le  passé.  S’il  s’apt  d’é- 
lections d’dliciers  municipaux  ou  de  chefs  de  la  garde  na- 
tionale, elles  se  divisent  en  deux  partis,  dont  chacun  met 
beaucoup  d’acharnement  à faire  triomphé'  ses  candidats  et 
1 repousser  ceux  de  l’autre,  quels  que  soient , d’ailleurs , 
leurs  titres  à la  confiance  publique.  Enfin,  il  est  rare  qu'une 
réunion  d’individus  de  pur  sang  se  sépare,  à la  suite  d’une 
partie  de  plaisir,  sans  que  les  Gagots  n’aient  été  l’objet  de 
leurs  sarcasmes  ou  de  leurs  insultes. 

Comme  les  Gagots  de  Lescun,  ceux  d’Âccous,  de  Bedous, 
tle  Borne  et  d’Etsaut  avaient,  à quelque  distance  du  village, 
au  quartier  séparé  dont  le  nom  servait  le  plus  souvent  à les 
^lésigner  : ainsi , ceux  de  Bedous  étaient  généralement  con- 
nus sons  la  dénomination  de  Gagots  de  Garrolle , ceux  de 
Borce  sous  le  nom  de  Pézilles,  et  ceux  d’Etsaut  sous  celui  de 
Cap-det-Poun;  dans  ces  quatre  paroisses,  ils  avaient  un  bé- 
nitier spécial , une  place  distincte  à l’égUse  et  au  cimetière. 

Canton  d'Aramitz.  — Aramitz,  Arette  et  Issor  (vallée  de 
Barétons  ) avaient,  aussi  beaucoup  de  ces  gens-là  ; on  en 
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compte  encore  un  nombre  considérable , et  plusieurs  pères 
de  famille  ont  eu  la  plus  grande  difficulté  à établir  leurs 
filles,  parce  qu’elles  étaient  cagotes.  Bans  l’église  d’Arette, 
le  bénitier  était  commun  ; mais  l’eau  bénite  était  offerte  aux 
maudits  au  bout  d’un  bâton.  A Issor,  ils  avaient  un  quar- 
tier à part,  qui  existe  encore , et  qu’on  nomme  , comme  à 
Lescun,  Bésiat.  • 

Canton  d'Arudtj.  • — A Arudy,  U y a également  desCagots; 
ils  vivent  tout-à-fait  confondus  avec  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui  fait  d’autant  moins  d’attention  à leur  origine , que 
certains  d’entre  eux  sont  parvenus  à l’aisance  et  môme  à la 
fortune  ‘.Le  caractère  de  leur  physionomie  est  sombre,  mo- 
rose, d’une  lividité  terreuse  et  peu  expansif;  ils  sont  d’une 
taille  moyenne  et  trapue.  Autrefois  , ils  entraient  dans  l’é^ 
glise  par  une  petite  porte  pratiquée  pour  eux  dans  la  partie 
nord-ouest  de  cet  édifice  , et  maintenant  condamnée.  Un 
homme  se  tenait  auprès  du  bénitier  et  donnait  de  l’eau  bé- 
nite aux  Cagots  au  moyen  d’un  goupillon , pour  eiÂ^iêcher 
que  leurs  doigts,  trempant  dans  le  vase,  ne  souillassent  l’eau 
destinée  aussi  à l’usage  des  autres  habitants  de  la  paroisse. 
Dans  l’église,  ils  occupaient  un  petit  coin  situé  tout  près  de 
leur  porte. 

Buzy,  village  éloigné  d’ Arudy  de  cinq  kilomètres , avait 
aussi  ses  Cagots.  L’ancienne  église , qui  a été  détruite  il  y a 
dix-sept  ans,  se  trouvait  bâtie  sur  le  haut  d’une  coUine , au 

- * Celle  fusion  ne  date  cependanl  que  de  ces  dernières  années  ; car,  sans 
remonter  plus  haut  (pie  1815,  on  trouve  des  exemples  de  la  répugnance 
qu’avaieni  les  Béarnais  d’Anidy  à s’allier  avec  les  Cagols.  Cette  année 
même,  un  paysan,  iirés  d’unir  son  fils  avec  la  fille  d’un  Cagot  de  Buzy.  dé- 
clara, au  moinent  iiiénic  où  le  mariage  allait  s’accomplir,  qu’il  n’aurait 
pa.r  lieu.  On  eut  beau  le  presser,  il  se  refusa  à donner  la  moindre  explica- 
tion. Il  n’en  demeura  pas  moins  certain  pour  tout  le  monde  que  ce  chan- 
geiucnl  d’idée  dans  le  père  du  prétendu  avait  été  amené  par  une  révéla 
tion  relative  à la  descendance  de  celle  qui  devait  être  sa  bru.  Mémoire  de 
M.  P.  H,  MedevieUe,  maître  de  pension,  à Arudi/. 
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sud-ouest  du  village.  Une  grande  partie  des  Gagots  de  cette 
commune  avaient  pour  habitation  quelques  maisons  assez 
rapprochées  de  cet  édifice;  le  reste  de  cette  race  se  trouvait 
relégué  dans  des  bicoques  bâties  à une  centaine  de  mètres 
de  la  route , à gauche  en  allant  d’Ârudy  à Oloron.  Placés 
sur  ces  différents  points, 'et  éloignés  qu’ils  étaient  du  village, 
les  Gagots  deBuzy  n’avaient  presque  pas  de  communication 
avec  les  autres  habitants. 

ÂBescatetàlseste  (vallée  d’Ossau) , ou  comptait  égale- 
ment beaucoup  de  Gagots;  comme  à Buzy,  comme  partout, 
ils  avaient  une  porte  particulière  à l’église , et  un  bénitier 
séparé.  La  répugnance  que  les  habitants  de  ces  communes  . 
avaient  à contracter  des  mariages  avec  eux  dure  encore. 

À Mifaget,  la  main  d’une  jeune  fille,  appartenant  à une  riche 
et  honnête  famille  de  paysans , a été  refusée  il  n’y  a pas 
très-longtemps,  uniquement  parce  qu’elle  descend  de  Ga- 
gots, et  cette  persomte  n’a  pu  trouver  à s’établir  jusqu’ici. 

On  montrait  encore,  il  y a peu  d'années,  la  partie  du  cime- 
tière où  ces  parias  étaient  enterrés,  ainsi  que  le  bénitier  et  la 
porte  de  l’église  qui  leur  étaient  affectés.  Ges  deux  derniers 
indices  de  l’existence  d’une  certaine  agglomération  de 
Gagots  dans  une  localité,  se  voient  aussi  à Bébénacq,  où  il  y 
a encore  quatre  famiHes  réputées  telles.  Leurs  ancêtres 
avaient  une  place  à part  dans  l’église,  où  les  autres  habitants 
se  tenaient  à une  certaine  distance  d’eux,  dans  la  crainte  de 
toucher  du  pied  leurs  crachats. 

Canton  de  Sainte-Marie. — ^Les  Gagots  d’Âgnos  se  débattent 
encore  sous  le  poids  de  l’anathème  qui  s’attache  à leur  caste. 
Sans  parler  des  obstacles  sans  nombre  qu’ils  ont  à surmon- 
ter pour  contracter  des  alliances  avec  leurs  voisins  de  race 
pure,  au  moindre  conflit,  leurs  adversaires  leur  jettent  à la 
face  l’épithète  de  Cagot , qui  amène  presque  toujours  des 
coups  de  bâton  et  de  fourche,  l’effusion  du  sang,  et  parfois 
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Tintervention  de  la  justice.  La  famille  B... , d’ Agnes , a été 
six.  fois  au  moment  de  couclure  le  mariage  de  Taiué  de  ses 
fils,  garçon  âgé  de  quarante  ans , et  toujours  ce  mariage  a 
été  rompu  quand  on  a découvert  l’origine  du  prétendu. 

La  répugnance  que  les  habitants  d’Agnos  éprouvent  à 
s’unir  avec  des  Cagots  se  remarque  encore  à Esqniule,  Mou- 
mour,  Saint*Goin  et  Géronce.  A Sainte-Marie  , il  y avait 
beaucoup  de  ces  parias,  tous  charpentiers.  Ils  habitaient  de 
préférence  une  rue,  encore  appelée  de  leur  nom  et  occupée 
par  leurs  descendants.  Là,  comme  ailleurs,  ils  avaient  une 
place  marquée  à l’église,  et  un  bénitier  à part;  un  valet  de 
ville  leur  présentait  l’eau  bénite  au  bout  d’un  bâton.  Ils  ne 
pouvaient  être  affiliés  à aucune  confrérie , sinon  à celle  de 
Saint-Jean , qui  leur  était  spéciale.  M.  de  Revel , évêque 
de  Sainte-Marie,  mort  en  1784,  n’admettait  aucun  Cagot  à 
recevoir  les  ordres  sacrés. 

A Esquiule,  les  Cagots  étaient  enterrés  dans  un  coin  par- 
ticuber  du  cimetière. 

Canton  de  Monein.  — Il  en  était  de  même  pour  ceux  de 
Lahourcade,  qui,  pendant  leur  vie,  avaient  à l’égbse  un  coin 
fixe  séparé  par  une  petite  balustrade. 

Canton  d’Oloron.  — Il  existe , à l’église  Sainte-Croix  d’O- 
loron,  bâtie  ou  rebâtie  par  CentuUe  iv  en  1088,  un  petit  bé- 
nitier encastré  dans  le  mur,  que  les  plus  anciennes  traditions 
disent  être  le  bénitier  des  Cagots,  et  qui,  de  nos  jours  encore, 
est  désigné  sous  ce  nom.  Quant  à la  petite  porte  qui  accompa- 
gne ordinairement  ce  bénitier,  on  n’en  voit  ici  aucune  trace.  U 
y a bien  deux  portes,  mais  toutes  les  deux  sont  principales. 
La  manière  dont  est  disposé  le  bénitier  des  Cagots  à Sainte- 
Croix,  au  côté  droit  de  la  porte  qui  se  dirige  vers  le  fond 
de  l’église,  indiquerait  qu’ils  entraient  par  la  porte  commune 
pour  se  rendre  directement  au  fond  de  l’édifice,  place  que 
leur  désignait  la  coutume  de  Béarn,  où  on  lit  que  les  Cagots 
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ne  devaient  point  se  placer  devant  les  hommes  ni  les 
femmes , dans  les  églises  ou  dans  les  processions.  Aujour- 
d’hui, il  y a bien  peu  de  personnes,  à Oloron , qui  soient 
signalées  comÉae  telles. 

La  plupart  des  habitants  de  Lurbe  étaient  cagots;  le 
quartier  qu’ils  occupaient  primitivement  était  bien  distinct 
et  séparé  parmi  pont,  qu’on  voit  encore,  des  autres  parties 
de  la  conuniuie.  Ils  avaient  à l’église  une  entrée  p^icubère, 
et  nue  auge  placée  à quelques  pas  de  leur  porte  leur  servait 
a la  fois  de  bénitier  et  de  borne  ; ils  se  tenaient  surun  banc, 
devant  lequel  il  y avait  une  grille  en  bois;  derrière  eux 
étaient  leurs  femmes,  à genoux  sur  les  dalles.  On  leur  pré- 
sentait le  pain  bénit  au  bout  d’une  baguette  eu  bois.  L’an- 
cien curé  de  Lurbe,  M.  d’Abidos,  éprouvait  une  grande  ré- 
pugnance contre  les  Cagots;  il  n’aurait  pas  choisi  pour  l’of- 
lice  de  marguillier,  ni  pour  tout  autre  emploi  de  l’église,  un 
individu  réputé  tel.  Ln  17S8,  il  séparait  encore,  dans  la  mai- 
son de  Dieu,  les  Cagots  de  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  ; et 
comme,  vu  le  grand  nombre  des  premiers  , cette  séparation 
était  fort  difficile , les  enfants  s’amusaient,  pendant  les  of- 
fices, à coudre  une  queue  de  mouton  ou  de  brebis  à une  Ca- 
gote  et  à une  femme  qui  ne  l’^it  pas,  comme  pour  les  unir  ; 
ce  qui  était  une  union  monstrueuse.  Un  vieillard  âgé  de  78 
ans  se  rappelle  fort  bien  qu’un  jour  une  Cagote,  ayant  voulu 
se  placer  devant  la  borne  dont  nous  venons  de  parler,  le  cu- 
ré, liors  de  lui , se  prit  à crier  de  toute  sa  force  : « Votre 
place  n’est  pas  là,  Cagote,  et  sachez  que  moi,  que  je  soie  de- 
vant ou  derrière  vous,  je  suis  toujours  votre  curé  ; mais  vous 
autres,  que  vous  soyez  devant  ou  derrière,  vous  ne  serez 
jamaLs  que  de  vilains  Cagots.  » Souvent  il  arrivait  à cet  ec- 
clésiastique d’insulter  ces  malheureux  en  présence  d’un 
nombreux  public,  et  de  les  qualifier  de  damnés.  Mn  jour,  un 
Cagot,  ayant  touché  par  mégarde  l’encensoir,  fut  mis  im- 
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médiatement  à la  porte,  et  l’entrée  de  l’église  lui  fut  inter 
dite  pour  toujours.  Après  cela , il  est  superflu  de  dire  com 
bien  était  grande , dans  cette  commune,  la  répuguanc 
qu’éprouvaient  les  famiUes  non  cagotes  à s’allier  avec  celle 
qui  présentaient  cette  tache.  Peu  de  temps  avant  notre  pre 
mière  révolution , l’abbé  de  Lurbe  intenta  un  procès  à soi 
frère  ainé,  seigneur  de  ce  lieu , parce  que  ce  dernier  avai 
épousé  une  Cagote  ; il  voulait  le  priver  de  ses  droits  et  pri 
viléges.Le  parlement  de  Navarre  débouta  l’abbé; mais  cett( 
famille  seigneuriale  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  familii 
de  paysans.  « Je  tiens,  m’écrit  M.  Laffore,  je  tiens  d’un  boi 
propriétaire  de  cette  commune,  homme  instruit  et  digne  d< 
foi,  qu’étant  sur  le  point,  U y a quelques  années,  de  mariei 
sa  fille  avec  un  Cagot,  il  reçut  la  visite  d’un  de  ses  beaux- 
frères,  qui  lui  fit  de  vifs  reproches  sur  cette  imion , et  qui, 
n’ayant  pu  le  décider  à rétracter  sa  parole  et  à contrarier  sa 
fille,  finit  par  lui  déclarer  formellement  que,  si  le  mariage 
avait  lieu , il  ne  se  présenterait  plus  chez  lui , et  que  tous 
leurs  rapports  devaient  cesser.  » 

M.  Lafibre,  après  beaucoup  de  recherches  pour  savoir  si 
les  Cagots  avaient  un  cimetière  particulier,  s’est  assuré  que, 
dans  un  grand  nombre  de  communes,  ils  n’étaient  point  en- 
terrés dans  l’intérieur  de  l’église,  mais  au  cimetière,  qui,  ce- 
pendant, leur  était  commun  avec  les  pauvres  gens  non  cagots, 
hors  d’état  d’acheter  une  tombe  dans  le  premier  de  ces  deux 
endroits.  Cela  avait  lieu  surtout  à Sainte-SIarie-d’Oloron , 
où  il  y avait  un  évéché;  mais  il  parut  qu’à  Lurbe  il  exis- 
tait un  cimetière  particulier  pour  les  Cagots  : M.  Ch.  Paliole, 
l’un  des  notables  habitants  de  cette  commune,  homme  digne 
de  toute  confiance,  assure  avoir  lu  dans  un  acte  public  qu’il 
a égaré,  et  dont  il  ne  se  rappelle  plus  la  date,  acte  qui  por- 
tait vente  d’une  pièce  de  terre,  qu'elle  confrontait  d’un  côté 
avec  le  cimetière  des  Cagots  {dap  lou  cemiteri  deotis  Cagots). 
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j )1  y avait  aussi  beaucoup  de  Cagots  à Escou,  Escout,  Her- 
j rère  et  Pedegiet.  Un  grand  nombre  des  halntants  les  plus 
riches  de  ces  communes  descendent  de  ces  parias,  et  l’on  y 
trouve,  chez  les  habitants  non  cagots,  la  même  répugnance 
il  s’allier  avec  ceux  qui  le  sont.  Il  paraît  que  le  cagotisme  a 
plusieurs  degrés  ; on  en  est  plus  ou  moins  infecté.  « Je  con- 
uais,  dit  M.  Laffore,  une  mère  de  famille  riche,  dont  la  fille 
était  recherchée  en  mariage  par  deux  jeunes  gens,  tous  deux 
cagots.  La  mère,  fort  embarrassée,  consulte  son  notaire, 
elle  lui  dit  qu’elle  ne  voulait  pas  donner  sa  fdle  à l’un  des 
prétendants , parce  qu’il  était  cagot  ; et , comme  le  notaire 
lui  objectait  que  l’autre  l’était  également  : •<  C’est  vrai,  -dit 
la  mère,  « mais  il  l’est  beaucoup  moins,  cela  se  perd  dans  la 
famille.  « Les  individus  dont  je  parle  appartiennent  aux 
communes  dont  il  vient  d’^e  question. 

huziet,  il  y avait  un  grand  nombre  de  Cagots;  peut-être 
même  la  moitié  de  la  population  appartenait-eUe  à cette 
race.  Us  habitaient  un  quartier  entièrement  séparé.  Un  mé- 
decin de  cette  commune,  nommé  Dabadie  et  cité  par  PalasT-, 
sou,  s’était  beaucoup  occupé  de  ces  parias;  malheureuse- 
ment, il  n’a  pas  laissé  d’écrits. 


ArroiiillKMempnt  «l'Orthcs. 


L’arrondissement  d’Ortliez,  auquel  nous  sommes  arrivés, 
»e  le  cède  à aucun  autre  quant  au  nombre  des  Cagots  qu’il 
renferme.  Toutes  les  communes  eu  comptent  plus  ou  moins, 
dont  les  ancêtres  étaient  traités  comme  ailleurs,  c’est-à-dire 
avaient,  à l’église,  une  porte,  un  bénitier  et  une  place  réser- 
vés, et  étaient  enterrés  à part , soit  dans  le  cimetière  com- 
mun, comme  à Ortbez , à Doazon  et  à Hagetaubin  (cmitoq 
(l’Arthcz),  à Lacq  et  à Sarpourenx  (canton  de  Lagor),àDo- 
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gnen,  à Ogenne,  à Préohacq-Josbaigt , à Rivehaute  et  à Sus 
(canton  de  Nayarrenx),  à Bellocq  et  à Escos  (canton  de  Sa- 
lies), à Castet  bon  et  à Montfort  (canton  de  Sauveterre),  ou 
dans  un  cimetière  particulier,  comme  à Noguères  et  à Sau- 
velade  (canton  de  Lagorj,  à Audaux  (canton  de  Navairenx), 
à Salies,  et  àOssenx  (canton  de  Sauveterre).  A Doguen,  le 
morceau  de  terre,  réservé  aux  Cagots  à l’extrémité  du  cime- 
tière, reçoit  encore  exclusivement  les  dépouilles  de  leurs 
descendants^  tandis  qu’à  Sus,  à Bellocq  et  à Montfort,  cette 
partie  du  champ  du  repos  ne  sert  plus  qu’à  l’inhumation 
des  étrangers  morts  dans  la  commune.  A Castetbon,  et 
sans  doute  à Osseux,  tout  habitant  se  croirait  déshonoré  si 
quelqu’im  de  ses  parents  était  enterré  en  cet  endroit  : aussi, 
dans  cette  dernière  commune,  a-t-on  abandonné  aux  brous- 
sailles, qui  le  couvrent,  le  cimetière  des  Cagots,  qui,  même 
aujourd’hui,  est  séparé  du  grand  par  une  clôture. 

Canton  d'Arsacq. — A Arzacq,  où  l’on  compte  encore  deux 
ou  trois  familles  issues  de  Cagots,  il  y a un  monticule  qu’on 
nomme  Caste  deou  Carnot,  et  qui  pourrait  bien  avoir  été  ap- 
pelé ainsi  des  Goths  ou  Cagots.  Ce  qui  me  suggère  cette 
conjecture,  c’est  qu’il  y a,  au  bas  de  ce  monticule  , une 
source  qui  porte  le  nom  de  Houn  déou  Chrestiaa.  A Morlanne, 
une  famille  a pour  nom  le  dernier  de  ces  trois  mots,  qu’une 
famille  de  Méracq  a pour  surnom. 

A Malaussane,  les  familles  cagotes,  à peu  près  au  nombre 
de  douze,  habitent  le  même  quartier  ; le  bénitier  qui  servait 
exclusivement  à leurs  ancêtres  se  fait  remarquer  par  deux 
oreilles  assez  grotesquement  sculptées  qui  en  forment  les 
anses.  Dans  deux  communes  voisines,  Coublucq  et  Pouliacq, 
qui  comptent  encore  chacune,  parmi  leurs  habitants , deux 
familles  cagotes;  ces  famUles  étaient,  avant  la  Révolution, 
reléguées  au  fond  de  l’église,  sous  le  clocher  ; et,  quand  elles 
sortaient , on  leur  chantait  les  couplets  suivants  ; 
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CA((nt  capale,  Lou  Cagot  taille  la  bigne , 

Lachaoa  de  male , La  Cagote  escfaermenla  ; 

Cousi  germa  Can  la  camise  csquissade , 

Deu  nousie  ca.  La  mieytat  deii  eu  qu'espat. 

Tout  cela  prouve  que  ces  pauvres  gens  n’étaient  pas  mieux 
traités  à Malaussane,  à Coublucq  et  à Pouliacq  qu’ailleurs. 

U parait  cependant  qu’ils  étaient  plus  heureux  à Vignes,  où, 
de  quatre  familles  cagotes  qu’on  y connaissait  autrefois,  une 
seule  reste  encore  qui  soit  réputée  telle  : en  effet,  non-seule- 
ment ils  vivaient  au  milieu  des  autres  habitants,  et  étaient 
enterrés  au  même  cimetière  sans  distinction  de  lieu , mais 
encore  ils  n’avaient  à l’église  ni  entrée  ni  place  réservées,  et 
l’on  se  souvient  même  d’un  charpentier,  membre  de  l’une 
de  ces  famUles,  qui  chantait  au  chœur. 

Canton  de  Lagor.  — On  peut  en  dire  autant  des  Cagots  de 
Vielleségure,  qui,  assez  nombreux  autrefois,  sont  actuelle- 
ments  réduits  à dix  familles.  Ils  vivaient  mêlés  aux  autres 
habitants , et  ont  toujours  communiqué  avec  eux  ; cepen- 
dant, Us  avaient  un  bénitier  particuber , et  maintenant , 
quand  U s’agit  de  marûqçe,  on  voit  encore  percer  un  reste 
de  cette  vive  répugnance  qui,  dans  des  temps  plus  reculés , 
mettait  entièrement  obstacle  à ces  alliances.  Les  Cagots  de 
Vielleségure  ont  toujours  participé  aux  affaires  de  la  com-  ' 
mune,  en  ont  partagé  les  charges  et  ont  pris  part  à ses  tra- 
vaux. Néanmoins,  une  famille  réputée  cagote  a continueUe- 
ment  vécu  et  vit  encore  dans  un  isolement  absolu.  Habitant 
la  ligne  limitrophe  de  deux  sections  de  la  con^mime,  eUe  a 
toujours  été  rejetée  par  les  fonctionnaires  respectifs  de  cha- 
cune de  ces  sections.  Les  autres  communes  du  canton  où 
l’on  trouve  des  Cagots,  qui  y sont  diversement  traités , sont 
Os,  Abidos,  Gouze,  Sarpourenx  , Marcerin,  Noguères  et 
Sauvelade,  où  il  y a une  famille  réputée  cagote,  Besingrand 
et  Muurenx,  où  l’on  en  compte  deux-i^or,  qui  en  possÎMie 
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iie  de  Sus  , où  ils  habitent,  à une  famille  près,  le  même 
^ ■lartier,  appelé  Imi  Coo,  et  de  Dognen  et  de  Gurs,  où  ils 
* nient  relégués  dans  des  espèces  de  faubourgs  séparés,  dési- 
^ nés  sous  le  nom  de  rue  deux  Chrestiaas*.  Quelque  peu  fon- 
* ^ que  soit  l’opinion  populaire,  qui  voit  un  signe  de  cago- 
- fme  dans  le  peu  de  longueur  du  lobe  auriculaire,  il  est  ce.- 
pendant  à remarquer  que  toutes  les  personnes  delà  première 
Kc  ces  trois  communes  désignées  comme  cagotes  ont  cette 
^a^rtie  de  l’oreille  fort  courte.  A Susmion , annexe  de  la  pa- 
-'^isse  de  Sus,  le  parrain  et  la  marraine  d’un  enfant  cagot 
e ^devaient  l’être  eux-mêmes,  sinon  l’enfant  mourait , dit-on , 
J i^)eu  de  jours  après  sa  naissance. 

A-  Canton  d'Orthez.  — On  réputé  encore  comme  cagotes,  à 
*^Puyoo,  six  familles,  autant  à Sallespisse,  et  trois  seulement 
1-  iSault-de-Navailles. 

Canton  de  Salies.  — A Saües,  comme  je  l’ai  déjà  dit , les 
1 Cagots  étaient  enterrés  à part.  Ceux  de  la  paroisse  Saint- 
p Vincent  avaient  leur  cimetière  au  coin  de  la  place  Saint- 
«•  Grâce,  et  ceux  de  Saint-Martin  à côté  de  l’ancien  cimetière 
1 des  protestants.  Quand  les  Cagots’  des  environs  de  Saües 
' étaient  persécutés,  ils  se  réfugiaient  à Escos,  commune  du 
. canton,  où  la  moitié  des  maisons,  toute  la  partie  sud,  appar- 
tenaitfà  des  familles  cagotes.  Elles  habitaient , à emiron 
deux  kilomètres  du  bourg,  un  quartier  dit  tous  Cagots,  qui 
se  compose  de  huit  ou  neuf  maisons,  dont  l’une  porte  le 
nom  de  Crestiaa.  Les  familles  qui,  de  nos  jours,  passent  pour 
appartenir  à cette  race,  sont  au  nombre  de  huit  ; elles  en- 
trent dans  l’église  par  leur  porte  particuüère,  prennent  de 
l’eau  bénite  dans  leur  bénitier,  et  vont  se  placer  en  bas 
contre  le  confessionnal,  dans  un  coin  séparé  par  une  balus- 
trade du  reste  de  l’égüse. 

Canton  de  Sauveterre.  — La  commune  d’Abitain  compte 
' Chratiaa  csl  le  nom  que  porte  encore  une  maison  de  Dognen. 
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deux  familles  de  Cagots  qui  y sont  établies  depuis  quelques 
années  seulement,  Barraute-Gamu  trois , Narp  une  seule  , 
composée  de  deux  sœurs,  et  Montfort  se  souvient  d’avoir  eu 
deux  familles  de  ces  parias.  A Montestrucq,  il  y a une  mai- 
son qui  porte  encore  le  nom  de  Chrestiaa.  Un  vieillard  de 
Castetbon,  qui  a exercé  pendant  longtemps  les  fonctions  de 
maire,  se  rappelle  avoir  vu,  sur  un  vieux  cadastre,  les  noms 
de  trois  familles,  accompagnés  de  la  syllabe  ca , qui , selon 
toute  apparence,  était  une  abréviation  de  chrestiaa  ou 
de  cagot  ; c’étaient  les  familles  Hourmilongué,  Sensoulet  et 
Golibet.  Ce  dernier  nom  indiquerait-il  l’ancienne  condition 
des  ancêtres  de  ceux  qui  le  portent? 

A Ossenx  il  n’y  a plus  de  Cagots,  au  moins  n’y  signale- 
t-on  personne  comme  tel;  mais,  à une  époque  assez  rappro- 
chée de  la  nôtre  , il  s’y  trouvait  une  famille , maintenant 
éteinte,  qui  passait  pour  appartenir  à cette  race.  Pour  ce 
motif  et  pour  d’autres,  cette  famille  était  tellement  abhor- 
rée, que  les  murs  même  de  la  maison  qu’elle  halntait  ont 
été  détruits. 

Le  souvenir  des  Cagots  paraît  à peu  près  effacé  à Sauve- 
terre;  cependant,  on  y emploie  un  proverbe  qui  allonge 
encore  le  catalogue  des  imputations  répandues  sur  leur 
compte.Quand  on  veut  donner  une  haute  idée  de  l’étourderie 
de  quelqu’un , on  dit  qu’il  est  pire  que  le  Cagot  de  Gama- 
chie.  Qu’était  ce  Cagot?  Je  n’en  sms  rien.  Oamachie  n’est 
pas  un  nom  de  commune  ; ce  doit  être  un  nom  de  fa- 
mille. Mais  à quelle  partie  des  Pyrénées  rattacher  cette  fe- 
miUe  ? A Sauveterre , par  la  raison  que  le  proverbe  en  ques- 
tion y est  répandu?  cela  ne  suffit  pas  ; d’ailleurs,  il  existe , 
dans  une  autre  partie  du  pays , un  vieux  dicton  qui  me 
semble  se  rapporter  au  même  personnage.  Dans  l’arrondis- 
sement d’Oloron , quand  une  vieille  fille  manifeste  un  tel 
désir  de  se  marier  qu'il  semble  que  toute  alliance  lui  serait 
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bonne,  on  dit  qu’elle  épouserait  même  le  Cagot  de  Gaha- 
chies.  Il  faut  croire  qu’à  des  imperfections  morales,  ce  mal- 
heureux joifïnait  des  défauts  physiques  non  moins  remar- 
quables, qui,  les  uns  et  les  autres , lui  ont  assuré  une  cer- 
taine célébrité;  mais  elle  n’a  point  empêché  que  son  nom  ne 
s’altérât,  circonstance  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à la 
distance  à laquelle  a vécu  celui  qui  le  portait , de  ceux  qui 
l’emploient  aujourd’hui  dans  leurs  comparaisons  et  dans 
leurs  hyperboles. 


Si  l’on  admet  avec  M.  Thiers  que  les  pays  de  montagnes 
sont,  par  les  institutions,  les  mœurs  et  les  habitudes,  des 
lieux  de  conservation,  on  ne  s’étonnera  pas  que,  dans  les  dé- 
partements du  Gers  et  des  Landes,  il  reste  moins  de  souve- 
nirs des  Cagots  que  dans  les  Hautes  et  dans  les  Basses-Pyré- 
nées. Commençons  par  le  Gers. 

Arrandltmement  d'Auclk. 

Canton  d’Ant'h.  — Les  Capots  avaient  un  quartier  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  d’Auch;  mais,  au  temps  de  D.  de 
^rugèles,  dans  l’ouvrage  duquel  nous  puisons  ce  renseigne- 
ment il  ne  s’en  trouvait  plus.  A Sainte-Christie,  il  y avait 
au  moins  un  Cagot  en  1700,  date  d’un  arrêt  du  parlement  de 
Toulouse,  où  Antoine  Darrieu  est  nommé  avec  d’autres  indi- 
vidus qui  se  plaignent  d’être  appelés  ainsi  et  traités  comme 
A Pessan,  cette  race  maudite  s’était  perpétuée  et  avait 
aouxent  des  contestations  avec  les  autres  paroissiens  au  su- 

' Chron,  ecclét.  du  diocèse  d'Auch,  pag.  37.5. 
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jet  du  pain  bénit,  de  l’eau  bénite  et  de  quelques  autres  céré- 
monies et  fonctions  ecclésiastiques,  qui  leur  étaient  faites 
séparément  des  autres  fidèles;  mais,  au  temps  du  savant  bé- 
nédictin que  nous  venons  de  citer,  la  seule  différence  qui 
subsistât  entre  eux  était  dans  le  cimetière,  que  les  Capots 
avaient  à part 

A ]>Ionbert,  il  y avait  également  des  Capots.  A une  époque 
antérieure  à 1750,  ils  eurent  un  procès,  probablement  en 
réhabilitation,  devant  le  parlement  de  Toulouse,  pendaut  le 
cours  duquel  M.  Vanque-Bellecour,  avocat  de  cette  vUle,  pu- 
blia contre  eux  un  factum  que  nous  n’avons  pu  nous  procu- 
rer, et  dont  l’abbé  Vcnuti  a cité  un  passage  *.  Maintenant  il 
n’y  a plus,  à Monbert,  de  Capots,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
gens  traités  comme  tels.  Néanmoins  on  signale  comme  leurs 
descendants  les  habitants  d’un  hameau,  communément  ap- 
pelé le  Pouchots,  et  qu’autrefois  on  nommait  aussi  le  hameau 
(les  Capots,  n existe  encore  dans  l’église  de  Monbert,  sous 
le  clocher,  un  monument  qui  témoigne  de  la  condition  de 
ces  malheureux  dans  cette  commune  ; c’est  une  balustrade 
où  le  prêtre  leur  donnait  la  communion , après  les  autres 
fidèles,  dont  il  était  obligé  de  traverser  la  foule  pour  arriver 
aux  Capots.  Ceux-ci  étaient  considérés' comme  étant  d’ori- 
gine juive  et  descendant  de  ceux  qui  avaient  crucifié  notre 
Seigneur.  Ils  exerçaient,  de  préférence  à tout  autre,  l’état 
de  charpentier. 

Canton  de  Jegun.  — Dans  la  commune  de  Biran,  contiguë 
à celle  de  Monbert,  on  voyait  aussi  un  hameau  appelé  les 
Cloutets,  qui  n’était  habité  que  par  des  Capots.  C’est  à cette 
race  qu’appartenait  un  révolutionnaire,  fameux  dans  le  pays, 
le  nommé  Délom,  qui  en  voulait  surtout  au  clergé,  et  qui, 

• Ibidem,  pag.  379. 

* Seconde  partie,  pag.  136. 
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poursuivant  le  neveu  de  Mpr  de  la  Tour  du  Pin,  archevêque 
d’Auch,  le  tua  d’un  coup  de  fusil,  dans  la  commune  de  Bar- 
ran,  non  loin  de  cette  ville. 

^ Canton  de  Vic-Fezcnsac.  — A Vie , ancienne  capitale  du 
comté  de  Fezensac,  devenu  ensuite  comtés  d’ Armagnac  et 
d’Astarac,  il  y a un  faubourg  nommé  tous  Capofn,  qui  n’est 
adhérent  à la  ville  qu’à  cause  de  son  agrandissement. 


4Lrroii<llAMoiuen(  de  Condom. 


Canton  de  Condom.  — Il  n’y  a plus  de  Capots  à Condom 
ni  dans  l’étendue  de  cette  commune  ; du  moins  rien  ne  dis- 
tingue du  reste  du  peuple  les  descendants  de  ces  parias. 
Nous  savons  cependant  qu’il  y en  existait  un  certain  nom- 
bre ; la  coutume  de  cette  ville  en  fait  mention  sous  le  nom 
de  Gafedz,  et  ordonne  de  leur  remettre  la  viande  saisie  chez 
les  bouchers  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  '.  Qu’on  ne 
dise  pas  que  ce  mot  signifie  ici  lépreux  ; pour  peu  qu’on 
parcoure  la  coût  urne  de  Condom,  ou  y verra  ces  malheureux 
désignés  par  le  nom  de  lebros  *. 

' « Iloin.Tot  mazererqui  ben  en  la  viela  (i.eCondom  carn  iiiezera  rnorta,  o 
troia  per  porc,  o aollia  o craba  enloc  de  creslon,  o autra  carn  corumpuda  a 
coneguda  delà  senber  edels  cosselhs,  que  pague  .sxx.  sols  de  bos  niorlaas 
per  non  de  pena  arbitraria,  c que  la  carn  sia  dada  als  Gafedz , eic.  » 
(Ileni.  Tout  boucher  qui  vend  en  la  ville  de  Condom  viande  de  bouche- 
rie morte,  ou  truie  pour  porc,  ou  brebis  ou  chèvre  au  lieu  de  mouton,  ou 
autre  chair  corrompue  à la  connaissance  du  seigneur  et  des  consuls,  qu’il 
paye  trente  sous  de  bons  morlans  d’amende,  et  que  la  viande  soit  donnée 
aux  gahets,  etc.)  Ms.  de  la  Itibliothcque  royale  , supplément  Trancais 
n»  2472,  folio  25  recto,  col.  2. 

* a Que  a mayzoo  de  religioos,  ni  a persona  de  religion,  ni  a glisia,  ni  a 
tarer,  ni  a donzel  qui  no  fos  vezin,  ni  a maa-morta,  ni  a lebros,  no  pod 
leixar  ni  dar  sos  bees  no  mobles  ses  voluntat  deu  senhor  deu  quai  aquets 
bees  seran  tenguts  on  flus;  e si  per  aventura  aefaze,  aquera  mayzon  d’are- 
ligion,  o glesia,  o aquet  caver,  o lebros...  devre  mostrar  c mete  home  hor- 
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Aux  deux  extrémités  de  la  ville,  hors  des  faubourgs  L.a- 
bouquerie  et  du  Pradeau,  se  trouvent  des  maisons  qui,  quoi- 
que maintes  fois  reconstruites,  portent  toujours  le  nom  de 
maisons  des  Capots.  C’est  là,  sur  les  bords  de  deux  ruisseaux, 
que  vécurent  jadis  ces  hommes  qui  eurent  si  longtemps  à 
souffrir  avant  de  parvenir  au  rang  de  citoyens.  Il  y en  avait 
aussi  dans  tui  endroit  plus  rapproché  de  la  ville,  sur  la  route 
de  Lectoure  : là  ,si  nous  en  croyons  une  tradition  assez  ré- 
cente, se  trouvait  une  petite  éghse  ou  chapelle,  et  un  cime- 
tière attenant,  consacrés  sans  doute  aux  seuls  Cagots  * . 

Quand  leur  race  fut  éteinte,  ou  que,  par  l’extinction  du 
préjugé,  elle  se  fut  confondue  dans  le  sang  commun,  les 
maisons  des  Capots  gardèrent  encore  quelque  chose  de  leur 
destination.  En  effet,  depuis  cette  époque  jusqu’à  nous,  et 
sans  interruption,  elles  furent,  comme  elles  sont  encore,  un 
lieu  de  refuge  poim  les  mendiants  étrangers  à la  ville;  ils  y 
trouvent  une  grange  et  de  la  paille  pour  la  nuit. 

Les  églises  des  faubourgs  Laboucpierie  et  du  Pradeau 
étaient  naturellement  les  églises  que  fréquentaient  les  Ca- 
pots de  Condom;  elles  avaient,  l’une  et  l’autre,  une  petite 
porte  latérale  destinée  à ces  réjMrouvés.  La  porte  de  l’église 
deLabouquerieest  murée  depuis  longtemps;  celle  de  l’église 
du  Pradeau  existe  encore.  Aucun  de  ces  édifices  n’a  con- 
serve  le  petit  bénitier  qtii  se  voit  ailleurs  incrusté  dans  le 
mur  à côté  de  la  petite  porte;  mais  dans  tous  les  deux  on 

gués,  O autre  plus  bas,  dents  .i.  an  e .i.  mees  en  aquets  fieus,  » etc.  (A 
maison  de  religieux,  ni  à personne  de  religion,  ni  à église,  ni  à cheralier, 
ni  à damoisel  qui  ne  serait  pas  habitant  de  la  localité,  ni  à main-morta- 
ble,  ni  à lépreux,  on  ne  peut  laisser  ni  donner  ses  biens  ni  ses  meubles 
sans  la  volonté  du  seigneur  duquel  ces  biens  seront  tenus  en  fief  ; et  si 
par  aventure  on  le  fait,  cette  maison  de  religion,  ou  église,  ou  ce  chevalier, 
ou  lépreux...  devra  montrer  et  mettre  homme  bourgeois,  ou  autre  plus  bas, 
dans  un  an  et  un  mois  en  ces  fiefs,  etc.)  Ibid.,  folio  13  v",  c.  9. 

* Feuille  d'annonces  de  Condom.  Mardi  22  octobre  1833  ; n°  506. 
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trouve  encore  mtérieurement,  le  long  des  murs  latéraux, 
des  sièges  d’une  maçonnerie  grossière,  qui  étaient  autrefois 
exclusivement  réservés  aux  Capots. 

Cantons  cCEauze,  de  Montréal,  de  Nogaro  et  de  Valence.  — 
A Bascous,  il  y avait  encore  une  famille  de  Cagots  en  1700, 
suivant  l’arrêt  du  parlement  de  Toulouse  que  nous  avons 
cité  plus  haut. On  en  peut  dire  autant  de  Betous  et  de  Lanne- 
Soubiran;  mais  à Gondrin,  le  nombre  de  ces  malheureux 
devait  être  plus  considérable  ; car,  dans  le  voisinage  de  cette 
conmmne,  on  trouve  un  hameau  appelé  Ions  Capots^  habité, 
il  y a environ  un  siècle,  par  des  charpentiers  qui  étaient 
mal  vus,  et  vraisemblablcmeut  traités  comme  ceux  de  Lia- 
lores,  de  Grasimis  et  de  Mezin,  en  faveur  desquels  il  existe 
un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  en  date  du  28  mai  1710. 
Un  semblable  hameau  existe  à Valence,  à une  lieue  de  Con- 
dom; mais  il  s’appelle  lous  Chrestias,  nom  que  portent  en- 
core, dans  les  actes  de  vente  des  notaires,  certaines  pièces 
de  terre.  En  général,  il  n’est  pas  de  petite  ville  dans  le  dé- 
partement, qui  n’ait  en  dehors  de  son  enceinte,  un  amas  de 
maisons  portant  le  nom  de  Capots,  sans  compter  les  lieux 
ainsi  appelés  qui  sont  situés  loin  des  villes,  comme  celui  que 
l’on  trouve  sur  le  chemin  de  Mezin,  en-deçà  de  la  rivière  de 
iOsse. 

Arrondissements  de  l^ctonre  et  de  Mlrande. 

Cmtrni  de  Fleurance.  — On  désigne  dans  le  pays  les  Ca- 
pots de  la  Sauvetat  ; Us  ont  un  nom  de  famille  commun', 
celui  de  Mortera,  que  nous  retrouverons  plus  tard  parmi 
ceux  des  Capots  du  Mas-d’Aire. 

Canton  de  Plaisance.  — A Plaisance,  U y avait  un  quar- 
Uer  des  Capots  qui  communiquait  avec  la  viUe  par  un  pont 
désigné  par  le  même  nom.  Un  propriétaire  faisait,  il  y a 
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quelques  années,  niveler  une  prairie.  £n  creusant  un  mon- 
ticule, on  trouva , à une  certaine  profondeur,  deux  voûtes 
basses  et  lonjîiies  construites  en  briques  et  appuyées  sur  un 
mur  mitoyen.  Kilos  étaient  percées  d’ouvertures  latérales  très- 
étroites,  et  contenaient  une  grande  quantité  d’ossements  qui 
avaient  appartenu  à des  âges  et  à des  sexes  différents,  et  qui 
se  réduisaient  en  poussière  à la  moindre  pression*.  Faut-41 
croire  que  c’étaieut  ceux  des  Capots  de  Plaisance.^ 

Canton  d'Aiymn.  — L’existence  des  Cagots  dans  ce  can- 
ton ne  nous  est  révélée  que  par  l’arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse cité  plus  haut;  il  en  nomme  trois  pour  Averon  et 
cinq  pour  Saba/an. 

Avant  de  sortir  du  département  du  Gers,  ne  manquons 
pas  de  faire  observer  qu’il  a dû  se  trouver  des  Cagots,  s’il 
ne  s’en  trouve  plus  aujourd’hui,  dans  plusieurs  autres  com- 
munes, dont  les  églises  laissent  encore  voir  la  petite  porte 
par  où  ces  malheureux  se  rendaient,  pour  entendre  les  offi- 
ces, dans  une  place  séparée  des  autres. 

DÉPARTEMENT  DES  LANDES. 

Arrondissement  de  Mont-de-Harsaii. 

Canton  (VArjuzanx.  — Dans  le  xviii®  siècle , il  y avait  dd 
Gahets  en  grand  nombre  à Arengbsse  , et  très-peu  dans 
les  communes  environnantes.  A cette  époque , un  quartier 
aujourd’hui  dépendant  d’Arengosse , quartier  appelé  Be- 
zaudun,  était  la  paroisse,  la  succursale,  tandis  qu’Arfen- 
gosse  n’était  qu’une  annexe.  Tous  les  Gahets^  mêlés  avec  les 
autres  habitants,  se  tenaient  dans  Bezaudun  ; ils  assistaient 
aux  offices  divins  dans  leur  éghse,  et  presque  jamais  aÜleurs| 

^ L’Opinion,  journal  constitutionnel  du  Gers,  mardi  II  avril  18*3. 

n°  78  ; reuilleton  de  M.  D.  Vinceat,  bomàle  de  la  iocaiité.  Cet  ëcHtS^ 
toit  dans  les  Caputo  des  lépreui. 
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ils  aTsioit  une  petite  porte  et  nu  bénitier  exprès  peur  èin  p 
ils  devaient  se  tenir  dans  un  endroit  qui  leur  était  résesp^ép 
et  après  leur  mort  on  les  enterrait  au  cimetière  dans  un 
coin  qui  leur  était  affecté.  Ge  quartier,  dont  l’église  n’existe« 
plus  depuis  longtemps,  est  encore  aujourd’hui  en  boiredrlP 
la  commune  d’Arengosse  tout  entière  et  même  à celles  4es: 
environs  ; ou  le  désigne  sous  le  nom  de  République  éi'. 
Besaudun.  • ^ 

On  rapporte  qu’un  peu  avant  la  Révolution , un  mur  di 
l’église  de  cet  endroit  s’étant  lézardé,  les  habitants  de  ràeè 
pure,  se  croyant  inspirés  de  sainte  Magdeleine,  leur  pa**, 
tronne,  défendirent  l’entrée  du  saint  lieu  aux  Gabets,  dané 
la  crainte  que  leur  présence  n’en  amenât  la  ruine  prochune. 
Ainsi  chassés,  les  Gahets  durent  aller  aux  offices  dé  l’églûe 
d’Arengosse,  et  là  encore  ils  furent  soumis  aux.ménlehi 
règlemeufs  et  séparés  des  autres  fidèles.  On  Voit  très<bien  à 
cette  église , la  porte , aujDiu’d’hui  murée,  qui  leur  so-V^ 
d’entrée  -,  et  bon  nombre  de  personnes  affirment  qu’elléa 
ont  TU  les  vestiges  de  leur  bénitier,  et  se  rappellent  que  leêi 
^ets  étaient  enterrés  au  cimetière,  mais  à part.  i 

L’habitant  d’Arengosse,  auquel  je  dois  les  détails  qui 
précèdent,  y joint  ceux-ci  qui  les  complètent  s « On  recon- 
naît généralement  les  Gahets  aux  oreilles , dépourvues  do 
lobes  et  pour  ainsi  dire  rondes.  Ils  diffèrent  encore  du  reste 
de  la  population,  soit  par  leur  physique , soit  par  leiir  lén-> 
^e.  Dans  le  principe,  ils  étaient  fort  ingénieux,  et  s’adoft» 
naient  spécialement  à l’état  ée  oharpentier.Les  membres  des 
trois  familles  issues  de  Gahets  qui  sont  encore  à Arengosse, 
n’ont  \m  de  profession  propre  ; ils  sont  laboureurs  coittnle 
le  reste  des  habitants;  mais  il  est  à remarquer  qu’ils  font 
très -bien  leurs  affaires.  Ils  ont  beaucoup  d’ordre  et  pwè' 
sniteflsjouissent d’une  honnête  aisance.,»  . 

(bouton  de  GretMde-euf'-l’Adour.  — Att  Vignau,  11  y ë (lettS 
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fiimilles!  réputées  cagotes,  et  composées  chacune  de  trois 
ou  quatre  membres  : ce  sont  les  familles  Hustaillon  et  Fus- 
taillon,  dont  les  noms  qui,  comme  on  le  voit,  ne  diffèrent 
entre  eus;  que  par  une  légère  variante  orthographique,  non- 
aéulement  indiquent  une  souche  commune  à ces  familles, 
mais  encwe  semblent  dérivés  de  la  profession  de  charpen- 
tier on  de  bûcheron , qu'exerçaient  leurs  membres  *.  Ceux 
d’aujourd’hui  sont  cultivateurs,  comme  les  autres  habitants; 
ildtvivent  au  quartier  dit  des  Capots  à l’une  des  extrémités 
de  la  dommune.  Petite  porte  à l’église,  petit  bénitier  joint 
au  uior,‘'run  et  l’autre  au  midi , cimetière  à part,  les  Cagots 
du  Vignau  avaient  tout  cela;  et  pendant  leur  vie,  comme 
^rès  leur  mort,  ils  figuraient  sur  les  registres  de  l’état  civil 
avec,  la  désignation  de  Capots  *,  qui  perpétuait  la  tradition 
et  le  malheur  de  leur  origine. 

li  Canton  de  Mont-de-Marsan.  — Il  est  à peu  près  certain 
qn’il  a existé  des  Cagots  à Mont-de-Marsan,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  reculé,  et  qu’ils  étaient  relégués  dans  un  quar- 
tier séparé  de  la  ville,  appelé  quartier  des  Gézits,  qui  est 
habité  aujourd’hui  par  des  gens  mal  famés  et  des  filles  de 
mauvaise  vie.  On  voyait,  à l’ancienne  église  de  cette  ville, 
écroulée  en  1821,  une  petite  porte  latérale,  murée,  qui  était, 
assure4-on,  à l’usage  des  Cagots.  Pareille  petite  porte,  laté- 
rale et  murée,  se  voit  encore  à l’église  du  collège,  construite 
en  1656.  On  y distingue  aussi  un  bénitier  qui  était,  dit-on, 
affecté  également  aux  Cagots. 

; Canton  de  Pissos.  — Il  y a eu  des  cagots  à Moustey  ; la 

» 

Hustaillon,  comme  Fustaillon,  me  parait  signifier  mauvais  ouvrier 
sur  bois. 

Ce  qnarüer  a été  réuni  à Cazéres,  tant  pour  le  civil  que  pour  le  spiri- 
ti^l,ipar,  ordonnance  royale  de  1844. 

* Baptême.  — A Hustaillon,  le  5®  jour  du  mois  de  septembre  1679,  est 
nay , et  a esté  baptisé  dans  l’église  paroissialle  du  Tignau,  Pierre  de  Hus- 
légitime  de  Je«D  UiuUûllonet  de  CalberineHusttUlon,  mariés, 
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porte  de  l’église  qui  leur  était  réservée  et  dont  la  fo#me 
parait  encore,  suffirait  pour  le  prouver;  mais  la  tradition  n’a 
guère  transmis  sur  eux  que  l’extrême  répulsion  dont  Mis 
étaient  l’objet.  Des  lieux  qu’ils  habitaient , de  leurs  profe^ 
sions , de  leurs  mœurs , les  octogénaires  ne  savent  absolu» 
ment  rien.  Cependant  un  souvenir  qui  s’est  conservé , c’est 
celui  du  droit  qu’on  leur  reconnaissait  de  s’emparer,  quand 
ils  entraient  dans  une  maison , du  pain  entamé  qui  se  trou- 
vait sur  la  table , s’il  était  renversé  et  si  le  côté  coupé  était 
tourné  vers  la  porte  ' . Il  paraît  qu’il  y a quarante  ans,  fl 
n’existait  plus  qu’un  Gabet  dans  la  contrée  ( il  demeurait  à 
Rssos,  où  il  a laissé  des  enfants  dont  l’origine  est  oubliée)  ; 
car  c’était  le  seul  dont  on  craignît  l’arrivée,  lorsque  le  pain 

'>  ,•  iiH;> 

gens  de  labeur  ; parrain  a esté  Pierre  de  Husiaillon  . et  marrine  Françoise 
deLabarrere;  présents  à ce  Jean  et  antre  Jean  de  Hustaillon,  les  susdits 
gens  de  labeur , babitants  dudit  Yignau , etc.  Signé  sur  la  minute  : ni 

CmEViLLR,  curé  du  Vignau. 

Décès. — Le  S3*’  Jour  du  mois  de  may  1683,  a été  enterrée  dans  le  cime* 
liére  de  l'église  paroissialle  du  Yignau,  et  décéda  la  nuit  précédente 
Jeanne  de  Salies  , quand  vivait  femme  de  labeur , âgée  de  30  ans  ou  cnvir 
ron , habitante  dudit  Yignau  ; présents  à ce  Pierre  et  Jean  Hustaillon  ; 
charpentiers,  habitants  aussi  dudit  Yignau,  etc.  ’ ■ < r -in> 

Le  jour  de  novembre  1685,  ont  consenti  mariage  Joseph  Hustail- 
lon,  charpentier,  capot,  âgé  de  30  ans  ou  environ,  avec  Catherine  Huslail- 
h>n,  capote,  fille  de  labeur,  âgée  de  20  ans  ou  environ , tous  deux  habilanti 
d'Aorandet  et  paroissiens  du  Yignau  ; ledit  Hustaillon  assisté  de  Jean 
Claverie  et  de  Catherine  Hustaillon,  ses  cousins,  et  ladite  Hustaillon  assise 
lée  aussi  de  Pierre  Husiaillon  et  de  Françoise  Labarrere,  ses  père  et  mère, 
présence  des  mêmes  témoins  que  dessus  , etc.  , 

Décès.  — Le  dernier  janvier  1695,  décéda  Jean  Hustaillon , capot, 
de  10  ans  environ  , et  fut  inhumé  au  cemitiére  du  présent  lieu,  le  fd- 
nier  1695,  présents  Pierre  et  Jean  Husiaillon  du  présent  lieu,  etc.  Signé  : 
SaWt-Mabtin,  curé.  ' 

Naissance. — Le  26*  juillet  1128,  naquit  Joseph  Hustaillon,  fils  légitime 
* Pierre  Nanux  et  à Jeanne  Husiaillon , mariés  ; parrain  el  marrine  , Jean 
ri  Jeanne  Husiaillon,  etc.  Signé  : Saikt-Martin,  curé  du  Yignau.  ' ‘ 
Décès.  — Aux  Capots,  le  4'  jour  du  mois  d’avril  1738 , est  décédée 
Jeanne  Claverie,  de  condition  de  travail;  et  son  corps  a été  enseveli  le  len- 
demain dans  Je  cemitiére  , en  présence  de  Jean  Pierre  Hustaillon  et  de 
Bertrand  Claverie.  Signé  sur  la  minute  : Boulin,  vicaire.  ' i ; > 

' Voyez  ci-dessus,  page  106.  _ .... 


A 


Digitized  by  Google 


IM  mSTOlBE  DES  SACXS  MADDITES 

(M  trOUTait  placé  par  les  petits  enfants  dans  les  conditioB9 

ûuliquées  plus  haut. 

’ Qmtm  de  Hoqttefori.  •— * A Roquefort,  il  existait  eucom 
des  Cagots  il  y a cinquante  ou  soixante  ans;  ils  étaient  relé? 
gués  dans  un  quartier  qui  porte  toujours  le  nom  de  quartier 
des  Capots,  et  ils  avaient  à l’église  une  porte  et  un  bénilier 
particuliers. 

CmitondeVilleneuve-dr-Morsan.  — Il  existe  encore  à Vil? 
leneuve,  petite  ville  a cinq  lieues  et  à l’est  du  chef-lieu  du 
département,  tmc  famille  de  Cagots,  si  l’on  en  croit  la  tradi- 
tion conservée  par  les  vieillards  de  l’endroit.  Cette  race  y 
était  bien  plus  nombreuse  autrefois,  à en  juger  par  la  petite 
porte,  aujourd’hui  murée , que  l’on  distingue  encore  à la 
gauche  de  l’entrée  principale  de  l’église,  et  au  petit  bénitier 
^e  l’on  remarque  aussi  dans  l’intérieur  et  du  même  côté, 
Ûnitier  au-dessus  duquel  il  y avait  autrefois  une  inscription 
ppur  le  désigner.  A une  époque  que  nous  ne  saurions  préci- 
•er,  les  Cagots  de  Vllieneuve,  repoussés  par  les  autres  liabi- 
tants,  se  réfugièrent  à un  kilomètre  au  nord-est  de  la  ville, 
sur  un  plateau  en  vironné  de  fondrières,  et  y construisirent 
4c$  cabanes.  Plus  tard,  ces  individus  se  dispersi^ent,  ,et 
l’on  éleva  une  fenue  sur  ce  même  li«i,  qui  porte  encore  aai- 
jourd’bui  leur  nom.  , 

fl  existe  encore  à Montanx  et  à Perquie  des  descendants 
de  Capots,  appartenant  à d’autres  familles,  qui,  aujour- 
d’hui semblables  au  commun  du  peuple  de  cette  partie  des 
Landes , ont  pris  toutes  ses  habitudes  et  son  industrie, 
et  sont  consic^és  comme  les  autres  citoyens.  Cepen^nt 
la  superstition  et  l’ignorance  sous  le  joug  desquelles  sé 
trouvent  encore  quelques-uns  des  paysans  de  la  contrée , 
léur  font  redouta'  la  présence  de  ces  Capots  ; Rs  craignent 
qu’üs  approchent  du  beoecaM  de  leurs  enfants , «'.una^ant 
qu’ils  peuvent,  par  leurs  regai'ds  ou  parlem's  caresses,  les 
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frapper  de  terribles  maladies  ou  d’infirmités  incurables.  On 
reconnaît  assez  fiicilement  ces  Cagots  à leur  petite  stature , 
peu  développée , à leur  physionomie  large  et  basse , à leurs 
traits  gros  et  saillants,  à leurs  yeux  enfoncés  et  sans  ex- 
pression , enfin  à leur  teint  brun  et  olivûtre.  Mais  le  signe 
le  plus  particulier  qui  les  fait  distinguer  par  le  peuple,  c’est 
qu’ils  ont  les  oreilles  très-courtes;  il  ne  peut  y être  attache' 
de  pendants  qu’avec  beaucoup  de  difiiciilté.  Je  tiens  celte 
observation  de  M.  Caussin,  instituteur  communal  de  Ville- 
neuve,  qui  n’est  peut-être  ici  que  l’écho  d’un  préjuge  géné- 
ralement répandu. 

Arrondlasement  de  Dax. 

On  comptait  autrefois  un  grand  nombre  d’Agots  dans  tout 
cet  arrondissement,  entre  autres,  à Capbreton,  Orx,  Saint- 
Martin-de-Hinx , Saint-Jean-de-Marsacq , Sauhrigues , Ri- 
vière, Seignosse,  et  à Sainte-Marie-de-Gosse.  Le  préjugé  dont 
ils  étaient  les  victimes  était,  il  y a vingt  ou  trente  ans,  beau- 
coup plus  sensible  qu’aujonrd’hui.  A mesure  que  les  races  se 
mêlent  il  djsparait  ; cependant  il  existe  encore , bien  qu’il 
n'occasionne  plus  de  fâcheuse  collision.  A Seignosse  et  à 
Tosse  (canton  de  Soustons),  ainsi  que  dans  presque  toutes 
les  paroisses  du  pays,  les  Agots  ayaient  un  bénitier  à part. 
Un  jour,  un  individu  nommé  Hougas  ou  Fabas,  maître  de  la 
Bosse,  se  vit  arracher  violemment  la  croix  des  mains  pen- 
dant la  procession,  sous  le  prétexte  qu’il  était  Agot,  et,  à ce 
titre,  indigne  de  la  porter.  Aujourd’hui  un  descendant  de 
cet  homme  est  maire  de  Seignosse  : tant  les  choses  ont 
changé  depuis  ! 

Dès  1574,  nous  trouvons,  à Capbreton,  des  Agots,  que  des 
pi^S  çonsevyées  aux  archives  de  la  commune  appellent 
également  Gesitz  et  Gesitens , et  qui  sont  nommés  Capots  et 
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Gahets  dans  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux , renda  ' 
contre  eux  en  1581 . Outre  cet  arrêt,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, la  justice  doit  avoir  eu  souvent  à en  prononcer  d’au- 
tres; car,  à en  juger  par  les  titres  des  pièces  dont  d’anciens 
inventaires  font  mention,  ilyeut  de  longs,  de  sérieux  procès 
entre  les  Agots  et  les  habitants  de  Capbreton.  Nonobstant 
ces  dissensions,  ces  derniers  employaient  leurs  adversaires, 
soit  pour  garder  la  paroisse  et  plus  particulièrement  les 
sables,  qu’ils  faisaient  garnir  par  eux  de  joncs  et  d’autres 
herbes  afin  de  les  fixer,  soit  pour  d’autres  travaux  d’utilité 
publique.  Ainsi  on  les  trouve,  en  1619  et  en  1640,  occupés, 
au  nombre  de  vingt-cinq,  à déblayer  la  rivière.  Us  le  fu- 
rent également  en  1726  *.  Ils  étaient  alors  réunis  dans  un 
hameau  appelé  la  Punie  ou  le  Pointe.  Aujourd’hui  il  existe 
encore  à Capbreton  une  dixaine  de  famUles  agotes,  qui 
vivent  mêlées  et  entièrement  confondues  avec  les  autres,  et 
dont  les  divers  membres  exercent  indistinctement  toute 
sorte  de  professions. 

Le  nombre  des  familles  agotes  d’Orx  est  encore  moins  con- 
sidérable : il  est  de  six  sur  soixante-treize  maisons.  En  17.38, 
deux  de  ces  Agots  eurent  un  procès  qui  se  termina  par  la  con- 
damnation de  leurs  adversaires.  Aujourd’hui  encore,  malgré 
les  progrès  de  la  ch  ilisation,  les  Agots  d’Orx  sont  exclus  des 
charges  de  l’église,  telles  que  demarguilfier,  fabricien,  etc., 
par  suite  d’une  répugnance  qu’on  peut  également  signaler 
chez  les  habitants  de  Saubrigues,  parmi  lesquels  il  existe 
environ  sept  familles  agotes.  Outre  ces  familles,  il  y en  a 
plusieurs  qu’on  cite  comme  macouaous,  mot  patois  qui  in- 
dique le  produit  du  cheval  et  de  l’ànesse,  et  par  lequel  on 
désigne  les  individus  nés  d’une  union  mixte. 

• Histoire  ou  Annales  de  Cap-Breton,  et  partie  de  celles  de  Bayonne. 
Par  J.  M.  Bartro.  Bayonne,  imprimerie  et  lithographie  de  Lamaignere, 
in-8.  pag.  96,  97. 
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A Saint-lIartin-de-Hiux,  il  y a un  quartier  qu’on  appelait,  ^ 
il  n’y  a pas  longtemps,  le  quartier  des  Agots,  parce  qu’en 
effet  il  était  peuplé  par  des  gens  de  cette  sorte.  Aujourd’hui 
il  y a,  dans  cette  commune,  une  quinzaine  de  familles  répu- 
tées agotes,  sans  compter  les  macomous.  Le  nombre  des 
Kgots  de  pur  sang  peut  s’élever  à une  centaine  sur  une  po- 
pulation de  1 ,400  habitants,  proportion  que  présente  à peu 
près  celle  des  conununes  voisines.  Outre  les  imputations  de 
hâblerie,  de  mensonge,  d’avarice,  de  gourmandise  et 
d’autres  vices  auxquelles  les  Cagots  sont  en  proie  là  comme 
ailleurs,  ceux  de  Saint-Martin  passcutpour  avoir,  engéuéral, 
le  cou  plus  rouge  que  les  individus  de  race  franche.  C’est 
une  chose  tellement  reçue,  que  lorsque  les  paysans  trouvent 
nii  épi  plus  rouge  que  les  autres,  ils  disent  ; Voilà  un  Agot; 
el  üs  le  séparent  de  la  pile. 

ArroadlMement  de  Salnt-Sever. 


Canton  d'Aire.  — A Aire  et  au  Mas-d’Aire,  il  y avait  bon 
nombre  de  Cagots,  comme  le  prouvent  les  registres  des  dé- 
t’ès  de  la  dernière  de  ces  paroisses  ^ et  le  quartier  qu’elles 
ont  l’une  et  l’autre,  quartier  désigné  encore  sous  le  nom  de 

* Le  quinziéme  du  mois  de  février  1671,  est  mort  un  petit  enfant  aux 
(^pols,  nommé  Jean  Laranier,  âgé  de  quatre  ans,  et  est  enseveli  au  cime- 
litre  des  Capots.  ' 

L'an  1671  cl  le  huitième  mars,  a été  ensevelie  au  Mas  une  petite  fille, 
tgée  rie  trois  ans,  ou  environ,  fille  à Jan  Hortera,  Capot,  et  est  ensevelie 
lûcimelière  desdits  Capots.  , 

Le  t<r  1C76,  est  mort  un  petit  enfant  des  Capots,  âgé  de  deux  ou 
Irois  ans,  et  a été  enseveli  au  cimetière  des  Capots. 

Le  dernier  juillet  1676,  est  mort  aux  Capots  du  Mas,  Bernadon  Lara- 
Orer,  vigneron,  âgé  de  trois  vingls  ans,  ou  d’avantage,  administré  des  sa- 
wemens  et  exhorté  jusques  à la  mort  ; et  est  enseveli  au  sépulcre  des  Ce-  ' 
pals,  lui  étant  Capot. 

Leïgdécembre,  est  morte  Jeanne Pataille  en  l’année  1676,  mariée  avec 
( Jean  Maubareil,  après  avoir  reçu  tous  les  savremens  de  notre  mère  l’É- 
) «t  eu  enieveli  au  cimetière  des  Capots.  . , . • > 
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Capots  ou  de  Carces,  mot  qui  pourrait  bien  être  dérivé  du 
latin  carceres,  soit  que  ce  lieu  ait  été  assigné  pour  prison, 
en  quelque  sorte,  aux  débris  de  la  race  maudite,  soit,  ce  qui 
est  plus  probable,  que  ce  fftt  là  l’ancien  emplacement  des 
prisons  de  la  ville.  Aux  Capots  du  Mas,  on  voit  encore  une 
maison,  la  plus  antique  du  quartier,  qui,  de  temps  immé- 
morial, a réuni  plusieurs  ménages  sous  son  toit  ; particula- 
rité qui  fait  exception  aux  usages  du  pays,  et  qui  porte  à 
croire  que  c’était  là  l’asile  commun  des  Cagots  de  l’en- 
droit. 

En  général,  on  retrouve  de  ces  parias  dans  tous  ou  pres- 
que tous  les  villages  de  la  Chalosse , notamment  à Saint- 
Cricq,  Brassempouy,  Bastennes,  Gaujac,  Amou,  Mbramont, 
Hagetmau,  communes  situées  sur  la  frontière  du  Béarn  et 
faisant  partie  de  l’arrouflissement  de  Saint-Sever.  Dans  ces 
localités,  il  existe  encore  un  ou  deux  quartiers  désignés  sous 
le  nom  de  Carrère  dous  Cagots,  ou  de  quartier  des  Cagots  ; 
chacun  se  compose  de  trois,  quatre,  cinq  familles.  A Saint- 
Cricq,  il  y a deux  de  ces  quartiers  ; à Brassempouy,  à Gau- 
jao,  à Miramont,  à Hagetmau,  il  ne  s’en  trouve  qu’un.  Dans 
celui  de  la  dernière  de  ces  communes , qui  comprend  une 
grande  partie  de  la  population,  c’est-à-dire,  de  7 à 800  habi- 
tants, il  y a une  fontaine  dite  des  Cagots. 

ÇQmiue  (hws  les  Pyrénées,  les  églises  des  Landes  ont  as- 
sez généralement  deux  bénitiers,  dont  l’un,  unicpiement  à 
l’usage  des  Cagots , a retenu  leur  nom  ; auprès  de  ce  béni- 
tier, ü se  trouvait  toujours  une  cheville  dont  les  habitants 
de  race  franche  se  servaient  poui’  offrir  de  l’eau  bénite  à 
ces  pauvres  gens,  tout  en  évitant  leur  contact.  Les  bénitiers 
qut  restent  sont  sans  date  et  sans  sculptures  ; cependant, 
celui  que  conserve  l’église  de  Brassempouy , formé  d’une 
as^çz  grosse  perte  un  grand  C bien  sculpté  et  en- 

core fort  apparent , initiale  commune  aux  deux  principaux 

* 

V 
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noms  des  Cagots,  dont  l’un  se  retrouTe  dans  eelqi  de  que)-» 
ques  familles  des  Landes,  comme  à Marpai»  ( canton  d’4^ 
|ion),  où  il  existe  une  maison  appdée  ChresticM.  Il  existait 
ia&si,dans  les  églises  des  Landes , une  petite  porte  isolée , 
aclusivement  réservée  aux  Cagots.  Dans  celles  de  Brassemr 
poay  et  de  Hagetmau,  cette  porte  a été  conservée  ; haute  d’un 
mètre  vingt-cinq  centimètres',  elle  donne  sur  un  escalier 
obscur,  qui  conduit  à une  galerie  ou  tribune.  On  retrouve 
également  cette  porte  à Ossages  (canton  de  Pouillon,  arrom 
dissement  de  Dax);  à Gaupenne,  à rinq lieues  et  au  sud-ouest 
deSsiot-Sever;  et  à Doazit,  à une  lieue  et  à l’est  de  Gau- 
penue.  Ailleurs,  elle  a été  murée  depuis  longtemps  ; mais  il 
^facile  d’en  reconnaître  la  forme,  comme  à Nerbis  ( can-r 
tondeMugron),  où  elle  se  trouvait  à l’extrémité  de  l’aiif 
goache  de  l’édi&ce,  et  à Mirémont  ( canton  dp  Gpauue)  t où 
die  était  au  nord.  U ne  parait  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  4f 
porte  pareille  à Tilh  (canton  de  Pouillpn).  On  y voit  biep  If 
petit  bénitier  dont  nous  avons  parié;  mais  il  est  plapé  TrifHÎr 
tis  de  l'entrée  priiaci{»le,  sous  le  porche  dé  l’égUse,  OÙ  U PSt 
encastré  dans  la  muraille.  Quant  au  lieu  de  sépulture  dé# 
^ots,  ceux  de  Mirém<mt  avaient  nn  cimetière  à pari  i «t 
nous  tenons  de  M.  le  curé  de  Brassempouy  qu’au  quartiar 
de  cette  commune,  nommé  dous  Cagots^  U y avait,  avant  la 
Ré?olutioii,un  cimetière  uniquement  destiné  à lasépultUTi 
de  cette  race,  et  que  l’on  trouve  parfois  encore  des  ossementf 
ce  terrain.  A Urgons , près  de  Saint-Sever , U existe  à 
®oté  du  cimetière  un  endroit  réservé  autrefojy»  aux  Cagole  { 
^ >'«Çoit  aujourd’hui  1«3  restes  dos  personnes  q»i  meprenjt 
confession.  On  se  rappelle  également , à Vérins  > Is 
particulier  où  l’on  enterrait  les  Gahets  ; car  c’était  lé  1®  flWP 
par  lequel  on  désignait  les  Gagots  de  cette  commime , aussi 
, que  tous  les  habitants  de  celle  ,<Je  Gopts,  près  dé 
• Nous  ignorons  couunent  ces  derniers  jartifiaiepit  ee^ 
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épithète,  qu’il  ne  serait  pas  prudent  de  leur  donner  aujour- 
d’hui; car,  bien  que  le  temps,  les  progrès  de  la  raison  et  les 
changements  opérés  dans  les  idées  par  la  révolution  de  1 789, 
aient  presque  entièrement  détruit  le  préjugé  que  les  Landais 
nourrissaient  contre  les  Cagots , cependant  on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  n’en  reste  pas  des  traces  dans  le  peuple.  Il  se 
souvient  des  dictons  qui  les  flétrissaient  • , et  l’on  peut  citer 
des  descendants  de  ces  malheureux  qui  participent  à la  ma- 
lédiction dont  étaient  frappés  leurs  ancêtres.  Ainsi,  à Bras- 
sempouy,  il  y a plusieurs  familles  cagotes  qui,  par  l’àpreté 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  physionomie,  semblent  former  une 
caste  distincte  du  reste  de  la  population  ; elles  restent  en- 
core vouées  au  mépris  de  tous,  et  surtout  en  butte  aux  insuL 
tes  des  enfants. 

Avant  de  sortir  du  département  des  Landes,  nous  rappor* 
ferons  une  anecdote  qui,  à défaut  de  tout  autre  renseigne- 
ment, suflirait  pour  prouver  à quel  point  l’aversion  que  le 
peuple  ressentait  pour  les  Cagots  était  violente , et  combien 
l’autorité  du  parlement  de  Bordeaux  était  impuissante  contre 
elle.  Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  un 
riche  Cagot  de  cette  contrée  fut  remarqué  à trois  différentes 
reprises  prenant  de  l’eau  bénite  dans  le  bénitier  des  habi- 
tants de  l’endroit.  Un  ancien  soldat,  l’ayant  appris , s’arma 
de  son  sabre  et  alla  un  dimanche  guetter  notre  homme  à 
l’entrée  de  l’église.  A l’instant  où  l’imprudent  s’apprêtait  à 
violer  de  nouveau  la  défense  faite  à toute  sa  race , le  sou- 
dard lui  coupa  la  main , que  l’on  s’empressa  de  ramasser  et 
de  fixer  à la  porte  du  lieu  saint,  comme  pour  servir  d’aver- 
tissement à ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  d’imiter  ce  mal- 
heureux. 

* Set  Cagots  que  balen  un  chrétien.  — Hil  de  chrétien  et  dé  Cagote, 
’machou.  C'est-à-dire  : Sept  Cabote  valeot  un  ebrétieo.  Fils  de  chrétieo 
•t  da  Cagote,  mulet.  - . 
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DKPARTEMEM  DE  LOT-ET-GARONNE. 


Oa  ne  connaît  plus  de  Cagots  dans  ce  département , bien 
qu’il  y en  ait  eu  autrefois , surtout  à Marmande  et  au  Maa- 
d’Agenais,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  En  1578, 
il  se  trouvait  des  « Capots  et  Gahets  » dans  la  viUe  et  juri- 
diction de  Casteljaloux  : un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux, 
que  nous  citerons  plus  loin,  en  fait  foi.  Dans  le  cadastre  de 
Lusseignan,  '\illage  de  l’arrondissement  de  Nérac  ( canton 
de  Lavardac),  lequel  fut  qualifié  de  vüle  autrefois,  et  n’est 
même  plus  une  commune  , non-seulement  on  donne  à un 
liameau  voisin  le  nom  de  Capots,  mais  c’est  aussi  la  quali- 
fication que  reçoit  l’un  des  tenanciers  du  même  lieu,  à la 
suite  de  son  nom  patronymique  * , qualification  remplacée 

* Des  Crestians  ou  Capots. 

Jean  Renun,  Capot,  tient  terre  labourable,  bouzigue  et  vigne  à un  te- 
nant au  Couston;  contronte  du  levant,  septentrion,  bouzigne  et  bois  du 
deur  de  la  Cazenave;  midy,  couchant,  vigne,  bouzigue  et  terre  de  monsieur 
Pères.  Contenant  la  vigne  un  quart,  neuf  escats  ; faira  . . . j',  v*. 


La  bouzigue  un  quart  de  car^^  ; fera 0 *,  zj 

La  terre  deux  cartallades  ; faira iq 


Plus,  maison,  ayrial,  jardin  et  terre  à un  tenant  au  Couston;  confronte 
du  levant  terre  des  hoirs  Bernard  Bibrette;  du  midi  terre  desditz  hoirs  Bi- 
breitc,  maison  et  ayrial  des  hoirs  veuve  Renun  ; couchant,  septentrion, 
maison,  ayrial,  jardin  et  vigne  desditz  hoirs  Renun  et  vigne  du  sieur  de  la 
Cazenave. Contient  la  maison,  ayrial  et  jardin  dii-huict  escatz;  faira  iij*,  ix**. 


La  terre  un  car,  vingt-quatre  escatz ] • et  v*. 

Somme,  Iroys  car^**,  truys  quartz,  quinze  escatz. 

Somme  d’alluvement vj>,  iiii*,  viii^. 


Pierre  Renun  tient  maison,  ayrial,  jardin  et  vigne  à un  tenant  au  Cous- 
tan;  confronte  du  levant  maison,  ayrial  et  jardin  de  Margueritte  Misson, 
maison,  ayrial  et  jardin  de  Jean  Renun;  midy,  couchant,  à un  chemin  et 
jardin  dudit  Jean  Renun;  septentrion,  vigne  du  sieur  de  la  Cazenave... 
Contennant  la  maison,  ayrial  et  jardin  vingt-quattre  escatz  ; faira  . v*. 


La  vigne  demye  car^®,  trente  escatz ij*.  vj’,  iij^. 

Somme,  demye  car^«,  dix-huict  escatz. 

Somme  d’alleuvement  . . . . . . . . . ij', 


Margueritte  UUson  tient  une  chambre  de  maison  et  ayrial  an  Couatony 
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par  celle  de  charpentier  dans  un  second  li\TC  d’arpente- 
raent  d’une  date  postérieure'.  Enfin  à Mezin , dans  l’arroii- 
'dissement  et  au  sud-ouest  de  Kérac  ^ , U se  trouvait  une 
colonie  de  Cagots  qui  habitait  vers  une  porte  appelée 

Porte-Anglaise. 

DÉPARTEMENT  DE  LA  GIRONDE. 


Les  Gahets  ont  existé  en  grand  nombre  dans  le  Baxadais, 
c’test-à-dire,  dans  la  partie  du  département  qui  confine  à ce- 
lui des  Landes,  et  particulièrement  à Savignac , près  d’Au- 
iHMt,  àBirac,  â Bazas  et  à 8aint-Michel-de-la-Prade,  section  de 
cette  dernière  commune;  au  Nizan,  dont  les  iiabitants  sont 
encore  surnommés  t 'inhptx  ]>ar  ceux  des  communes  voisines; 
à Lignan  ^ à Captieux  > à Brréhoc  et  à Uzeste.  Certaines 
de  ces  localités  présentent  encore  quelques  individus  iso- 
lés que  l’ou  dit  appartenir  à cette*  race.  On  voit,  dans  la 
commune  de  Lignan  , un  liameau  appelé  lou  Gnhernou  , 
jtàrcéque,  probablcméilt,  il  était  habité  par  des  Gahets. 
Aujourd’hui,  il  n’en  renferme  plus  un  seul;  mais  , à une 
petite  distance  de  ce  hameau , on  trouve  encore  une  fa- 

conttonle  du  levant,  midy  et  septentrion,  maison,  ayriat  et  jardin  de  Jean 
Uenun  ; couchant,  maison  et  ayriat  de  Pierre  Kenun.  CuHlcnnanl  qualtre 
eicatz;  faira 

Hoirs  Pierre  Renun  tiennent  maison,  aj  rial  et  jardin  au  Couston;  con- 
fronte dû  levant,  septentrion,  maison  et  ayrial  de  Jean  Kenun  ; midy,  terre 
des  hoirs  feu  Bernard  Bibreite;  couebant,  maison  et  ayrial  de  Margueritte 
Misson.  Contenant  quatlre  escatz;  faira  ,x<*. 

Reg.  de*  arch.  de  Barbastc,  fui.  l7‘J  et  180. 

' Jean  Aenun,  charpentier,  tient  borde,  pâture,  jardin  et  terre  aux  Ca- 
pots ; confronte  du  levant  et  midi  terre  de  Jean  Broussé,  et  borde  des  héri- 
tiers de  Louis  Vigneau,  etc.  Reg.de  1GT2.  Suit  une  série  d'articles  pour  le 
compte  de  JeanBerrété,  marchand  as  Capots,  articles  qui  n’ont  aucun  in- 
térêt pour  nous. 

3 Annuaire...  du  département  de  Lot-et-Garonne...  Par  C.  M.  Lafont- 
dR-Gl4«i«...  pag.  «6. 


Digitized  by  Google 


« DE  LA  F^^CE  ET  DE  l’eSPAGEE.  169 

plie  dont  le  chef  descend  de  ces  parias  de  rOocident.  Une 
femme  qui  habite  Bazas  est  encore  appelée  la  Galère  {ÎQmme 
on  fille  de  Gabet),  nom  qui  n’excite  contre  elle  ni  répulsion 
ni  mépris  ; car  aujourd’hui  les  familles  qui  comptent  des 
Gahets  parmi  leurs  ancêtres  ne  sont  pas  plus  évitées  que  les 
mires,  et  personne  ne  se  fait  plus  un  scrupule  de  s’allier  à 
elles.  Deux  ou  trois  générations  se  sont  écoulées  depuis  que 
les  Gahets  ont  été  admis  à la  vie  commune  et  se  sont  mêlés 
au  reste  de  la  population,  avec  laquelle  ils  se  sont  tellement 
confondus,  qu’ü  est  assez  difficile  d’établir  leur  filiation. 
Enfin  la  révolution  de  1789 , qui  a nivelé  tant  d’autres 
choses,  a fait  disparaître  le  reste  de  préjugés  qui  avait 
pu  se  conserver  contre  eux,  eu  dépit  de  l’esprit  de  tolérance 
et  de  civilisation  du  dix -huitième  siècle.  En  effet,  les  vieil- 
lards du  Bazadais  se  rappellent  encore  certains  individus  à 
qui,dans  leur  jeunesse,  ce  nom  de  Gahet  était  donné  comme 
ttne espèce  d’injure,  et  personne,  de  nos  joui’s,  ne  cherche 
à en  faire  ressouvenir  leurs  descendants. 

A Autos  , chef-lieu  de  canton  dans  l’arrondissement  de 
Eazas,  il  y avait  sept  ou  huit  familles  de  Gahets  j qui  exer- 
çaient tous  le  métier  de  charpentier  ; elles  vivaient  séparées 
des  autres  habitants , dans  trois  hameaux  contigus , dont 
deux  portent  encore  aujourd’hui  les  noms  de  Labaste  et 
de  Montalieu,  qui  sont  ceux  de  deux  de  ces  familles,  tandis- 
qae  le  troisième  est  connu  sous  la  désignation  de  Gahets. 
Quelques  unes  de  leurs  branches  sont  éteintes  à Auros,  où 
les  maisons  ainsi  qualifiées  ne  dépassent  pas  le  nombre  de 
quatre,  et  la  totalité  des  individus  qui  les  composent  celui 
de  seize.  Il  est  vrai  que  plusieurs  riqetons  se  sont  répandus 
dans  les  communes  voisines,  telles  que  Savignac,  Saint* 
l’ardoü , etc.;  mais  il  est  à présumer  qu’on  ne  les  y connaît 
pas  partout  sous  la  dénomination  de  Gahets. 

d’Auros  n’ont  jamais  eu  de  petite  porte  parUco- 
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Hère  à l’église  de  leur  paroisse , dont  un  coin  leur  était  ré- 
servé, avec  un  bénitier  qui  a été  détruit.  Certains  vieillards 
prétendent  que  les  Gahets  y prenaient  de  l’eau  bénite  à 
l’aide  d’un  bâton  : comment  concilier  cette  circonstance 
avec  la  destination  exclusive  de  ce  bénitier  ? Il  est  probable 
qu’ils  avaient  dans  l’unique  cimetière  d’ Autos  un  endroit 
particuüer  ; mais  on  n’en  est  pas  certain. 

Les  noms  des  Gahets  du  Bazadais  ne  différent  en  rien  de 
ceux  du  reste  de  la  population  : ainsi  la  famille  qui  existe 
à Lignan  porte  le  nom  de  Labaste  qui,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  est  également  celui  d’une  autre  famille  de  Ga- 
hets établie  à Auros.  A Précliac,  il  y a une  famille  de  cette 
race  qui  se  nomme  Conrrèges  ; et,  à Bazas,  il  y en  avait  une 
qui  s’appelait  de  Mussos.  C’est  ce  que  nous  apprenons  d’une 
requête  présentée  le  30  mars  1641  au  juge  de  Langon  par 
Jean  de  Clavet , de  Saint-Michel , près  de  Bazas , dans  la- 
quelle sont  invoqués  en  témoignage  un  très-grand  nombre 
d’habitants  et  des  plus  notables,  en  présence  du  procureur 
d’office.  Le  requérant  y dit  « qu’il  lui  est  besoin  et  néces- 
saire d’attester  comme  quoi  Jean  de  Mussos  , qui  se  tient 
près  la  ville  de  Bazas,  est  fils  de  Jehan  de  Mussos,  du  pré- 
sent lieu  , et  qu’on  tient  ledit  Jean  de  Mussos  et  toute  sa 
famille  en  la  présente  viUe  comme  Gahets  et  séparés  des 
autres  personnes,  soit  en  leur  habitation,  soit  à l’église , et 
qu’ils  ne  se  mêlent  point  parmi  le  peuple , et  qu’ils  ont  leur 
place,  tant  eux  que  les  autres  de  leur  nature,  au  devant 
la  porte  de  ladite  église,  sans  qu’Us  se  puissent  avancer 
plus  avant  ; ni  ne  vont  jamais  à l’offrande  que  séparé- 
ment, ni  ne  prennent  jamais  de  pain  bénit  que  comme  on 
leur  baille , ni  ne  vont  à la  communion  qu’avec  les  gens  de 
leur  condition...  Ce  qui  fut  attesté.  — 

« Et  même  les  dits  ss.  Joué  Lafon  et  Castelnau  ont  dé- 
claré avoir  vu  Mussos  fils  aller  au  collège  de  la  présente 
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ville,  et  que  le  dit  Mussos  avait  sa  place  séparée  à sept  ou 
huit  pas  des  autres  écoliers  *.» 

Suivent  plus  de  trente  sifçnatures  des  plus  notables. 

n existe  encore  dans  le  pays  une  famille  portant  le  nom 
de  Qavet,  dont  le  chef  habitait , il  y a une  cinquantaine 
d’années , le  même  Saint-Michel  ; ce  davet  passait  pour 
appartenir  à la  race  des  Gahets,  quoiqu’il  niât  cette  filiation 
et  repoussât  cette  qualification  comme  une  injure.  Cette  fa- 
mille descendrait-elle  du  dénonciateur  de  Jean  de  Mussos? 

H ne  reste  rien  des  mœurs  et  des  coutumes  particulières 
des  Gahets,  si  tant  est  qu’ils  eu  aient  eu  qui  s’écartassent  de 
celles  des  paysans  au  milieu  desquels  ils  vivaient.  Les  traits 
physiognomoniques  et  caractéristiques  d’une  race  particu- 
lière, s’ils  en  ont  eu  autrefois , ont  complètement  disparu; 
seulement,  on  prétend,  dans  le  pays,  qu’il  est  facile  de  les 
reconnaître  à leurs  yeux  hleu-gris , et  cette  couleur  se  re- 
trouve assez  hien  chez  les  individus  qui  paraissent  avoir  du 
sang  gahet  dans  les  veines  ; mais  on  la  retrouve  aussi  chez 
hien  d’autres  qui  n’ont  jamais  passé  pour  appartenir  à cette 
race. 

Après  ces  détails , est-il  nécessaire  d’ajouter  que  les  Ga- 
hets de  Lignan,  entre  autres , avaient  à l’église  une  place  à 
part,  un  bénitier  particulier  et  une  porte  distinctive;  et 
qu’on  voit  sur  le  mur  méridional  de  plusieurs  des  églises 
rurales  de  l’arrondissement  de  Bazas,  une  petite  entrée 
qu’on  appelait  la  porte  des  Gahets , et  un  bénitier  désigné 
par  le  nom  de  ces  malheureux  ^ ? 

À Langon,  ville  du  même  arrondissement,  nous  trouvons 

* Pièce  du  cabinet  de  M.  Lafargue,  ancien  notaire  h Langon. 

’ Nous  avons  puisé  une  partie  des  détails  qui  précédent , dans  une  lettre 
dudocteur  Ardusset,  de  Bazas,  et  dans  l’Æ-ssoi  sur  l’histofre  de  la  ville  et 
de  l’arrondissement  de  Basas,  par  l'abbé  Patrick  J.  O’Keilly,  cliap.  xxi, 
pag.  46*. 
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un  lieu  appelé  les  Gahels  qui  portait  aussi  le  nom 
Chn’stians  ou  des  Chréiiens.  Non  loin  de  là,  il  y a une  loca- 
lité désignée  par  la  déHomination  de  la  Gahère , probable- 
ipent  à cause  du  séjour  volontaire  ou  forcé  qu’y  firent  les 
Gahets , et  nous  savons  qu’il  y en  aveût  à Saint-Pierre-de-; 
Mons , près  de  Langon.  Au  coaunencement  du  xvir  siècle^ 
l’appellation  de  Chrétien  était  encore  en  usage  dans  cette 
partie  de  laGuienne\  et  ne  manquait  pas,  sans  doute, 
d’exciter  la  haine  et  le  mépris  eontre  eeux  à qui  elle  était 
donnée.  En  171 1,  Etienne  de  Jaas , écuyer,  habitant  de  Sa- 
viguac , se  qualifiait  seigneur  de  la  maison  noble  de  Chres- 
tians  ou  Crestiaus , ce  qui  peut  s’expliquer  de  trois  maniè- 
res : ou  l’un  des  anciens  propriétaires  de  cette  terre  avait 
été  seigneur  d’un  certain  nombre  de  familles  de  Gahets;  ou 
il  avait  consacré  à ces  infortunés  un  lieu  particulier  dans  ses 
domaines  ; ou,  mieux  encore,  il  avait  acquis  des  biens  qui 
leur  avaient  appartenu.  Quoi  qu’il  en  soit , il  existe  encore 
une  métairie  du  nom  des  Christians,  appartenant  au  maire 
actuel  de  Bordeaux. 

De  l’autre  côté  de  la  Garonne , à Saint-Macaire,  chef-lieu 
de  canton  dans  l’mTondissementde  laRéole,il  y avait  égale- 
ment des  Gahets  ; car,  à la  porte  de  la  première  de  ces  villes, 
il  existe,  près  de  l’église  de  Pian,  une  croix  qu’on  appelle  la 
Croutz  clous  Gahelz  (la  Croix  des  Galiets)  .11  a dû  s’en  trouver 
aussi  à Monségur,  chef-heu  de  canton  dans  l’arrondissement 
de  la  Béole,  comme  nous  le  fait  supposer  une  pièce  de 

^ « André  Lacroix,  facuirier,  habitant  de  Saini-ficrvliis,  poorlo  jotrr- 
naui,  10  lattea,  eséau,  'datiB  Saiiit-G«rvaU  ot  l'ouMio,  lieu  ftpeltfi  à 
Gaidon,  à Pibot,  à Devsse,  à la  Garenne,  à Jean  de  François,  au  Cou- 
loumés,  aux  Gahets,  à liruhon,  et  au  Laquai,  h la  rente  gencraile  5'  11  A» 
Terrier  ou  Lieve  des  rentes  ou  censives  de  la  buronie  de  Lango» , 
pour  servir  aux  receveurs  et  fermiers  de  monseigneur  le  duc  (d’Ànün)..» 
Ms.  des  archives  de  la  mairie  de  Langon,  pag.  30,  art.  5. 

^ « Hoirs  de  Barre  dit  Chrestian.  » Etat  de  toutes  les  maisons  deLan- 
goD  en  1604.  (Ms.  des  archives  de  la  mairie  de  cette  ville,  folio  3 verso.) 
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04  Uyre  d«s  {mnclüseR  et  pmilégee  des  habitante 
cette  YÎUe  '■  Sans  doute,  Ufauttjoigucusementdiatingu^ 
JLes  Gah/sU  des  lépreux;  mais  rien  ne  noue  prouve  que  cette 
distinction  ait  été  faite  dans  la  Guieune  à toutes  les  épo- 
ques, et  que  le  nom  de  ocs  derniers  n’ait  pas  été  étendu  4 
0|UX  qu’atteignait  eeolcment  le  soupçon  de  lèpre,  c’estr-4r 
aux  Gahets.  U est  à croire  que  la  réciproque  eut  égaler 
puent  lieu,  et  ainsi,  il  faut  peut-être  restituer  aux  lépreux 
les  legs  que  plus  loin  nous  supposons  avoir  été  faits  auB 
Gabets  par. Rose  du  Bourg, Pierre Amanieu  et  Asalliide  de 
Bordeaup..  Une  autre  remarque  importante  à consigner  ici, 
c’est  que  nous  ne  sachons  point  que  le  mot  Ciahet  ait  été  re-: 
présenté  en  latin  autrement  ipie  pai'  Icprosus.  Si  l’on  admet 
qu’il  a dû  être  employé  pour  désigner  les  malheureux  dont 
nous  faisons  l’histoire,  on  recounuitjra,  pour  peu  qu’on 
lise  attentivement  l’acte  qui  vient  d’être  cité , qu’il  y avait 
des  Gahets  à Mouségur.  Eu  effet,  rien  dans  celte  pièce  u’iut 
dique  que  l’on  traite  avec  des  geue  atteints  d’une  maladie 
contagieuse  : on  établit  une  circonstance  où  des  animaux 
appartenant  à des  lépreunc  pourront  passer  de  leurs  mains 
dans  celles  d’autres  habitants,  et  on  les  astreint,  en  cas  de 
guerre,  ou  pour  quelque  autre  raison  ou  occasion  des  affai- 
res de  toute  la  communauté,  à la  servir  comme  messagers 
ou  autrement;  enfin,  à faire  comme  feront  les  autres  lépreux 
du  dlioccse  de  Bazas.  En  un  mot,  ou  les  traite  comme  des 
étrangers  avec  lesquels  on  veut  vivre  en  bons  voisins,  et  non 
comme  de  vrais  lépreux  qu’Us  n’étaient  sans  doute  pas. 

Le  monument  le  plus  ancien  où  il  soit  question  des 
Gahets  de  Bordeaux  est  le  testament  de  noble  dame  Rose  de 
Bourg,  dame  deVayres,  fiUede  Guiraud  de  Bourg,  chevalier, 

»fS  .. 

Ordinatio  facta  inter  jurati  (sic)  et  habüatores  Monlis  Securi  ex 
parte  una,  et  leprosos  dicti  loci , etc.  Ms.  des  archives  de  la  mairie  dç 
Mobs^^,  fol.  35  verso  •—  38  recto. 
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seigneor  de  Y ertheuil  en  Médoc,  et  veuve  de  feu  noble  homme 
Ayquem  Wilhem , seigneur  de  Lesparre  ' , acte  en  date 
du  14  novembre  1287,  et  où  la  testatrice  lègue  vingt  sons 
aux  « Gaffets  de  Bordeu  ‘.»  Le  noble  seigneur  Pierre  Ama- 
nieu,  chevalier,  captai  de  Buch,  leur  laissa  cinquante  sous, 
dans  son  testament  du  20  mai  1300,  retenu  par  Guiraud  lia 
Conrnau,  notaire  Le  2 avril  1328,  la  noble  dameÀsalhide 
de  Bordeaux , üUe  de  Pierre  de  Bordeaux,  damoiseau,  et 
épouse  de  noble  et  puissant  baron , Pierre , seigneur  de 
Grailly,  vicomte  de  Benauges  et  de  Castülon,  fit  son  testa- 
ment, qui  fut  retenu  par  Ramond  Thomas  de  Vertfulh,  no- 
taire. Elle  y légua  dix  livres,  une  fois  payées,  à la  commu- 
nauté des  Gahets  de  Bordeaux  ; et  par  un  autre  article  du 
même  testament,  elle  fit  un  pareil  legs  de  dix  livres  à cha- 
cune des  maisons  des  Gahets , placées  dans  l’étendne  des 
juridictions  de  Benauges , de  Gastillon-sur-Dordogne  et  de 
Castelnau-de-Médoc 

On  voit  par  là  que  les  Gahets  se  trouvaient  autrefois 
en  grand  nombre  dans  le  Bordelais,  puisqu’il  existait 
des  maisons  pour  les  recevoir,  dans  l’étendue  des  sei- 


* On  retroure  le  nom  de  cette  dame  dans  un  manuscrit  conservé  aux  ar- 
chives de  ia  Gironde,  qui  contient  des  extraits  de  bulles  de  divers  papes 
concernant  l’ordre  des  frères  mineurs  en  général  et  le  couvent  de  Bordeaux 
en  particulier.  Voyez  n°  1,  liv.  i",  folio  128.  Il  est  également  question  de 
la  inéiiic  dame  dans  la  collection  Doat,  où  l’on  lit  la  Promesse  de  passer  U 
contrat  de  mariage  de  Ayquem  GuiUem  de  Lesparre  avec  Pose,  fille  de 
Guiraud  de  Bourcq,  seigneur  de  Berteuil,  et  de  Thomase,  fille  de  Gom- 
battd,  seigneur  de  Vayres.  Secundo  exitus  julii  1269.  — Bibliothèque 
royale,  Colb.  .38,  pièce  n"  10. 

^ yariéfés  Bordelaises,  t.  iv,  p.  18.  19. 

* ibidem. 

* « Item,  a leyssat  la  deita  dona  a tôt  lo  communal  dels  Guafetx  de 
Bordeu  detz  libras  iina  vetz  pagaduyras...  Item,  a leyssat  a totas  las  may* 
sonsdelz  Guafetz  de  las  honorsdeBenauges,  de  Castellion  et  deCas'elnau- 
de-Medolc,  x libras.  » Variétés  Bordeloises.  l.  i«r,  p.  263.  267;  t.  IV, 
p.  19.  Voyez  cette  pièce  en  entier  dans  la  collection  Doat,  à ia  Bibliothèque 
royale,  à Paris,  tom.  xlii,  fol.  68-95.  Elle  y porte  la  date  du  13  mai  1309. 

qui  *e  rapporte  aux  Gaffets  de  Bordeu  se  lit  au  folio  74  recto. 
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gneuries  de  Benauges  et  de  Cantillon , qui  appartenaient 
à Pierre  de  Grailly,  et  dans  celle  de  Castelnau,  qui  était 
du  chef  de  sou  épouse.  Au  reste,  on  sait  que  le  vil- 
lage du  Bas->[édoc  qui  porte  à présent  le  nom  de  Gra- 
teloup,  comptait  autrefois  desGahets  parmi  ses  habitants  *; 
et  l’on  conjecture  avec  assez  de  raison  que  les  lieux  du  Bor- 
delais qui  sont  désignés  par  le  nom  de  ces  malheureux , 
l’ont  reçu  uniquement  parce  qu’ils  leur  étaient  ancienne- 
ment affectés.  Ainsi,  s’il  faut  s’en  rapporter  à Baurein,  qui 
cite  un  titre  du  14  mars  1488  *,  il  existait  à Saint-Vincent- 
de-Canejan  un  lieu  appelé  les  Gahets  ou  les  Ga  fjets,  près 
Camparrian,  et  les  anciens  titres  qui  concernent  l’hôpital  de 
Saint-Jean-de-Grayan  font  mention  d’un  tellement  appelé 
auÆ  Gahets  *.  Suivant  le  même  auteur,  l’un  des  principaux 
villages  de  la  paroisse  de  Vensac  en  Bas-Médoc  s’appelle  les 
Gahets  et  dans  Mérignac,  près  de  Bordeaux,  il  existait  un 
lieu  nommé  au  Guhet,  comme  cela  résulte  d’un  titre  du 
11  novembre  1562  *.  A un  demi-kilomètre  du  bourg  de  Car- 
bon-Blanc , sur  le  bord  et  à la  droite  de  la  route  qui  va  à 
Bordeaux,  il  y a une  fontaine  ou  ruisseau,  appelé  le  ruisseau 
des  Ladres,  dans  lequel  ces  malheureux  de\ aient  puiser 
exclusivement  l’eau  dont  ils  avaient  besoin.  Ce  ruisseau 
était  aussi  pour  eux  une  limite  qu’il  leur  était  défendu  de 
dépasser  dans  leurs  promenades.  Nous  n’aurions  point  fait  ‘ 
mention  de  ce  fait , en  apparence  étranger  à l’histoire  des 
Gagots,  si  à une  pareille  distance  de  C>arbon-Blanc , du  côté 

' Tariétès  Bordelaises,  1. 1" , p.  as7  ; le  Producteur,  journal  des  ist- 
térêts  spéciaux  de  la  propriété  vignoble  du  département  de  la  Gironde, 
Juin  1838.  année,  n°  6,  p.  S65. 

* T.  iT,  p.  167.  • 

' FartalM  Bordeloisês,  l.  u,  p.  tb. 

* Ibidem,  p.  39. 

* Ibidem,  p.  307.  Il  està  remarquer  cependant  que  le  mot  Gaket  at> 
gnifiait  auui  écMalas.  Yoyex  le  Supplément  des  chroniques  de  la  noble 
ville  a<  cité  de  Bowrdeatse,  folioa  91  verao  et  93  vene. 
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opposé,'  sur  l’ancienne  route  qni  conduit  à AmbarèO,  U 
n’existait  pas  un  autre  point  appelé  le  pux  du  Gnhft,  qui  leur 
était  pareillement  assigné  comme  limite  fpi’ils  ne  devaient 
pas  fra^^chir.  Os' Ladres  ou  Gnhets  avaient  un  hôpital  ou 
chapelle,  et  un  cimetière  particulier,  dans  lequel,  outre  des 
ossements,  on  a trouvé  des  pierres  tumulaires,  dont  quelques 
unes  existent  encore  'Chez  les  nonveanx  propriétaires  de 
remplacement  qu’il  occupait.  A Saint-Lonhès,  commune 
du  canton  de  Cahhon-Tllanc , il  y avait , à la  fin  du  seizième 
siècle  , une  certaine  étemlue  de  terrain , qui  portait  le  nom 
de  Cwraves  du  Gahct,  nom  qu’elle  a peut-être  conservé*. 

Pour  en  reVenir  atix  Cahots  de  lîordeaux,  ils  étaient  ras- 
semblés, nous  ne  saVons  à partir  de  quelle  époque,  dans 
un  faubourg  qui  leur  était  affecté  et  où  ils  formaient  une 
espèce  de  communauté  ; TcgliSc  de  Saint-!Vicolas-de-Gra- 
ves,  ou  des-Cahets,  qui,  dans  le  principe,  n’était  pas  parois- 
siale, leur  était  exclusivement  réservée,  et  ils  en  payaient 
la  jouissance  au  chapitre  de  Saint- André  par  une  redevance 
annuelle  Mais  longtemps  avant  Baurein,  auquel  noüs  em- 
pruntons une  partie  de  ces  détails  *,  il  n’était  plus  question 
de  Gahets,  ni  dans  le  faubourg  qui  en  retenait  le  nom,  ni 

dâns  le  reste  du  pays  bordelais.'  ' 

■)(  . , (;  ’ .(■  1 • 

* S Scavoir  est  une  piece  de  vigne  située  dans  la  paroiiM  de 

Loubés,  lieu  apellé  cy-devant  et  encore  à présent  aux  Graves  du  GdhH 
dans  ladite  paroisse  Saint-Loubés,  CUntroatant  du  colté  du  levànt  à W 
tligne  de  S'  Jean  Chevalier,  qd  yl  y avoi(  cy-devent  fossé  et  baye  ea^rd 
deux,  apellé  aussy  les  Graves  du  Gabet,  du  fiet  dudit  seigneur.  » Contrat 
entre  Vincens  Roux,  tisserand,  et  François  de  Pontac,  chevalier,  seigneur 
d*Ang1atle  et  Fourens,  vicomte  des  Jaubertes  et  autres  lieux,  Consettlér  dn 
rot  au  parlement  de  Bordeaux;  pièce  de  notre  cabinet.  ' 

• « Leprosi  Burdcgalcnses  pro  eccicsia  Sancti  Nicholay  et  pro  vineh  qoé 

■unt  circa  cCeicsiaiii »vj  8%  » 

Compota  dotnini  A rnaldi  ConstantiniprèiMt^,  allai  Setute,  di  dnho 
Domini  1437,  p.  10.  Le  manuscrit  original  a passé  des  maint  de  M.  €i^e- 
Itfcls  dans  celles  de  M.  Gustave  BTuiict,  qui  a*  bien  voulu  tiolu  lé  éobi- 
Amniquer.  . 

• /ftidem,  t.  IV,  p.  15,  SO. 
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L’archiprètré,  dont  le  chef-lieu,  qui  était  d’abord  a Saihl- 
Nicolas-de-Graves , fut  transféré  ensuite  à Saint-I’ierre-de- 
Gradigtian,  est  appelé  dans  les  anciens  pouillés  du  dincèsé 
archiprétré  de  Cernes.  Le  titre  latin  était  arc/iiprcsbijfera/uà 
Samesii,  ou  deSamesio,  ou  simplement  Snrnesiuin.  Ce  terme, 
dont  le  sens  paraissait  inexplicable  ',  n’était  que  la  traduc- 
tion littérale  du  mot  Gahets  ou  gateûr,  puisque  daiis  l’i- 
dlôme  basque  sarnâ  signifie  la  gale , et  sarnofsufi  galeux , 
mots  qpii  sont  passes  dans  la  langue  espagnole 0(t  s’était 
donc  borné  , à l’époque  où  l’usage  du  t)as([ue  était  encore 
moins  circonscrit  qu’aujourd’hui , à transporter  matériel- 
lement dans  le  latin  le  mot  populaire  (pii  répondait  à galeux; 
et  cette  phrase  archipreslnjlernlus  de  Surnesio,  signifie  sim- 
plement archiprétré  de  la  gale,  ou  plutôt  des  f/aleux. 

Depuis  Bordeaux  jusque  dans  la  BasSe-Bretagne  inclusi- 
vement, il  y avait,  comme  on  l’a  déjà  vu , ou  comme  on  le 
verra  dans  la  suite  de  ce  travail,  des  Cagots  qui  y étaient 
connus  sous  divers  noms.  tl  s’en  trouvait  dans  le  Poitou, 
surtout  à l’extrémité  de  nie  de  Maillezais;  et  vraisemhlable- 
ment  la  Saintonge,  l’Aunis  et  l’Angoumois  avaient  aussi  les 

*yoyn.^'Vmr{M*BordeloUt$.  t.  it,  p.  1-4.  L’auteur,  après  aroir 
Vfptè  plivieon  euUcations  de  ce  mot,  s’arrête  à cellt-ci  ; « Ces  mots  it| 
Sarhetio,  employés  dans  les  titres  latins  au  sujet  de  cette  contrée,  nouy 
font  soupçonner  qu’ils  ne  sont  qu'uae  eontraetion  de  ceui-ci  Sarcinetiot 
ç’caVA-diri^  ou  rayi^^e  pqy  les  Sarrasins.  » 

*«6arna,  es  vôzBâsçongada,  sarnâ,  dtzd,  zara(jdrrd.  Lat.  Scabies,  èi.» 
- ■ tmnutsùa,  ataattua,  zaragmrduna.  Lot.  Saabiosus.  » Dié, 

Daffs  rlgUorance  de  féiyaiofogié  pVlitiitivè,  les  letteographes  espagnols 
se  sont  épuisés  en  conjectures  plus  singulières  les  mes  que  les  autres,  et 
sq«t  «Hé*  clifiiehsr  tréa-ioim  œ qu’ils  avaiept  soqs  la  main;  op  le  voit  par 
Ctriartuvi^s,  qntdtt  : é SarKà,  uffa  éspeciede  lepra...  Algunos  quieren 
que  sea  Griegex  del  nombre  <ptipa.,  Psora,  scabies  ; est  enim  cutis  summæ 
asj^eritas  çiun  furfiirsis  scaiviUs.A  otrqs  les  parecc  sor  nombre  Itebrso  de 
fil  râyi  sarang,  indc  Jn-jÿ  satuàng,  Icprosus,  et  yyijny  saranglo, 

Iqpra  tup.  Beg.  c.  5.  Zambien  puede  ser  del  nombre  Latino  sanies,  ei,^ 

14 sïnguàça  (le  la  sangre  interposiia  r.  sanies,  inde  sarna.  » Tes. 

Lmg.  Ca$M.,  segunda  parte,  fol.  33,  col.  9. 
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leurs.  En  Bretagne,  on  en  voyait  dans  la  ville  et  dans  le 
diocèse  de  Tréguier  en  1436,  dans  l’évêché  de  Saint-Malo 
en  1477,  et  généralement  dans  tout  le  duché  dès  1474.  Un 
aveu  rendu  le  6 novembre  1556,  à Henri  II,  par  l’évêque 
de  Saint-Malo  , Bohier , nous  apprend  que  cette  sorte  de 
pauvres,  vulgairement  nommés  Caquins,  était  dans  la  totale 
juridiction  de  ce  prélat,  et  que  leurs  villages  appelés  malor- 
dreries  étaient,  entre  autres  endroits  du  diocèse,  au  hameau 
de  Saint-Denis  en  Ploërmel,  à celui  de  Saint-Marc  en  Guer, 
à celui  de  la  Corderie  en  Campénéac,  à celui  de  la  Corderie 
encore  en  Caro,  à celui  de  la  Magdeleine  en  Mohon,  à celui 
de  la  Maladrerie  en  Guilüers,  à celui  de  Saint-Marc  en  Mau- 
ron , enfin  à Guignen , à Ploubalay , à Plélan-le-Petit  et  à 
Pleurtuit  *. 

En  1795,  on  voyait  encore  de  ces  parias  dans  le  district 
de  Quimperlé,  et  sur  le  chemin  de  Plaçamen  on  rencontrait 
un  joh  village  de  Gaqueux  ; encore  aujourd’hui,  dans  le  Fi- 
nistère, on  poursuit  du  nom  de  Cacous  les  cordiers  réunis 
dans  plusieurs  villages,  notamment  à Trebirou,  en  Lannilis. 

A Maroué,  près  de  Lamballe,  départ^ent  des  Côtes-du- 
Nord,  il  y avait,  dans  un  lieu  nommé  la  Caisse-d’Or,  une 
corderie  célèbre  dont  les  ouvriers  appartenaient  à cette 
race  maudite.  Il  n’y  a pas  encore  vingt  ans,  dit  M.  Ha^‘ 
basque  -,  qu’on  les  enterrait  à part.  , 

L’un  des  hameaux  des  environs  de  Saint-Brieuc,  auprès 
du  bois  Boixel,  porte  encore  à présent  le  nom  de  Caqui- 
nerie,  nom  commun  à tous  les  lieux  des  Côtes-du-Nord  ha- 
bités par  des  Caqueux. 

n y en  avait  aussi  à Hillion,  à Pledran  et  à Yffiniac,  com- 

’ HUtoireâe  la  Petite-BretagM...  parM.F.-G.-P.-B.  Manet... Saint- 
Malo.  impr.  d’E.  Carucl,  183i,  in-8;  tom.  ii,  p.  300,  en  note. 

* Notions  histor.  sur  le  littoral  du  dép,  des  Côtes-du-Nord,  tom.  i«^, 
p.  85,  note  1. 
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mimes  du  canton  de  Saint- Brienc  (midi)  ; à Plérin , qui  fait 
partie  du  même  canton  (nord);  à Plélo  et  à Trëgomeur, 
canton  de  Cbatelaudren  ; à Pléguien,  canton  de  Lanvollon  ; 
àHénon,  Quéssoy  et  Trédaniel,  canton  de  Moncontour;  à 
Pleneuf,  chcf-licu  de  canton  dans  l’arrondissement  de  Saint- 
Brieuc,  et  à Planguenoual,  canton  de  Pleneuf;  à Plouha, 
chef-lieu  de  canton  dans  le  même  arrondissement , et  à Plé- 
hédel,  canton  de  Plouha.  A Quintin,  autre  chef-lieu  de  can- 
ton à trois  lieues  et  demie  de  Saint-Brieuc,  lescordiers  tra- 

■ f ‘ f 

vaillent  encore  aujourd’hui  hors  ville,  près  du  champ  de  la 
Saint-Ladre. 

Enfin,  il  y avait  encore  des  Caqueux  à Loudéac, chef-lieu 
d’arrondissement  dans  le  même  département  que  les  com- 
munes qui  précèdent , à Plumieux,  canton  de  La  Chèze,  au 
Gouray,  canton  de  Colinée,  et  sans  doute  dans  beaucoup 
d’autres  lieux  des  Côtes-du->'ord;  mais'nous  craindrions, 
en  les  désignant,  de  tomber  dans  des  erreurs,  et  nous  pré- 
férons nous  eu  tenir  à ceux  que  nous  a indiqués  M.  Ha- 
basque,  l’homme  sans  contredit  le  plus  versé  dans  l’histoire 
et  dans  les  antiquités  de  cette  partie  de  la  France. 

Au  dire  de  ce  savant,  les  Caqueux,  qui,  outre  le  métier 
de  cordier,  exerçaient  aussi  ceux  de  tonnelier  et  d’écorcheur 
de  hètes  mortes,  étaient  tous  serfs  d’église,  et,  comme  tels, 
sous  la  protection  de  l’évoque  ; leurs  biens  ne  pouvaient  être 
transnûa  qu’à  d’autres  Caqueux. 

A Pontivy , chef-lieu  d’arrondissement  et  de  canton  dans  le 
département  du  Morbihan,  ils  se  tenaient  près  de  la  lépro- 
serie, et  ne  furent  autorisés  que  peu  de  temps  avant  1789  à 
mettre  leur  banc  devant  l’église  ',  au  bas,' près  de  la  porte. 
Sur  la  route  d’Auray  et  assez  près  de  Vannes,  il  y avait  une 

, I- 

* listai  sur  kt  ÂHtiquitis  du  déparlemeni  du  Morbihan^  par  J.  Mabé, 

ta  . 'î  , I ' > . • t 
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corderie,  et  conséquemment  un  céHain  nomhre  de  famQles 
de  Caqueux. 

Dans  les  environs  de  Hennebont,  ville  du  même  départe- 
ment, on  méprise,  eomme  par  le  passé,  les  cordiers,  ainsi 
que  les  toiuieliers  et  les  tailleurs,  répandus  dans  les  vil- 
lages de  Kerhart  en  Kervignac,  Kerroch  ou  Kerror  en  Saint- 
Caradcc,  et  Gocrch-en-Eijone  (le  Ruisseau-du-Boeuf ) en 
Languidic;  on  prétend  qu’ils  jettent  des  sorts.  Pour  s’en 
préserver,  on  tient  le  pouce  caché  sous  les  quatre  autres 
doigts,  et  l’on  prononce  ces  mots  inexpbcahles  même  pour 
les  Bas-Bretons  : Ar  garet  * . Tout  récemment  un  boulanger 
d’Hennebont  ayant  épousé  une  Cacouse , a perdu  toutes  ses 
pratiques  dans  le  bas  peuple. 

Mais  ces  sortes  “de  mariages  mixtes  sont  extrêmement 
rares  : les  Caquins,  considérés  en  Bretagne  coinmc  des  lé- 
preux, ne  s’allient  qu’entre  parents  à cause  de  la  grande 
difficulté  polir  eux  de  trouver  une  aUiance  dans  d’autres 
iamiHes.  « Depuis  quatorze  ans,  m’écrivait  M.  le  chanoine 
Gaüdin,  je  suis  secrétaire  de  l’évêché  de  Vannes,  et  je  n’ai 
jamais  vu  im  côrdier  se  marier  qui  ne  fût  parent  de  sa  fu- 
fure.'  Aussi  les  dispenses  de  parenté,  qui  ne  s’accordent 
jamais  sans  raison  canonique,  sont-elles  accordées , à eux, 
sans  la  moindre  raison,  si  ce  n’est  qu’ils  sont  tous  deux 
Cordiers  ou  Caquins.  » * 

Aux  emirons  de  Ploërmel,  les  cordiers  s’irritent  du  nom 

* * i 

^ Eo  Af  le;  eqt&qti  portent  presque  tots  k leur  cou  de 

mains  ciselées  en  coraÛ,  en  ivoire  ou  en  tout  autre  matière.  La  main  fer- 
mée a le  pouce  passé  èâtre  l’index  et  le  doigt  du  milieu.  Gette  manière  de 
représenter  la  main  sert , dilron , à coqjnrer  le  mauvais  enl.  Lnp Jeune 
femme,  quand  elle  porte  dans  ses  bras  son  fils,  et  qu'elle  rencontre  une 
Vieille  qui  loiiébe  et  pourrait  Jeter  un  sort  à finooeente  «réalHreV  éiraiige 
aussitôt  la  petite  main  de  l’enfant,  en  plaçant  le  pouce  entre  les  deux  do%ts 
indiqués  ; elle  lui  dit  en  même  temps  : Hijo,  hijo , haga  usted  una  fija  ! 
fifoB  fils,  mon  fils,  (Itis-hn  la  figue.  Voyez  \’£spagne  sous  gtrdi- 
nand  VH,  par  le  marquis  de  Custine.  A Paris,  chez  Ladvoeat, 
M Dccc  xxxTOi,  in-8  ; tom.  iy,  pag.  173. 
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de  Caqueux  ; mais  ils  se  résignent  tristement  à recevoir 
celui  de  Malandrins.  Ils  ont  eu  longtemps  leur  cimetière  et 
leur  chapelle  à part.  On  croyait  que  la  prétendue  lèpre  de 
leurs  pères  avait  dégénéré  en  quelque  autre  mal,  tel  que 
l’épilepsie.  Depuis  la  révolution  de  1789,  la  fusion  popu- 
laire s’est  à peu  près  opérée. 

Enfin,  au  Mans,  à l’extrémité  d’nn  des  faubourgs,  il  y 
avait  aussi  des  Gagots  dans  le  ivii^  siècle,  s’il  faut  s’en 
rapporter  au  témoignage  de  D.  Louis  le  Pelletier,  qui  était 
né  dans  cette  ville*;  ils  étaient  tous  considérés  comme 
étant  de  la  lie  du  peuple;  on  les  désignait  par  le  nom  de 
Cagons  de  Saint~CiUes,  à cause  du  lieu  qu’ils  habitaient,  et 
plusieurs  d’entre  eux  exerçaient  les  professions  de  cordier 
et  de  tonneUer. 


Cette  superstition  était  aussi  répandue  dans  le  Pays  Basque , comme 
l’atteste  le  conseiller  Pierre  de  l’Ancre,  dans  un  passage  où  ce  grand  per- 
sécuteur de  sorciers  rapporte  que  Jeannette  d’Abadie  « dicl  qu’ayant 
veillé  dans  l’Eglise  de  Siboro,...  le  Jour  venu , elle  s’en  alla  dormir  chez 
elle,  et  pendant  qu’on-disoit  la  grande  Messe,  le  Diable  lui  vint  arracher  un 
Higo  de  cuir  qu’elle  portoit  au  col,  comme  font  une  infinité  d'autres;  qui 
est  une  forme  de  main  ou  poing  serré,  le  pouice  passé  entre  les  deux  doigts, 
qu’elles  rroyent  et  portent  comme  remcdc  à toute  fascination  et  sortilège  : 
et  parce  que  le  Diable  ne  peut  souffCir  ce  poignet,  elle  dict  qu’il  ne  l'osa 
emporter,  ains  le  laissa  prés  du  sueil  de  la  porte  de  la  chambre  dans  la- 
quelle elle  dormoil.  » Tableau  de  l’ineonstanee  des  mauvaii  anges  et 
démons,  liv.  ii,  pag.  130,  etc.  A Paris,  chez  Jean  Berjon,  m.dcxiii.  in-4; 

On  conserve  dans  plusieurs  cabinets  d'antiquités,  notamment  k la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  des  mains  antiques  de  bronze,  de  cristal,  de  corail, 
qui  sont  fermées,  avec  le  pouce  passé  entre  les  doigts;  ces  mains  étaient 
portées  suspendues  pour  servir  d’amuletles  préservatrices.  Les  mains  de 
bronze  sont  très-souvent  opposées  k un  phallus,  avec  un  anneau  au  centre: 
dans  ce  cas,  la  vertu  du  talisman  se  trouvait  doublée,  carie  phallus  était 
aussi  un  signe  de  défense  contre  le  mauvais  œil.  Encore  aujourd’hui,  en 
Normandie,  des  paysannes  portent  de  petits  phallus  de  verre  au  cou.  Dans 
l’Italie  moderne,  la  main  faisant  les  cornes  a été  substituée  à la  main  phal- 
lique faisant  la  fica. 

' Le  20  janvier  1663. 
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Condition,  droiu  et  oblignlions  dei  CagoU;  loii  et  réglemenu''  relatifi  à 
celle  caste  ; procès  que  les  Cagots  soutinrent  pour  obtenir  l'eiercice  des 
droits  communs.  ' 

il  U 

1&. 


La  première  mention  de»  Cagots  et  le  renseignement  le 
pins  ancien  que  nous  ayons  sur  leur  condition , se  trouve 
dans  le  cartulaire  de  l’abbaye  de  Luc.  Au  temps  de  Loup 
Aner,  vicomte  d’Oloron  en  l’an  1000,  Garcias  Galin  donne 
à ce  monastère  les  villages  de  Verdets  et  d’Aos;  il  se  retire 
loi-inème  parmi  les  moines  et  se  consacre  à Dieu  avec  sa 
fenuue , sou  fils  Sanche  Galin  et  sa  fille  Bénédicte.  Celle-ci 
votilant  rentrer  dans  le  monde  et  se  marier  dans  la  maison 
de  Précbacq , il  fallut  obtenir  le  consentement  de  l’abbé  et 
des  moines;  une  digue  de  moulin,  à Précbacq , et  la  maison 
d’un  chrétien  nommé  Auriol  Donat  furent  concédés  au 
couvent  par  cette  dame 

Honnis  trois  testaments , dont  le  plus  ancien,  du  14  no- 
vembre 1287,  contient  un  legs  de  vingt  sous  aux  Gahets 
de  Bordeaux,  du  xi«  à la  fin  du  xiii»  siècle  les  documents 
historiques  découverts  jusqu’à  ce  jour  sont  muets  au  sujet 

* Hiitoire  de  Béarn,  p.  970  ; Mémoire  de  Palasaou,  p.  844  ; Eaiaia  de 
P*l«»de  Baurc,  p.  M. 
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des  Cagots  ce  n’est  qa’en  1296  que  nous  les  retronTons  à 
Monségur  concluant,  en  présence  de  l’oificial  de  Bazas,  dont 
sans  aucun  doute  ils  relevaient , un  traité  avec  les  habitants 
de  la  première  de  ces  deux  villes  contre  lesquels  ils  plai- 
daient depuis  quelque  temps.  Les  parties  en  cause  étaient 
d’une  ])art  douze  bourgeois  et  jurais,  en  leur  nom  et  au 
nom  de  toute  la  communauté , et  de  l’autre  Jean  Bossin , 
Hélie  Bossin  et  Marie  Bossin , lépreux  demeurant  dans  le 
district  de  ladite  ville,  pour  eux  et  leurs  successeurs  lépreux 
habitant  Monségur  ou  sa  juridiction,  ladite  Marie  Bossin 
également  pour  Raimond  Bossiu,  son  fils,  comme  sa  tutrice 
légitime.  « Ils  ont  voulu , dit  l’acte  destiné  à mettre  fin  aux 
débats  entre  les  Gahets  et  les  bourgeois  de  Monségur , ils 
ont  voulu  et  ai'rèté  que  tout  tenant  feu  continuelle- 

ment dans  ladite  bastide  ou  dans  le  district,  ne  puisse  avoir, 

* 9.  aé  aferca,  OH  VA  vu  ^us  haut,  dit'  <|ue  h tw’éi 

fiti  au  compilé  du  leup»  du  Koi  8wi«ié  RamiaeAi,  anvâM*  t’Al 
mention  de  cés  gens,  sous  le  nom  de  Gafljut,  d’où  est  venja  celui  de  Gabeli 
éü  Gmeogne  , m lès  mefUent  au  rang  des  IsÂ-es , tes  tràtw  aréc  la  m'eMM 
ngueur,  que  le  For  de  Beara,  ji  G'-eSt  là  u*e  de  ta  «regim  qm»  um  fait 
mises  en  circulation,  passent  de  livre  en  livre,  cl  finissent  par  acquérir  l'au- 
tOrilé  d’un  fait  inconleslable.  La  vèfité  est  que  l’ancien  for  de  Navarre  ne’ 
dit  pas  un  mot  des  Cagota,  et  que  ieeliupitre  qui  s’y  trouve  sur  les  Gafot, 
ne  peut  se  rapporter  qu’aui  lépreux,  ainsi  appelés  de  tout  temps  en  Es- 
pagne. Au  reste.  Voici  le  texte  de  ce  chapitre,  tel  qu'il  se  lit  dans  la  der- 
Biére  édilioa  du  for  de  Kavarre  c 

« En  que  logar  de.ve  vtiorar  si  alguru»  tpmare  gafo. 

« Infanzosi,  6 Villano  si  tornare  Gafo  en  Eglesia^  6 en  abrigos  de  laYUla, 
no  debe  ser  con  los  otros  vezlnn^,  mas  que  baya  à las  otras  Gafertas-el 
disiere  etcada  en  ni  Aieredatpiiede  tivic,  ^e  incrâ  otras  tiems,  y son  de 
la  Villa,  et  todos  los  vezinos  de  la  Villa  fagaoU  casa  fujcra  dé  las  bacas  de  la 
Villa,  en  logar  que  los  vezinos  vean  por  bidn.  kst  gafb  mezqüino  que  non 
pvedo  djudirse  -eeu  io  saro«  v«rà  demaiidhr  Htaosna  par  la  ViUiv  et  de- 
mande filera  de  las  puerlas  de  los  corrales  con  sys  tablas,  «l  ao  aja  spiaz 
con  los  niiVos  ni  con  los  homes  jobenes  quando  anda  por'Ia  Villa  pidiendo 
almosoa,  et  los  vezinos  de  la  Villa  devieode  àluzes  creaturas  que  non  dayraa 
à su  casa  por  aver  solaz  con  eill.  El  eill  non  dando  solaz  si  dayno  yiniere, 
d gafo  non  tiene  tuefto.  » ( En  quel  lieu  dofi  detneurer  celui  qui  dexHen- 
dra  lépreux.  Si  un  noble  ou  un  vilain  deyieyt  lépreux  dans  l’église  oudans 
lés  màitofts  de  la  Ville,  il  ne  doit  pas  être  avec  le»  aAré^  bat)itants,.iDAis  qu’il 
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tenir  et  nourrir  chaque  année  que  vingt  brebis,  un  cochon, 
un  bélier  et  six  oies;  et  que  si  lesdites  brebis  ont  des 
agneaux  , ils  les  puissent  tenir  et  nourrir  jusqu'à  la  Saint- 
Martin  d’hiver  suivante.  Ladite  fête  passée , lesdits  lépreux 
doivent  choisir  tant  des  agneaux  que  des  brebis  >ingt 
brebis , et  les  tenir  avec  un  cochon , un  bélier  et  les  oies 
susdites , comme  ôter  et  faire  sortir  de  la  bastide  et  du 
district  ce  qui  dépassera  ce  nombre  le  jour  de  la  fête,  ou 
après.  S’il  arrive  que  ladite  fête  passée , il  se  trouve  supé- 
rieur à celai  de  vingt  brebis,  un  bélier , un  cochon  et  six 
oies,  la  moitié  de  cet  excédent  appartiendra  à la  commu- 
nauté de  ladite  bastide  pour  subvenir  aux  dépenses  à faire 
pour  la  nécessité  et  l’utilité  d’icelle,  et  l’autre  moitié  au  bailli 
ou  prévôt  alors  en  exercice.  Lesdites  brebis,  bélier,  cochon 
et  oies  ne  doivent  pas  descendre,  pour  pâturer  ni  autrement, 
depuis  le  chemin  roman  de  Monségur  jusqu’au  Drot,  ni  de- 

aille  aux  léproseries  (Tailleurs.  El  si  le  lépreux  dilqu'il  peut  vivre  dans  son 
héritage  sans  aller  en  d'autres  terres,  et  qu’il  soit  de  la  ville,  que  tous  les 
bourgeois  lui  fassent  une  maison  hors  de  la  ville.au  lieu  qu’ils  jiigerunt  con- 
venable. Et  si  le  lépreux  est  misérable  de  telle  sorte  qu’il  ne  pui.sse  s*aider  du 
sien,  qu’il  aille  demander  l'auméne  par  la  ville  et  qu’il  demande  en  dehors 
des  portes  des  cours  avec  scs  tables  (cliquettes);  qu’il  ne  joue  point  avec  les 
enfants  ni  avec  les  jeunes  gens,  quand  il  va  par  la  ville  dimandant  l*aum(^ne, 
et  les  bourgeois  de  la  ville  doivent  dire  à leurs  enfants  de  ne  pas  aller  à sa 
maison  pour  s’amuser  avec  lui.  Et  eu  ne  jouant  pas  s’il  arrive  malheur,  le 
lépreux  n’a  point  tort.)  Fueros  del  Reyno  de  Kavarfa,  desde  su  creacion, 
hasta  su  felis  unwn  eon  el  de  CastHla.  £n  Fampiona,  por  Longas,  aiio  de 
1815,  in-folio;  lib.  v,  (il.  xi,  ca{).  v,  p.  165. 

Ce  même  mol  gafo  se  retrouve  dans  la  formule  du  serment  des  Juifs, 
qui  forme  le  cirapitre  iii  du  livre  ii,  titre  vii,  du  même  for  : « Si  mientes, 
à juras  faiso,  sequense  tus  manus,  et  podrezean  tus  brazos,  dolor  rabiosso  se 
buelva  en  tus  gucssos,cl  podrezean  tus  brazos,  miembros,  et  (sayante  berve- 
zones  buillentes,  et  si  algunos  nazieren,  6 ban  de  ti  nazer,  sean  ciegoa,  et 
sordos,  cl  mancos,  cl  coijos,  et  sean  en  cscarnio  de  todo  cl  Pueblo,  et  mucran 
gafos , di  amen.  » (Si  lu  mens  ou  jures  faussement;  que  tes  mains  se  sè-  / 
cheiii  et  que  tes  bras  se  pourrissent  ; qu'une  douleur  atroce  ronge  tes  os;  que 
tes  bras  , les  membres  se  pourrissent;  qu’il  le  tombe  des  vers  grouillants  ; et 
si  tu  as  des  enfants,  ou  que  lu  doives  en  avoir,  qu’ils  soient  aveugles,  sourds, 
tnanrbots,  boiteux;  qu’ils  soient  un  objet  de  mépris  pour  tout  te  monde,  et 
u'ils  meurent  lépreux.  Dis  amen.  » )Ibidm,  p.  47,  col.  8. 
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{jiiis  Seèbeirac , ni  même  du  lien  appelé  Landouille  ; aâtimt 
que  ledit  chemin  roman  dure  et  s’étend  du  côté  de  bas  jus- 
qu’à ce  même  Drot;  mais  lesdits  animaux  peuvent  paître 
dans  les  autres  pâturages  communs  de  ladite  bastide  qui 
sont  au-dessus  dudit  chemin  roman , sans  causer  ni  porter 
de  dommage  à aucun  bourgeois  ni  à ses  biens.  Et  s’il  arrive 
que  les  animaux  en  question  s’écartent  dans  ces  endroits 
prohibés,  tout  bourgeois  qui  les  y trouvera  peut  les  tuer, 
sans  être  tenu  à aucun  dédommagement  envers  lesdits 
lépreux  ; mais  les  animaux  ainsi  tués  appartienüi^ht  à 
ceux  dont  ils  étaient  la  propriété  pendant  leur  vié,  et  le 
lépreux  peut  les  prendre  et  les  porter  à sa  maison  comme 
à lui  appartenant.  Item , les  parties  contractantes  ont  voulu 
et  arrêté  que  tout  lépreux  tenant  feu  et  habitation  dans 
ladite  bastide  ou  dans  le  district,  puisse  tenir  une  paire  de 
bœufs  ou  de  vaches  de  labour,  s’il  en  a besoin  pour  cul- 
tiver ses  terres,  et  une  bête,  c’est-à-dire  un  cbeval  ou 
une  jument,  un  àne  ou  une  ànesse  avec  bât , à son  propre 
usage  pour  le  service  de  sa  maison,  et  lesdits  animaux,  c’est- 
à savoir  bœufs,  vaches  et  bêtes  avec  bàt,  pourront  paccager 
par  le  district  de  ladite  bastide,  dans  tous  les  pàturâgcsoùles 
bestiaux  des  bourgeois  paissent  ou  paîtront,  sans  causer  de 
dommage  aux  biens  d’aucun  d’entre  eux.  Item,  ils  ont  voulu 
et  arrêté  que,  dans  le  cas  où  lesdits  animaux,  tant  aratoires 
que  non  aratoires,  feraient  du  mal  aux  biens  ou  aux  choses 
de  quelque  bourgeois  ou  habitant  de  ladite  bastide , le  lé- 
preux, propriétaire  des  animaux,  soit  tenu  de  réparer  le 
donàmage,  au  jugement  et  à l’appréciation  des  jurais  alors 
en  exercice,  ou  d’autres  gens  de  bien  de  ladite  bastide^  et, 
le  dommage  ainsi  réparé,  qu’il  soit  quitte  et  déchaîné 
de  toute  amende  et  action  pour  raison  de  ce.  Us  ont  égale- 
ment voulu  et  arrêté  que  si  la  communauté  de  ladite  bas- 
tide, en  cas  de  guerré  ou  pour  quelqu’autre  raison  ou  occa- 
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sion  des  affaires  communes,  a besoin  desdits  lépreux  ou  de 
quelques-uns  d’entre  eux  pour  s’en  servir  comme  messa- 
gers , comme  valets  ou  autrement , ils  sont  tenus  d’obéir 
anxdits  jurats  ou  à la  communauté  de  ladite  bastide , et  de 
faire  comme  font  les  autres  lépreux  demeurant  ou  résidant 
dans  le  diocèse  de  Bazas.  De  plus  , ils  ont  voulu  et  arrêté 
que  si  le  bétail  de  quelque  bourgeois  ou  habiitant  de  ladite 
bastide  ou  du  district  fait  du  dommage  dans  les  biens  ou 
appartenances  desdits  lépreux , celui  à qui  les  animaux  ap- 
partiendront ^era  tenu  de  réparer  le  dommage,  au  jugement 
et  à l’appréciation  des  jurats  alors  en  exercice , ou  d’autres 
gens  de  bien  de  ladite  bastide,  » etc.  Grâce  à ce  traité,  dont 
les  articles,  je  le  répète,  ne  peuvent  se  rapporter  à de  vrais 
lépreux , mais  concernent  évidemment  les  Gahets  soupçon- 
nés d’être  tels,  quoique  à un  moindre  degré , nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  la  condition  de  cette  classe  de  per- 
sonnes en  Guienne  au  xiii«  siècle,  et  constater  déjà  chez  elle 
l’habitude  d’avoir  recours  à la  loi  pour  améliorer  cette  con- 
dition, ou,  du  moins,  pour  empêcher  qu’elle  ne  devint  pire. 
Passons  maintenant  au  Béarn,  et  voyons  comment,  au  xiv<> 
siècle , la  législation  de  ce  pays  traitait  les  Cagots. 

On  trouve  à leur  égard  la  disposition  suivante  dans  un 
passage  du  vieux  for,  dont  les  archives  du  département  des 
Basses-Pyrénées  possèdent  un  manuscrit  qui  correspond 
aux  indications  relatives  au  travail  exécuté  en  1303  par 
ordre  de  la  vicomtesse  Marguerite  : 

« Item.  Fo  stabht  et  autreyat  que  si , per  aventure , 
lesdits  jurats  no  poden  saber  vertadere  sabence  qui 
aura  feyt  la  mala-feyta , que  aquets  de  qui  hom  aure  mala 
sospiey  ta , que  se  esdigne  sa  maa  septabe  d’espetits  o ab 
trente XPistiaas  ( Christiaas).  « Item,  il  fut  établi  et  oc- 
troyé que  si,  par  aventure,  lesdits  jurats  ne  peuvent  point 
avoir  une  véritable  connaissance  sur  celui  qui  aura  fait  le 
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délit,  celui  contre  qui  on  aurait  de  mauvais  soupçons  se  jus- 
tifie, sa  main  septième  de  témoins,  ou  avec  trente  Gagots  ' . 

Les  Cagots  sont  peut-être  bien  aussi  compris  dans  deux 
ordonnances  de  police  rendues  par  la  municipalité  de 
Bayonne,  l’une  en  1315,  l’autre  en  1319  * ; mais  ils  n’y  sont 
pas  clairement  nommés.  En  effet,  les  Arcabodz  ou  Arcabotz, 
dont  il  y est  question,  me  paraissent  n’être  rien  autre  chose 
que  des  Bohémiens,  nommés  Cascabotac  en  basque  du  Gui- 
puzcoa,  et  le  mot  de  tafars  ne  me  semble  désigner  que  des 
gens  sans  aveu  *.  Ce  n’est  donc  que  dans  les  echaureilhadz 
ou  ischaureilhatz  que  l’on  pourrait  reconnaître  les  Cagots , 

* Fors  de  Béarn...  Par  MM.  A Mazure  et  J.  Hatoulet.  A Pau,  impri- 
merie de  E.  Tignancour,  etc.  (ISiij,  in-i  ; pag.  39. 

-«  En  l’an  deNostre-SenhorM.ccc.xv.  lodissapte  après  le  teste  de  S. 
Per  et  de  sent  Pau  apostos,  en  le  mairelat  dou  seinher  en  Lop  Bergoinh  de 
Bordeu,  maire  de  Baione... 

« Fo  establit  que  todz  los  tafars  eus  echaureilhadz  eus  arcabodz  e todz 
los  autres  qui  mestirnohan,  que  isqnene  boilien  le  biele  de  lor  médis.  » 
(En  l'an  de  Notre-Seigneur  1315,  le  17  après  la  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  apôtres , en  la  mairie  du  seigneur  Loup  Bergoing  de  Bordeaux , 
maire  de  Bayonne... 

Il  fut  établi  que  tous  \es  tafars  et  les  essorrillés  et  les  arcabodz  et  tous  les 
autres  qui  n'ont  qu’y  faire,  sortent  et  vident  la  ville  de  leurs  personnes.) 
Livre  en  parchemin,  conservé  aux  archives  de  Bayonne  sous  la  marque  E. 
13,  page  136. 

« En  l’an  de  Nostre-Seinhor  m.ccc  e xix,  en  le  mairetat  dou  seinher  en 
Laurens  de  Biele,  maire  de  Baion... 

« Es  estât  ordenat  dous  arcabotz  e dous  ischaureilhatz  qui  son  cridatz  en 
le  date  sobre-dyte  e die,  que  ades  buytasscn  le  biele  de  lor  médis  sobre 
peie  de  meter  au  fons  de  le  tor;  e que  nulhe  persone  nous  aubergui  : car, 
si  affeze , passer!  medisse  peie.  » 

f En  l'an  de  Notre-Seigneur  1319,  en  la  mairie  du  seigneur  Laurent  de 
Biele,  maire  de  Bayonne... 

Il  a été  ordonné  au  sujet  des  arcabotz  et  des  essorillés  dont  il  est  question 
dans  la  proclamation  faite  à la  date  et  au  jour  susdits , qu’ils  vidassent  tout 
de  suite  la  ville  de  leurs  personnes,  sous  peine  d’être  mis  au  fond  de  la 
tour  ; et  que  nul  ne  les  loge  : car,  en  le  faisant , il  serait  passible  de  la 
même  peine.)  Ibidem,  pag.  145. 

* Voyez  sur  le  sens  de  tafur,  dont  ce  mot  est  sûrement  dérivé , et  qui 
était  usité  au  midi  comme  au  nord  de  la  Loire,  les  exemples  cités  dans  le 
Lexique  roman  de  M.  Raynouard , tom.  v , pag.  394  , et  dans  notre 
Tristan,  t.  ii,  pag.  863.  Maintenant  tahuren  espagnol,  comme  en  cata- 
lan, signifie  joueur. 
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dont  le  caractère  distinctif,  aux  yeux  du  peuple,  consistait, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu,  dans  l’absence  du  lobe  ou  de 
l’extrémité  inférieure  de  l’oreille;  mais  ce  mot  peut  signifier 
aussi  les  repris  de  justice,  ceux  à qui  une  précédente  con- 
damnation avait  valn'la  perte  d’au  moins  une  des  leurs. 

En  1378,  on  retrouve  les  Gagots  faisant  un  traité  avec 
Gaston-Phébus , qui,  en  échange  de  leur  travail , leur  ac- 
corde certains  privilèges.  Par  cet  acte , qui  existe  encore 
dans  les  archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées , les 
Crestiaas  d’une  part  s’engagent  à exécuter  tous  les  ouvrages 
de  charpente  nécessaires  au  château  de  Montaner,  situé  à 
quelques  lieues  à l’est  de  Pau;  d’autre  part,  le  comte  de 
Foix , en  récompense  de  leurs  peines,  leur  fait  grâce  et  re- 
mise complète  des  deux  francs  de  focage  que  les  Crestiaas 
payaient  pour  chaque  feu,  et  leur  accorde  exemption  des 
tailles  perçues  sur  les  autres  habitants  des  lieux  où  ils  sé- 
journaient eux-mêmes,  si  toutefois  ils  n’avaient  pas  cou- 
tume de  les  payer.  De  plus , le  comte  leur  donne  le  droit 
de  forètage  dans  tous  ses  bois,  afin  de  prendre  ce  qui  leur 
étaitfnécessaire  pour  le  travail  dont  ils  s’étaient  chargés. 

Cette  pièce,  inédite  jusqu’à  ce  jour,  nous  seml)le  jeter  une 
vive  et  cnrieuse  lumière  sur  l’état  des  Gagots  du  Béarn  dans 
le  xrv«  siècle.  Après  l’avoir  lue,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaitre  qu’ils  n’étaient  ni  serfs,  ni  les  vassaux  de  tels  ou 
tels  seigneurs,  puisqu’on  les  voit  passer,  de  leur  plein  gré 
et  libre  volonté , un  contrat  avec  leur  souverain  ; et  il  est 
permis  de  croire  qu’ils  n’étaient  pas  encore  oflîciellement 
tenus  pour  infâmes  et  lépreux,  puisque  le  traité  est  consenti 
par  eux  dans  l’église  de  Pau,  en  présence  de  témoins,  dont 
l’un,  au  moins,  était  gentilhomme,  et  par  devant  un  notaire 
public  d’Orthez,  chargé  des  affaires  du  comte  de  Foix.  Quant 
à l’énumération  qui  termine  l’acte,  il  semble  en  résulter  que 
1m  Gagots  étaient  disséminés  et  isolés  dans  les  différents 
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lieux  du  Béaru , et  qu’il  y eu  avait  peut-être  une  famille 
dans  chacun  des  endroits  qui  en  contenait.  On  a lieu  de 
faire  une  observation  pareille  après  l’inspection  de  plusieurs 
censiers  de  1365  etde  1385,  qui,  énumérantles  feux  exempts 
de  taille,  ne  mentionnent  jamais  de  Cagot  pour  aucune  lo- 
calité, sans  le  désigner  par  ces  termes  : lo  Crestiaa,  et  quel- 
quefois par  ceuxrci  : rovstcm  deu  Crestiaa. 

Les  privilèges  que  les  Crestiaas  venaient  d’obtenir  leur 
furent-ils  maintenus?  Les  Béarnais,  au  milieu  desquels  ils 
vivaient,  les  virent-ils  d’un  meilleur  œil?  Nous  n’avons  au- 
cun moyen  de  répondre  à ces  deux  questions,  les  documents 
découverts  jusqu’ici  étant  muets  à cet  égard.  Nous  savons 
seulement  que,  trois  ans  après  la  date  de  la  charte  de  1879, 
quatre-vingt-dix-huit  Crestiaas  et  Crestianes  faisaient  hom- 
mage an  comte  de  Foix,  et  que  quatre  d’entre  eux  s’enga- 
geaient solidairement,  et  par  corps,  à lui  payer,  à huit  jours 
de  là,  8oixante<piatre  florins  d’or,  à peine  du  double.  Il  est 
à remarquer  que  la  plupart  des  noms  qui  se  hsent  dans  les 
actes  de  1383,  se  retrouvent  également  dans  la  charte  de 
1379,  ce  qui  sert  à confirmer  l’observation  que  nous  avons 
consignée  plus  haut.  Quant  à ceux  dont  les  noms  dififèrent, 
on  peut  les  considérer  comme  les  fils  ou  les  héritiers  des 
Cresfias  des  mêmes  localités , désignés  dans  l’acte  le  plus 
ancien. 

Vers  la  même  époque,  nous  trouvons  les  Cagots  différem- 
ment traités  dans  une  petite  ville  de  Gascogne,  actuellement 
cheWieu  de  canton  dans  le  département  de  Lob-et-Garonne. 
La  coutume  du  lieu,  rédigée  par  écrit  en  1 388,  frappait  d’a- 
nathème, mais  à des  degrés  différents,  trois  classes  de  mal- 
heureux dont  les  tristes  aventures,  aumoyei>4ge,  nous  tou- 
chent vivement  aujourd’hui.  Elle  prohibait  expressément 
aux  juifs  de  toucher  le  pain  et  les  fruits  qui  étaient  exposés 
dans  la  ville,  à tout  habitant  d’acheter  aux  Gahets  des  choses  | 
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servant  à la  nourriture  de  ITionune,  et  de  les  prwidre  à ses 
gages  en  temps  de  vendanges , et  aux  jongleurs  d’entrer 
dans  les  maisons  de  la  ville  le  jour  de  Noël  et  les  autres  jours 
de  fête,  soit  pour  jouer  des  instrumoits^  soit  pour  quêter 


* Notice  historique  sur  la  ville  et  l'église  du  Mcu-d' A gênais.  Par 
L.  F<‘.  Lagarde,  xxn.  {L'Écho  de  Marmande  et  de  Lot-et~Garontie , 
n°  81.  Jeudi,  K mai  18i0,  p.  1,  col.  3.)  M.  Lagarde,  auquel  nous  nous 
sommes  adressé  pour  avoir  des  renseignements  sur  la  coutume  du  Mas. 
dont  sa  notice  no^  révélait  l'existance,  a bien  voulu  nous  donner  les  dé- 
tails suivants  : 

« Le  livre  qui  renferme  les  coutumes  de  la  ville  du  Mas-d’Agenais  est 
un  manuscrit  grand  in-4,  en  parchemin,  d’environ  800  pages.  Il  contient 
des  actes  de  nature,  de  dates  et  d’écritures  diverses.  Les  plus  anciennes 
écritures  sont  du  xiv”  siècle,  les  plus  récentes  du  xyiii*.  Ces  actes  sont, 
d’abord,  les  coutumes,  qui  se  trouvent  vers  le  milieu  du  livre , et  l’intitulé 
fixe  à l’année  1388  la  date  de  leur  mise  en  écrit;  puis  des  compositions 
entre  le  prieur  et  les  habitants,  des  listes  de  consuls,  que  l’on  rencontre  au 
commencement  et  en  plusieurs  autres  endroits , des  règlements  pour  la 
forêt,  les  boucheries,  etc.,  des  actes  d’installation  de  prieurs.  Cette  diver- 
sité de  dates  dans  les  écritures  a entraîné  une  grande  négligence  dans  la 
pagination,  ou  plutôt  une  absence  à peu  prés  totale  de  pagination. 

« L’article  xiii  est  relatif  aux  juifs , le  void  : 

c Que  nuljuziu  ni  juzia  no  toquia  pan  ni  fruyta  al  Mas. 

il  Item.  Es  establit  que  nulh  juxiu  ni  juiiva  no  toquia  pan  ny  fruitz 
« al  Mas,  quant  lo  voleran  crompar,  ab  las  mas  ; mas  que  se  fassan  valhar 
« en  aquetz  qui  lasditas  causas  veneran.  Et  qui  cncontra  fara , paguera 
< T.  sols  arnaudenx  de  galge  ; et  aquet  qui  vénéra,  paguera  autres  v.  sols 
« de  gatge.  n 

(Que  nul  juif  ni  juivene  touchepain  ni  fruit  au  Mas. 

Item,  il  est  établi  que  nul  juif  ni  juive  ne  touchent  avec  les  mains  pain  ni 
fruit  au  Mas,  quand  ils  en  voudront  acheter,  mais  qu’ils  se  les  fassent  don- 
ner de  ceux  qui  vendront  lesdites  choses.  Et  celui  qui  fera  le  contraire,  ' 
payera  cinq  sous  amaudens  d’amende;  et  celui  qui  vendra,  payera  autres 
cinq  sous  d’amende.) 

« Voici  l’article  qui  est  relatif  aux  jongleurs  : 

« Que  nulh  joclar  ni  joclaressa  non  augua  als  estais  lo  dia  de  Nadal 
a per  loquar  estrimens. 

« Item.  Es  establit  que  nulhs  jodar  ni  joclareza  no  augua  lo  jom  de  Nadal 
O ni  en  autra  festa  per  las  maysons  ni  per  los  ostals  del  Mas  queren  ni  de- 
« mandan  ni  en  altra  maneira.  E si  fasia  lo  contra,  ni  degun  ni  deguna  los 
« donaba,  pagueri  cascun  v.  sols  de  gatge  als  cosselhs.  Ni  no  sie  tengut  lo- 
ti dit  jocler  o joclareza  de  anar  veser  jazent  sino  ab  lo  senhor  de  l’hoslal.  » 

( Que  nul  jongleur  ni  jongleresse  n'aille  aux  maisons  le  jour  de  Noël 
pour  jouer  des  instruments. 

Item,  il  est  établi  que  nul  jongleur  ni  jongleresse  n'aille  le  jour  de  Noél 
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Dans  une  autre  ville  du  même  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne, dont  les  règlements  de  police  municipale  furent  ré- 
digés en  corps  de  coutumes  huit  ans  plus  tard,  on  trouve 
des  dispositions  biçn  plus  rigoureuses  contre  les  Cagots.  Us 
ne  pouvaient  entrer  en  ville  sans  avoir  sur  leur  robe  de 
dessus  une  pièce  de  drap  rouge , faute  de  quoi  ils  étaient 
condamnés  à cinq  sous  d’amende,  et  se  voyaient  confisquer 

ni  en  autre  fête  par  les  maisons  ni  par  les  bétels  du  M^s  , quêtant  ni  de- 
mandant ni  en  autre  manière.  Et  s'il  fait  le  contraire , et  que  quelqu’un 
ou  quelqu’une  leur  donne , chacun  payera  cinq  sous  d'amende  aux  consuls. 
Ni  ne  soit  tenu  ledit  jongleur  ou  jongleresse  d’aller....  si  non  avec  le 
maître  de  la  maison.) 

« La  fin  de  l’article  3i  se  rapporte  aux  Gahets  ; la  voici  : 

« Ds  malafeyta  de  bestiar 

• . . . E si  hom  trobaba  bestiar  menut,  porc,  truga,  aolhia  ni  craba  do 
« Gaffet  en  l’autrui  malafeyta,  e li  aussi,  non  sia  tengut  de  esmendar,  e le 
« gatge  sera  als  cosselhs.  » 

( De  dommage  de  bétail. 

...  Et  si  quelqu’un  trouve  petit  bétail , porc , truie , brebis  ou  chèvre 
de  Gabet , faisant  du  mal  à autrui , et  le  lui  tue , qu’il  ne  soit  pas  tenu  de 
réparer  le  domage,  et  l’amende  sera  aux  consuls.) 

Art.  uv  : « Que  nulha  persona  no  compri  bestiar  per  vendre  ni 
nulha  bolatura  de  Gaffet  ni  de  Gaffera, 

« Item.  Es  establit  que  nulha  persona  non  compria  porc,  ni  truga,  ni 
« aolha,  ni  crabas,  ni  autru  bestiar,  ni  auzels  que  hom  mingia,  ni  autra 
« mingeria  ab  giu  ni  sens  giu,  de  Gaffet  ni  de  Gaffera,  ni  non  prengua  en 
« comanda  per  vendre  al  Àlas  en  nulha  maneira.  E si  bec  faze,  seri  encors 
« lo  cors,  e l’aber  al  senhor  e a la  vila  d’aquet  qui  o fari.  » 

( Que  nulle  personne  n’achète  bétail  pour  vendre  ni  aucune  volaille  de 
Gahet  ni  de  Gahére. 

Item , il  est  établi  que  nulle  personne  n’achète  porc,  ni  truie,  ni  chèvre, 
ni  autre  bétail , ni  oiseaux  qu’on  mange,  ni  autre  viande  de  chasse  ou  non, 
de  Gahet,  ni  de  Gahére,  ni  n’en  prenne  en  commission  pour  vendre  au  Mas 
en  aucune  manière.  Et  si  elle  le  fait , le  corps  sera  confisqué,  et  l’avoir 
sera  au  seigneur  et  à la  ville  de  celui  qui  le  fera.) 

Enfin,  voici  l’art,  lv  : 

a Que  nulha  persona  no  logui  Gaffet  ni  Gaffera  en  verenhar. 
a Item.  Es  establit  que  nulb  Gaffet  ni  nulha  Gaffera  no  se  logui  a veren- 
a bar,  ni  nulha  persona  no  los  sia  tengut  de  logara  verenbar;  car,  si  bec 
« fey,  paguera  x.  sols' de  gatge  als  cosselhs.  » 

{Que  nulle  personne  ne  loue  Gahet  ni  Gahére  pour  vendanger , 

Item , il  est  établi  que  nul  Gahet  ni  Gahére  ne  se  loue  pour  vendanger, 
ni  que  nulle  personne  ne  soit  tenue  de  les  louer  pour  vendanger;  c«r  si  el)y 
le  fait,  elle  payera  dix  sons  d’amende  aux  consuls.) 
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leur  robe  il  leur  était  interdit  de  marcher  sans  chaussure 
dans  les  rues,  et  enjoint,  lorsqu’ils  rencontraient  hommes 
ou  femmes,  de  se  tenir  sur  le  bord  du  chemin  autant  qu’ils 
le  pouvaient,  jusqu’à  ce  que  le  passant  se  fût  éloigné  ils 
ne  pouvaient  acheter  que  le  lundi,  et  ne  devaient  jamais  en- 
trer dans  les  tavernes , y prendre  du  vin  ni  y toucher  les 
hanaps  et  les  brocs;  il  leur  était  défendu  de  vendre  des  porcs 
et  quoi  que  ce  fût  pour  manger,  sous  peine  de  soixante-cinq 
sous  d’amende  et  de  confiscation  des  denrées  *;  s’ils  avaient 
soif,  il  leur  fallait  puiser  de  l’eau  dans  leur  fontaine , et  non 

• « Contra  los  Gaffet  que  intran  en  la  vila  sens  senhal. 

« E ean  plusestabiit  losdeyt  cosselhs  que  GafTct  niGafTera,  estranh  ni  pri- 
vât , petil[z]  ni  grans , no  inire  dens  la  vila  de  Martnanda  sens  senhal  de 
drap  vermelh,  lo  quai  porlia  de  lonc  de  .i.  dorn,  et  de  ample  de  .iij.  ditz, 
en  la  rauba  sabirana  e descubert  davant,  apert  esquera,  en  pena  de  .v.  sols 
de  gatge  al  senhor  e a la  vila,  e la  rauba  sobirana  encorssa.  » 

( Contre  les  Gahets  qui  entrent  dans  la  ville  sans  signe. 

Et  ont  de  plus  établi  lesdits  consuls  que  Gabet  ni  Gabère.  étranger  ou  de 
l'endroit,  petit  ou  grand  , n’entre  dans  la  ville  de  Marmande  sans  signe  de 
drap  rouge,  lequel  il  porte  long  d’une  darne,  et  de  trois  doigts  d’ampleur , 
en  la  robe  de  dessus  etdécouvert  devant,  à gaucbe,  sous  peine  de  cinq  sous 
d’amende  au  seigneur  et  à la  ville,  et  de  confiscation  de  la  robe  de  dessus.) 

^ « Cutn  non  angan  pes  nut. 

« E an  establit  plus  que  non  angan  pes  nulz  per  la  vila,  et  cant  s’encontra- 
ran  ab  home  o ab  Temna,  ques  rcmangen  a la  uoa  part  del  camin  tant  fora 
cum  poyran,  entro  que  hom  ne  sia  passai,  en  pena  de  .v.  sols  de  gatge.  » 

(Qu’ils  n’aillent  peu  pieds  nuds. 

Et  ont  établi  de  plus  qu’ils  n'aillent  pas  pieds  nuds  par  la  ville,  et  quand 
ils  se  rencontreront  avec  homme  ou  avec  femme,  qu’ils  restent  d’un  cété  du 
chemin  aussi  loin  qu’ils  pourront,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  passé,  sous  peine 
de  cinq  sous  d’amende.) 

* « Cutn  no  deven  [leve  vin  ni  comprar  en  taberna. 

tt  E ean  plus  establit  que  los  desobredit  Gaffet  que  si  compren  are  que  o 
mercadegen  de  lunh,  e que  no  vengan  en  taberna,  ni  prengan  vin,  ni  pren- 
gan  enap  ni  piebir,  ni  venden  ni  fassan  vendre  porc  ni  creston  ni  altra  bestia 
minjadoyra  ni  nulha  autra  causa  manjadoyra,  en  pena  de  .liv.  sols  de  gatge 
e la  causa  encorssa.  » 

(Comme  ils  ne  doivent  pas  boire  du  vin  ni  acheter  en  taverne. 

Et  ont  de  plus  établi  que  les  susdits  Gahets  n’achétent  rien  qu’au  marché 
de  lundi,  et  qu’ils  ne  viennent  pas  en  taverne,  ni  ne  prennent  du  vin , ni  ne 
prennent  hanap  ni  pichet  (verre  ni  pot),  ni  ne  vendent  ni  ne  fassent  vendre 
porc  ni  mouton  ni  autre  animai  bon  à manger  ni  aucun  autre  comestible, 
sous  peine  de  soixante  - cinq  sous  d'amende  et  de  confisraiiqn  de  la  chose.) 
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ailleurs,  sous  peine  de  cinq  sous  d’amende , en  cas  de  cou» 
travention  ' ; enfin , l’article  cxvii  de  la  coutiune  “ prescri- 
vait aux  Gahets  complètement  lépreuvde  ne  demeurer,  ni 
de  stationner,  ni  de  s’asseoir  dans  Marmande,  sous  peine  de 
cinq  sous  d’amende,  dont  un  tiers  devait  revenir  à la  ville , 
un  autre  tiers  au  seigneur,  et  le  troisième  aux  Crestias  de 
la  ville  qui  se  saisiraient  des  délinquants.  Cependant , les 
fêtes  et  le  lundi  matin,  ils  avaient  la  permission  de  se  tenir 
et  de  s’asseoir  devant  l’église  des  frères  mineurs,  vers  les 
fossés,  lieu  où,  depuis  nomfire  d’années , fis  avaient  cou- 
tume de  se  placer. 


# * « Cum  no  deven  beve  a Icta  font  de  la  vila  ni  trayre  oly  de  nott. 

U E establiren  plus  que  los  desobredilz  no  pusian  ni  bevan  en  las  fons  de 
la  vila,  mas  tant  solamen  en  la  lor  Tont  propria,  en  pena  de  .v.  sols  de  gatge; 
et  que  nulba  persona  de  la  vila  no  los  traga  oly  de  not,  en  encorremenl  del 
deyl  gatge.  » 

(Comme  ilt  ne  doivent  pat  boire  aux  fontainet  de  la  ville  ni  extraire 
de  l’huile  de  notx. 

Et  ont  établi  de  plus  que  les  susdits  ne  puisent  ni  ne  boivent  aus 
fontaines  de  la  ville,  mais  seulement  à leur  fontaine  propre , sous  peine  de 
cinq  sous  d’amende  ; et  que  nulle  personne  de  la  ville  ne  leur  extraie  de 
l’buite  de  noix,  sous  la  même  peine.) 

^ « Cum  lot  Gaffett  no  deven  intra  en  la  eilatino  lo  dflut. 

« £ plus  establiren  que  losditz  que  son  forment  lebros,  no  demorian  en  I» 
vila  ni  eslangan  ni  se  asieten,  en  pena  de  .v.  sols  de  gatge,  dels  quais  sia 
lo  ters  a la  vila,  e ’l  ters  al  senhor,  e ’l  ters  als  Crestias  de  la  vila  que  los 
penhorien  ; exceptât  que  en  las  testas  e al  dilus  de  matin  puscan  ester  e 
sezer  davant  la  gleysa  dais  frays  menutz,  al  loc  on  anssianament  an  acostu- 
mat  a sezer,  devért  los  fossat.  » 

(Comme  let  Gahett  ne  doivent  entrer  dans  la  ville  que  le  lundi. 

Et  de  plus  établirent  que  lesdits  qui  sont  fortement  lépreux,  ne  demeu- 
rent pas  en  la  ville,  ai  ne  stationnent  ni  ne  s’asseyent  sous  peine  de  cinq 
sous  d’amende,  desquels  soit  le  tiers  à la  ville,  et  le  tiers  au  seigneur,  et  le 
tiers  aux  Crestiat  de  la  ville  qui  les  appréhenderont  ; mais  qu’aux  fêtes  et 
le  lundi  matin  ils  puissent  se  tenir  et  s’asseoir  devant  l’église  des  IVéres  mi- 
neurs, au  lieu  où  depuis  longtemps  ils  ont  coutume  de  s’asseoir,  vers  les 
fjssés.) 

Ces  cinq  articles  sont  tirés  d’un  manuscrit  appartenant  à M.  Gustave  de 
Colombet,  avocat  à Marmande,  et  intitulé  : Âtio  son  lot  Establimens  de 
la  vila  de  Marmanda,  lot  cals  an  feyt  fare  escrivre  Jaeme  de  la  Cauzea 
e Grimonet  Pelicey  l'an  .M.e  ccc.  xe.  vi;  ils  commencent  au  foli» 
Axxiij  verso^ 
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A la  fin  du  xiv^  siècle,  nous  retrouvons  les  Cagots  dans 
un  article  des  Fors  de  Béarn , qui  date  de  cette  époque , et 
qui  leur  concède  d’assez  importants  privilèges.  Une  remar- 
que importante  à faire  , c’est  qu’ils  y sont  désignés  par  le 
nom  de  Crestia$,  alors  que,  dans  la  dernière  rédaction  de  ce 
même  article , ils  sont  appelés  Cayotz.  En  voici  la  première  : 

« Item.  Fo  establit  e ordenat  que  los  caperaas,  hospitalees, 
ni  Crestias,  deu  sedent  qui  an  per  lors  glisies,  hospitalaries, 
crestianaries,  no  paguintalhas  ni  contribuesquen  a las  do- 
nations deu  senhor.  Âctum  a Morlaas,  lo  iiii'*  joms  de  julh , 
l’an  M‘  üi'  xcwiii.  » 

Item , il  fut  établi  et  ordonné  que  les  prêtres,  ni  les  hos- 
pitabers,  ni  les  Cagots,  pour  l’emplacement  de  leurs  églises, 
hôpitaux  et  cagoteries,  ne  payeront  tailles  ni  ne  contribue- 
ront aux  donations  du  seigneur.  Fait  à Morlaas  le  quatrième 
jour  de  juillet,  l’an  1398  *. 

Des  règlements  pareils  à ceux  de  Marmande  et  du  Mas- 
d’Agenais  existaient  vraisemblablement  dans  plusieurs  au- 
tres villes  du  midi,  où  se  trouvaient  des  Cagots  ; mais  ils 
étaient  tombés  en  désuétude,  lorsque,  à la  requête  des  capi-  ' 
touls  de  Toulouse  et  des  consuls  de  plusieurs  villes  du  Lan-, 
guedoc  et  de  la  Guienne,  Chai'les  VI  renouvela,  par  ses  let- 
tres du  7 mars  1407,  d’anciennes  ordonnances  qui  n’étaient 
plas  observées,  et  qui  portaient  que  les  personnes  attaquées 
d’une  espèce  de  lèpre  ou  mesellerie,  qui,  en  certaines  con- 
trées, sont  appelés  Capots,  et  dans  d’autres  Casols , porte- 
raient des  enseignes  ou  marques  qui  les  distingueraient 
des  personnes  saines,  et  qu’elles  habiteraient  dans  des 
lieux  séparés  des  demeures  de  ces  personnes.  Le  duc  de 
Berry , lieutenant  du  roi  dans  le  Languedoc  et  dans  la 
Guienne,  ordonna  l’exécution  de  ces  lettres , par  celles  du 

' Fort  deBéarn,  p.  25.'>  ; Renovation  de  cour  majouf,  art.  ix.  La  dona- 
tion dont  il  ed  ici  parlé  eit  la  tailla  perpétuelle  inilituée  par  Gafton  Phoebus. 
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17  mars  de  cette  année,  adressées  aux  trois  sénéchaux  du 
Languedoc,  et  à ceux  du  Rouergue  et  du  Quercy  *. 

A leur  tour,  ces  prescriptions  eurent  le  sort  de  celles  qui 
les  avaient  précédées  ; aussi,  en  1439,  le  dauphin  Louis 
(depuis  Louis  XI),  se  trouvant  à Toulouse,  ngnuna,  le  10  juil- 
let, des  commissaires  pour  visiter  plusieurs  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  s’étaient  répandus  dans  la 
ville  etla  sénéchaussée  de  Toulouse,»  et  qui  estoient  malades 
ou  entichiés  d’une  très-horrible  et  griève  maladie,  appellée 
la  maladie  de  la  lèpre  et  capoterie,  » pour  empêcher  qu’ils 
ne  se  mêlassent  avec  les  habitants  du  pays 

Trois  aus  avant  cette  époque,  nous  trouvons  une  mention 
des  Caqueux  de  Bretagne , qui  nous  prouve  que  ces  indivi- 
dus, semblables,  par  le  nom,  aux  Cagots  du  sud-ouest  de  la 
France,  leur  ressemblaient  aussi  par  la  proscription  sous  le 
poids  de  laquelle  ils  gémissaient.  Suivant  la  tradition  popu- 
laire, ils  étaient  juifs;  ils  ne  devaient  pas  communiquer  avec 
les  autres  habitants,  et,  aux  églises,  leur  place  était  dans  la 
partie  inférieure.  Il  ne  leur  était  pas  permis  de  toucher  les 
N vases  sacrés,  ni  de  recevoir  le  baiser  de  paix  avant  les  gens 
sains.  Les  contraventions  à ces  règlements  étaient  punies 
d’une  amende  de  cent  sous , somme  considérable  pour  le 
temps  *. 

' Ces  lettres  sont  imprimées  sur  une  copie  envoyée  de  Montpellier , où 
l'original  n’eiiste  plus,  dans  les  Ordonnances  des  rois  de  France  de  la 
troisième  race.  t.  ix,  p.  208,  299. 

* Histoire  générale  de  Languedoc  (par  DD.  Vaisselle  et  de  Vie),  édil. 
in-fol. , t.  IV,  p.  492,  liv.  xxxiv,  ch.  lxxix.  En  marge  se  trouve  la  cita- 
tion suivante  : u Domaine,  de  Montp.  sen.  de  Toul.  en  gêner.  7.  conlin. 
n.  5.  » L’original  de  la  pièce  ainsi  indiquée  n’existe  plus. 

’ « Item,  quia  cognovimus  in  dicta  civitate  et  Diocesi  plures  homines 
utriusque  sexus  qui  dicuntur  esse  de  lege  *,  et  in  vulgari  verbo  Cacosi  oo- 

* Ces  deux  mots,  que  les  diren  éditeurs  de  le  pièce  n’ont  pas  compris,  semblent  être 
synonimes  de  kproti.  Voyez  l’épisode  du  lépreux,  dans  notre  publication  intitulée  Erwiaa, 
ton).  I,  p.  ST.  On  y lit  ces  rers  : 

Trop  est  Tristran  preux  et  cortois 
A ocirre  gent  de  tel  loit. 

(p.  et,  v.  ttts.) 


Digitized  by  Google 


187 


DE  LA  FRAICCE  ET  DE  i/ESPAGME 

En  1477,  le  duc  François  II,  pour  empêcher  les  Caqueux 
d’être  dans  la  nécessité  de  mendier  et  de  se  mêler  avec  les 
gens  sains,  leur  permet  de  faire  valoir,  comme  fermiers,  les 
terres  voisines  de  leur  domicile,  borne  la  durée  des  baux  à 
trois  ans , renouvelle  l’injonction  de  porter  une  mar^e 
rouge,  et  leur  défend  tout  autre  commerce  que  celui  du  fil 
et  du  chanvre,  nécessaires  à leur  état  de  cordier  * . Une  chose 
à remarquer,  c’est  que  cette  ordonnance  ne  se  trouve  pas 
dans  le  corps  de  coutumes  rédigé  sous  le  même  duc  et  im- 
primé huit  ans  plus  tard  à Loudeae  \ exclusion  qu’on  peut 
attribuer  à la  spécialité  de  cette  pièce  (il  n’y  est , en  effet , 

minantur,  quorum  conditio  elhabitalio  debet  esse  separata  ab  aliis  bonii- 
nibus  sanis  (puta  in  esu,  potu,  et  aliis  participationibus  mutuis);  nihilomi- 
nus  dicü  Cacosi  indebite  et  irreverenter,  et  ultra  quam  dcceat,  se  immiscent 
cohabitationi  et  communioni  ccterorum  hominum,  et  maxime  in  Eedesiis 
paroebialibus  et  aliis  locis  in  quibus  Divina  celebrantur  oflicia  presumunt 
precedere  alios  bomines  in  pacis  et  Reliquiarum  osculo  ; et  exinde  conten- 
tiones  et  scandala  oriuntur.  Et  ideo  statuimus  ut  dicti  bomines  legis  sive 
Cacosi  debeant  in  Dirinis  ofliciis  stare  et  residere  in  parte  inferiori  Eccle- 
siarum,  et  non  présumant  sanctos  calices  aut  alia  vasa  Ecclesiastica  tan- 
gere,  nec  etiam  osculum  pacis  ante  alios  bomines  sanos  présumant  recipere, 
sed  postquam  fuerit  tradita  pax  aliis,  tradatur  eisdem  Cacosis  ; et  boc  sub 
pena  c.  solid.  Datum,  teste  sigillé  nostro,  die  ultima  Maii,  anno  Dom. 
Mccccxxxvi.  die  jovis  post  Testuni  Pcntecosles.  » Statuts  synodaux  de  Raoul 
Rolland  , évéque  de  Tréguier.  {Histoire  de  Bretagne  , de  D.  Lobineau, 
t.  Il,  col.  1610;  Thésaurus  novus  Anecdotorum,  t.  iv  , col.  1142,  C ; 
Collection  deD.  Morice,  t.  ii,  col.  1277.) 

* « Mandement  contre  hommes  et  femmes  nommez  Caqueux,  auxquels 
il  est  fait  deflense  de  voyager  dans  le  Duebé  sans  avoir  une  pièce  de  drap 
rouge  sur  leur  robbe,  pour  éviter  le  danger  que  pourroient  encourir  ceux 
qui  auroient  communication  avec  eux,  pour  ne  les  pas  connoistre  ; comme 
aussi  il  leur  est  fait  deflense  de  se  mesler  d'aucun  commerce  que  de  fil  et 
chanvre , et  d’exercer  aucun  mestier  que  de  cordier , et  d’aucun  labou- 
rage que  de  leurs  jardins  seulement,  à peine  de  confiscation  ; et  ordonné 
qu’il  soit  fait  deCfensè  à cri  public  à tous  subgets  de  leur  vendre  autre  mar- 
chandise que  fil  et  chanvre,  et  de  leur  affermer  aucuns  de  leurs  héritages, 
à peine  de  confiscation,  et  antres  rigueurs.  » Extrait  d’un  registre  de  la 
chancellerie  de  Bretagne,  pour  les  années  1474  et  1475. (^«sr.  de  Bretagne, 
I.  Il,  col.  1350;  Collect.  de  D.  Morice,  t.  ni,  col.  283.)  L’ordonnance  de 
François  II  a été  rapportée  par  D.  Lobineau,  tom.  ii,  col.  1362  et  1363,  et 
par  D.  Morice,* tom.  iii,  col.  300. 

* Les  Coustumes  et  Constitutions  de  Bretaigne,  in-4 , goth.,  sans 
tbiffres,  contenant  138  articles.  Bibliothèque  royale,  F.  2004. 
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question  que  des  Caqueux  de  l’évèché  de  Saint-Malo) , « 
d’où  il  est  permis  de  conclure  que  ces  malheureux  n’étaieu 
guère  répandus  en  Bretagne  hors  de  cette  circonscription, 
à l’époque  dont  il  s’agit.Il  est  fort  possible,  cependant,  qu’ils 
aient  été  désignés,  dans  ces  coutumes,  comme  gens  qui  s'en- 
tremettent de  vendre  villaines  marchandises,  et  qu’il  faille  re- 
chercher leur  état  dans  les  articles  suivants  ; 

« Les  quelx  sont  villains  nôtres  (naturels). 

« vii“xvi.  Ceulx  sont  villains  natres,  de  quelconque  lig- 
naige  qu’Uz  soient,  qui  s’entremettent  de  villains  mestiers, 
corne  estre  escorcheurs  de  chevaulx , de  villes  bestes  ' , 
garczailles , truendaille , pendeurs  de  larrons , porteurs  de 
pastez  et  de  plateaux  en  tavernes,  crieurs  de  vins,  cureurs 
de  chambres , quoyez  faiseurs  de  clochers , couvreurs  de 
pierre , pelletiers , poissonniers , gens  qui  s’entremettent  de 
vendre  villaines  marchandises , et  qui  sont  menestriers  et 
vendeurs  de  vent  ; telles  gens  ne  sont  pas  dignes  d’eulx 
entremettre  de  droit  ni  de  coustume',  corne  dit  est  ou 
xviii”xiic  chapitre... 

« vii“xvii.  Lesquelx  doivent  estre  appeliez  à tesmoings  de 
droit  et  de  coustume,  et  en  quelle  action, 

« Justice  ne  oflScier  ne  doibt  appeller  à tesmoing  d’explet 
de  court  nul  villain,  nulles  gens  de  basse  condicion  de 
villaiges,  qui  ne  s’entremettent  de  droiz  ne  de  coustumes , 
ne  s’en  doivent  entremectre,  et  s’ils  ne  les  entendent;  car 
une  conjunction  peut  porter  une  cause  de  cent  hvres  de 
rente  comme  de  troys  deniers , et  aussi  une  disjunction , 
et  ceulx  recordent  aussi  tost  le  faulx  comme  le  droit  ; tout 
cuidassent  bien  recorder,  ou  pouiToient  estre  plustost  su- 

' « Madame  la  Vierge  a Clé  sa  quenouille  pendant  tout  mon  voyage,  ré- 
pondit Tanguy,  et  je  n’ai  trouvé  dehors  que  des  Caqueui  qui  chcrcbaieDl 
les  bêles  mortes,  et  les  pendus  qui  brandillaienl  aux  potences.  » Poésies 
populaires  de  la  Breto  e,  troisième  partie,  §.  ii.  {Revue  des  Betcr- 
Mondes,  t.  iii. — ’ ,|„ï.  — Paris,  1835,  p.  69,) 
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i^omés  ou  corrumpus  par  colusion , que  ne  deussent  estre 
srentilshommes.  » 

Au  commencement  du  seizième  siècle , les  Agots  de  la 
Navarre  adressèrent  au  pape  une  requête  pour  se  plaindre 
de  ce  que  le  clergé  des  localités  où  ils  vivaient  se  dispensait 
à leur  égard  des  cérémonies  et  solennités  qu’il  accomplis-  - 
sait  pour  les  autres  chrétiens,  dans  l’administration  des  sa- 
crements, les  offrandes,  la  paix  et  les  places  à l’église  ; parce 
qu’on  disait  que  leiurs  ancêtres  avaient  prêté  secours  à un 
comte  Raimon  de  Toulouse,  dans  sa  révolte  contre  la  sainte 
Église  romaine  ; ce  qui  les  en  avait  fait  séparer  par  le  saint- 
père  jusqu’à  nouvel  ordre.  Ils  suppliaient  Sa  Sainteté  d’or- 
donner que,  puisqu’ils  n’avaient  trempé  en  rien  dans  la  con- 
dtiite  de  leurs  aïeux,  ils  fussent  remis  en  possession  de  tout 
ce  qu’on  leur  tléniait.  Le  pape,  par  une  bulle  donnée  à Rome 
le  13  mai  1515,  ordonna  de  les  traiter  avec  bienveillance  et 
sur  le  mômé  pied  que  les  autres  fidèles,  dans  le  cas  où  leurs 
griefs  seraient  fondés , et  il  confia  l’exécution  de  la  bulle  à 
Don  Juan  de  Santa-Maria,  chanoine  et  chantre  de  l’église  de 
Pampelune.  Cet  ecclésiastique  procéda  immédiatement  à 
cette  enquête  ; il  s’en  occupait  depuis  deux  ans,  lorsque  les 
Agots,  perdant  patience , ou  pensant  que  l’intervention  des 
états  de  Navarre  ne  pourrait  qu’activer  la  solution  de  leur 
affaire,  profitèrent  de  leur  réunion  en  cortès  générales  , 
sous  la  présidence  de  Don  Antonio  Manrrique , duc  de  Na- 
jera,  vice-roi  et  capitaine-général  du  royaume , pour  leur 
adresser  une  pétition.  Elle  trouva  un  antagoniste  dans 
Gaxamaüt,  huissier  du  conseil  royal  de  Navarre,  qui  exposa 
que  leur  séparation  d’avec  les  autres  chrétiens  n’avait  rien 
de  conunun  avec  le  comte  Raimond  de  Toulouse  et  ne  pro- 
venait pas  de  ce  qu’ils  eussent  été  schismatiques  , mais 
qu’efle  datait  du  prophète  Élisée , c’est^^  savoir  quand  le 
prince  Nahaman  se  rendit  auprès  de  lui  'pdùr  chercher  la 
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guérison  de  sa  lèpre.  Ledit  prophète  Élisée , ajoutait  l’hui» 
sier , ayant  recommandé  audit  Nahaman  d’aller  au  fleuv* 
Jourdain,  et  celui-ci  y ayant,  par  la  grâce  de  Dieu,  retrouTi 
la  santé,  le  prince  offrit  des  présents  à celui  auquel  il  la  do 
vait;  mais  le  saint  homme  refusa  de  les  recevoir.  Alors  Giezl 
serviteur  du  prophète,  animé  par  une  cupidité  désordon- 
née, prit  lesdits  présents  et  richesses  destinés  à son  maître  ; 
pour  cela  il  fut  maudit  par  le  prophète,  lui  et  toute  sa  posté- 
rité, qui  n’est  autre  que  les  Agots  : malédiction  qui  a tou- 
jours pesé  et  pèse  sur  eux,  parce  qu’ils  restèrent  lépreux  à 
l’intérieur  et  damnés , comme  l’expérience  le  démontre.  A 
cette  explication  de  l’origine  des  Cagots,  Caxamaut  ajoute 
plusieurs  imputations  non  moins  absurdes , mais  qui  sont 
précieuses  pour  celui  qui  veut  se  rendre  compte  des  préjugés 
dont  ils  étaient  les  victimes  au  xv«  siècle.  La  pfeuve,  disait- 
il,  que  les  Agots  sont  lépreux,  infectés  et  maudits,  c’est  que 
même  les  herbes  qu’ils  foulent  aux  pieds  se  sèchent  et  perdent 
leur  vertu  naturelle  ; les  pommes  ou  tout  autre  fruit  qu’ils 
placent  dans  leurs  mains  ou  dans  leur  sein , se  pourrissent  à 
l’instantmême;  sans  compter  que  surlcurs  personnes  et  dans 
leurs  maisons  ils  sentent  mauvais  comme  des  individus  con- 
taminés d’une  grave  maladie.  Sans  s’arrêter  aux  allégations 
de  Caxamaut , les  états  prirent  en  considération  la  pétition 
des  Agots , et  recommandèrent  leur  affaire  au  chantre  et  à 
l’archidiacre  de  Santa-Gema,  par  un  acte  en  date  du  16  oc- 
tobre 1 517.  Le  premier  de  ces  dignitaires  de  la  cathédrale  de 
Pampelune  mit  encore  deux  ans  à terminer  son  enquête; 
enfin,  ayant  trouvé  les  plaintes  des  Agots  fondées  et  telles 
qu’ils  les  avaient  exposées  à Sa  Sainteté , il  ordonna  d’obéir 
et  de  se  conformer  en  tout  à la  bulle , sous  peine , pour  le.s 
contrevenants,  des  censures  de  l’Église  et  de  cinq  cents  du- 
cats d’amende.  Le  dispositif  de  l’ordonnance  porte  que  les 
nommés  Agots  seront  traités  comme  les  autres  indigènes  en 
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ce  qui  touche  radministration  des  sacrements  et  la  présenta- 
tion des  offi-andes;  que  la  paix  leur  sera  donnée  delà  même 
manière,  etc.  Cette  sentence  déclaratoire  fut  prononcée  le  30 
avril  1519  dans  la  cathédrale,  afin  qu’elle  fût  connue  de 
tout  le  monde,  et  plus  particulièrement  des  parties  intéres- 
sées, qui  avaient  appelé  des  témoins  à cette  publication. 

Les  trois  états  généraux  de  Navarre  se  trouvant  de  nou- 
veau réunis  en  cortès,  présidées  au  nom  de  LL.  MM.  la  reine 
et  l’empereur  par  le  même  Don  Antonio  Manrrique,  la  bulle 
et  la  sentence  du  juge-commissaire  apostolique  Santa-Maria 
leur  furent  présentées  pour  qu’ils  voulussent  bien  en  accor- 
der l’exécutimi  et  leur  donner  force  de  loi,  et  le  15  novembre 
de  l’an  1520,  les  cortès  rendirent  une  ordonnance  conforme 
à la  requête. 

Vexés  et  molestés , nonobstant  la  bulle  et  les  arrêts  dont 
il  vient  d’être  fait  mention,  les  Agots  eurent  de  nouveau  ré- 
cours à l’empereur  Cbarles-Quint  pour  être  admis  et  traités, 
dans  les  égbses  comme  ailleurs,  sur  le  même  pied  que  les 
autres  habitants,  et  pour  pouvoir  jouir  des  honneurs  et  des 
avantages  spirituels  et  temporels,  suivant  ce  qui  était  spécifié 
dans  ladite  buUe  et  dans  les  arrêts  obtenus  en  vertu  de  cet 
acte.  L’empereur,  après  s’être  fait  rendre  compte  des  faits , 
expédia  provision  * royale,  datée  de  la  ville  de  Vitoria 
le  27  janvier  1524,  et  signée  par  son  ordre  de  la  main  de 
son  secrétaire  Francisco  de  los  Quobos  ; elle  s’adressait  au 
ûce-roiet  capitaine-général  comte  de  Miranda^  régent , au 
conseil  royal,  aux  alcades  de  la  cour  supérieure,  aux  muni- 
cipalités , aux  jurats  et  aux  autres  officiers  du  royaume , et 
leur  enjoignait  de  voir  lesdites  bulles,  sentences  et  déclara- 
tions apostoliques , de  les  observer  et  d’y  obéir,  sous  peine 


' « Provision,  dit  Covarruvias,  los  autos  aeordados  y detcrininaciones 
que  salen  de  los  Consejoi  Reales,  o cbancillerias.  » 
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d’encourir  la  disgrâce  royale,  et  mille  florins  d’amende 
pour  chaque  contravention. 

En  possession  de  cette  provision  royale,  les  Agots  présen- 
tèrent une  requête  afin  d’obtenir  qu’elle  reçût  son  entière 
exécution,  et  le  même  vice-roi  et  capitaine-général  comte  de 
Miranda,  après  avoir  pris  l’avis  du  conseil,  et  vu  les  ordon- 
nances , les  sentences  et  la  requête , ordonna , le  27  juin  de 
la  même  année  1524,  que  du  moment  que  les  adversaires 
des  Agots  seraient  requis  avec  cette  provision  royale , ils 
eussent  à se  conformer  et  à obéir  aux  ordres  de  Sa  Majesté, 
du  juge  ecclésiastique  commissaire  apostolique,  et  des  trois 
états , en  traitant  les  réquérants  avec  bienveillance , sans 
leur  faire  injure  ni  tort  dans  leurs  personnes,  dans  leurs 
biens  ni  dans  quoi  que  ce  fût , en  les  admettant , dans  les 
églises  et  dehors,  aux  offices  divins,  et  en  les  laissant  jouir 
desdits  honneurs  et  avantages  spirituels  et  temporels,  sous 
peine  de  mille  ducats  en  cas  de  contravention. 

Battus  sur  ce  point,  les  adversaires  des  Agots  ne  se  dé- 
couragèrent pas  ; plusieurs  habitants  de  la  vallée  de  Baztan 
leur  refusèrent  le  droit  de  vecindad , qui  est  propre  à tous 
les  indigènes,  et  par  conséquent  celui  de  faire  paître  leurs 
troupeaux  dans  les  montagnes  communes,  et  de  couper  du 
bois,  tant  pour  les  besoins  de  leurs  ménages  que  pour  des 
constructions.  Les  Agots  leur  intentèrent , devant  la  cour 
supérieure  de  Pampelune , un  procès  que  termina  un  arrêt 
rendu  contradictoirement  (j’ignore  à quelle  date  ) par  les 
licenciés  Don  Geronimo  de  Feloaga  et  Don  Miguel  Lopez 
de  Dicastillo,  et  confirmé  par  les  membres  du  conseil,  les 
licenciés  Don  Juan  de  Aguirre,  Don  Estevan  Fermin  de  Ma- 
richalar  et  Don  Juan  Antonio  de  Otalora.  Cet  arrêt  condam- 
nait Pedro  de  Iriverri  à une  amende  de  cinq  cents  ducats 
«t  à deux  ans  de  banissement , seize  de  ses  consorts  à cent 
ducats  et  a un  bannissement  d’un  an  , et  tous  les  dix-sept 
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advCTsaires  des  Agots  à les  indemniser  de  tous  les  dom- 
mages et  préjudices  qu'ils  leur  avaient  fait  souffrir. 

" Les  Agots  ne  pouvant  obtenir  l’exacte  observation  de  la 
■ bulle,  des  arrêts  et  des  ordonnances  royales  rendues  en  leur 
faveur,  eurent  de  nouveau  recours  à l’autorité,  et  une  pro- 
vision royale  en  date  du  20  août  1548 , signée  de  Don  Luis 
Belasco,  du  licencié  Argüello,  et  rendue  sur  l’avis  des  mem- 
bres du  conseil  Martin  de  Zunzarrem  et  les  licenciés  Pobla- 
dura,  Berrio  et  Martin  Vicente,  ordonna,  sous  peine  de 
dix  mille  maravédis  d’amende,  en  cas  de  contravention,  de 
traiter  les  Agots  en  ce  qui  touchait  les  sacrements  de  l’é- 
glise, le  baptême  de  leurs  enfants , la  réception  de  la  paix , 
l’offrande,  la  présence  aux  processions  et  la  place  à l’église, 
à l’égal  des  autres  habitants,  et  sans  différence  aucune.  Cette 
ordonnance  royale  fut  communiquée  à la  vallée  de  Baztan 
et  à la  ville  de  Maya  le  4 novembre  de  la  même  année 
1548. 

Cette  provision  royale  fut  communiquée  en  la  forme  ci- 
dessus;  mais  elle  ne  fut  pas  publiée.  Les  Agots  sollicitèrent 
qu’elle  le  fût  par  ministère  de  crieur  public,  aux  frais  de  la 
vallée;  et  le  12  septembre  suivant  parut  une  autre  provision 
royale,  signée  par  les  mêmes  membres  du  conseil , qui  or- 
donnait que  tous  les  habitants  de  la  vallée  se  réunissent 
dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures , et  que  cette  ordon- 
nance leur  fût  notifiée  par  notaire. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  rapporté  ne  fut  pas  suffisant  pour 
détruire  le  préjugé  qui  subsistait  contre  les  Agots  ; car  üs 
eurent  de  nouveau  recours  à l’autorité  pour  obtenir  l’exé- 
cution des  ordonnances  pontificales  et  royales  rendues  en 
leur  faveur,  et  par  arrêt  du  19  juin  1582,  signé  des  membres 
de  la  cour  supérieure  de  Navarre , les  licenciés  Villagomez 
I et  Don  Luis  de  Suescum,  arrêt  confirmé  par  le  conseil  le 
31  janvier  1587,  tout  ce  que  demandèrent  les  Agots  leur  fut 
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accordé,  avec  la  réparation  de  tons  les  dommages 
dices  qu’ils  avaient  soufferts. 

En  1655,  les  habitants  d’Amcnn  mutilèrent  à Uarün  de 
Legarreta  et  autres  individus  de  sa  caste  plus  de  trois  cents 
arbres  fruitiers,  et  furent,  pour  ce  fait,  condamnés,  par  ar- 
rêts de  la  cour  et  du  conseil,  à c^t  livres  chacun.  Ils  avaient 
voulu  se  venger  de  leurs  adversaires  et  les  punir  d’avoii'  fait 
pubUer  dans  les  églises  du  Baztan  la  bulle  de  Léon  X,  ainsi 
que  l’ordonnance  royale  de  Gharles-Quint,  et  de  les  avoir 
notifiées  à l’alcade,  aux  jurats  et  aux  habitants  de  la  vallée. 

En  1657,  Juanes  Perbxena,  Juanes  Jubri,  Gradan  Marti- 
nena,  Pétri  Macstruarena  et  consorts , habitants  de  Bozate, 
adressèrent  au  tribunal  ecclésiastique  de  Pampelune  une 
requête  tendant  à obtenir  l’exécution  d’un  ordre  donné  par 
Don  Pedro  Sanz  y Racax,  chanoine  de  cette  ville  et  visiteur 
du  diocèse,'  qui  avait  prescrit,  sous  peine  d’excommunica- 
tion majeure , de  donner  aux  Âgots  de  Bozate  la  paix  et  le 
pain  bénit  de  la  même  manière  qu’aux  autr^  fiddes.  Les  ha- 
bitants d’Àrizcun  se  portèrent  opposants  à cette  requête  ; 
mais  leurs  prétentions  forent  repoussées  par  un  arrêt  rendu 
à Pampelune  le  8 mars  1658  par  le  docteur  Don  Juan  de 
Echauz,  prieur  de  cette  ville  et  vicaire-général  de  l’évêdié 
pendant  la  vacance  du  si^e*.  Ils  interjetèrent  appel  par 
devant  le  métropolitain  ; mais  il  est  à croire  qu’ils  ne  furent 
pas  plus  heureux. 

Quoiqu’il  en  soit,  il  ne  se  passa  pas  longtemps  ayant  que 
les  Agots  de  Bozate  ne  fussent  de  nouveau  troublés  dans 
l’accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux;  mais  avant  de 
rapporter  la  scène  qui  eut  lieu  «tans  l’église  d’^rizcun  en 
1673,  il  ne  me  semble  pas  hors  de  propos  d’indiquer  dans 
quel  ordre  la  population  y était  rangée.  Elle  était  divisée 

* Archives  du  tribunal  ecdésiaatiqae  de  Pampelune,  fcfjo  ifsentencia- 
dot;  tecretario  Ottisa. 
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en  cipq  catégories.  La  première,  la  plus  rapprochée  du 
preshiterio  se  composait  des  maîtres  de  maisons  vccinales, 
qui,  pour  chacune  d’elles,  avaient  leurs  places  particulières, 
et,  chacun  selon  son  rang,  allait  à l’offrande,  suivait  la 
procession,  adorait  la  croix,  recevait  les  cendres  et  accom- 
plissait tous  les  autres  actes  et  cérémonies  de  l’église  aux- 
quels les  laïques  prennent  part.  La  seconde  catégorie  était 
celle  des  gens  mariés  qui  n’étaient  pas  maîtres  de  maisons 
vecinalesj  ou,  s’ils  l’étaient,  dont  les  descendants  vivaient  et 
jouissaient  des  honneurs  de  préséance  dans  la  première  ca- 
t^orie;  dans  la  seconde  figuraient  également  les  fils  aînés 
non  mariés,  leurs  domestiques  et  les  étrangers  qui  venaient 
entendre  l’office.  Les  uns  et  les  autres  étaient  tous  assis , 
quand  il  y avait  de  la  place  ; s’il  n’y  en  avait  pas.  Us  allaient 
au  chœur.  U n’y  avait  point  pour  eux  de  place  déterminée. 
Us  s’asseyaient  dans  l’ordre  où  Us  arrivaient,  suivaient  la 
procession  et  prenaient  part  à tous  les  actes  dont  il  a été 
question.  Avec  eux  aUaient  d’autres  habitants , mariés  ou 
non,  qui  avaient  des  maisons  dans  le  môme  lieu,  bien  qu’eUes 
ne  fussent  point  de  ceUes  qu’on  appelait  vieUles  et  d’an- 
cienne origine.  La  troisième  classe  était  ceUe  des  femmes 
propriétaires  desdites  maisons  vccinales  ; ceUes-là  avaient , 
comme  leurs  maris , des  places  marquées  pour  entendre 
la  messe,  suivre  la  procession  etprendi’c  part  aux  autres 
actes  et  cérémonies  indiqués  plus  haut.  Ces  femmes  se  te- 
naient dans  la  nef  de  l’église,  où  U n’y  avait  point  de  bancs 
pour  les  hommes.  La  quatrième  catégorie  était  ceUe  des 
femmes  mariées  qui  n’avaient  pas  de  maisons,  ou  qui,  dans 
le  cas  contraire,  avaient  encore  leur  père  ou  leur  mère  en 
possession  de  la  place  qu’eUes  devaient  avoir;  eUe  compre- 
nait aussi  les  fdles  aînées , leurs  domestiques  et  les  étran- 

* On  appelle  pnsbiterio  en  Espagne,  la  partie  de  l’église  où  est  placé  le 
Enad  «ntel,  et  qni  est  réservée  an  clergé  pour  la  célébration  des  offices. 
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gères.  Toutes  ces  femmes  assistaient  aux  offices  et  aux  antres 
cérémonies  de  l’église,  sans  observer  aucun  ordre  ni  occuper 
aucune  place  déterminée,  attendu  qu’il  n’y  en  avait  pas 
pour  cette  catégorie.  La  cinquième  et  dernière  était  celle 
des  Agots. 

A ces  détails  il  faut  ajouter  qu’il  y avait  dans  la  paroisse 
deux  prêtres,  le  recteur  ou  curé,  et  le  vicaire.  Le  mercredi 
des  cendres,  le  premier  les  donnait  aux  hommes  de  la  pre- 
mière catégorie  sur  les  marches  du  grand  autel  : chacun  se 
levait  pour  aller  les  recevoir  dans  l’ordre  où  il  était  assis,  et 
en  même  temps  le  vicaire  en  faisait  autant  pour  les  femmes; 
U se  plaçait  dans  un  lieu  convenable  en  tête  de  leurs  bancs , 
et  celles  de  la  troisième  catégorie  allaient  recevoir  les  cendres 
dans  l’ordre  où  elles  setrouvaient.'Puis  venaient  celles  de  la 
quatrième,  l’une  après  l’autre  et  sans  distinction  de  rang. 

Cet  ordre  fut  interrompu  le  mercredi  des  cendres  de  l’an 
1673,  par  Martin  de  Babace,  Inigo  de  Enecorrena,  Juanes 
de  Elorga  et  Juanes  de  Barazabal , dit  Buruzuri,  tous  habi- 
tans  d’Arizcun  ; au  moment  où  les  Agotes  allaient,  avec  la 
dévotion  et  l’humUité  qui  leur  étaient  habituelles  et  que 
demande  une  telle  cérémonie , recevoir  les  cendres  après 
toutes  les  femmes  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  caté- 
gories, ces  individus,  placés  dans  la  seconde,  s’y  opposè- 
rent, et  proférèrent  contre  elles  des  injures  et  des  menaces 
telles  qu’elles  aimèrent  mieux  retourner  à leurs  places  sans 
avoir  reçu  les  cendres,  que  de  s’entendre  traiter  de  la  sorte. 

Mais  ce  motif  de  plainte  n’était  pas  le  seul  que  les  Agots 
eussent  contre  les  habitants  d’Arizcun,  et  généralement 
contre  les  liaslaneses,  qui  leur  faisaient  une  guerre  sans 
pitié  comme  sans  relâche.  L’un  de  ces  derniers,  Martin  de 
Aguirre,  dit  Zapatero,  avait  défendu  à ces  pauvres  gens  de 
pêcher  aux  époques  et  avec  les  instruments  permis , et 
avait  été  jusqu’à  confisquer  à un  vieillard  une  ligne  et  un 
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petit  filet  y son  gagne-pain  et  la  seule  ressource  de  sa  nom- 
breuse famille.  Tous  ces  griefe  donnèrent  lieu  à un  procès 
pendant  le  cours  duquel  l’avocat  des  Agots  publia  un  volu- 
mineux factum  dont  nous  n’avons  pu  retrouver  que  des  dé-« 
bris  *,  et  qui,  en  fait  de  verbiage  et  d’érudition  oiseuse  et 
indigeste,  est  un  modèle  du  genre.  Entre  autres  conclusions, 
il  demandait  la  restitution  des  ustensiles  de  pèche  saisis  , et 
la  condamnation  de  Martin  de  Âguirre  à mille  ducats  d’or 
et  aux  frais,  et  il  citait  l’exemple  de  Joanesto  de  Landarrue- 
ro , habitant  d’Arizcun , condanmé  par  sentence  du  conseil 
à quatre  cents  IhTes , à une  année  de  réclusion , ainsi 
qu’aux  frais  et  dépens,  pour  un  fait  semblable  accompagné 
de  mauvais  traitements  et  de  violences  à l’égard  de  Gracian 
de  Sanchotena.  Les  Agots  demandaient  aussi  justice  sur 
d’autres  points  qu’on  leur  contestait.  C’est  probablement 


* Ce  factum,  écrit  en  167i,  et  publié  la  même  année  ou  la  suivante,  est 
m-folio;  nous  n'en  possédons  que  les  feuillets  29-30,  31-39,  37-38, 
39-40,  43-44,  49-50,  51-A,  53-54,  55-56,  57-58,  59-60,  61-63,  63-64, 
65-66,  67-68,  71-72,  73-74,  75-76,  79-80,  83-84;  encore  certains 
d’entre  eux  sont-ils  en  fort  mauvais  état. 

Page  52  se  trouve  ce  sommaire  : « §.  rv.  Pruevase  que  estas  partes 
pueden  pescar  en  los  rios  comunes  del  dicho  Valle,  y que  los  acusados 
han  eometido  delito  en  prohihirselo.  »Et  pag.  56  se  lit  celui-ci  ; « §.  v.y  vi. 
Pruevase,  que  se  les  deve  dar  la  ceniza  como  a los  demàs  vezinos,  y que 
deven  adorar  la  Santa  Cruz,  ofrecer,  y hazer  las  demàs  ceremonias  de 
la  Santa  Iglesia  Catolica  nuestra  Madré,  como  los  demàs  Catolicos 
Christianos.  » Dans  tout  le  cours  de  ce  factum,  l’auteur  renvoie  fréquem- 
ment à un  Memorial,  qu’il  ne  désigne  pas  autrercent,  mais  que  nous  sup- 
posons être  celui  dont  un  habitant  d’Arizcuii  possède  un  exemplaire,  que 
nous  sommes  parvenu  à avoir  en  communication.  Il  est  intitulé  : « Heeho 
ajustado  del  pleilo  que  Martin  de  Agarralde,  Gabriel  de  Âguirre, 
GuHlen.de  Videgana,  alias  Esponda,  Juanes  de  Amorena,  Juanes  de 
Machingorena,  Pétri  de  Martinena,  Martin  de  Legarreta  y otros  mu- 
ehos  eonsortes,  vezinos  del  barrio  de  Bozale  en  el  Valle  de  Baztan,  llê- 
oan  sobre  cartes  de  arboles.  Contra  Leon  de  Arizeun,  alcalde  ordinario 
del  dicho  Valle,  y Esteban  Ormart , alias  Aguirre,  vezinodel  Ingarde 
Azpilcuetadel  dichoValle,  y dichos  eonsortes,  vezinos  asi  bien  del  dicho 
YaUe,  sobre  cartes  de  arboles  y otras  cosas,  » C’est  de  ce  livre , vraiment 
précieux,  que  nous  avons  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  disons 
ici  des  Agots  du  Baxtan. 
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dans  cc  procès  que  leurs  adversaires  ayant  produit  cbntt^*' 
eux  un  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux  en  date  du  3 juillet 
1601,  ceux-ci  lui  opposèrent  un  certificat  signé  par  noble 
homme  Salomon  de  Belaspet,  conseiller  et  bailli  juge  royal, 
Antoine  Noguès,  eonsid  en  la  cour  et  tribunal  royal  de 
Mauléon,  au  diocèse  d’Oloron,  M' Arnaud  Mearon,  fiscal  et 
procureur  du  roi,  Louis  Belaspet,  avocat,  et  Aguirre,  gref- 
fier du  tribunal,  date  de  Mauléon  le  1 juin  1675,  dansleqilel 
il  est  déclaré  qu’il  n’y  avait  aucune  différence  entre  les  in- 
dividus qualifiés  de  Goths  et  les  autres  gens  du  peuple. 

Toujours  est-il  qu’en  1651  les  Agots  du  Baztah  et  des 
autres  lieux  de  la  Navan-e  payaient  les  contributions  de 
guerre  et  faisaient  le  service  militaire  comme  les  autres  ha- 
bitants, ayant  servi  sous  les  ordres  de  Don  Miguel  de  Itur- 
vidc,  capitaine  de  la  vallée  ; malgré  cela,  la  condition  des 
Agots  de  la  Navarre,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ne 
fut  pas  améliorée,  et  postérieurement,  dans  les  enquêtes  de 
pureté  de  sang  que  l’on  faisait  subir  pour  l’exercice  de 
certains  offices,  le  candidat  devait  prouver  qu’il  ne  descen- 
dait ni  de  Maure  ni  de  juif  ni  d’Agot,  ni  d’individu  mis  en 
pénitence  par  l’inquisition  *. 

Au  récit  de  toutes  ces  misères,  on  est  tenté  de  se  deman- 
der pourquoi  les  Agots  du  Baztan  ne  cherchaient  point  unfe 
terre  plus  hospitalière.  Hélas  ! il  leur  eût  fallu  aller  bien  loin 
pour  la  trouver  : tant  les  contrées  pyrénéennes  étaient  una- 
nimes dans  leur  rigueur  contre  eux.  Pour  ne  parler  mainto- 
nant  que  du  Guipu/.coa,  ils  y étalent  peut-être  encore  pins 
persécutés  que  dans  la  Navarre.  Ainsi,  en  1696,  Don  Miguel 
de  Mendizabal  adressait  à l’une  des  juntes  générales  de  la 

* Die.  de  Ànt.  del  Beino  de  Navar.,  tom.  I*’' , pag.  13.  Il  y a , dans  le» 
archives  de  Pampelune,  des  milliers  d’actes  qui  U^moignent  de  ce  fait,  anté- 
rieurement il  l’année  tSIt»,  époque  à laquelle  il  fut  rendu  une  loi  pour  sup- 
primer ces  preuves  de  pureté  de  sang. 
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pravillMÿ  «K  sâimeé  à Tolosa,  tm  mémoire  dans  lequel  il 
inVoqtiàit  différents  décrets  contre  les  Agots,  dont  il  y avait,  ' 
disait*'!!,  quelques-uns  dans  le  pays,  au  grave  préjudice  de 
la  ptirété  et  de  la  noblesse  du  sang  de  ses  enfants , et  il  sup- 
pliait l’assemblée  de  les  expulser  à leurs  frais.  Conformé- 
ment à cétte  requête,  la  junte  ordonna  aux  alcades  de  rc- 
ckercher  avec  une  grande  vigilance,  chacun  dans  sa  juridic- 
tion, les  Agots  qui  y habitaient,  et  de  les  expulser  dans  le 
terme  de  deux  mois,  sous  peine  de  cinquante  ducats  d’a- 
mende à laquelle  elle  condamnait  d’ores  et  déjà  ceux  qui 
seraient  omis.  Elle  nomma  pour  Tolosa  et  sa  juridiction 
Don  Ventura  de  Ayeldaburu,  bourgeois  de  cette  vüle  *.  Cet 
homme  remplit  sa  commission  avec  un  zèle  qui  lui  mérita 
les  éloges  de  l’une  des  juntes  tenues  l’année  suivante  à 
Hondragou  *;  mais  il  ne  put  empêcher  que  les  Agots  ne 
revinssent  dans  les  lieux  dont  il  les  avait  chassés  : aussi  la 
sixième  des  juntes  générales,  tenue  l’année  süivante  à Saint- 
Sébastien  , rendit  le  13  mai  un  décret  par  lequel  elle  enjoi- 

* f Habiendoae  leido  un  memorial  de  Miguel  de  Mendizabal,  en  que  ha- 
ciendo  relacion  que  eitando  dispueito  por  diferentes  decretos  el  que  en  el 
distrilo  de  esta  ^roTincia  no  puedan  habiter  los  Agotes,  -que  viven  algunos 
ea  grare  perjuicio  de  la  limpieza  y nobleza  de  los  hijos  de  esta  Provincia, 
raplica  à la  iunta  se  sirra  de  mandar  el  que  todos  los  Agotes  que  se  halla- 
ren  en  su  distrito , sean  echados  y espelidos  de  él  & Costa  de  ellos  y sus 
bienes.  Acordô  la  Junta  que  los  sefiores  alcaldes,  cada  uno  en  su  Jurisdic- 
cion,  inquieran  con  gran  vigilancia  losÂgotea  que  en  ella  habitan,  y los  echen 
de  ella  dentro  de  dos  meses,  pena  de  cincnenta  ducados  que  se  sacarân  in- 
vielablemente,  en  los  cuales  desde  àhora  condena  la  Prorincia  & los  que 
Iberen  omisos  ; y para  la  villa  de  Tolosa  y su  Jurisdiccion  noiubré  la  Junta 
alSr  D°  Ventura  de  Ayeldaburu.  » Archives  de  la  députation  forale  de 
Goipuzcoa,  À Tolosa  ; 8*  junte  générale,  tenue  le  14  mai  1696. 

*«  Leyose  una  carta  de  D“  Ventura  de  Ayeldaburu,  vecino  de  la  villa  do 
Tolosa,  en  que  avisa  que  en  virtudde  la  eomision  que  la  Provincia  se  sirvid 
darte  en  su  ûltima  Junta  general,  ha  echado!del  distrito  de  esta  Provincia  à 
todos  los  Agotes  que  habia  en  la  de  Tolosa,  y remite  los  autos  hechos  en  sa 
mon.  Acordô  la  Junta  se  le  den  las  gracias.  » Ibidem,  junte  du  15  mai 
1697.  Une  observation  importante  à consigner  ici,  c’est  qu’à  la  suite  de  ce 
décret  et  du  précédent,  U y en  a un  relatif  aux  Bohémiens , qui  n’étaient 
guère  mieux  vus  dan  la  province  <yae  les  Agots. 


Digitizad  by  Google 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES  , 


200 

gnait  aux  Agots  de  sortir  de  la  province  s’ils  ne  voulaient  en 
être  expulsés,  les  menaçant,  dans  le  cas  où  ils  y reviendraient 
encore,  de  châtiment  et  de  six  ans  de  réclusion.  Elle  confia 
l’exécution  de  ce  décret  à Don  Antonio  de  Arrieta,  bourgeois 
de  Tolosa  et  l’un  des  adjoints  du  corregidor  ou  maire,  et 
l’autorisa  à leur  faire  supporter  les  frais  que  pourrait  oc- 
casionner cette  expulsion.  La  junte  ordonna  également  à 
toutes  les  municipalités  des  communes  de  son  territoire  de 
chasser  tous  les  Agots , et  prononça  une  amende  de  cin- 
quante ducats  d’or  contre  tout  propriétaire  de  ferme  ou 
de  moulin  qui  serait  convaincu  de  les  avoir  pris  pour  fer- 
miers ou  de  leur  avoir  donné  asyle  chez  eux  *. 

En  1723,  les  Agots,  à ce  qui  pm'ait,  furent  encore  inquié- 
tés ; car  le  savant  auquel  on  doit  le  catalogue  des  archives 
du  Guipuzcoa,Don  Domingo  Ignacio  deEgaha,  signale  sous 
cette  année  deux  consultations  relatives  à ces  proscrits 

En  1742,  Don  Joseph  Jacinto  de  Meudizabal  fut  chaigé 
d’en  bannir  quelques-uns  ®. 

* « Con  la  noticia  que  resultaba  por  el  registro  de  la  diputacion  de  que 
habian  vuelto  ios  Agotes,  que  por  comision  de  esta  Provincia  Tueron  echa- 
dos  de  la  jurisdiccion  de  la  villa  de  Tolosa  : Acordé  y décrété  la  Junta  sal- 
gan  luego  del  dislrito  de  esta  Provincia,  y no  lo  cumpliendo  asi,  sean  espe- 
lidos,  apercibiendoles  que  si  volvieren  otra  vez,  serin  castigados  y conde- 
nados  à presidio  per  seis  anos.  Y comeliô  la  egecucion  de  este  decreto  à D° 
Antonio  de  Arrieta,  vecino  de  la  villa  de  Tolosa,  uno  de  Ios  mérinos  del 
Si*  corregidor,  con  calidad  de  que  las  diligencias  que  se  hubieren  de  ege- 
cutar  para  la  espulsion  de  dichos  Agotes,  sean^  costa  de  sus  bienes.  Y asi- 
mismo  mandé  que  todas  las  justicias  ordinarias  de  las  republicas  de  su  dis- 
lrito echen  de  ellas  à todos  Ios  Agotes,  y que  ningun  vecino  duefio  de  ca- 
seria  ù molino , los  admita  por  arrendadores  ni  Ios  recoja  en  sus  casas, 
pena  de  que  constando  se  les  sacarà  irremisibiemente  cincuenta  ducados  de 
plata  à cada  uno.  » 

^ « Dos  Pareceres  de  Abogados,  sobre  Agotes,  y Hidalguias.  » £l  Gui- 
puzeoatw  insti-utdo  en  las  reales  eedulas,  despdehos,  y ardents,  que 
hà  venerddo  su  madré  la  Provincia,  etc.  Aüo  1780.  En  San  Sébastian. 
En  la  Imprenta  de  D.  Lorenzo  Riesgo  Montero  de  Espinosa,  etc.,  in-folio; 
pag.  16. 

^ Ibidem.  Cette  pièce,  comme  les  deux  consultations  mentionnées  ci- 
dessus,  ne  se  trouve  pas  dans  les  archives  de  la  Province. 
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En  1776,  la  septième  rénnion  des  jantes  générales  assem* 
blées  à Ouetaria , rendit  le  8 juillet  un  décret  destiné  à en 
expliquer  d'autres  émanés  de  celles  de  Saint-Sébastien  et 
d’Hernani , et  relatifs  à la  conduite  à tenir  dans  l’admission 
des  individus  qui  viendraient  demeurer  dans  la  Province  ; 
elle  accorda  le  recours  au  conseil  pour  l’éclaircissement  de 
ce  point , et  ordonna  que  la  prescription  adoptée  dans  les- 
dites  juntes  d’Hemani , ne  pourrait  pas  favoriser  des  aven- 
turiers suspects  d’avoir  le  sang  gâté , et  susceptibles,  par 
l’obscurité  l^et  la  bassesse  de  leur  origine,  de  faire  du  tort  à 
la  réputation  de  pureté  et  de  lustre  des  familles  de  la  Pro- 
vince, le  bénéfice  de  la  prescription  en  question  devant 
s’étendre  uniquement  sur  les  habitans  qui  auraient  résidé 
dix  ans  dans  le  pays , et  chez  lesquels  on  ne  découvrirait  ni 
ne  soupçonnerait  aucun  défaut  contraire  à cette  pureté  d’o- 
rigine Quoique  les  Âgots  ne  soient  point  nommés  dans 
cette  pièce , il  n’en  est  pas  moins  certain  que  c’est  à eux 
qu’il  y est  fait  allusion , observation  qui  s’applique  égale- 
ment à un  document  de  1777 , renfermant  des  instructions 
demandées  par  la  vallée  d’Oyarzun  sur  le  mode  à employer 
pour  faire  vider  le  pays  à un  individu  d’origine  obscure  *. 
De  pareilles  instructions  avaient  été  données  en  1775  à l’al- 

* a Deseosa  de  ocurrir  la  Junta  & los  embarazos  y peijnicios  que  se  notan 
por  la  mala  inteligencia  de  los  decretos  celebrados  en  las  Jnntas  generales 
de  la  ciudad  de  San  Sébastian  y villa  de  Hemani,  sobre  el  nKtodo  que  s« 
ha  de  observar  en  la  admision  de  los  sugetos  que  vinieren  à morar  en  el 
distrito  de  la  Prorincia,  acordô  se  recuira  al  Consejo,  para  que  se  sim 
aciarar  este  punlo , mandando  que  la  prescripcion  adoptada  en  dichas  Jun- 
tas  de  Hérnani , no  pueda  favorecer  à gentes  advenedizas  y sospechosas  de 
infestada  sangre , que  puedan  desacreditar , por  la  obscuridad  y bajeza  de 
sus  linages,  la  notoria  limpieza  y lustre  de  las  familias  de  la  Provincia,  de- 
biendose  entender  el  favor  de  la  citada  prescripcion  unicamente  para  los 
moradores,  que  hubiesen  residido  diez  aflos,  y no  se  descubriere  ni  sospa- 
chhre  algun  defecto,  que  se  oponga  à esta  originaria  limpieza.  » Ibidem. 

^ « Pide,  y se  dà  instruccion  al  Yalle  de  Oyarzun , para  el  modo  de  et- 
terminar  (sic;  leg.  extraùar)  un  Sugeto  de  obscuro  linage.  » El  Guipuze, 
inet.y  pag.  17.  Cette  pièce  manque  dans  les  archives  de  Tolosa. 
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cade  d’Â6i«azu,  village  à nde  lieae  de  Tolosa,  dans  imTpro-  i 
cès  que  ce  magistrat  suivait  contre  quelques  habitmits  quii 
ne  pouvaient  point  faire  leurs  preuves  de  noblesse,  et  prin- 
cipalement contre  un  étranger  soupçonné  d’être  delà  racen 
des  Agbts,  procès  qui  n’était  point  encore  vidé  l’année  sui-  i 
vante*.  i 

Maintenant  reportons  nos  regards  de  l’autre  côté  des 
Pyrénées , et  voyons  si  la  condition  des  Cagots  y fut  plus 
heureuse. 

A l’époque  où  les  ordonnances  royales  se  succédaient  pour 
protéger  les  Agots  de  la  Navarre,  les  Cagots  du  Béarn  se 
virent  de  nouveau  signalés  à l’animadversion  publique  par 
la  législation.  Les  anciens  fors  les  nommaient  Crestias'^  la 
nouvelle  coutume  rédigée  en  1551  les  désigne  sous  le  nom  de 
Cagots,  et  renferme  relativement  à eux  les  articles  suivants): 

* Les  prêtres,  ni  les  Hospitaliers,  ni  les  Cagots,  ne  paye- 
ront pas  de  tailles  pour  l’emplacement  de  leurs  églises,  hô- 
pitaux, ou  cagoteries  ; mais  dans  le  cas  où  ils  feraient  des 
acquisitions , ils  en  payeront,  si  ces  biens  sont  ruraux  *. 

« Les  Cagots  ne  doivent  pas  se  mêler  avec  les  autres 
hommes  ni  les  hanter  familièrement  ; ils  doivent  au  con- 
traire habiter  séparés  des  antres  personnes.  Ils  ne  se 
mettront  pas  devant  les  hommes  et  les  femmes , à l’église  pi 


* « Se  dà  taînbien  instruccion  al  Àlcalde  de  Âstcasu,  en  una  causa  que 
sjgue  contra  algunos  Moradores,  que  no  ücnen  Ilidalguia,  y principalmehte 
cbntra  un  Sugeto  foraslero,  sospechoso,  deraza  de  Agotc. 

« El  mismo  Alcalde  expone,  que  aquel  Slndico  necesila  de  Acompanado, 
para  evacuar  en  Navarra  algunas  diligencias,  tocantes  à la  Causa  del  Su- 
geto  foraslero  ; en  que  se  condesciende. 

a Avisa  el  mismo  Alcalde,  havcr  fallecido  el  Sugeto  notado  de  Agote, 
sobre  cuya  residcncia  se  introdujo  demanda  en  el  Tribunal  del  _^Corregi- 
miento,  por  incidenciade  recusacion.  » El  Guipuzc.  imt. , pag.*  17.  Ces 
trois  pièces  manquent  dans  les  archives  de  la  députation , à Tolosa. 

* Los  Fors  el  Costumas  de  Bearn.  A Lescar,  per  Jôan  de  Sàride,  1635, 
petit  in-i  ; art.  xxni,  pag.  5.  — À Pau,  per  Joan  Pesbarratz,..  1683 
in-i;  pag.  14. 
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aux  processions , sous  peine  d’tihe  forte  amende  pd«f  cha- 
que fois  qu’ils  feront  le  contraire. 

« n est  défendu  à tous  Cagots  de  porter  des  armes  autres 
que  celles  dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  offices , sous  peine 
d’une  forte  amende  * pour  chaque  fois  qu’ils  feront  le  con- 
traire. Les  jurats  auront  la  faculté  de  se  saisir  de  leurs 
armes,  qui  seront  vendues  au  profit  du  seigneur  du  lieu , et 
de  la  chose  publique,  par  égales  portions 
Quelque  rigoureux  que  fussent  ces  règlements , les  ha- 
bitants du  Béarn  ne  s’en  contentèrent  pas,  et  les  états  de  ce 
pays,  assemblés  à Sauveterre,  sollicitèrent  une  aggravation 
de  précautions  sanitaires  contre  les  malheureux  que  l’opi- 
nion publique  et  les  lois  traitaient  avec  tant  de  cruauté. 
« Us  présentèrent,  dit  Maria  dans  ses  mémoires  manuscrits 
sur  les  fors  et  coutumes  du  Béarn,  une  requête  à la  reine 
Jeanne  ® pour  la  prier  de  faire  défense  à tous  les  Cagots  de 
marcher  nuds  pieds  dans  les  rues,  à cause  que  les  Béamois 
pourroient  par  l’attouchement  des  pierres  sur  lesquelles  les 
Cagots  auraient  marché,  contracter  leur  ladrerie;  le  conseil 
. de  la  reine,  néanmoins,  plus  sage  que  le  reste  de  la  province, 
tfeut  point  d’égard  à cette  demande  des  états,  qui  conservè- 
rent néanmoins  leur  bizarre  sévérité  contre  les  Cagots  *.  » 

* Suûs  pena  de  senglet  Leys  Majors. 

* Ibidem,  édit,  de  Lasear,  pag.  129,  130.  — Ed.  de  Pan,  pag.  109; 
luirico  de  Qualitatx  de  personnas,  art.  iv  et  v. 

Il  ne  sera  pas  inutile,  nous  le  croyons  du  moins,  de  faire  connaître  ici 
l'article  ti,  qui  est  relatif  aux  lépreux,  avec  lesquels  les  Cagots  offrent  tant 
de  points  de  ressemblance,  sans  qu’il  soit  permis  de  les  confondre.  Nous 
liiiseroas  parler  le  législateur  béarnais,  dont  le  langage  est  assez  transpa- 
nntpoiir  n’avoir  pas  besoin  de  traduction,  « Los  Ladres,  dit-il,  no  podèn 
pebli  à plus  avant,  ni  en  autre  part,  que  à las  maisons  qui  lés  son  depn- 
ladas  per  lérs  domicilis.  Et  en  cascuna  Ladraria  no  dèu  demorft  que  un 
Ladre  soict,  ab  sa  familia  : Mes  lés  passantz  et  repassantz  se  y poderin  re- 
tiré. et  demoré  tant  solament  per  dus  joma.  » 

' Jeanne  d’Albret,  mère  d’ilenri  IV,  qui  épousa  Antoine  de  Bourbon  en 
ISt8,  et  mourut  en  1572,  dix  ans  après  son  mari. 

^Mémoire  de  Palassou,  p.  375.  Nous  avons  vainement  cberché  cette 
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A Bordeaux,  ces  pauvres  gens  ne  furent  pas  mieux  trai- 
tés ; cependant  il  ne  paraît  pas  qu’ils  aient  été  l’objet  d’au- 
cun règlement  particulier  avant  le  xvi®  siècle  *.  Ce  n’est 
qu’en  1573  que  lesjurats  de  cette  ville  rendirent  une  ordon- 

requéte  dans  les  archives  du  département  des  Basses-Pyrénées,  où  nous 
avons  trouvé  l’ordonnance  suivante,  qui  pourrait  bien  se  rapporter  en  par- 
tie aux  Cagots,  bien  qu’ils  n’y  soient  pas  nommés. 

« De  par  les  Roy  et  Reyne. 

« Il  est  fait  inhibition  ctdcffence  à tous  vagabonds  et  autres  sans  aveu, 
s’ils  n’ont  expresses  affaires  à la  suite  de  nostre  court,  qu’ils  aient  inconti- 
nent abbider  (à  vider),  sur  peyne  que  là  où  ils  seront  trouvez  vingt-quatre 
heures  après  la  publication  de  la  présente,  d’estre  pugnis  du  fouet  pour  pre- 
mière Toys,  et  pour  la  seconde  d’estre  pendus  et  estranglez,  en  mandant  et 
enjoignant  aux  geniz  de  nostre  conseil  tenans  la  chambre  criminelle,  noz 
m”  d’bostelz  et  controlleur  et  juratz  de  noz  villes,  faire  entretenir,  garder 
et  observer  la  présenté  ordonnance,  et  icelle  faire  mectre  à execution  en 
cas  de  contrevention  ; et  affin  que  personne  n’y  puisse  prendre  cause  de 
ignorance,  faire  icelle  publier  par  tous  lieux  ou  il  appartiendra.  Donné 
à Pau  le  doùziestnc  jour  de  juillet  l’an  mil  cinq  cens  cinquante-six. 
Signé  ; Anthoime  et  Jeiunne  ; contre  signé  : Mobbad. 

«(Le  xiii  jourjdeu  niees  de  julh  mil  cinq  cens  cinquante-sieys , Johan  de 
Vinhau,  cride  publiqque  de  Pau,  se  transporta  per  toutz]  et  chascuns  los 
locxs,  partz  et  cantoos  de  la  présente  ville  de  Pau , et  aqui  preconiza  en 
haute  botz  la  présent  ordonnance,  de  que  en  recquery  acte  à my  Pees  de 
Puyau,  notary.  Signé :Dn  Putad.  » Registre  des  Etablissements  de  Béarn, 
B<>5,  de  1355  à 1571,  f°5S. 

* En  effet , ils  ne  sont  pas  même  nommés  dans  les  anciennes  coutumes 
de  Bordeaux,  publiées  en  1778  par  les  frères  Lamothe.  On  conserve  aux 
archives  de  la  mairie  de  cette  ville  un  compte  de  Dubosc,  trésorier,  du  se- 
cond semestre  commençant  le  jour  de  février  1495  , et  finissant  au 
[un  blanc]  du  mois  de  [un  blanc]  après  suivant,  l’an  révolu  1496 , compte 
dans  lequel  on  trouve,  parmi  les  dépenses  de  police,  l’article  suivant,  où  le 
nom  des  Gahets  ne  figure  point,  sans  doute  parce  que  le  rédacteur  de  ces 
rôles  ne  les  distinguait  pas  des  ladres , des  bélîtres  et  des  vagabonds  : 
« Item,  plus  compte  que  a pagat  a mestre  Johan  Batalhey  la  soma  de  vingt 
francs  bord’,  et  asso  per  sa  pencion  d’aquest  segond  mech  an , per  aver  lo 
regard  a far  tenir  las  carreiras  netas , far  abidar  los  aygueys  et  retreytz  qui 
no  son  en  locqs  convenables,  far  tenir  la  riveira  desembargada,  far  gitar  los 
ladres  de  la  villa,  réservât  los  joms  ordenats  deu  temps  passât , ayssuned 
los  belistres,  coquins  et  gentz  vacabontz.  Per  so . . xxv  lib.  ...» 

( Item , de  plus  compte  qu’a  payé  à maître  Jean  Batalhey  la  somme  de 
vingt  francs  bordelais , et  cela  pour  sa  pension  de  ce  second  mois  de 
l’année  , pour  avoir  ie  soin  de  faire  tenir  les  rues  nettes , faire  vider  les 
éviers  et  commodités  qui  ne  sont  pas  en  lieux  convenables,  faire  tenir  la 
rivière  libre,  faire  jeter  les  ladres  hors  de  la  ville , excepté  les  jours  an- 
ciennement fixés,  ainsi  que  les  bélîtres , coquins  et  vagabonds.  Pour  cela 
vingt-cinq  livres.) 
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nance,  par  laquelle  Us  les  soumettaient  aux  prescriptions 
les  plus  humiliantes.  « Item  (est-U  dit  dans  cette  pièce) , est 
estably  et  ordonné  que  doresnayant  nul  Chrestien  ne  Chres- 
tienne  appelez  Gahectz , de  quelque  lieu  qu’Uz  soient,  [ne 
soient]  si  hardiz  de  saülir  de  leurs  maisons  ne  entrer  en  la 
présent  ville  pour  aller  par  les  ruhes , sinon  qu’ilz  portent 
l’enseigne  de  drap  rouge  cousu  sur  la  poictrine,  de  la  gran- 
deur d’un  grand  blanc  et  en  lieu  descouvert  et  apparant , et 
qu’ilz  ayent  les  piedz  chaussez  ; et  ne  soient  si  hardiz  de 
entrer  ez  boucheries,  ès  taverne[s]  ne  en  la  mayson  de  la 
paneterie,  sur  peine  de  soixante-cinq  soulz  d’amende  par 
tant  de  foys  qu’ilz  seront  trouvez  venant  au  contraire  *.  » 

Une  amende  de  soixante-cinq  sous  suppose  que  ceux  qui 
pouvaient  l’encourir  n’étaient  pas  dénués  des  biens  de  la 
fortune;  cependant,  soit  que  cette  peine  parût  trop  douce, 
soit  qu’elle  fût  d’une  application  trop  restreinte,  le  règle- 
ment fut  ainsi  modifié  quelques  années  plus  tard  : 

« Des  Gahets. 

« Est  statué , que  aucuns  de  ceux  que  l’on  nomme  Chres- 
tiens  et  Chrestiennes , ou  autrement  Gahets,  de  quelques 
lieux  qu’ils  soyent,  ne  pourront  sortir  hors  de  leurs  mai- 
sons ou  habitations , ne  entrer  en  la  présente  ville , pour 
aller  par  les  ruës,  sinon  qu’ils  portent  une  enseigne  de  drap 
rouge  de  la  grandeur  d’un  grand  blanc,  cousue  et  bien  at- 
tachée audevant  leur  poictrine,  et  en  lieu  descouvert  et  ap- 
rent,  et  qu’ils  n’ayent  les  pieds  chaussez,  sur  peine  du  fouët, 
ou  autre  amende  arbitraire. 

« Et  ne  pourront  entrer  lesdits  Gahets  ez  boucheries,  ta- 
vernes, cabarets,  paneterie  de  la  présente  ville,  et  participer 
avec  l’autre  peuple,  à mesme  peine  que  dessus*.  « 

* Ordonnances  de  messieurs  de  la  ville  touchant  la  police  d'icelle. 
(Registres  de  la  jurade  de  Bordeaux,  conservés  à l’hôtel-de-viUe,  collec- 
tion de  1573,  folio  6 recto  et  verso.) 

’ Anciens  et  nouveaux  Statuts  de  la  ville  et  cité  de  Bourdeaus,  A 
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Vers  la  même  époque,  les  compagnies  de  métiers  qui  fai- 
saient rédiger  leurs  statuts  par  écrit,  ne  manquaient  pas  d’y 
consigner,  pour  ceux  qui  aspiraient  à être  admis  chez  elles 
la  condition  expresse  de  ne  pas  être  cagot.  C’est  ce  que 
pous  voyons  dans  les  Ordonnances  de  V estât  des  P.asticiers  : 

« Premièrement  (y  est-il  dit)  aven  ordonnât  et  establit, 
que  aucun  nou  pourra  uzar  d’assi  en  avant  (dorénavant)  en 
ladicte  ciutat,  ny  territory  d’aquera  (d’icelle) , deu  mestey  deu 
Pasticey , ou  Roustissour,  sinon  que  sye  homme  de  boua 
fama  ( réputation  ) et  renom  , et  honnesta  conversation 
(conduite,  commerce),  et  que  sia  net  de  son  corps , et  non 
sia  ladre , gahet , ne  malaud  d’autre  maladia  coutagiousa , 
ne  dangerousa  ‘.  » 

Mais  les  mesures  législatives  employées  contre  les  Cagots 
étaient  trop  sévères  pour  qu’ils  ne  lissent  pas  tous  leurs  ef- 
forts pour  s’y  soustraire;  et,  de  leur  côté , leurs  adversaires 
ne  manquaient  pas  de  réclamer  auprès  de  l’autorité  et  des 
magistrats , qui  ne  laissaient  écliapper  aucune  occasion  de 
remettre  en  vigueur  les  anciens  règlements  relatifs  à ces  mal- 
heureux. C’est  ainsi  que  les  haliitaiits  du  pays  de  Cize,  val- 
lée de  la  Basse-Navarre,  dont  Saint-Jean-Picd-dc-Port  était 
le  chef-lieu , ayant  présenté  requête  aux  états  poui’  deman- 
der qu’il  fût  défendu  aux  Cagots  de  porter  des  armes , et 
prélevé  une  certaine  sonune  sur  le  salaire  de  leurs  journées, 
les  états,  présidés  par  M.  de  Saint-Gcniès,  ordonnèrent  en 
1579,  que  les  Cagots  de  Cize  paieraient  pour  l’année  cou- 

Bourdeaus,  par  S.  Millanges...  1C12,  in-i;  p.  70.  — Edition  de  Tillet.  A 
Bordeaux,  cbez  Simon  Boi,  u.d.  cci.  in-4;  p.  54.  Entre  ces  deux  articles, 
il  y a un  renvoi  aux  arrêts  du  parlement,  en  date  du  14  mai  1578  et  du 
18  mai  1581. 

* Ibid.,  éd.  de  Millanges,  p.  870. — Ed.  de  Tillet,  p.  355,  360. 

Au  dire  des  pâtissiers  de  1718,  ces  statuts  sont  de  l’année  1577.  Voyez 
Factum  responsif  pour  Anne  Bonnet  veuve  de  Pierre  Duvignau,  lUaistre 
HôtelHer  et  Cabaretier  de cetteville...  contre  les  baylesdes  MaistresPo- 
(iuiert  et  Rôtisseurs  de  la  présenté  ville  deBordeaux,  p.  8. 
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t,rante,  on  réal  de  Castille  par  jour,  et  que  plus  tard  las  ma- 
I gistrats  aviseraient  à fixer  le  chiffre  de  la  aoptribption  sui- 
vant les  occurrences  et  les  besoins.  Quant  au  port  d’armes, 
,.ü  fut  expressément  interdit  aux  Gagots,  auxquels  on  ne  to- 
léra que  l’épée,  qui  devait,  plus  tard,  leur  être  également 
interdite  *. 

Le  14  mai  1578 , le  parlement  de  Bordeaux , faisant  dr<fit 
à la  requête  de  Jacques  la  Ligne , habitant  de  la  ville  de 
Casteljaloux , et  au  réquisitoire  du  procureur  général  du 
roi,  ordonna  et  enjoignit  « aux  officiers  et  consuls  dudit 
Casteljaloux  et  tons  autres,  sur  peine  de  mille  escus,  de  po- 
Ucer  les  ladres  et  Gahets  estans  en  leur  ville  et  jurisdiction, 
et  en  ce  faisant  leur  faire  porter  la  marque  et  signal  qu’ils 
ont  acoutumé  de  tout  temps  porter,  sçavoir  est  : auxdits 
ladres  et  lepreux  les  cliquects,  et  aux  Capots  et  Gahets  un 

* n Sus  la  requeste  aus  fins  que  aus  Cagotz  sie  prohibit  de  portar  armes, 
et  que  lor  sien  taxatz  lors  jornaus  et  sallaris  deus  jorns  que  tribailheran 
per  ung  et  per  autres. 

« Ordonam  que  losdits  Cagotz  deudit  pays  de  Cise  se  contriberan  per  la 
présente  aneye  de  ung  real  de  Castcllc  per  jornau  ab  la  despcnôe,  a comjitar 
deu  jom  présent  en  avant  ; et  passât  l’an,  los  magistratz  den  Ineqs  y ptsêbe- 
dirw  segund  las  occurrences  et  la  nécessitât  et  fecillitat  de...  Cagotz  man- 
dai^ obedir;  et  enoultre...  deffendon  Ires-expresement  de  portar  armes, 
(si  non  que]  espades  sollement,  a penne  de  privation  de  lasdites  armes  et 
autre  arbitraige,  sinon  que  aultrement  per  lo  rey,  o aultres  qui  auran 
puixance  de  Sa  Magestat,  en  fosse  ordonat.  Feyt  lodit  jorn,  presentz  losditz 
seignors.  Signât  Saint-Gcnics  et  aultres,  signât  Sponde.  » (Sur  la  re- 
quête aux  fins  qu'aux  Cagots  soit  prohibé  de  porter  des  armes,  et  que  leur 
soient  taxées  leurs  journées  et  salaires  des  jours  qu’ils  travailleront  pour 
l'on  et  pour  l'autre. 

« Ordonnons  que  lesdits  Cagots  dudit  pays  de  Cize,  contribueront  pour 
|a  présente  année  d’un  réal  de  Castille  par  jour  à la  dépense,  à compter  du 
jour  présent  à l’avenir;  et  passé  l’an,  les  magistrats  du  lieu  y pourvoiront 
selon  les  occurences  cl  la  nécessité  et  facilité  de...  Cagots  commandons  y 
obéir;  et  en  outre...  deffendons  très-expressément  de  porter  des  armes 
[si ce  n’est]  des  épées  seulement,  sous  peine  de  privation  desdiles  armes  et 
autre  peine  arbitraire,  à moins  qu’autrcmcnt  par  le  roi,  ou  autres  qui  au- 
raient puissance  de  Sa  Majesté,  en  fût  ordonné.  Fait  ledit  jour,  présepts 
fort  lesdits  seigneurs,  etc.  ) Cahier  des  états  de  Béarn,  1579,  eu  fort 
mauvais  état.  Archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées. 
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signal  ronge  à la  poctrine  en  forme  de  pied  de  gnit  (canard), 
et  à memes  peines  et  du  foüêt  auxdits  Icpreux , Gahets  et 
Capots , d’y  obéir  et  porter  lesdites  marques.  » Trpis  ans 
pins  tard , cet  arrêt  fut  invoqué  par  Étienne  de  Landoir, 
■ voisin  et  habitant  du  beu  et  jurisdiction  de  Cabreton,  » 
qui  en  réclamait  l’exécution  contreles  Gagots  des  Landes  de 
Gascogne  ; et  le  parlement  de  Bordeaux,  par  un  nouvel  arrêt 
en  date  du  12  août  1581 , enjoignait  « aux  officiers  et  jurats 
dudit  Capbreton , à peine  de  mil  escns  et  de  privation  de 
leurs  estats,  de  policer  les  Capots  et  Gahets  estans  auditlien 
de  la  Punte  et  jurisdiction  dudit  Capbreton,  et  chacuu  d’eux 
ensemble , à leurs  femmes  et  enfens , faire  porter  un  signal 
rouge  sur  leurs  acoutremens  et  à l’endroict  de  leur  poc- 
trine, en  forme  de  pied  de  guid,  auxquels  Gahets  et  Capots 
ladite  cour  enjoint  d’obveir  {sic)  et  porter  ledit  signal,  à peine 
du  foûêt  et  antre  plus  grande  peine  telle  que  de  droict  par 
raison;  et  à mesmes  peines  leur  fait  inhibitions  et  deffences 
toucher  au  marché  ny  autres  liens  de  ladite  jurisdiction 
aucuns  vivres  autres  que  ceux  qu’ils  voudront  achep- 
ter  des  vendeurs  d’iceux  *.  » Le  9 décembre  1592,  les 

* Copie  notariée  conservée  dans  les  archives  de  Biarrits.  Une  piéfe  de 
celles  de  Capbreton  nous  apprend  que  cet  arrêt  ne  fut  signifié  que  l’année 
suivante  aui  parties  intéressées,  et  témoigne  de  la  répugnance  bien  natu- 
relle qu’elles  avaient  à en  entendre  la  lecture. 

« Du  douzième  jour  mil  cincq  cens  quatre-vingtz- 
dux,  pardevant  Perichon  Debayle,  Estienne 
Defouarqx,  juratz,  au  parquet  ordinaire  de  la  cour. 

« Entre  M*  Estienne  de  Laudoar,  le  procureur  du  roy  joinct  à luy,  contre 
Saubat  Meujon  et  autre  Menjon,  Bertranon,  Mingot  Colas  et  autre,  Saubat 
Biroucq  de  Sainct-Jehan,  Arnanlt  Guilhen,  Menjon  Pcyroton,  Pierre  et 
Jhanon  Dongins,  Jehan  Desbarry  dict  l’Homme,  autre  Jehan  Desbarry  dict 
Pachon,  Estienne  Saubadon  et  Àrnauiton  Ducasso  , Gahetz  du  lieu  de  la 
Punte,  asignésàdus  huresaprés  mydy  de  ce  jourd’huy,  comparantle  pro- 
cureur du  roy  en  la  présente  juresdiction  et  de  Laudoar , lesquelz  parlant 
par  ledict  procureur , ont  dict  que  par  arrest  de  ta  court  'de  parlement  de 
Bourdeauli  donné  le  douzième  d’aoust  mil  cincq  cens  quatre-vingtz-ung... 
a esté  eujoinct  aux  officiers  et  juratz  de  Capbreton...  de  policer  lesdictz  Ca- 
pota et  Gahetz  estanz  au  lieu  de  la  Punte...;  lequel  arrest  ilz  ontfaictsigni- 
0«r  VU,  dCMui  pomméf  et  autres  qu’il  appartient,  en  vertu  de  certaines. 


Digitized  by  Goo^k 


ÏOk  hA  EBANGB  BT  BE  L’ESPAC.NE-  209 

abbé  < et  jurats  de  la  paEcdased’Ëapelettc  a)  ant  présenté  au 
parlement  deSordeaux  une  revête  contre  les  Cagots,  la  cour 
^ rend,  le  1 1 du  même  moû , un  «r^  par  lequel  elle  ordonne 
et  enjoint  « auxdits  Capots  etGabets  residans  en  ladite  par^ 
roisse  d’Espelete  et  ez  miyirons , leurs  femmes  et  enfens, 
d’iucontinuant  prendra  sur  leur[s]  acoutremeus  et  leurs  poç: 
' tiiues  le  signal  ronge  «nfomle  de  pied  de  guid , et  leur  in-> 
inlso.dnviustoncber  aueuiis  vivres  qoy  se  d^itent  aux  mar- 
fihés  «t  places  piid>lkque8,  sauf  oeUes  qui  leiu-  seront  baillés 
•t-déViTréa,>  et  ee  à peine  du  foüét  et  d’estre  exhillés  et  chas- 
sés delà  jurisdiction  d’Espelebe;  etàmérae[s]  peiues  leur  fait 
inhibitioBa  ot  deffences  d’aller  à l’offrande  avec  les  autres 
parroissiens  de  ladite  parroissc  d’Ëspelete,  et  enjoint  aux 
officiers  dudit  Ueu,  à peine  de  cinq  cens  cscus , de  policer 
le[8}dit8  Capots  et  Gahets  suivant  le  précédant  airét,  et  de 
tenir  la  ntain  à l’execution  d’iceUuy  et  autre[s]  arrêts  don- 
nés en  semblables  causes , selon  leur  forme  et  teneur*.  • 

App'<  detauU  desdietz  assignés,  sauf  s’ilz  se  présentent  dans  vendredy  pro- 
duin,  boré  da  niaün,  et  leur  sera  signifié  par  le  premier  sergent  royal  an 
ordinaire  de  la  présente  juresdiction  sur  ce  requis;  et  à faullc  de  se  pré- 
senter à la  dicte  hure,  sera  procédé  comme  de  raison.  » 

- * Gette  appellation,  par  laquelle  lea  maires  étaient  anciennement  désignés 
dans  le  Pays  Ba^ue,  est  fort  curieuse  et  parait  remonter  aux  premiers  siè- 
cles de  notre  histoire.  On  lit,  en  ettét,  dans  l’Astronome,  biographe  de 
ioais*le-Débonnaire,  el  dans  la  continuateur  d’Aimoin,  lirre  v,  chap.  1 : 
« Ordinavit  autem  ( Carqlus  ) per  totam  Aquilaniam  comités  abbalesqus, 
neenon  alios  plurimos,  quos  Tassos  vulgo  vueani,  ex  genteFrancorum... 
eisque  commisit  curam  regni , s>  etc.  Recueil  des  Historiens  des  Gardes , 
tom.  Yt , p.  88  , D..  Potgicsser  (dit  sur  ce  passage  l’observation  suivante  : 
■ Per  Abbates  hic  intelligi  volunt , non  personas  Ecclesiasticas  sacra 
■Usa  donalaa,  isad,  Barones,  Camilàs,  Duces,  Principes;  vel  exeo,  qood 
Ahbaliat , oocupassent , aut  ilio  »vo , perquaiu  honoratum  ac  magnificum 
Abbatum  nomen  baberet'ur.  Apud  Aimoinum  quoque  proccres  bellico- 
si,  Abltales  dkantar:qualispugnaci88imus  ille  Ebolus,  de  quo  vetqs  Poéta. 
.tPostnrdlut  procerum  repianet,  nisi  Martius  Abha.  » 

(Oa  Conditions  et  statu  servorutn  apud  Germanos  tam  veteri,  quant 
mmlibri  trpt,  etc.  Colonie  Agrippine , apud  Jacobum  Promper,  sniccvii, 
in-8;  lib.  i,  cap.  ui,  g.  lvi,  p.  1S9,  130.  Ce  passage  manque  dans  la 
deuxième  ^tion  du  traité  de  Polgiesser,  publiée  en  1736.} 

^ Copie  notariée,  conservée  dans  les  archives  de  Biarriis. 
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L’anttëe  suivante , ie  même  parlement  de  Bordetax  Bëçlfl4è 
Seubat  Darmoire,  notaire)  royal  et  syndie  du  baillnige  dè 
Labourd,  une  nouvelle  requête  contre  les  €i^nt8,  à laqoèné 
il  fit  droit  par  un  arrêt  dont  tdtel  le  di»podtif  r«  1^  « entéÿ 
interinant  laditte  requesiequen  a ce,  quelft  comr  a ordoidrf 
et  ordonne,  suivant  les  precedms  arrêts,  que  les  CiqMds  et 
Gahets  residans  au  l>ailllage  de  Lalmurt  ist  Uesiieircoiimii* 
sins,  leurs  femmes  et  ènfens , prendront  iâr  totrs  aeotK 
tremens  et  poctrines  un  signal  ronge  è»)  forme  de  pied 
de  guid,  pour  estre  dicernés ,'  distincs  ,et  séparés  du  reste 
du  peuhle , et  leur  inhiber  de  dors  én  avant  de  toucher  an> 
enns  vivres  qui  se'  débitent  aux  marchés  et  places  publiques, 
sauf  celles  qui  leur  seront  baillés  et  délivrés  par  c^ix  )qui 
les  débitent,  et  ce  à |>eine  du  foüêt  et  d’estre  exhillés  et 
chasses  dudit  bailliage.  Et  pour  le  regard  des  ladres,  d avans 
^ y a,  porteront  les  cliquets  à mesmes  peines  que  desn. 
Et  fait  la  cour  inhibitions  et  deffeitoes  aux  susdite  Capote  et 
lépreux  d’aller  à l’offrende  avec  les  autres  habitans  dudtt 
bailliage  ez  egUses  d’ycelluy  bailliage,  ny  toucher  de  kan 
meins  beau  beniste,  au  lieu  ou  Icsdits  habitans  Ont, 
tumé  la  prendre;  et  enjoint  au  baillif  dudit  Labourt  et  au- 
tres officiers  de  tenir  la  mein  à l’exeention  du  ptèséhi  Sldl^ 
à peine  de  cinq  cen.s  escus  et  amende  arbitraire,  telle  quedt 
droit  et  rai.son.  Itrononcé  à Bordeai^  en  parlement  )[ë 
tiesme  de  may , mil  cinq  cens  nonante-trois  > i.  •>  .t.)} 

Le  7 septembre  1596,  le  même  parlement  pendit, fin  iW- 
tre  arrêt,  entre  le  syndic  de  Labourd  et  ses  consorts  d’ant 
part,  et  Jeanne  de  Lagarrete  de  l’autre,  par  lequel  îl  fttt  ^ 
donne,  entre  autres  choses,  « que^  conformément  aux  {Hrécé* 
dens  arrêts,  les  Cagots  et  Gahets  residans  auxbailliagés  ^ès 
lieux  circouvoisius,  porteroient  sur  leurs  vêtemens  et  «tf 

1 ' ■ ,1  .i.Mj 

* Copie  notariée,  confiervéeàla  mairie  deBUmtile  . . • 

s I 


Digitized  by  Google 


M umMi  #r  M £*sét>AéHE.  2ti 

kl  pUiiUM  j Wi  tigM  FMige,  en  forme  de  patte  de  canard , 
pour  Hm  lépirds  dt  résidu  du  peuple.  » La  cour  • leur  in- 
hfltedstMoheranx  virres  qui  seTendoient  aux  marchés’, 
à poteo  du  fouet,'  sauf  à eëux  que  les  vendeurs  leur  auront 
d^vréSy  aC  d’ètre  bannis  de  leur  bailliage;  défense  aussi 
inidits  Cagots  de  toucher  Veau  bénite  dans  les  églises  oh 
hs  autres  bdiitans  la  prennent  » 

Par  un  arrèl  du  même  pariement  en  date  du  3 juillet  1 604, 
hn^e  rigueur  s’exerça  en  Soûle,  à la  requête  de  Gré> 
garay,  syndie  dn'tiers  état  de  ce  pays.  « Il  est  ordonné  ( jr 
Mt>il  dit),  en  conséquence  du  précédent  arrêt , aux  Cagots 
ctGahets  de  Soûle,  de  porter  ladite  marque  rouge  en  forme 
éa patte  de  canard,  et  fait  les  mêmes  déféuses  oi-dessas', 
arec  celles  de  ne  prendre  dans  les  églises  que  les  mêmes 
lilaoes  que  leurs  prédécesseurs  et  ancêtres  dudit  ordre  des 
Cagots,  etc. , etc.’^  etc.  * »’' 

L’aoinaoeâté  contre  eette  mallieureuse  caste  fut  poussée 
plus  loin  le  29  juin  1606.  Les  trois  états  du  même  pays  de 
Saule,  étant  en  assemblée  générale  de  la  cour  d’ordre,  à la 
requête  de  Bernard  d’Ëtchart,  syndic  du  tiers  état,  « il  fut 
défendu  auxdits  Cagots ÿ à peine  du  fouet,  de  faire  l’office 
de  meunier,  de  toucher  à la  farine  du  commun  peuple,  ni 
de  se  mêler  dans  les  danses  publiques  avec  le  peuple , sous 
Pdne corporelle*.  » 

t’exceisive  sévérité  et  l’injustice  de  ces  règlements  dûrent 
déçessairement  provoquer  la  désobéissance  de  ceux  contre 
qui ilsétaimat  dirigés;  mais  lés  ennemis  des  Cagots  ne  s’en- 
dormaient pas , et  trois  ans  après,  les  états  de  Navarre  pré- 
MBtaiait  au  marqua  de  la  Force,  gouverneur  du  royaume, 

* IléMoir*  S«Fa(aHOD,  p.  SVl. 

* fMdtm.  Trmto-cinq  ans  plus  tard,  comme  l’impnque  une  phrase  de 
de  Mares,  lea  Cagott  du  Béarn  avoienl  abandonné  la  marque  du  pied 

fynudemmord,  qv^iU  tetoient  eontraineti  aneiennement  de  porter . 
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une  requête  à l’effet  d!^  obl^iir  une  ordonuunce^  eiÿoi^ 
gnit  aux  magistrats  de  tenir  la  mam  à VexêeqUon  des. lèr 
glements  portés  contre,  cette  caste  malheureuse.  marquis 

fit  ce  que  voulaient  les  états,  et, le  12  juillet  1609  il  rendit 
cette  ordonnance,  pù  Içs  G^pts  se  .trouvent  nmnmés  après 
^es  Bohémiem  eta^tresvaç^bei^]f.  f ,,\  ji.  r;!.  - .ihxii». 


L’année  suivante,  les,yillee4’P|lpr9qa  de  Sainte-Marie , dp 
Mouein,  et  plusieurs  communes  vpismeSj  firent  une  .levée  de 
boucliers  contre  les  Ç^ots  ; eUessp  {jaignaiept  que  depuis 


datent  de  se  mêler  avec  les  autres,  habitants,  de  potleü  des 
armes  et  de  faire  d’autre  commerce  qpe  celui,  des  bois.  La 
requête  qu’elles  présentèrent  aux  états  de  lléam  ‘ n’ameua 


^ * KégleinenU  et  délibérations  des  étals  de  Navarre , conservés  aux  ar- 
:jclâve*  <te*  Basses-Pyrénées,  à Pau,  registre  15  (de  1697  à 16X3).  £xtrêÿt 
deus  establissementz  obtenguU  per  ladite  gens  deus  très  estalijle  Na- 
varre, en  l’aneye  mille  sieys  cent  et  nau , de  monsieur  lo  tAarquis  <U 
la  Force , loctenent  general  du  rey  en  sort  reaume  de  Navarre  af  pats  vow- 
verain  de  Béarn,  et  president  aux  estatz  (fol.  55-58).  ^ ^ 

Art.  13  (fol.  56).  — « Sus  la  requeste  pr'esentade  à so  que  los  re^a- 
jfnentz  feytz  touccaut  los  compayradges,  misses  nouvelles,  Bobeinis  àt  a^ 
très  bagamonds,  et  deus  Cagots,  sien  obserbat,  et  los  magislratz 
‘k)S  far  goardar  et  obsérbar  et  cnlertenir  sens  aucune  djssimullatiôh.' 

a Lodict  seignor  ordonne  que  los  reglemenz  feyU  sus  las  causes  aoppH- 
cades,  seran  exactement  et  de  poinct  en  poinct  gouardatz  ; mandan  à 10^11 
^tnagistratz  deu  présent  reaume,  et  à chascun  en  lor  district  et  juridiction, 
teni(  la  man  à l'obserbation  dequetz.  » ,,  i 

(Sur  la  requête  présentée  pour  que  les  règlements  faits  touchant  les  MfO- 
cialions,  mises  nouvelles,  Bohémiens  et  autres  vagabonds,  et  relatireinêitt 
aux  Cagots,  soient  observés,  et  que  les  magistrats  reçoivent  l’ordre  de  les 
faire  garder  et  observer  et  entretenir  sans  aucune  dissimulation. 

Ledit  seigneur  ordonne  que  les  rè^ements  faits  sur  les  choses  deraan- 
.dées,  seront  exactement  et  de  point  en  point  gardés  ; mandant  à (o«s  Oi|‘- 
gistrats  du  présent  royaume,  et  à chacun  en  leur  district  et  jçç|diçU^ 
tenir  la  main  à l'exécution  d’iceux.)  ^ ‘ 

^ « Que,  combien  per  los  quoale  et  cinoq  artiglesdeaFor,  rub.D«(hMsl- 
litati  de  persanes,  sic  dcITcndul  aus  Caguolzde  converçar  familièrement  ab 
los  babitaus  deu  présent  pays,  au  conlrary  de  Mbitar  sçparatz  et  no  porter 
autres  armes  que  ias  descrvienles  per  Iprs  officys  de  charpentiers,  per  los- 
quoaus  termis  ios  sie  prohibil  et  interdicl  toute, sorte  de  Irallique  et  com» 
uierce  et  de  s'adonar  à autres  ofiBcis  que  de  fqstéés,  neandmeiugs  deopois 
pelit  de  temps  se  licenlicn  de  traOiquar  en  vins  ,.gr9P9égCf.(|l,wtre9  mar- 
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ràènilè'dispositiôii  noQ\eIIe  relativement  aux  Cagots,  contre" 
Fèt^eïis  te  corps  réclamait  l’amende  pour  une  première  ' 
CèntttHrfeéftibti,  et  des  peines  corporelles  en  cas  de  récidive;  ^ 
mais  le  marquis  de  la  Force  lui  renouvella  l’assurance  que' 
lèil  larticles  du  For  seraient  rigoureusement  exécutés. 

Dans  une  autre  partie  des  Pyrénées,  à Cauterets , les  Ca-^ 
gôtsj  aüxqu'els  il  avait  été  assigné  un  lieu  particulier  pour 
sè  baigner , appelé  la  cabane  des  Capots , éprouvaient  des 
vexations  dans  l’exercice  de  ce  qu’ils  considéraient  comme 
leur  droit.  Le  neuf  mai  1647,  Dom  Hugues  Calmel,  religieux 
réformé,  et  vicaire  général  du  monastère  de  Saint-Savin, 
assisté  des  consuls  des  lieux  de  la  rivière  de  ce  nom , ren- 1 
dit  une  ordonnance  portant  défense  aux  Cagots  de  se  bai- , 

» 

cbaDdises,  el  acqucro.«  vendre  an  gros  et  au  menut,  et  eiercen  depuix  noa-  > 
guoaj Tcs  l’ollicy  de  lacs,  logati  à lorscrviei  mcslre[s]  experts  de  lal  offecy  el  i 
autres  babiUtDs.fruiieqs,  qu'y  eiitre.licnen  baylets  et  servidors  en  lors  mai- 
sons. porten  armes  por  io  pays,  cunime  los  autres,  comme  plus  ample- 
ment appar  per  la  requcsle  ausdits  estais  presentade  per  los  mestres  experts  |, 
de  lancficy  de  las, villes  d’Oloron,  Sainle-Marie,  Moncing,  Luc,  Momor,;, 
Gurmenson,  Arros  et  Auhos,  atachade  ab  un  arrest  baillai  en  la  court  de,, 
parlement  de  Bordoaux,  lu  vingt  de  uiay,  mill  cincq  cents  nonante  et  très:  ) 
quy  no  es  autre  cause  que  semosclar  et  familiarisar,  contre  la  dispositiop  , 
deudit  for,  nonobstant  plusors  et  diverses  rylcrades  delTences  tant  de  vostrao 
seignorié  que  deus  seignors  deu  conseil,  et  ce  a creigner  que  lor  continuen,| 
sb  plus  de  libcrtat  et  hardiesse,  sy  no  y es  prouvedit  per  quoauque  rcme..i., 
propi  et  convenable.  Perquesupplican  plus  humblement  vous  play  t inhivir  | 
etdeffender  ausdits  Caguotzd’cxercirloditoflicy  de laes  ni  autres  que  de  fus-|, 
téés,  ny  trainquer  de  vins,  granadgeset  autres  marchandises  en  grosou  au  me-,, 
nut,  si  no  ou  en  gros  sollement  deus  frutz  excresculz  en  lors  terres,  ni  portar  -, 
aitcunes  armes,  anan  et  rétornan  per  lo  pays,  que  acqueres  quy  los  son  ne-,, 
c^ris  per  tordit  oITicy , à pene  d’emmende  pecuniary  per  la  prumere  vega- 
dç,  et  per  la  segondede  pene  corporalie;noremeingspor  evitar  ladite  conver- 
sation et  feroiliarilatab  los  autres,  vous  playtordonar  que  lor  et  lors  familyes  ; 
serandisiinguitzdcushnbilans  deu  pays  per  cerlane  merqucqu’y  portaran  en  , 
locq  apparent,  talle  que  per  vostre  seignorie  sera  ordonat.  » (Que,  combien 
que  par  les  articles  4.  et  5 du  For,  rubiique  Des  Qualités  des  personnes,  il 
soit  défendu  aux  CagoLs  de  vivre  familièrement  avec  les  habitants  du., 
prcpenl  pays,  (mais  ordonné)  au  contraire  d'habiter  séparés  et  de  ne  porter,, 
d’aulnes  armes,  que  celles  qui  leur  servent  pour  leurs  offices  de  ctaarpen-  „ 
tiers,  par  lesquels  termes  leur  soit  prohibé  et  interdit  tout  sorte  de  traffiC{ 
et  commerce  et  de  s’adonner  à d'autres  métiers  que  celui  de  charpentier, 
néanmoins  depuis  peu  de  temps  ils  se  permettent  de  traffiquer  en  vins, 
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gner  dans  le  petit  bein  de  Gautereto,  4e,  jour  fi' 

non  après  les  autres,  sous  peine  de  payer  un  petit  écn  poïkf^ 
chaque  contravention,  et  même  d’être  mis  aux  cepa  dam  la 
maison  de  ville  de  Cauterets  *.  , , 

Nonobstant  ces  persécutions  incessantes,  les  Cagots,pli}8 
industrieux  que  leurs  voisins,  devenaient  propriétaires, 
l^urs  maisons  conservèrent  le  privilège  des  biens  ecdésiei* 
tiques , celui  d’être  exemptes  de  tailles , et  leurs  personnes 
ne  pouvaient  être  assujetties  au  service  militaire  *.  . , , 

grains  et  antres  marchandises,  et  de  tendre  icelles  eli  gras  et  en  détail,  M 
ils  exercent  depuis  peu  l’étal  de  marchand  de  laines,  louent  à leur  serrice 
des  maîtres  experts  de  ce  métier  et  autres  habitants  francs,  qu’ils  entretien- 
nent valets  et  serviteurs  dans  leurs  maisons,  portent  des  armes  par  le  paya, 
comme  les  autres,  comme  plus  amplement  appert  par  la  requête  aiüdiin 
états  présentée  par  les  maîtres  experts  du  commerce  des  laines  des  villes 
d'OIoron,  Sainte-Marie,  Monein,  Luc,  Moumour,  Gurmençon,  Arros  et 
Agnos,  attachée  avec  un  arrêt  donné  en  la  cour  du  parlement  de  Bordeaul; 
le  30  mai  1593  : ce  qui  n’est  autre  chose  que  se  mêler  et  familiariser,  con- 
tre la  disposition  dudit  For,  nonobstant  plusieurs  et  diverses  défenses  réi- 
térées tant  de  votre  seigneurie  que  des  autres  seigneurs  du  consèil,  et  celâ 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  cotlUtauent  avec  plus  de  liberté  et  de  hardiesse,  t’U 
n’y  est  pourvu  par  quelque  remède  propre  et  convenable.  (Test  pourquoi  iM 
•dpplient  plus  humblement  qu’il  vous  plaise  interdire  et  deffendre  auidHt 
Cagots  d’exercer  ledit  état  de  marchand  de  laine  et  autre  commerce  que 
celui  des  bois,  de  irafflqueren  vins,  grains  et  autres  marchandises  en  gros  et 
en  détail,  siiion  en  gros  seulement  ^s  friiitS  venus  sur  leurs  tetres  , ét  dé 
porter  aucunes  armes,  en  allant  et  revenant  par  le  pays,  que  Cetléé  du!  Mff 
MDt  nécessaires  pour  leur  dit  méliet’,  sons  peine  d’amende  pécnliiàlN  pOné 
la  première  fols,  et  de  peine  corporelle  pour  la  seconde;  éi  daili  lé  Biii 
d’éviter  ledit  commerce  et  familiarité  avec  les  autres,  qu’il  fOUs  plalSé  éi’-' 
donner  qu’eux  et  leurs  familles  seront  distingués  des  habitants  du  pafi  par 
certaines  marqués  qu’ils  porteront  en  lieu  apparent,  téllé<[l«eparVoiMSeig^ 
nenrie  sera  ordonné.)  On  liten  marge  i « Lo  contettgut  aul  ^hoait  et  dM|iiat 
artigles  deu  For,  rubricque  De  Qualitatx  de  personnes  , seran  exactéueét 
goardatz  et  observatz , k pene  aux  contrevenans  d’estre  puPitS  de  las  pètéi 
portades  per  losdilz  artigles.  » Cahiers  des  étals  de  Béarn,  iééé-léii , fdl. 
ui,  année  1610,  fol.  9 recto. 

* Archives  du  département  des  Basses-Pyrénées. 

* « Conformement  & l’art.  33.  de  la  prumere  Bub.  ded  Por  : tous 

non  poderan  estar  taillais  per  lou  cedent  de  las  (^gotéries  élli^nés  M 
troberan  esiâblides  fens  lou  Pays  en  tour  favour,  mes  solanaePt  ^ I0o4 
antres  bées  et  maisons  (]Ui  se  auran  acquisit.  Per  Redglament  de  réMéra 
16»S.  accordât  per  loudit  Seignour  de  Gramont.  > CompiMIélk  4’Étswsné 
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Cette  exemption  servit  de  prétexte  à qnelqnes-uns  de  ces 
proscrits , pour  usurper  les  prérogatives  des  gentils-hom- 
mes. Les  états  de  Béarn  adressèrent  au  duc  de  Grammont, 
le  13  déQembre  IGiO , une  rédamatiou  à laquelle  ce  sei- 

frivtUdgtM  et  RegUtmene  âeu  pays  de  Benm.  A Orlhé»,  ohM  Jarrjae* 
Rouyer,  k.dc.lxxti.  in-4,  art.  xx,  rubr.  xv,  p.  207;  k Pau,  per  Ijaac 
Dea^ratx,  1716,  in-i,  p.  2!6. 

« Loua  Cagols  non  poderan  estar  eonalrrls  k portar  las  arma*  nb  Ions 
autres  hommis  nî  mandats  K la  guerre,  que  per  servir  de  lours  mestiers  en 
Siedges.  Per  Redgiament  denS.  de  Juin  16t2.  feyl  per  Monseigneur  de 
Poyanne  (*tc.  Lisez  deGrammont),  LoclenenI  general,  a Itndem,  rub.  xvui, 
art.  xiii;  édit,  de  1716,  p.  227. 

Voici  l'extrait  du  cahier  des  états  de  Béarn,  tel  qu’il  se  trouve  dans  le 
registre  1625-1613,  sous  l’année  1642  : 

« A Monseignor  lo  comte  de  Gramont,  gouverneur  et  loctenent  general 
fepresentan  la  personne  deu  rey,  seignor  souviran  de  Bcarn.  « 

8®  article  : 

a Sus  80  qui  es  estât  représentât  que  lous  Cagots  de  ('.a.stagnrr,  Snuba- 
iade,  Lobieng  et  Maslacq  demanden  estar  descbargealz  tant  de  la  taille  per 
lou  sedent  de  lor  Cagoteries,  que  per  lou  nian  ù la  guerre  connue  voldatz, 
suppliquen  plus  humblement  vous  placie  ordonnar  que  losditst^agolz,  con- 
fonnemt  au23ar‘®  de  la  prumere  rub.deu  For,  nou  pouderan  estar  laillatz 
per  lou  sedent  de  las  cagoteries  antiques  qui  se  truuberan  establides  fens 
lo  pays  en  lour  favour,  més  soulement  per  leurs  autres  biens  et  iiiaysons 
qu'iauranacquisit,  et  quo,  seguien  lous  4 et  5 ars‘”*  du  For,  rub./>e  Qualitat 
de  personnes , nou  pouderan  portar  armes  ny  far  Toncthins  de  soldalz,  se 
mesclan  en  conversacion  ab  lous  autres  hoinmys,  mes  pouderan  soule- 
menl  esUr  mandatz  per  lou  supérieur  per  anar  à lu  guerre  quoand  besoin 
sie.  per  servir  de  lours  mestiers,  outils  et  ferrementz  de  char)ientiers,  en 
siedges,  ou  autres  actes  et  expéditions  qui  se  rencontreran.  » (Sur  ce  qui 
a été  représenté  que  les  Cagots  de  Castagner,  Sauvelade,  Loubieng  et  Mas- 
lacq, demandent  à être  déchargés  tant  de  la  taille  pour  reiupiaceinent  de 
leurs  cagoteries,  qUede  l’appel  à la  guerre  comme. soldats.  sup|)lient  plus 
humblement  qu’il  vous  plaise  ordonner  que  lesdil*  ('.agols,  conformément 
au  33*  article  de  la  première  rubrique  du  For,  ne  pournmt  être  soumis  à 
la  taille  pour  l’emplacement  des  cagoteries  antiques  qui  se  trouveront  éta- 
blies dans,  le  pays  en  leur  faveur,  mais  seulement  pour  leurs  autres  biens 
ou  maisons  qu’ils  auront  acquis,  et  que,  selon  les  4e  et  5®  articles  du  For, 
rubrique  iDea  Qualités  des  personnes,  ils  ne  pourront  porter  des  armes  ni 
faire  les  fonctions  de  soldats,  se  mêlant  par  un  commerce  journalier  avec 
les  antres  hommes,  mais  pourront  seulement  être  commandés  par  leur  .su- 
périeur pour  aller  à la  guerre  quand  besoin  sera,  pour  servir  de  leurs  mé- 
tiers, outils  et  ferrements  de  charpentier,  en  sièges,  ou  autres  actes  et  ex- 
péditions qui  se  rencontreront.)  On  lit  en  marge  : « Ledit  seigneur  gou- 
veroenr  et  lieutenant  general  accorde  aus  suppliants  ledit  article.  » 
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gneor  fit  droit  en  défendant  aux  Gagoted^A^lir^d0iillir 
des  colombiers,  et  au  Cagot  de  Mont  et  antreade  a’wn«ei| 
le  port  d’armes  et  le  costume  d’un  gentit-homipt»  *a  tj.  mm 

' * « Per  los  quoattc  et  cinq  artigies  deu  For.rab.De  Q«aKtMz'(^j^ai)Uiâ{ 
los  Cagots  son  inhibilz  de  se  mesclar  ab  los  aultres  hommys  per  familiare 
conversacion,  et  de  portar  auUrea  armes  que  aqueres  qu'i  •iuan.b«tai»Viit 
lours  ollicys  cl  charpanticre  ; et  per  raonstrar  que  taUesgeus  ao»  eiciuiUll 
de  loutz  los  advantadges  et  priviledges  qui  eompetexin  ^ las  auUna  .JmMI 
sonnes,  losdilz  artigles  adjusten  que  loaditz  Cagotz  debea  babttarw|>mte 
deiis  aultres  personnadges,  comme  en  effieyt  lours  semiterya  sota.è  PWtÿ 
cl  lours  baneqs  et  siedges  son  aussy  à part  et  reculatz  en  las  gleyaea  ; fli 
toutesbetz  losditz  estatz  an  recebut  plaincte  que,  au  prejudicy  de  so  déf4 
sus , auguns  Cagotz  en  la  ville  d'OIoron  an  baslit'coulomers  fena  lours  maym 
sons,  et  lienin  et  nouriiin  couloms  qui  se  nourixin  en  las  terres  deus  mi- 
tres habitans  de  ladite  ville  ; et  que  un  aultre  Cagot,  qui  habitU  en  \o  lop^ 
de  Mont,  porte  l’espade  au  coustal,  mantou,  bottes  et  espérons,  et  de  plus 
SC  mesic  de  cassar  ab  armes  à houecq  et  ab  caas.  El  d’autan  que  tout  m 
dessus  es  contrary  à la  subjection  sus  ïaqüoalle  son  nascutz,  et  tend  visible- 
ment à s’eslablir  en  quoauque  condition  esgallc  ab  los  aultres  person- 
nadges et  à violar  per  tal  moyen  lo  for  et  statut  municipal,  supplient  plus 
humblement  vous  plasie  ordonnarque  lodit  coutomer  deudil  Cagot  d'OIo^^ 
ron  sera  démolit  et  tollit,  ab  inhibitions  è Iny  et  en  sa’ personne  à toutÿ 
aultres  d'en  dressar  aucun  ; et  inhibir  anssy  audit  Cagot  de  Mont  de  poHdP 
mantou,  bottes,  espade  ny  armes  à fonecq,  ni  aultres  ferraments  on  nenwj 
que  acquetz  qui  son  nccessarys  à son  mestier  de  charpanlier,  segoien  M 
For,  ny  aültrcmeni  s’habillar  que  comme  es  convenaMe  à sa'condition.  ■d 
(Par  les  articles  4 et  5 du  For,  rubriqae  0s*  QualHis-  des  pttvannety 
il  est  défendu  aux  Cagots  de  se  mêler  avec  les  autres  hommes  par  frtqnm» 
talion  familière,  et  de  porter  d'autres  armes  que  celles  dont  ils  auront  ffh<r 
soin  pour  leurs  états  et  métier  de  cbarpoitier  ; et  pour  raonlrer  qae  mAcV 
gens  sont  exclus  de  tous  les  avantages  et  privilèges  qni  appartiennent  aoir 
autres  personnes,  lesdils  articles  ajoutent  que  lesdits  Cagots  doivent  babi^ 
ter  séparés  des  autres  personnages,  comme  en  effet  leurs  cimerièrea  sorit># 
part,  et  leurs  bancs  et  sièges  sont  aussi  à part  et  reculés  dans  les'é^iMql 
et  toutefois  lesdits  état?  ont  reçu  plainte  que,  an  préjudice  des  arUcles  «M 
dessus,  quelques  Cagots  en  ta  vHIe  d’CMoron  ont  bâti  des  colombiers  dainf 
leurs  maisons,  et  tiennent  et  nourrissent  des  pigeons  qui  se  nourrissent  aafe* 
les  terres  des  autres  habitants  da  Imiite  ville;  et  qu’au  autre  Cagot;  qitf'tol 
bile  au  lieu  de  Mont,  porte  l’épée  an  côté,  manteau,  bottes  et  eperons, 
de  plus  se  mêle  de  chasser  aveo  des  armes  à foui  et  aveoides  «biens.  Et 
d’autant  que  tout  ce  qui  est  ci-dessus  est  contraire  à là  sujétion  èh  laquellv 
ils  sont  nés,  et  tend  visiblement  à s’établir  en  qnéique  condition  égale  aveff 
les  autres  personnages  et  à violer  par  ce  moyen  le  for  et  statut  nmnicipal^! 
ils  vous  supplient  plus  humblement  qu’il  vous  |daise  d'ordonner  fie  ledM 
colombier  dudit  Cagot  d’Uioron  sera  démoli  et  enlevé,  avec  inhibitioai  àMI 
et  CD  sa  personne  à tous  autres  d’en  dresser  aucun;  et  de  défradreddiMf 
audit  Cagot  de  Mont  de  porter  OMUtean,  bottea;  épée  w araM'diéMV'aff 
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DE  LA  FHAKCK  ET  DE  l’ESPAGWE. 

A six  ans  de  là  nous  trouvons  les  Caqueux  traités  plus 
ipniominieusement  encore  dans  une  ville  de  la  Bretagne.  Un 
des  registres  municipaux  de  Saint-Malo  porte  ce  qui  suit , 
sous  la  date  du  9 août  1646  : « Sur  la  représentation  du  maire 
Iqu'il  regnediverses  maladies  contagieuses  en  plusicursvilles 
du  royaume  , maladies  qu’on  suppose  introduites  par  les 
Cagous  et  autres  hommes  de  néant , qui  s’y  retrayent , dé- 
fenses sont  faites  à qui  que  ce  soit,  sous  peine  d’amende,  de 
donner  a.sile  à ces  sortes  de  gens , s’ils  se  présentent  à nos 
portes.  » Acetefiiet  deux  chasse-gueux  furent  établis  à l’en- 
trée de  cette  place  * . Il  est  évident  qu’ici  le  mot  Cagous  s’ap- 
plique surtout  aux  lépreux  ; mais  il  n’est  pas  moins  certain 
que  les  Caqueux,  qui,  après  avoir  été  une  subdivision  de  ces 
malheureux , en  furent  si  longtemps  un  souvenir  hérédi- 
taire , devaient  être  également  compris  sous  cette  désigna- 
tion ; peut-être  même , et  je  suis  assez  porté  à le  croire,  le 
furent-ils  dans  la  proportion  la  plus  forte. 

Toutes  ces  mesures , on  l’a  vu  plus  haut , étaient  dictées 
par  le  soupçon  de  ladrerie  qui  poursuivait  les  CagoLs , et 
par  la  crainte  qu’en  se  mêlant  avec  les  citoyens  ils  ue  ré- 
pandissent la  lèpre  au  milieu  d’eux  ; cependant,  ils  avaient 
de  bonne  heui’c  été  soumis  à l’examen  d’habiles  médecins, 
qui  tous  avaient  attesté  la  pureté  de  leur  sang,  la  force,  la 
vigueur  et  la  bonté  de  leur  constitution.  Pendant  que  le 
sieur  de  Kogués,  médecin  du  roi  et  Béarnais  lui-même,  leur 
donnait  ce  témoignage,  rapporté  par  Pierre  deMarca-,  le 

antres  ferrements  ou  armes  que  ceux  qui  sont  nécessaires  à son  métier  de 
charpentier , selon  le  For , ni  d'autrement  s’habiller  que  comme  il  est  con- 
tenable  à sa  condition.  Etats  de  Béarn,  reg.  de  1625-1643,  sans  pagination 
générale  ; 13  décembre  1640  , art.  7.  On  lit  en  marge  ; « Ledit  seigneur 
gouverneur  enjoincl  susdits  Cagols  de  se  comporter  suivant  le  For.  » Voyez 
aussi  Compil.  d'auc.  Priv.,  etc.  rub.  27,  art.  viii;  édit,  de  1670,  p.  240, 
241.— F.dit.del716,  p.  249,  950. 

* JJistoire  Ue  la  Pelite-Jtretagm , par  IM.  Manet,  tom.  ii,  p.  301, 
en  note. 

* Voyez  ci-devant,  p.  98.  i ‘ 
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parlement  de  Toulouse  ordoanitt  le  14  avril  1606,  durant 
Tinstruetion  d’un  procès,  un  examen  dont  voim  le  résultat: 
« François  Yedally  fut  député  commissaire,  et  faute  par  les 
parties  d’avoir  accordé  dés  médecins  et  chirurgiens , à l’ef* 
fet  de  là  vérification  et  visite , le  commissaire  ayant  pris 
d’ofiBoe  Emmanuel  d’Albarrus  et  Antome  Dumay , docteori 
en  faculté  de  médedne  de  l’université  de  Toulouse  ; Raymond 
Talladier  et  lYançois,  maîtres  ehirurgiens  de  ladite  ville,  qui 
par  la  relation  du  15  juin  1600  attestèrent  avoir  Visité  vingt- 
deux  personnes,  dont  un  enfiint  de  quatre  mois,'  tous  cha> 
pentiers  ou  menuisiers,  soi-disant  Cagots,  et  qu'aprèS*  avoir 
palpés,  regardés  exactement  chacun  à part}*  éri  tonales  en- 
droits de  leur  corps  par  plusieurs  et  divers  jours^  et  sai», 
gner  du  bras  droit,  sauf  l’enfimt  à cause  de  son  bas  âge,  non 
plus  que  sa  mère  parce  qu’elle  étoit  nourrice,  hii  ayant  fait 
néanmoins  tirer  du  sang  par  ventouses  appliquées  sur  les 
épaules,  observé  et  coulé  le  sang  d’un  chacun  d’eux , et 
avoir  fait  les  preuves  accoutumées,  examiné  les  nrinnet 
discouru  diligemment  sur  tous  les  signes  de  ladite  maladie, 
le  tout  suivant  les  règles  de  l’art  de  médecine  et  chirurgie, 
sans  avoir  omis  aucune  chose  nécessaire  pour  porter  un  boa 
et  solide  jugement  en  fidt  de 'si  grande  importance;/  et  pour 
voir  si  les  soupçonnés  ou  quelques-uns  d’eux  étoient  at- 
teints de  ladrerie  ou  de  quelqtie  antre  maladie  qui  y eût 
quelque  afBnité , et  qui  par  communication  pût  préjudicier 
au  public  ou  au  particulier;  examiné  aussi  si  les  accusés 
avoient, quelque  disposition  ou  Uidinatioa  à ladite  maladie; 
le  tout  mûrement  considéré  par  lesdits  médecins  et  chirur- 
giens , ils  rapportèrent  d’un  conunun  accord  par  leur  rela- 
tion , qu’ils  déclaroient  avoir  trouvé  les  ringt-deüx  person- 
nes dont  U s’agit,  toutes  bien  saines  et  nettes  de  leur  corps, 
etemptes  de  tontes  autres  semblables  maladies  contagieu- 
ses, et  sans  aucune  disposition  à des  maladies  qui  dût  les 
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séparer  de  la  oompagnie  des  autres  hommes  et  personnes 
sains  ; qu’il  leur  devoit,  au  contraire,  être  permis  de  hanter, 
commercer  et  fréquenter  toutes  sortes  de  gens,  tant  en 
public  qu’en  particulier , et  former  tous  actes  de  société 
permis  par  les  Içis , sans  crainte  d’aucun  danger  d’infec- 
tion , comme  étant  tous  bien  disposés  et  sains  de  leurs  per- 
sonnes » 

Les  médecins  eurent  beau  faire,  ils  ne  purent  jamais  ré- 
concilier les  Cagots  avec  la  société;  la  haine  convertie  en 
habitude  n’écouta  point  les  déclarations  de  la  science , et  le 
législateur  même,  au  lieu  de  protéger  l’opprimé , renouve- 
lait sans  cesse  les  ordonnances  qui  le  signalaient  au  mépris 
populaire.  La  suite  des  registres  des  règlements  et  dclibé- 
ratioDs  des  états  de  Navarre  fournit  la  preuve  de  ce  que 
nous  venons  de  dire  ; on  lit  dans  l’un  d’eux  : « N’estant  pas 
permis  aux  Cagots  par  les  anciens  reglements  de  se  mêler 
avecq  d’autres  personnes  quy  ne  le  sont  pas , soit  par  ma- 
riage ou  autrement,  ny  de  porter  des  armes  à feu , ny  au- 
tres armes  tranchantes  ayant  pointe , il  a esté  arresté  aux 
estais  dans  la  sçeance  du  8°.  juillet  167id.  que  lesdits  réglé* 
ments  ançiens  contre  lesdits  Cagots  sortiront  leur  plain  et 
entier  elTait,  et  ordonné  au  srindicq  de  tenir  la  main  exac- 
tement à l’observation  d’iceux  » 

Ce  règlement  fut  confirmé  par  un  autre  règlement  du  15 

• Mémoire  de  Palassou,  p.  377-379. 

* Registre  17  (de  1666  à 1699),  n°  31,  p.  li.  On  retroure  également 
aox  archives  de  la  préfecture,  à Pau,  un  autre  procès-verbal  de  la  même 
séance,  dans  le  registre  n<>  16  (d«  1666  à 1710),  folio  63  recto.  Le  voici  : 

« Sur  la  requeite  presantée  par  les  députés  de  Cise,  disant  que  les  Cagots, 
lit  préjudice  des  dcffences  porléés  par  plusieurs  reglemens,  se  reullenl 
mesler  aveq  d’autres  personnes  quj  ne  le  sont  point,  soit  par  mariage  que 
autrement,  et  qu’ils  portent  des  armes  à feu  et  autres  armes  Irancbantea 
avec  pointe;  supliant  les  estais  de  pourvoir  par  leur  justice  à ce  désordre, 
lesdita  estatz  ont  arresté  que  les  anliens  reglemens  contre  lesdits  sor- 
tironl  leur  plein  et  entier  elfect,  et  ont  ordonné  au  sindic  de  luiiir  la  nain 
ciactement  k l’obaurvation  d’iceux.  » 
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octobre  1 678,  accordé  à Saint-Jean-Pied-de'-Port  pafTd’Ôüé 
de  Cnmunont  et  ainsi  conçu  : « . . . Sur  lé'septiesme  arti- 
cle, exposant  que,  comme  les  Cagots  sont  des  gens  dîsüh- 
guex  de  tous  les  autres  à raison  de  leur  condition,  on  a fiaict 
des  reglemens  particuliers  contr’eux , où  ils  sont  deffendus 
de  porter  de  certaines  armes , mais  parce  que  ces  deffenses 
ne  sont  pas  accompagnées  de  pcynes,  c’est  à quoy  ils  con- 
treviennent tous  les  jours  ; concluant  ledit  article  à te  qu’il 
plaise  à Son  Excellance  ordonner  que  lesdiïs  i^glemens  se- 
ront executez  par  lesdits  Gagots , à pèyne  de  cent  livres 
pour  chaque  eontrevention , aveq  enjoiwtion  an  sindiq  de 
tenir  la  main  à l’execution  et  agissant  de  la  maniéré  qu*i1 
verra  èstre  faire , à peyne  de  privacion  de  ses  gages.'  Ledit 
seigneur  gouverneur  et  lieutenant  general  a dit  qu’il  àccOrde 
aux  supplians  le  contenu  audit  article,  à la  charge  néant- 
moins  que  l’amande  cédera  au  profit  du  roy  » 

Par  un  autre  règlement  en  date  du  23  août  1686,  rendu  par 
le  duc  de  Grammont,  il  fut  défendu  aux  Cagots  de  tenir 
cabaret  ni  taverne  pour  v®dre  du  vin',  soft  dans  les  mai- 
sons, soit  ailleurs,  sons  peine  de  ceid  livres  d’amende  pour 
chaque  contravention.  Néanmoins  les  communes  habitées 
par  les  Gagots . pouvident  en  user  autrement,  si  bon  'leur 
semblait  3.  *• 

Noos  rapporterons  aussiunedélibérationpour'Pexécu- 

* Re^stre  16,  folio  191  recto.  . *„ 

Sur  le  khiesme  article  contre  les  Cagots,  aux  fins  qu’il  picust  audit 
seigneur  gotfremeur  et  lieutenant  general  leur  reilerer  leurs  inhibitions 
portéés  par  les  anciens  reglemens,  de  tenir  cabaret  et  taberne  pour  rendre 
du  vin  à pot  et  pinte,  soit  en  leurs  maisons,  soit  ailleurs,  à peyne  de  cent 
livres  d'amande  pour  chaque  fois  qu’ils  contreviendront,  à laquelle  ^ejM 
iis  seront  condamnés  par  le  juge  ordinaire,  à qui  la  connoissance  en  ap- 
partiendra excinsirement  ii  tout  autre,  ledit  seigneur  gouverneur  et  licnte- 
nanl  general  accorde  aux  supplians  le  conlenn  au  présent  article,  sauf  nnx 
communaulés  où  lesdits  Cagots  tiabitent  d’en  user  autrement,  si  bon  leur 
semble.  tIMd.,  foi.  1*1  recto.  Toyez  anssi  une  note  marginale  du  regiitre 
n”  17,  déjà  cité  ; elle  coulient  un  résumé  dé  cettà  délHMriâôh.  ‘ 
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tiou  des  râlements  qui  défendaient  aux  Cagots  de  se  marier 
avec  ceux  qui  ne  L’étaient  pas  : « Sur  ce  qui  a esté  repré- 
senté par  le  sçindic  qu’au  préjudice  des  reglemens  des 
estais  faits  contre  les  Cagots , de  ne  se  marier  point  à ceux 
qui  ne  le  sont  point,  le  parlement  a prins  divers  arrests  par 
lesquels  il  permet  à un  Cagot  de  se  marier  avec  une  fille  non 
Cagotte,  ce  qui  tend  à une  infraction  entière  desdits  réglé* 
meus , à quoi  les  estats  doivent  pourvoir  par  leur  prudence 
ordinaire , pour  éviter  les  abus  et  faire  valoir  lesdits  regle- 
mens : sur  quoy  les  estats  ont  d’une  comune  voix  delihéi’é 
que  les  reglemens  faits  contre  les  Cagots  seront  executez 
reguberement,  et  que  les  parties  intéressées  pourront  requé- 
rir l’intervention  du  sçindic  à leurs  propres  frais  et  despens, 
sans  que  pour  raison  de  ladite  intenentiou  le  royaume 
puisse  estre  d’aucun  fraix  ' . » 

Quatre  ans  après  cette  délibération,  Jean  Lalanne,  nommé 
trésorier  de  l’bôpital  de  Nay , était  rejeté  parce  qu’il  avait 
été  porté  à la  coimaissance  des  jurats  de  cette  ville  qu’il  était 
Cagot , et  que  l’ancienne  rubrique  défendait  aux  Cagots  de 
se  mêler  avec  le  reste  delà  population  \ . r ,.i  xh 

• • t-  il' 

• 7 oclobre  1 GSi  ; ibid.,  folio  15*  recto.  ' . j'I" 

* Par  tlélibéralion  des  jurais  et  députés  de  la  commune  de  Nay  , en  date 
du  13  février  1687,  Pierre  Lousiau  et  Jean  Lalanne  fils  aîné  , de  la  même 
rille , furent  nommés  trésoriers  de  l'hépitaL  Cette  délibération  est  en  fran- 
tais;  mais  deux  Joarr  a|lrés,  la  délibération  suivante  fût  consignée  en  béar- 
nais sur  le  même  regbtre  : a Lou  quinse  de  fevrer , mil  six  cens  quoatle- 
vingl-sept,  loudir  de  Loostau  e’es  présentai , qui  a dit  que  Us  fée  offre 
d’acceptar  la  dt”  charge  de  tresanré  et  de  prestar  lo  serment  au  cas  requerit. 

« Et  à l’esgard  dendil  de  Lalanne,  attendnt  que  per  lo  For,  rubrique  De 
Qualitat  de  persoune,  es  deffendut  aux  Cagots  de  se  mesclar  ab  los  autres 
bommis  ; vist  acquêt,  lou  d*^  de  Lalane  es  estât  deschargat  de  ladite  charge, 
per  non  poder  en  far  la  founclion  à cause  de  sa  qualitat  de  Cagot;  scr  perque 
d’une  commune  boni  es  estai  noumatper  Ihresaurer  M*  Bernard  Dalemane 
de  Nay,  per,  conjointement  ab  lodit-  Loustau  , exersar  ladite  charge  de 
tbresauré.'et  sera  a^pperatperaeceptar  acquere;  et  lod<  de  Loostau  a accep- 
tât la  dite  charge,  a prestat  lo  serment  au  cas  requerit,  de  que  es  estât  retien- 
gol  acte,  eta  signat-w'Sfffnâsuw registre .'Locstxp,  trésorier,  Dxluia9I, 
trésawter.  rAAklM,  1**  }«Mt.  > ' 
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An  milieu  de  la  prévention  et  de  la  haine  générales , il  j 
avait,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  vu , des  hommes  qui  plai- 
gnaient les  Cagots  et  qui  s’efforçaient  de  les  faire  monter  au 
rang  de  citoyens.  Le  premier  qui,  parmi  nous,  passe  pour 
avoir  conquis  un  résultat  aussi  glorieux , est  le  célèbre 
avocat  Pierre  Hevin , dont  la  voix  s’éleva  en  faveur  des  Ca- 
queux  de  la  Bretagne.  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que 
l’arrêt  du  parlement  de  Rennes , rendu  sur  Içs  instances 
d’Hpvin  * , ait  en  rien  affaibli  les  répugnances  du  peuple 
contre  ces  malheureux,  et  rencontré  partout  une  obéissance 
complète  : il  y eut,  à quelques  années  de  là,  entre  le  cqré  et 
les  paroissiens  de  Saint-Caradec,  près  d’Hennehont , et  les 
habitants  du  village  de  Kerroch , dans  lequel  il  y avait  des 
cordiers  de  profession  , un  yirocès  qui  se  termina  en  appel 
par  devant  le  parlement,  le  jeudi  20  mars  1081,  par  un  arrêt 
d’audience  dont  voici  l’analyse  telle  qne  nous  la  trouvons 
dans  un  volumineux  recueil  de  In  bibliothèque  publique  de 
Rennes  * : « Il  a été  jugé  qu’il  n’y  a plus  de  lépreux  , la- 

i 

(Le- 15  février  1687,  ledit  de  Lonittm  f*Mlfré«eBlè  ét  âdit  qa’Hfa^ome 
d'accepter  ladite  charge  de  trésorier  et  de  prêter  le  serment  requis  dans 
cette  circonstance.  < . . i i ; 

El  à l’égard  dudit  de  Laiane,  aUendn  que  par.i^  Far,  rnhrique  IHt  Qua- 
lités  de  personnes,  il  est  défendu  aui  GagoU  de  ce  mêler  avec  les  astres 
hommes  ; cela  vu,  ledit  de  Laiane  a été  déchargé  de  MÙe  charge,  pour  ne 
pouvoir  en  faire  û fonction  à cause  de  la  quHifé  de  Citet  t e’ est  pnwrqNfi 
d'une  commune  voix  a été  nommé pour  Irésprier  NMttre  Eewafd  PalemaM 
de  Nay,  pour,  conjointement  av«c  ledit  LousMu#  fseneer  hubte  charge  de 
trésorier,  et  sera  appelé  pour  accepter  iceila;  «tiadilde  Lanslau  à acceplé 
ladite  charge,  a prété  1e  serment  reguo  d«M  ce  cas»  deol  a-été  retena  acte, 
et  a signé.) 

* Histoire  de  Bretagne,  de  D.  Lobtaeeu,  li«.  qP  CXU,  toM* 

1”,  pog.  8i7;  Glos.  ad  script^  vied.  et  inf>  iotia,,  édîL  de  t73l^l7M, 
loro.  Il,  cal.  27 . il  parait,  cependant,  qne  le, parlement  de  Toulouse  avail 
rendu,  en  1627,  un  arrêt  en  faveur  des  Cagots  de  son  ressort. 

^ Baelutns  et  mémoires,  vol.  xr,  folio  582.  Ce  recueil,  composé  d’WK 
primés  et  de  manuscrits,  parait  mâ'iter  une  entièm  coofianee:  car  il  pee- 
vient  de  l'ancienne  biblioihéque  des  avocela  en  paslemeal  de  AenaMb  alJn 
conseil  de  l’ordre  n’y  aurait  pas  laissé  inséawéëséocwaaafclipaiialii  .t  . 
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ftü  OtpChqiliiis.  fl  aétë  ordonné  que,  sans  aucone  distinc* 
ttn^jes  habitants  de  Kenoch,  qui  jusqu’ici  ayoîent  ea.leur 
chapelle  et  leur  cimetière  à part,  seroient  admis  aux  charges 
de  la  paroisse  pendant  leur  vie , et  inhumés  dans  l’église 
iffès  leur  mort  ; et  l’on  a dit  qu’il  aToit  été  mal  et  abusive* 
MDteédonnépar  H.  l’évéque  de  Vannes,  en  1633,  que  les 
ioamesiidesdits. habitante  ne  seroient  purifiées  que  Hans 
iMÉghapdlé  pdrtioidière.  • 

' finlbn,  Blouet^  Lescandu  et  Primaignier  plaidaient  dans 
bense;  Primaignier  l’emporta,  n était  pour  les  cordiers, 
et  redierdia  tont  ce  qn’il  put  trouver  de  cnrieux  à leur  su- 
jet, qu’il  tourna  pour  le  sien.  H dit  qu’il  était  cruel  de  sépa- 
rer, jusqu’après  la  mort,  des  hommes  de  k société  des  au- 
tres hommes  ; que,  quoiqu’on  voulût  dire  que  ces  malheu- 
reux étaient  ladres , ,il  n’y  avait  plus  aucun  reste  de  la  lèpre 
• France;  qu’elle 'était  venue  dans  le  royaume  après  les 
communications  que  nos  troupes,  dans  les  ci  oisades,  avaient 
•es  avae  >les  orientaux,  mois  >que  le  mal  avait  éprouvé  le 
Nrt  qu’ont  les  plantes  transportées  loin  de  leur  climat  na~ 
t«el,‘  lesquelles,  à k. vérité,  produisent  quelque  temps  y 
Dais  dégénèrent  infaill^lement.  Il  ajouta  qu’il  tombait  d’ae* 
cord  qu’on  avait  vu  en  France  des^  gens  entachés  de  ce  mal; 
devons: même  qa’d avait  paru  dans  l’ancien  Testament 
•nsne  la  marque  assurée  de  kicolère  de  Dien  contre  ceux 
qui  en  étaient  frappés.  Il  cita  là-dessus  le  malheur  du  valet 
■h  prophète  Nathan  (sic),  qul^  ponr  avoir  pris  des  habits 
da  roi, 'fut  àtteint  de  sa  lèpre.'  11  dit  ensuite  que  la  femme 
de  Moïse  pour  s’étre  moquée  des  actions  de  son  mari,  avait 
cté  d’alwn’d  affligée  de  ce  mal'  : Et  ecce  lepra  candens  appa- 
cKû.  II  dit  encore  ; Ces  malheureux  étaient  si  fort  en  exé- 
ccatioB  aux  anciens  dirétiens,  qn’ils  ne  pouvaient  paraître 
CO  public  qu’avec  des  habits  déchirés.  S’ils  passaient  sur  un 
pont,  et  qu’U  Mût  s’y  appuyer , ils  devaient  être  gantés,  fls 
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portûent  un  voile  sur  la  bouche,  se  mettaient  soUs  le  vent 
des  passants;  et,  pour  comble  de  misère,  ou  avait  établi 
exprès  dans  le  rituel  romain  une  manière  expnosse  de  ks 
séparer  des  fidèles  : on  les  plaçait  sous  le  drap  mortuaire 
on  faisait  pMir  eux  le  servke  des  morts,  et  on  les  chassait 
dans  un  endroit  écarté,  où  ilsitrainaient  une  vie  languis* 
santé,  sans  secours  et  sans  conscdation.  Enfin  il  fallait  que 
la  main  de  la  justice  soulageât  des  gens  calomniés  injuste* 
ment.  Ce  mot  de  Caquin  venait,  disdit-ii,  do  mot  grec 
x(M»c,  méchant,  depuis > que  ces  malades  s’tétaieni  joints 
aux  juifis  pour  empoisonner  les  fontaines  de  Frailec.  Amsi, 
il  n’était  pas  juste  que  ce  nom  infâme  fût  appliqué  à des 
gens  qui  ne  l’avaient  pas  mérité , et  a’avateut;jamais  eu  de 
rdaüons  avec  les  scélérats  qui  se  l’étaimt  attiré.  C’était  uiic 
imagination  de  chercher  une  maladie  qui  n’exi^it  plus;  il 
était  de  notoriété  qu’aucun  des  habitants  ' du  * village  de 
Kerroch  n’avait  jamais  été  atteint  de  lalèpreC 

L’arrêt  du  parlement  de  Rennes,^  rendu  sur  cotte  pltu- 
doirie,  fut  confirmé  par  un  nouvel  arrêt  émai^  de  la  même 
cour,  le  3 octobre  1690,  » lequel  faisant  droit  snr  les  con- 
clusions de  M”  Lelièvre,  ordonne  que  le  râlement  du  20 
mars  1681  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  fait  dé- 
fense d’y  contrevenir,  ce  faisant  qu’ils  Seront  inhumés  dans 
les  églises , reçus  à la  communion,  aux  honneurs  ^ cfam^ 
des  paroisses,  défend  de  les  comprendre  dans  des  rôles  sé- 
parés, et  de  les  appeler  Gaquius  à l’avenir^  sous  peine  de 
punition  exemplaire,»  Dans  cette  circonstance  la  cour  con- 
damna François  Thomas  en  soixante  livm  et  cbx  livi^  d’a- 
mende, pour  avoir  ainsi  qualifié  Henri  le  Bihan,  cordier, 

^ Ce  somniaire  du  plaidoyer  de  Primaignier  nous  est  foami  par  le  même 
recueil  que  dessus,  où  il  se  trouve  à la  suite  de  l'arrêt.  Quoiqu'en  disent 
D.  Lobineau  elles  éditeurs  de  du  Gange,  il  ne  paraît  pas  ((u’aucnn  autre  arrêt  ail 
1681.  Autremeia  i’aroeat  et Iç co«r  en  auraient  fait raenliw. 
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appelant  de  sentence  de  Carhaix,  qui  avait  mis  hors  de 
cause  et  de  procès  * . 

Ces  deux  arrêts  furent  loin  de  mettre  un  terme  aux  distinc- 
tions humiliantes  dont  les  Caqueux  étaient  l’oljjet  pendant 
leur  vie  et  après  leur  mort.  Nous  n’en  voulons  d’autre  preuve 
que  celle  que  nous  fournissent  les  registres  de  décès  de  la 
commune  de  Planquenoual  ( département  des  Cùtes-du- 
Nord),pour  l’année  171G;  on  y lit  ;«•  ]\Ialhurin  Rouault,  Agé 
d’environ  72  ans,  est  décédé  dans  la  communion  des  lidèles, 
après  avoir  reçu  les  saerements  de  rj'glise  pendant  sa  ma- 
.ladie,  le  22  avril  1710,  et  inhumé  le  lendemain,  dans  l’église 
de  Planquenoual , au  bas  de  l’aile  de  ladite  église,  eonlre  les 
fonts,  présents  M”  de  la  Villéon,  des  Vauhéas,  de  Rollon, 
de  Pont-Rouault,  et  plusieurs  autres.  Sigfic  : fî.vi  i.tier, 
recteur  de  Planquenoual.  >•  Les  témoins  de  cette  inhu- 
mation étaient,  comme  on  le  voit,  toute  la  noblesse  du 
pays , et  cette  assistance  lui  fait  honneur.  Plie  voulait  sans 
doute  proclamer  par  sa  présence  que  les  Caqueux  étaient 
des  hommes,  et  que,  chrétiens,  ils  avaient  droit  aj>rès  la 
mort,  aux  mêmes  honneurs  que  le  reste  des  lidèles.  C’es 
également,  on  le  croit,  pour  inculquer  cette  vérité  au  peu- 
ple , que  le  clergé  avait  fait'  inhumer  Rouault  dans  l’é- 
glise. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  ce  qu’on  trouve  à la  page;  sui- 
vante, écrit  et  signé  par  le  même  Gaultier,  recteur  de  Plan- 
qaenoual:  « Ledit  Mathurin  Rouault  exhumé  dans  la  nuit  du 

ê 

* Recueil  d’arrêts,  manuscrit  in-folio,  appartenant  à H.  Ganche,  libraire 
à Rennes,  au  mot  Injurei,  folio  33.  Aux  mots  Ladre,  Lèpre,  simul, 
folio  78,  on  trouve  une  copie  littérale  de  la  notice  de  l'arrêt  du  jeudi 
90  mai  test,  telle  qu’elle  se  lit  dans  le  xi”  volume  des  Factums  et  mé- 
moiree  de  la  bibliothèque  publique  de  Rennes.  Seulement  le  nom  de  l'avo- 
cat qui  obtint  cet  arrêt  est  écrit  Primagnier,  au  lieu  de  Primaignier. 
Les  avocats,  dans  l’affaire  de  1690,  étaient  Fleuriau  et  Poulain.  On  ne 
trouve  dans  l’arrêt  rendu  sous  cette  date  aucune  mention  de  celui  qu’aurait 
obtenu  Uevin 
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25  avril  et  porté  m c^ïürè  dés  toréièrs,  èt  f eîMÊ^  ft 
lendemain  26,  la  justice  de  St-Brieuc  en  aÿàhi  ëté  âvèftlê  {1^ 
un  dénoncé,  vint  le  27  pbür  lé  portéîf  à l’église  j^ti^  l’j 
faire  inhumer  dans  sa  1"  fosse.  Qublqüës  feindleé  fe’ÿ  d|l^ 
sèrent,  et  ainsi  il  fut  par  ordre  de  justice,  porté  à St-Briëtil^ 
le  corps  salé  et  en  dépôt  à St-Michèl  : Siif  les  ctiài^éS, 
mations  et  plaintes  du  procureur  du  roi  de  St-Briëüc,  là 
cour  ordonna  qu’il  fût  apporté  et  ensépulturè,  et  lé  15  dti 
présent  mois  (de  mai) , lesdits  juges  royaux  de  St-Brieufe 
vinrent  avec  des  archers  de  la  maréchaussée,  et  le  firent 
inhumer  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  le  toutèti  leitb 
présence,  et  ce  dans  sa  première  fosse  de  l’église.  • Èn  margfe 
du  registre  se  trouve  cette  note  ; « Cette  translation  et  cet 
enterrement  se  montent  à 700  livres,  au  dire  des  juges,  fioifr 
tout  compte.  » 

D’après  les  recherches  faites  par  M.  Hahasque,  f)réëldent 
du  tribunal  civil  de  Saint-Brieüc , auquel  jé  dois  lés  rètiseî- 
gncments  qui  précèdent,  il  paraîtrait  que  depuis  cètté  dtib- 
que  les  cordiers  auraient  été,  sans  contestation,  inliiiâi& 
dans  le  cimetière  commun  dePlanquenoual. 

Dans  le  midi  de  la  France,  la  justice  que  le  ivn*  siëâë 
devait  rendre  aux  Cagots  s’était  fait  âttehdre  moihé  Ibhg^ 
temps  que  dans  le  nord  ; déjà  en  1627  le  parlement  déïdi^ 
louse  avait  rendu  un  arrêt  qui  défendait  d’injiiriër  < les 
prétendus  de  la  classe  de  Giezy , à peine  de  500  livres  ii^à- 
mende  *.  »»l)n  autre  arrêt,  prononcé  ëh  ÜB88  par  ühë  âÜ- 
tre  cour  souveraine , acheva  d’étendre  le  bienfait  de  cette 
jurisprudence  nouvelle  aüx  lieu!  qui  comptaient  le  plus  dfe 
Cagots.  Cet  arrêt,  émané  du  parlement  de  Navarre,  épfoüVà 
une  vive  opposition  de  la  part  des  Navartais  de  pur  sang  ; 
et  deux  ans  après , les  états  de  ce  pays  défcidèrëht  qd’il  éh 

* Cet  arrêt,  cité  dans  celui  du  30  Juillet  1700,  n’a  pu  être  rëtidàVI. 
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' lëfâft  Ij^’efê  ah  roi.  Voici  iè  procès-verbal  de  là  délibéi4- 
tidn  à ia  suite  de  laquelle  cètte  résolution  fut  prise  Sur 
feé  4UI  à ësté  fepresfehtë  jiar  le  sindic  que,  par  reglement  dès 
Étais  dfe  l’annéb  1581,  acfeobdé  par  le  seigneur  de  St-G  eriiés  et 
bbhfiriné  pat  autre  reglemènt  de  l’année  l608,  âdcord)^  pitr 
le  séighénr  de  la  Forcé,  il  estdëâeùdü  aux  Cagots  dé  sè  mà- 
Her  avec  les  personnes  qui  ne  le  sontt)Oint,  avec  deffencés  à 
fettt,  à peine  de  la  vie,  d’avoir  aucun  comerce  charnel  qü’àvÜc 
des  C^ots,  et  qu’ils  auront  leurs  habitations  dans  lès  en- 
droits dé  leur  résidence,  et  leurs  placés  dans  lés  églises  ëh 
lieux  reculés  et  séparés  ; et  que  pat  autre  tegleniènt  dé  Tith- 
née  1628,  accordé  par  le  feu  seigneur  marééhàl  aile  Üé 
Gramont,  il  fut  enjoint  aux  substituts  d’informer  contre  lès 
fcontrevenances  ; et  que  par  un  quatriesme  et  dernier 
reglenleut  accordé  par  niéme  Seigtièür  maréchal  duc  de 
Gramont  en  l’année  1660,  il  leür  est  déOandu  de  pottcrdes 
iihnes  à feu,  epées , poignards  el  bâtons  ferrés,  et  de  tenir 
cabaret;  ausquels  * reglemens  on  a pris  soin  de  faire  garder 
et  observer,  non-sulement  par  la  tache  et  le  mépris  qiii 
suit  éneote  les  gens  de  cette  sorte,  que  rien  n’est  capable 
d’effacér , ét  par  la  nécessité  qu’il  y a de  les  tenir  dans  les 
métiers  qu’ils  font,  qu’autres  qu’eux  ne  voudroient  faire, 
mais  encore  par  ce  que  les  Navârrois  sont  capables  de  toits 
offices  ét  bénéfices  et  de’toutte  sorte  de  dignités  en  Espagne, 
et  passent  tous  pour  nobles,  pourveu  qu’ils  aient  des  certi- 
ficats comme  ils  ne  sortent  point  de  race  ni  de  mélangé  dès 
Cagots  : ce  qui  fait  qu’il  y èn  à qui  obtiennent  des  evechés , 
des  charges  de  présidant,  et  parviennent  à des  postes  con- 
sidérables, dans  lesquels  conservent  leur  cœur  à leur  prince 
et  à leur  patrie , ils  font  passer  dans  le  royaume  lé  plus  iie 
commodité  qu’ils  peuvent,  et  font  des  progrès  dans  les  es- 
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prits  des  sujets  de  Sa  Majesté  vivant  sous  la  domination 
d’Espagne , en  faveur  de  Sa  Majesté  j cepandant  il  a esté 
rendu  quelques  arrests  depuis  peu  au  parlement  de  Na- 
varre, par  lesquels  ledit  parlement,  renversant  lesdits  re- 
glemens,  a prétendu  lever  la  tache  qui  suit  lesdits  Cagots, 
et  les  mettre  dans  la  société  generale  des  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté sans  distinction  ni  différence,  les  rendant  capables  de 
toutte  sorte  d’offices  et  bénéfices,  et  il  y en  a qui  sc  sont 
sindiqués  pour  faire  déclarer  comun  à tous  ces  arrests  ren- 
dus entre  des  particuliers,  à l’effet  de  quoy  ils  ont  fait  as- 
signer le  sindic  audit  parlement.  Sur  quoi  étant  necessaire 
de  délibérer,  les  états,  connoissant  l’importance  de  main- 
tenir lesdits  reglemens , non-seulement  par  les  raisons  tou- 
chées cy-dessus,  mais  encore  par  ce  que  si  les  arrests  ren- 
dus au  contraire  avoient  beu , les  Cagots  se  mêlant  avec  les 
autres,  les  liabitans  du  royaume  en  general  se  rendroientle 
mépris  et  l’aversion  de  l’Espaigne,  et  deviendroient  tous 
suspects  de  sortir  de  leur  race  ou  d’y  estre  mêlés  ; ce  qui 
fairoit  une  exclusion  entière  pour  eux  de  touttes  ces  char- 
ges et  dignités  et  de  tous  les  autres  biens  et  facultés  qu’ils  y 
aquierrent,  sur  le  certificat  qu’ils  spnt  de  race  pure,  et  non 
melée  avec  lesdits  Cagots;  ils  ont  arreté  que  le  sindic  se 
'pourvoira  dçvant  le  roi  ou  ailleurs  où  besoin  sera,  par  les 
voies  les  plus  convenables,  pour  faire  maintenir  lesdits 
reglemens,  uonostant  lesdits  arrests , qui  seront  cassés  et 
annullés  ' . » 

Quelque  résistance  que  les  Navarrais  opposassent  à la 
bienveillance  du  parlement  pour  les  Cagots,  ce  corps  n’en 
persista  pas  moins  dans  ce  sentiment.  Le  21  avril  1723,  il 
rendit  un  an  èt  dont  voici  l’extrait,  rapporté  par  Palassou 

* Sêg.l6  déjà  cité,  folio  212  r°.  Cette  pièce  est  du  30  Juin  1690. 

^ P.  385,  386.  Nous  n'avons  pu  recourir  aux  originaux,  les  registres  du 
parlement  de  Navarre  ayant  été  détruits  par  un  incendiç  en  17S1,  Ceux 
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• La  cour,  du  consentement  du  procureur  général  du  roi,  a 
ordonné  et  ordonne  que  les  arrêts  de  la  cour  du  4 décem- 
bre 1688,  9 juillet  1692  et  20  septembre  1721,  seront  exécu- 
tés selon  leur  forme  et  teneur.  Ce  faisant,  fait  inhibitions 

' f 

et  défenses  à tous  habitans  du  ressort,  de  quelle  qualité, 
sexe  ou  conditipn  qu'ils  soient , de  distiùguer  les  supplians 
des  autres  habitans  sous  prétexte  de  ladrerie,  cagoterie, 
capoterie,  ou  de  vice  de  naissance,  dans  les  églises  et  dans 
les  assemblées  de  la  communauté,  soit  pubUques  ou  parti- 
culières ; leur  enjoint  de  les  admettre  à présenter  à leur  tour 
le  pain  bénit  aux  églises,  les  admettre  aux  confréries  et  aux 
assemblées  pieuses,  avec  défenses  de  les  distinguer  dans  les 
églises  d’avec  les  autres  habitans  ; ordonne  qu’ils  entreront 
comme  les  autres  habitans,  sans  aucune  différence,  dans 
les  charges  onéreuses  et  lionorablcs  du  corps  de  la  commu- 
nauté des  villes,  bourgs  et  villages  du  ressort,  à peine  de 
500  livres  d’amende,  etc.,  etc.  » 

Les  arrêts  du  4 décembre  1688  et  du  9 juillet  1695  que  j 
rappelle  celui  du  21  avril  1723,  avaient  donc  été  impuissants  ^ 
contre  le  préjugé  dont  les  malheureux  Cagots  étaient  les 
victimes , puisqu’à  vingt-huit  et  à trente  ans  de  là  il  avait 
fallu  en  rendre  d’autres  dans  le  même  sens.  Il  existe  d’ail-' 
leurs  un  monument  qui  témoigne  de  l’inefficacité  des  déci-  * 
sions  du  parlement  de  Navarre  contre  des  habitudes  si  pro-  ^ 
fondément  enracinées  chez  le  peuple.  C’est  iiiic  requête 
qu’on  nous  pardonnera  de  rapporter  ici  en  entier  ; nous  la 
devons,  ainsi  que  l’arrêt  qui  la  suit,  à M.  Monlaur,  institu- 
teur communal  à Saint-Pé  (Hautes-Pyrénées)  : 

« A Monsieur  Pinon,  chevalier,  seigneur,  vicomte  de 
Quincy,  conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  maître  dos  requê- 

I ' • 

qui  restent  encore,  de  la  première  partie  du  xviiio  siècle  , ne  contiennent 
que  de  petits  procès  d’individus.  ' ' 
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tes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  dejjustiee,  police  et 
finances  en  Bcarn,  IVjivaiTe,  Bigorre  et  Soûle.  ^ 

« Suplient  hupihlement  Loüis  de  Lalanne  de  Nay,  Jean 
deFonsde\ielle  de  PaUjG^la^e  Puyou,  Isàç  Lacoste,  Ber- 
nard de  Soûler^  tous  de  Nay,  Pierre  Lalanne  de  Mont,  Jean 
de  Soûler  de  Bruges,  et  autres  en  nombre  considérable;  di- 
sans qu’encore  que  par  plusieurs  arrests  du  parlement  de 
Pau,  il  soit  fait  défenses  à tou  tes  personnes  de  quelque  qua- 
lité que  ce  soient,  d’injurier  les  pretendùsde  la  racedeGiesi, 
à peine  de  500 . livres  d’amende  et  autres  peines  arbitrai- 
res, cependant,  au  préjudice  desdits  arrests,  plusieurs  habi- 
tans  des  lieux  voisins  ne  laissoient  pas  de  continuer  leurs 
njures,  et  les  appelloient  Ladres,  Cagots  et  Capots,  les  em- 
pêcboient  d’assister  aux  assemblées  publiques,  ou,  s’ils  y 
assistoient,  faisoient  refuser  leurs  suffrages,  comme  gens 
indignes  de  participer  à aucun  acte  de  société  civile,  et  ne 
se  contentant  point  de  cela , ils  les  faisoient  même  séparer 
des  autres  habitans  4ans  les  églises  de  leur  parroisse , et 
leur  faisoient  refuser  p^  les  curez  le  pain  à bénir  qu’ils  pre- 
sentoient,  ce  qui  les  rendoient  pour  ainsi  dire  des  esclaves, 
au  préjudice  des  loix  fondamentales  du  royaume  : c’est 
pourquoy  les  çupplians  ont  esté  obligez  d’avoir  recours  au 
roy , qui  a eû  la  ûonté  de  leur  faire  délivrer  la  lettre  de  ca- 
chet qui  a esté  présentée  à Vostre  Grandeur,  et  ont  apris 
que  l’intention  de  Sa  Majesté  estoit  que  lesdits  arrests  fus- 
sent executez  selon  leur  forme  et  teneur,  que  défenses  fus- 
sent faites  à toutes  personnes  de  quelque  qualité  que  ce  fût 
d’injurier  de  Ladres , Capots  et  Cagots  ou  autrement,  les 

5 * • 

su|>plians,  ny  même  de  lem*  refuser  leurs  suffrages  dans 
tontes  assemblées,  dans  lesquelles  Sa  Majesté  entend  qu’ils 
soient  admis  : comme  aussi  en  toutes  charges,  et  droits  ho- 


norifiques , comme  tous  les  autres  habitans,  sans  aucune 

1 II.  ' » "/if-Tf.f'  «I*..  *««««/ >4iir  ' 


distinction,  à peine  contre  les  conteeveuaus  de  üpû>  livres 
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d’^end^,  ou  autres  arbitraires,  et  punition,  s’il  y dchoit. 
Pourquqy  les  suppüans  ont  recours  à l’autorité  de  Vostre 
Ç^^ideur,  pour  leiur  estre  sur  ce  pourvû. 

« Ce  considéré,  Monseigneur,  attendu  ce  que  dessus , il 
yous  plaise  ordonner  l’execution  desdits  arrests  dans  tout 
ypstre  departement;  qu’à  cet  effet  copies  collationnées  de 
ladite  Ipttre  de  cachet,  ensemble  de  vostre  ordonnance,  se- 
ront lues,  publiées  et  alBchées  par  toutes  les  parroisses  et 
tous  endroits  necessaires,  avec  deffeuses  à toutes  personnes 
de  plus  à l’avenir  y contrevenir,  à peine  de  5(KJ.  livres  d’a- 
mende, ou  autre  peine  arbitraire,  même  de  punition  cor- 
porelle, s’il  y échoit;  et  eu  cas  de  contravention,  commettre 
et  députer  les  premiers  juges  ou  magistrats  royaux  requis, 
sur  les  lieux  où  les  contraventions  se  commettront,  pour, 
les  informations  rapportées  à Vostre  (irandcui',  estre  dé- 
cerné contre  les  coupables  tel  decret  que  de  raison  ; et  au 
surplus  enjoindre  à tous  juges,  maires,  consuls,  jurats  et 
olficiers  de  justice  de  vostre  département,  de  prester  ayde 
et  main-forte  pour  l’execution  desdits  arrests  et  ordre  du 
roy,  sous  peine  d’estre  déclarez  complices,  et  autres  arl)i- 
Iraiyes.  Et  les  sppplians.  Monseigneur,  continueront  leurs 
vœux  poux  vostre  santé,  et  la  prospérité  de  Vostre  Gran- 
deur. !•  : De  L4.LAXINE,  suppbant.  De  Foxsdevielle, 

suppliant,  et  plusieurs  autres.  “ 

Sur  le  vu  de  cette  requête  l’intendant  Pinon  rendit  l’or- 
donnaqce  suivante,  que  nous  rapportons  textuellement, 
d’autwt  plus  volontiers  qu’elle  donne  une  espece  d’analyse 
des  arrêts  de  1688  et  de  1692  • 

« Veu  la  présenté  rcqueste,  l’arrestdu  parlement  de  Na- 
varre du  4 décembre  1688.  rendu  sur  les  conclusions  du 
sieur  procureur  general  en  iceluy,  entre  Jean  de  Pedezert, 
habitant  du  lieu  d’Aubertin,  et  les  jurats  dudit  lieu,  portant 
défenses  au?|üts  jurats  de  distinguer  sous  prétexté  de  ca- 
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gottcrie  ledit  Pedezert  des  autres  habitans  du  même  lieu , 
dans  l’eglise,  dans  les  assemlilées  de  la  communauté,  à telles 
peines  que  de  droit;  autre  arrêt  dudit  parlement  du  9 juil- 
let 1G92.  rendu  sur  les  conclusions  dudit  procureur  gene- 
ral, entre  Bernard  de  Gapdepont,  faisant  tant  pour  luy 
que  pour  les  autres  charpentiers , tisserans  des  parroisses 
Sainte-Croix  et  Saint-Pierre  dans  la  villè  d’Oloron , deman- 
deurs, afin  d’être  maintenus  au  droit  de  présenter  à leur 
tour  le  pain  beny  ausdites  ^bses,  d’ime  part , et  les  nom- 
mez Miquëu  et  Dufaur , habitans  de  ladite  ville  d’Oloron , 
d’autre,  et  encore  les  jurats  de  la  même  ville,  d’autre,  par 
lequel  il  est  fait  défenses  ausdits  Mquëu,  Dufaur  et  tous  au- 
tres, de  différencier  les  prétendus  Cagots  d’avec  les  autres 
habitans  de  ladite  ville , dans  les  fonctions  ou  assemblées, 
soit  publiques  , soit  particuüeres , à peine  de  500.  livres 
d’amende  et  autre  arbitraire,  et  ordonné  que  les  arrests  cy- 
devant  rendus  sur  pareil  fait  en  faveur  des  habitans  d’Au- 
bertiii  et  autres  parroisses  demeureroient  communs  avec  eux 
et  avec  les  habitans  des  autres  beux  de  la  province  préten- 
dus Cagots  et  Ladres , avec  inhibitions  et  défenses  à toutes 
personnes  de  les  distmguer,  méfaire  ni  médire;  ordonné 
qu’ils  entreroient  comme  les  autres  habitans^  sans  aucune 
différence,  dans  les  charges  honnereuses  et  honnorables,  et 
enjoint  aux  jurats  des  beux  de  tenir  la  main  à l’execution 
dudit  arrest.  Veu  aussi  l’ordre  de  Sa  Majesté  à nous  adressé, 
datte  à Fontainebleau  le  5.  octobre  1695.  signé  Louis,  et  plus’ 
bas  Colbert,  par  lequel  il  nous  est  enjoint  de  tenir  la  main  à 
ce  que  lesdits  arrests  soient  executez  selon  leur  forme  et 
teneur  dans  l’étenduë  de  ce  département , et  empêcher  qu’il 
y soit  contrevenu  directement  ni  indirectement  sur  quelque 
prétexté  que  ce  puisse.  Et  ce  tout  considéré. 

« Nous,  en  conséquence  du  pouvoir  à nous  donné  par' Sa 
Majcotc , ordonnons  que  les  arrests  dudit  parlement  de  Na-  ' 
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varre  des  quatrième  décembre  mil  six  cens  quatre-vingt- 
huit,  et  le  neuvième  juillet  mil  six  cens  quatre-vingt-douze, 
seront  executez  selon  leur  forme  et  teneur  dans  l’étenduë 
de  ce  département  ; faisons  défenses  à toutes  personnes  d’y 
contrevenir , à peine  de  cinq  cens  livres  d’amende,  et,  en 
cas  de  contravention , permettons  aux  supplians  d’en  faire 
informer  : sçavoir,  dans  le  pays  de  Bearn,  par  devant  le 
procureur  du  roi  de  chaque  parsan,  et,  dans  la  Basse-Na- 
varre , par  devant  les  juges  royaux  des  lieux,  lesquels  nous 
avons  commis  et  subdelegué  à cet  effet  pour  les  informa- 
tions faites  et  à nous  raportees  estre  décrétées  contre  les  cou- 
pables de  tels  decrets  qu’il  appartiendra.  Enjoignons  à tous 
juges, royaux , maires  et  jurats  de  ce  département,  de  tenir 
la  main  à l’execution  de  nôtre  présente  ordonnance , lors- 
qu’ils en  seront  requis , à peine  d’en  demeurer  civilement 
responsables.  Et  sera  nôtredite  ordonnance  lûë,  publiée  et 
affichée  dans  toutes  les  parroisses  dudit  département  et  par- 
tout où  besoin  sera,  et  executée  nonobstant  oppositions  ou 
appellations  quelconques  et  sans  préjudice  d’icelles.  Fait  à 
Pau  ce  huitième  mars , mil  six  cens  quatre-vingt-seize.  » 
Sijr/w  Pixon;  et  plus  bas,  par  mondit  seigneur,  Chastamer. 

L’exemple  de  l’intendant  de  Béarn  ne  tarda  pas  à trouver 
des  imitateurs,  et  le  29  avril  1697  M.  de  Besons,  commis- 
saire de  parti  en  la  généralité  de  Guienne,  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  Saubat  de  Harosteguy,  Martin  Saubat, 
Pierre  du  Casse,  Joannes  et  François  d'Oyhamboure , tous 
• Capotz,  Gahetz  et  Gôtz  » des  paroisses  de  Biarrits  et  d’Ar- 
cangues,  devaient  être  admis  dans  les  assemblées  générales 
et  particulières,  et  reçus  à participer  aux  charges  munici- 
pales et  honneurs  de  l’église  comme  les  autres  habitants. 
Ceux-ci  s’émurent  de  ce  qu’ils  considéraient  comme  une 
énormité,  et  dans  leur  bilsar  ou  assemblée  générale  de 
1699,  ils  chargèrent  le  syndic  général  du  pays  de  Labourd 


Digilized  by  Google 


^34  HISTOIRE  DES  RÂG^  MAUDITES 

4e  faire  opposition  à l’exéeution  de  cette  prdonnapce.  En 
- conséquence,  cet  olDcier  présenta  au  pî^lement  de  Bor- 
deaux la  requête  suivante  : 

« A Nosseigneurs  de  Parlement. 

« Suplie  humblement  Pierre  du  Halde  d’Iribaren,  sieur 
dudjt  Heu,  scipdicq  general  du  pais  de  Labourt,  disant  que 
sur  l’avis  donné  aux  habitans  dudit  pais  que  Joannés  et 
François  d’Oj  hambpure  des  parroisses  de  Biarritz  et  d’Ar- 
cangues,  et  leurs  çonsprtz,  quoy  qu’ils  soint  des  Agotz, 
Capotz  et  Gahetz,  et  paç  conséquent  pxclus  d’estre  admis 
aux  honneurs  des  églises  et  à toutes  les  charges  pubüques, 
ainzy  qu’il  a esté  jugé  par  divers  arretz  contraditoirement 
randeues  en  faveur  dudit  pais  de  Labourt,  datés  des  14  may 
1578,  12  aoust  1581,  xj  décembre  1592,  20  may  1593,  et  7 
septembre  159G,  neaumoins  ilz  ont  surpris  un  arrêt  sur  res- 
queste  qu’ilz  veullent  executer  contre  les  habitans  dudit 
pais  de  Labourt  et  singuherement  contre  ceux  desdites  par- 
roisses de  Biarritz  et  d’Arcangues , par  lequel  la  cour  les  a 
retabhs  et  jugés  habilles  à participer  ausdits  honneurs  et 
charges  publiques  • à raison  de  quoy  les  habitans  dudit 
pais  de  Labom-t,  assemblés  en  la  manierre  acoustumée  par 
leur  acte  de  Bilçaer  du  21  juillet  dernier,  on[t]  délibéré  de 
faire  pposition  à l’executiop  dudit  arrest  sur  requeste,  par  le 
ministerre  dudit  suphant  ; et  dit  intervenir  dans  la  cause 
pansante  en  la  cour  entre  lesdits  d’Oyhembourre  et  con- 
sort  {sic)  et  les  habitans  desdittes  parroisses  de  Biarritz  et 
d’Arcangous  qui  on[  t]  formé  osposition  à l’execution  dudit 
arrest  sur  rçqueste,  et  en  executipn  le  suppliant  donne  sa 
requeste  en  pposition  et  intervantion,  et  pour  moiens  il 
soutient  que  les  arretz  precedantz  aiant  jugé  la  question 
en  faveur  dudit  pais  de  Labourt,  l’arrêt  sur  requeste  sur- 
pris par  lesdits  d’Oyhamboure  et  consort  ne  peut  pas  sub- 
^ter.  considéré,  Monseigneur,  il  yoqs  plaise  de  vosgra- 
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ces  ôctroyer  acte  au  i[appli^t  dç  son  opposition  et  intenr^-r 
tion,  et  y faisant  deq^t  remetre  les  parties  en  l’estât  qu’elles 
estoint  avant  l’arrêt  sur  requeste,  ordonner  que  les  preçq- 
dantz  arrêts  seront  exécutés,  avec  deffences  auxdits  d’Oyhani- 
boure  et  leurs  consoftz  capotz,  gahetz  et  gôtz  dudit  pais  (te 
Labourt  d’y  contrevenir  sous  les  peines  y conteneues,  et  les 
condamner  aux  dépens.  A ces  lins  le  supliant  raporte  l’acte 
du  Bilçar  et  la  procuration  des  21  juillet  dernier  et  5 du  pré- 
sent mois  de  décembre,  l’acte  signé  Dibarrart,  et  la  procu- 
ration du  Halde  notaire  ro  ial.  Et  fairés  bien.  Signé  üliremont. 
— Ayt  acte,  au  surplus  face  le  supliant  sa  requettc  en  juge- 
ment. Fmt  à Bordeaux  en  parlement  le  9 décembre  1G99.  » 

iSoqe  n’avons  pas  l’arrêt  que  le  parlement  rendit  sur 
cette  requête;  mais  il  n’y  a pas  à douter  un  seul  instant 
qqe,  fidèle  à sa  nouvelle  jurisprudence,  il  ne  se  soit  mon- 
tré favorable  anx  Cagots.  Leurs  adversaires,  soit  qu’ils  crai- 
gnissent d’échouer  àBordeaux,  soit  pour  toute  autre  raison, 
se  pourvurent  eu  même  temps  eontre  l’ordonnance  de 
M.  4e  Besons  auprès  du  conseil  du  roi,  et  en  obtinrent  des 
lettres  d’appel  én  date  du  mois  de  décembre  1699,  qu’ils 
firçnt  signifier  par  huissier  le  16  décembre  1700,  aux  « per- 
sonnes et  domiçillies  de  Joannes  d’Oyhanttoure,  charpan- 
tier,  habitant  de  ladicte  paroisse  de  Biarritz,!  ^omicUlié  ^n 
sa  maison  appellée  de  Cpulau,  et  de  François  d’Oyambpqre 
aussy  çharpantier,  habitant  de  ladicte  parroisse  d’Arcan- 
gues,  domicilié  aussy  en  sa  maison  appellée  d’Oyjitunboure 
Behere.  » Nul  doute  que  l’ordonnance  n’ait  été  confirmée  <. 

Les  habitants  de  Biarrits  ne  se  tinrent  pas  pour  battus^  et 
dix-huit  ans  plus  tard,  un  « nommé  Esticnne  Arnaud,  meu- 

^ I * ' f *•  t »4  ' 

nier  de  la  race  des  Gotz,  Quagotz,  Bisigotz , Astragotz  pt 
Gahetz,  du  lieu  de  Bi^rits , » qui  était  « marié  depuis  ppu 

* Les  pièces  de  celle  aifoire  que  uou$  avons  cilées,  soit  en.  enti<;(,  |ÿi 
par  extrait,  sont  conservées  dans  les  archives  de  la  mairie  de  Biarrijs. 
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avec  l’héritière  d’Erretéguy,  Gotte,  du  même  lieu  de  Biar- 
rits,  « s’adressa  à la  justice  pour  en  obtenir  un  arrêt  qui 
déclarât  qu’il  était  « en  droit  de  se  placer  aux  galeries  de 
l’église  du  présent  lieu,  et  entrer  aux  charges  municipales 
et  locales.  » n obtint  un  décret  d’ajournement  personnel 
contre  les  jurats  de  sa  commune,  dont  l’un , accompagné  du 
grellier,  alla  « rendre  son  interrogatoire  au  lieu  d’Ustariti.» 
Depuis,  Arnaud  poursuivit  vivement  cette  instance  au  bail- 
liage de  Labourd.  Voyant  cela,  les  jurats,  abbé  et  députés 
convoquèrent,  le  8 mai  1718,  les  habitants  de  Biarrits  à l’en- 
droit accoutumé  où  se  tenaient  les  assemblées  capitulaires, 
et  le  sieur  Jean  Petit  de  Labat,  second  jurât,  prenant  la  pa- 
role , leur  exposa  la  procédure  qui  avait  été  suivie  dans  le 
procès  pendant  entre  Arnaud  et  la  commune.  Les  habi- 
tants, au  noml)i'c  de  cent-cinquante,  «d’une  vive  et  commune 
voix  - déclarèi  ont  approuver  et  ratifier  tout  ce  qui  avait 
été  fait  jusqu’à  ce  jour;  en  même  temps  ils  donnèrent 
à Petit  de  Labat  pouvoir  de  poursuivre  l’instance  liée  au 
bailliage  contre  Arnaud,  et,  en  cas  d’appel,  au  sénéchal  et 
autres  tribunaux  qu’il  appartiendrait,  et  ce,  jusqu’à  juge- 
ment ou  arrêt  définitif,  etc.  Gomme  Arnaud  n’était  pas  le 
seul  qui  inspirât  des  inquiétudes  aux  habitans  de  Biarrits, 
« et  comme  depuis  peu  un  particulier  étranger  s'était  marié 
également  avec  la  fille  de  la  tripeire  gotte,  » ils  donnèrent 
pouvoir  aux  jurats  d’expulser  ledit  étranger  des  galeries  de 
l’église,  s’il  s’y  plaçait  ; et,  dans  le  cas  où  il  voudrait  se 
ranger  du  parti  d’Arnaud  et  plaider  contre  la  commune , 
« de  poursuivre  jusques  à fin  de  cause  l’instance  qu’ils 
pourroient  introduire  au  bailliage  pour  raison  de  ce.  » 

Le  25  juin  de  la  même  année,  le  lieutenant  criminel  au 
bailliage  de  Labourd,  d’Etchegoyen,  donna  gain  de  cause  à 
Ariiaud,  par  une  sentence  qui  fut  signifiée  à Jean  de  Labat 
le  5 juillet  suivant.  Le  10,  les  jurats  et  députés,  assistés  des 
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Manants  et  habitants  de  Biarrits,  au  nombre  decent  soixan- 
te, comparurent  devant Planthion,  notaire  royalet  greflBer  de  '' 
la  paroisse,  et  se  constituèrent  en  assemblée  capitulaire.  Le 
sieur  de  Lal)at  commença  par  annoncer  l’issue  du  procès  in- 
tente n la  commune  par  Arnaud,  et  fit  ensuite  lire  la  sentence 
rendue  par  le  lieutenant  criminel.  Cette  lecture  fut  suivie 
de  celle  de  l’acte  d’appel  interjeté  par  maître  Jacques  de  I.a- 
lande,  avocat  de  la  commune  au  grand  conseil  privé  du  roi, 
en  date  du  6 juillet. 

Tous  les  assistants  furent  unanimes  pour  approuver  le- 
dit appel  fait  au  grand  conseil  du  roi , et  donnèrent  au  sieur 
de  Labat  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  réduire,  si  cela 
était  possible,  le  Cagot  récalcitrant.  Mais  les  temps  étaient 
changés , et  à Paris , moins  que  partout  ailleurs , on  n’était 
disposé  à seconder  les  préjugés  cruels  des  Basques  : aussi, 
bien  que  l’arrêt  par  lequel  se  termina  cette  affaire  ne  nous 
ait  pas  été  conservé,  il  y a mille  raisons  de  croire  qu’il  dé- 
bftuta  la  commune  de  Biarrits  de  son  appel , et  qu’ Arnaud 
put  se  placer  aux  galeries  de  l’église  et  se  présenter  aux 
ciiargcs  municipales  de  la  paroisse  L 

Il  ne  parait  pas^  cependant,  que  les  habitants  de  Biarrits 
SC  soient  résignés  à laisser  les  Agots  exercer  leurs  nouveaux 
droits  ; car  quatre  ans  après,  un  charpentier,  nommé  Mi- 
quel Legaret,  s’étant  mis,  à l’église,  à une  place  autre  que 
celle  qui  était  réservée  à ceux  de  sa  caste,  il  en  fiit  violem-  . 
ment  tiré  par  Jean  Lartigue,  Guillaume  Baillet  et  Pierre 
ûalbarade,  second  abbé  etjuratsde  la  paroisse.  Legaret 
résista  et  * commit  des  excès  avec  un  couteau  pointeu  et 
un  bâton.  » Non  content  de  cela,  il  fit  assigner  ses  trois 
adversaires  devant  le  lieutenant  criminel  d’Ustarits , qui 

* Les  deux  procès-verbaux  qui  nous  ont  fourni  ces  détails  se  lisent  dali 
les  registres  de  la  commune  de  Biarrits. 
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rendit,  le  6 mars  1722,  une  sentence  par  laquelle  ceux-c 
furent  condamnés  « à une  réparation  publique  à la  porte  de 
réglizej  à genoux,  issue  de  messe  parroissiale.  » Les  abbé 
et  jurats  en  appelèrent  au  parlement  de  Bordeaux , et  de- 
mandèrent une  consultation  à rayocatRochet,  qui  la  déb- 
béra  le  5 décembre  suivant  ' . Le  parlement  mit  fin  à ces 
débats,  par  un  arrêt  rendu  le  9 juillet  i72j3,  dans  lequel  la 
cour,  devenue  plus  juste  et  plus  éclairée,  s’exprime  ainsi  : 
« Au  surplus,  faisant  droit  des  conclusions  du  procureur 
général  du  roi  et  conformément  aux  arrêts  précédents,  la- 
dite cour  fait  ittératives  inhibitions  et  défenses  à toutes  sor- 
tes de  personnes  du  j)ays  de  Labourd  et  à toutes  autres  du 
ressort  de  la  cour,d’injurieraucuus  particuliers  comme  pré- 
tendus descendans  de  la  race  de  Giezi,  et  de  les  traiter  de  Ca- 
gots,  Gahets  ni  Ladres,  à peine  corporelle,  si  le  cas  y échoit, 
et  de  tous  dépens,  dommages-intérêts.  En  outre,  ladite 
coût  ordonne  qu’ils  seront  admis  dans  les  assemblées  géné- 
rales et  particulières,  qui  se  feront  par  les  habitans  et  com- 
munautés, aux  charges  municipales  et  honneurs  de  l’église, 
même  pourront  se  placer  aux  galeries  et  aux  lieux  desdites 
éghsés,  où  ils  seront  traités  et  reconnus  comme  les  autres 
habitans  des  lieux,  sans  aucune  distinction;  comme  aussi 
Iddite  cour  ordonne  que  leurs  enfants  seront  reçus  dans  les 
écoles  et  collèges  des  villes,  bourgs  et  villages,  et  seront 
admis  dans  toutes  les  instrutions  chrétiennes  indistincte- 
ment 2.  .. 

Quelques  années  auparavant , le  même  parlement  de  Bor- 
deaux avait  eu  à protéger  les  Cagots  du  Condomois  contre 


J * Cette  pièce,  qui  nous  a révélé  tous  ces  faits,  se  trouve  dans  les  archives 
dè  la  mairie  de  Biarrits. 

* Mémoire  de  Palassou,  p.  385.  Nous  avons  retrouvé  une  copie  un  peu 
fins  cbmpléte  de  cet  arrêt  dans  un  manuscrit  appartenant  i M.  Gnstave 
d’OIce,  de  Biarotte  (Landes),  dont  un  extrait  nous^a  été  obligeamment 
communiqué  par  M.  Duprat,  instituteur  primaire  à Saint-Martin-de-Hinx. 
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les  àütrés  habitants,  qui  Voulaient  s’opposer  â fee  t^e leurs 
corps  fussent  inhuniës  dans  lès  cimetières  des  paroisses.  Ert 
1706,  Marie  Arboucan,  fille  d’uii  chârpèntier  de  Lialorcs, 
petit  endroit  de  la  commune  de  Condom , étant  venue  à dé- 
céder, son  enterrement  donna  l^eu  à une  émeute , à la  süite 
de  laquelle  la  justice  informa  et  décréta  de  prise  de  corps 
contre  seize  particuliers  devant  le  juge-baiUi  de  Condom , 
pour  raison  de  voie  de  fait,  violence  et  attroupement.  Qua- 
tre ans  pliis  tard,  le  parlement,  qui  avait  dû  connaître  de 
cette  affaire  en  dernier  ressort , fut  saisi  d’une  procédure 
criminelle  dirigée  contre  un  grand  nombre  d’habitants  de 
la  mèine  paroisse  de  Lialores , pour  avoir  empêché  avec  vio- 
lence l’inhumation  d’un  charpentier  également  nommé  Ar- 
boucàn,  et  sans  doute  de  la  même  famille  qiie  Marie,  au  mé- 
pris d’un  arrêtdela  cour,  en  date  du  dernier  janvier  1710  *. 

Le  même  parlement  donna  un  arrêt,  le  27  mars  1738,  par 
lequel  il  fut  fait  mbihition  et  défense  d’injurier  aucuns  par- 
ticuliers « prétendus  descendans  de  la  race  de  Gièzi,  et  de 
les  traiter  d’Agots,  Cagots,'Gahets  ni  Ladres.  >>  On  y or- 
donne l’exécutibri  des  arrêts  de  la  cour  en  date  des  9 juillet 
1723  et  22  novembre  t755,  à peine  de  cinq  cents  livres 
d’amende  ; on  veut  que  les  Cagots  soient  admis  à toutes 
les  assemblées  générales  et  particulières  qui  se  feront 
par  les  habitants,  aux  chargés  niünicipales  , et  aux  hofi- 
neurs  de  l’églisè,  comme  lès  autres 
lliiit  ans  auparavant,  le  parlement  de  Navarre  avait  rendit 
à Pau  un  arrêt  portant  défense  aux  habitants  du  ressort  d’é- 
lablir  des  distinctions  et  séparations  dans  les  églises,  pro- 
cessions et  autres  assemblées,  entre  les  Cagots  et  les  autres 


* Tous  CCS  rails  noilé  soht  révélés  par  un  allé!  du  28  mai  1710,  publié 
dans  le  Journal  judiciaire,  ou  Feuille  d’annonces, de  V arrondissement 
de  .CpruloOT,  elc.,  u“  782,  ^ avril  1839. 

* kech.  sur  les  Gah.  de  Bord.,  pag.  142,  lî^.  Noua  possédons  la  tota< 
lité  de  cet  arrêt. 
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habitants.  Cet  arrêt  fut  prononcé  à l’occasion  des  rixes  san- 
glantes qui  avaient  eu  lieu,  et  des  meurtres  qui  avaient  été 
commis  à Lurbe  et  à Asasp  (arrondissement  d’Oloron), 
parce  que  les  Cagots  de  ces  deux  villages  voulaient,  con- 
trairement à l’usage  établi , se  mêler,  dans  l’église  et  dans 
les  lieux  publics,  aux  autres  habitants.  A Lurbe,  on  ne  tint 
guère  compte  des  défenses  portées  dans  l’arrêt,  puisque 
51.  d’Abidos,  curé  de  cette  commune,  mort  en  1788,  exi- 
geait que , dans  l’église , les  Cagots  occupassent  une  place 
distincte. 

De  son  côté,  le  parlement  de  Toulouse,  qui  s’était  déjà 
montré  bienveillant  envers  les  Cagots  en  1627  et  en  1700', 
rendit  un  pareil  arrêt  le  1 1 juillet  1746 , en  confirmation  de 
deux  autres  du  20  août  1703  et  du  11  août  1745,  sous 
les  mêmes  peines  et  règlements  que  dans  ceux  de  Bordeaux. 
Voici  dans  quelles  circonstances  furent  prononcés  les  deux 
derniers  de  ces  arrêts  ; cinq  Capots  de  Monbert  ayant  eu  re- 
cours à la  justice  pour  obtenir  le  redressement  des  torts 
dont  ils  étaient  les  victimes,  le  parlement,  accueillant  leur 
requête,  déclara  commun  avec  les  demandeurs  un  arrêt 
rendu  par  la  cour  le  30  juillet  1700,  entre  les  charpentiers 
des  lieux  de  Sabazan  et  autres  lieux  voisins  de  5Ionbert,  et 
ordonna  que  les  ordonnances  rendues  par  le  vicaire  général 
en  l’archevêché  d’Auch,  les  7 août  1699  et  12  avril  1703, 
contre  Jean  Cassaigne  et  autres  marguilliers  dudit  Monbert, 
seraient  aussi  exécutées  par  provision.  Les  requérants, 
scandalisés  de  ce  que  la  fille  de  Guillaume  Delom,  l’un  d’eux, 
demeurât  enterrée  dans  un  lieu  aussi  sale  et  aussi  peu  dé- 
cent que  celui  où  on  l’avait  mise,  avaient  prié  la  cour  d’en- 
joindre à M®  Laubas,  curé  de  Slonbert,  de  déterrer  ou  faire 
déterrer,  par  le  jour  de  la  signification  de  l’arrêt  qui  inter- 

^ Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l’arrêt  du  dernier  août  1637  n’a  pu 
être  retrouvé. 
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viendrait’,  ladite  fille  dudit  lieu,  pour  être  enterrée  dans  le 
carré  destiné,  dans  l’église,  aux  enfants  qui  venaient  à dé< 
céder  avant  l’àge  de  communion , ou  dans  le  cimetière  com- 
mun dudit  fieu,  sous  peine,  pour  le  curé,  d’une  amende  de 
cent  livres  et  de  la  saisie  de  son  temporel  ; mais  la  cour  se 
contenta  d’ordonner  que  lesdits  Delom , leurs  femmes  et 
enfants , seraient  enterrés  daus  le  même  cimetière  et  admis 
à tous  les  droits,  honneurs  et  privilèges,  de  même  que  les 
autres  habitants  et  paroissiens,  avec  inhibition  etdéfeqse 
au  curé  dudit  lieu  d’y  donner  aucun  trouble  ni  mnpéche- 
ment,  sous  peine  de  voir  saisir  son  temporel. 

Quarante-deux  ans  plus  tard,  la  même  famille  Delom 
n’ayant  pu  obtenir  l’exécution  de  l’arrêt  rendu  ep  sa  faveur, 
adressa  au  parlement,  de  concert  avec  deux  aptres  Capots , 
Biaise  Lacoste  et  Guiraud  Mathera,  une  requête  tmidant  à 
ce  que  la  cour  déclarât  commun  avec  eux  l’arrêt  par  elle 
rendu  le  20  août  1703 , et  en  renopvelât,  en  tant  que  de 
besoin,  les  dispositions.  Fidèle  à sa  jurisprudence,  le  parle- 
ment rendit  un  arrêt  conforme  à la  requête , et  y prononça  ' 
une  amende  de  cinq  cënts  livres  contre  ceux  qui,  à l’avenir, 
molesteraieut,  insulteraient  ou  iujurieraieut  les  Capots. 

Cependant , tout  en  rendant  arrêt  sur  arrêt  pour  proté- 
ge^  les  Cagots,  les  parlements  portaient  aussi  la  main  sur 
leurs  antiques  privilèges.  C’esj;  ainsi  qu’en  1707,  le  parle- 
ment de  ordonna  que  les  maisons  et  les  terres  des 

anciennes  cagoteries  seraient  sujettes  à la  taille  et  aux  autres 
charges  .de  la  communauté,  auxquelles  le  Cagot  Pierre  Cresr 
tiaa  de  Cardesse,  de  Monein , prétendait  se  soustraire  : dé- 
cision qui  me  paraît  avoir  eu  pour  but  de  placer  les  Cagotf 
au  niveau  des  autres  citoyens , et  d’aplanir  pai’  là  les  obsta- 
cles qui  s’opposaient  à l’exécution  des  arrêts  rendus , pour 
ainsi  dire  coup  sur  coup,  en  faveur  de  ces  parias. 

Konobstot  toutes  ces  prescriptions,  qui  témoignent 
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la  ténacité  des  répugnances  contre  lesquelles  la  justice  eut 
à lutter,  aucun  Cagot  ne  fut  ni  consul,  ni  jurât,  ni  admis 
aux  ordres  sacrés  jusqu’à  M.  de  Bomagne,  évêque  de  Tar- 
bes, prélat  vertueux  et  éclairé;,  mort  en  1768,  qui,  le  pre- 
mier, éleva  au  sacerdoce  quelques  membres  de  la  race  pros- 
crite *.  Jusqu’alors  elle  n’avait  reçu  des  évêques  que  des 
dispenses  pour  les  différents  degrés  de  parenté,  dont  ces 
infortunés , forcés  de  s’allier  entre  eux  , avaient  un  besoin 
impérieux , et  qui  leur  étaient  facilement  accordées 

Grâce  à ces  mesures  équitables  et  bienveillantes , les  Ca- 
gots  se  fondirent  dans  la  masse  générale  des  citoyens , et 
purent  rendre  des  services  à leur  pays,  qui  ne  les  avait  re- 
gardés jusque  là , qu’avec  des  yeux  de  mépris  et  de  haine. 
Parmi  ceux  qui  eurent  ce  bonheiu’ , on  peut  citer  M.  Du- 
fresne, qui  joua  un  rôle  important,  quoique  secondaire, 
dans  l’administration  de  nos  finances,  sous  le  ministère  de 
Necker,  et  qui  mérita  que  Bonaparte,  premier  consul,  fit 
placer  son  buste  dans  une  des  salles  du  trésor  public , en 
témoignage  de  ses  bons  services  *. 

Quant  aux  Âgots  du  Baztan,  Us  sont  restés  bien  plus  long- 
temps sous  le  poids  de  la  réprobation  dont  leur  caste  tout 
entière  a eu  tant  à souffrir,  et  U faut  descendre  jusqu’en 
1817,  pour  trouver  une  loi  du  gouvernement  espagnol  qui 
défende  l’emploi  de  ce  nom,  comme  injurieux,  et  qui  or- 
donne de  traiter  à l’égal  de  tout  le  monde  les  individus  que 
cette  appeUation  désignait  auparavant  à l’animadversion 
publique*.  Cette  loi,  jointe  aux  progrès  incessants  que  la 

* Extrait  de  l'estai  historique  sur  Méxin.  (Bulletin  polymathique  du 
Muséum  d’instruction  publique  de  Bordeaux,  tome  xiii,  p.  135.) 

- * Ibidem. 

3 Lettre  de  M.  Walckenaer,  p.  336. 

* Voici  le  texte  de  celle  loi,  rendue  sur  la  demande  des  états  du  royauma 
de  Navarre  : 

« Ley  lxix. 

« Qufàtnadte  te  Uame  Agote,  bajo Jat  penat  que  se  expretan. 
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civilisation  fait  en  Espagne,  ne  tardera  pas,  < nous  l’espé- 
rons, à dissiper  entièrement  les  préjugés  dont  les  Agots  du 
versant  méridional  des  Pyrénées  ont  été  si  longtemps  les 
victimes;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu’elle  a jusqu’à  présent 
très-peu  modifié  les  habitudes  des  populations  parmi  les- 
quelles ils  vivent. 

En  veut-on  un  exemple  ? on  le  trouvera  dans  le  procès 
que  deux  Cagots  de  Bozate , Pedro  Antonio  Yidegaiu  et  sa 

« s.  G.  R.  M. 

« Lot  très  Estados  de  este  Reino  de  Nararra  que  estamos  juntos  y con- 
gregados  celebrando  G6rtes  generales  por  mandado  de  Y.  M.  decimos  : 
que  en  este  vuestro  fidclisiino  reino  se  conoce,  aunque  en  numéro  bastantc 
corto,  cierta  clase  de  gente,  llamada  Agotes,  à la  cual  se  atribuye  diverse 
origen,  segun  la  variedad  de  opiniones,  y el  Padre  Josef  Moret  en  los 
Anales  de  este  Reino,  tomo  8,  pagina  119  conjetura  ser  descendientes  de 
las  reliquias  disipadas  del  gran  egército  de  Albigenses,  que  fue  derrotado 
en  elaflo  de  ISli  porel  Coude  Simon  de  Monrorte,  junto  al  Castillo  de 
Hurello,  sito  à las  màrgenes  del  Garona;  y aunque  positivamente  no 
consta  su  origen,  esas  y otras  congeturas  y vulgares  tradiciones  ban  sido 
causa,  de  que  basta  abora  se  le  baya  tratado  con  notorio  desprecio,  repu- 
Undolos  viles,  y excluyéndolos  de  todos  los  oficios  pùblicos,  y aun  puede 
decirse  que  del  trato  social  y civil  ; pero  considerando  nosotros,  no  ser 
Justo  que  se  toléré  por  mas  tiempo  una  coslumbre  nada  conforme  à los 
principios  de  nuestra  Sacrosanta  Religion,  contraria  à las  Réglas  de  la 
Sana  politica,  é injusta  por  si  misma,  pues  que  los  llamados  Agotes  son 
Catôlicos,  y son  Navarros,  como  todos  los  demas,  bemos  creido  propio  de 
nuestra  obligacion  elevarlo  todo  à la  superior  noticia  de  Y.  M.,  para  que 
esta  desgraciada  porcion  de  vuestros  fieles  sûbditos,  sea  resliluida  à la  con- 
sideracion  pûblica,  que  le  es  debida,  y se  estrechc  en  fraternales  lazos  con 
todas  las  demas,  sin  distincion  ninguna  ; y â este  fin 

• Suplicamos  rendidamente  à Y.  M.  se  digne  concedernos  por  Ley,  que 
& nadie  se  llame  Agote,  sopena  de  injuriador,  el  que  tal  dijere,  y que  los 
denominados  basta  abora  taies,  ballÂndose  avecindados  â los  Pueblos  6 
sus  Barrios,  6 Arrabales,  sean  repulados  como  los  demas  vecinos,  6 habi- 
tantes, para  todos  los  efectos  y oficios,  segun  la  clase  k que  deben  corres- 
ponder.  Asi  lo  esperamos  de  la  notoria  juslificacion  de  Y.  M.,  y ea 
ello,  etc.  — Lo*  très  Estados  de  este  Reino  de  Navarra. 

« Dbcreto. 

a PampUma  87  de  Diciembre  de  1817.  — Bàgase  como  el  Reino  I0 
Ride.  — El  conde  de  Ezpbleta.  » 

Cuaderno  de  las  Leyes  y Âgravios  reparados  à supUcacion  de  los 
très  Estados  de  Navarra,  etc.  De  érden  de  la  Ilustrisima  Diputacion  del 
Reino  de  Navarra.  Pamplona.  Imprenta  deLongas  aâo  1819,  in-folio; 

pag.  140, 141t 
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femme,  Catalina  Josefo  Zaldùa,  furent  obligés  d’intentar 
devant  le  tribunal  ecclésiastique  de  Pampelune,  aux  halûr 
tants  d’Arizcun,  pour  obtenir  d’être  admis,  sur  le  même 
pied  qpe  eeux-ci , à la  participation  des  cérémonies  de  l’É' 
glise.  Ce  procès,  coipipeneé  le  11  août  1840,  se  termina  le 
28  septembre  1842 , par  une  sentence  qui  donna  gain  4e 
cause  aux  Gagots.  Leurs  adversaires  interjetèrent  appel 
par  devant  l’évêque  de  Calahorra  et  son  tribunal;  maisiU 
ne  furent  pas  plus  heureux,  et  le  13  mars  1843,  le  notaire 
D.  Vicente  Muuuca  signifia  à O.  Angel  Ustariz,  curé  d’A- 
rizcun,  la  sentence  qui  confirmait  celle  du  28  septembre. 
Les  soufirances  des  Âgots  du  Baztan,  du  moins  au  point 
de  ype  légal,  sont  donc  maintenant  du  domaine  de  l’histoire. 
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iici  t>ré]ttgés  relAliti!  ant  Cagbb.— Motih  dës  tfglettleilU  rendus 
à leür  tttjét. 


KôuS  âtbns  Itaàilitetiatit  à èxahiitteP  lâ  àoutce  d’où  dé- 
riTent  les  préjugés  répandus  sur  le  compte  des  Gagots  ; 
cette  tâche  ne  nous  prendra  pas  beauCOüp  de  temps  : il 
nous  suffira^  pour  la  remplir^  de  renvoyer  à ce  qui  a été  dit 
des  individus  atteints  delà  Ü'pre,  dont  les  Cagots  ont  tott- 
jours  été  fortement  soupçonnés. 

n est  certain  que  dès  l\ui  !3l3!i , époque  à laquelle  le  cé> 
lèbre  Guy  de  Ghauliac  écrivait  à Montpellier  sa  Chirurgie, 
Il  y àVâit  dne  classe  de  lépreüx  appelés  cassai i , dont,  pout 
le  dire  en  passant,  on  chercherait  vainement  le  nom  dans  le 
Clossàii’e  de  dü  Cânge  ou  dans  celui  de  D.  Carpentier. 
« Mais  s’il  a , » dit  un  traducteur  du  grand  médecin  qui 
parle  ici  d’un  malade  soüpçorttlé  de  la  lèpre , « mais  s’U  a 
plusieurs  signes  équivoques  et  peu  d’univoques , il  est  vul- 
gairement appelé  Cassot  ou  Capbt.  El  tels  doivent  estre  ai- 
grement menacez , qu’ils  tiennent  bon  régime  : et  ayent 
bon  conseil  de  médecins,  et  qü’ils  demeurent  en  leurs  bd- 
ries  ou  métairies,  et  maisons,  et  que  ne  s’ingèrent  fort  avec 
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le  peuple  : car  ils  entrent  en  ladrerie  «.  » Ce  passage,  dû  à 
la  plume  d’un  autre  médecin  fameux  de  Montpellier  corres- 
pond assez  bien  à celui  de  l’auteur,  à cela  près  que  Guy  se 
sert  unitjuement  du  mot  cassatus  Un  second  traduc- 
teur, médecin  juré  de  la  viUe  de  Bordeaux , qui  écrivait  en 
1672 , c’est-à-dire  près  d’un  siècle  après  Laurent  Joubert, 
le  rend  par  le  mot  Ckigot , probablement  parce  que  Cassot 
avait  vieilli  ou  qu’il  ne  s’entendait  pas  dans  la  Guienne  *. 
Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’il  était  déjà  en  usage  en  1411, 
date  des  lettres  de  rémission  d’un  registre  de  la  chancel- 
lerie de  France,  dans  lesquelles  ou  lelit  *.  Ce  qui  n’est 

* La  grande  Chirurgie  de  M.  Guy  de  Chauliac...  Restituée  par 
M.  Laurens  Joubert,  etc.  A Toumon,  par  Claude  Michel,  1598,  tn-8; 
pag.  433,  §.  8.  Cette  édition,  pour  le  dire  en  passant,  n’est  autre  que  celle 
de  Lyon,  Est.  Michel,  1580,  dont  on  a seulement  renouvelé  le  titre. 

* « Si  autem  multa  habet  signa  æquivoqua,  et  pauca  univoqua,  cassatus 
vocatur  vulgariter.  Et  taies  sunt  acriter  comminandi,  qudd  teneant  bonum 
rcgimen,  et  habeant  bonum  consilium  medicorum,  et  quod  stent  in  domi- 
bus  et  mansionibns  ipsorum.  Et  non  multum  se  ingérant  cum  populo: 
quia  ingrediuntur  lepram.  » DiV.  Guidonis  de  Cauliaco,  in  arte  medica 
excrcitatissimi  Chirurgia,  etc.  Lugduni,  apud  Sebastianum  Hono- 
ratum.  m.d.  i.xxit.  petit  in-4;  pag.  311,  312.  A part  quelques  transposi- 
tions de  mots,  ce  passage  se  trouve  conçu  de  ta  même  manière  dans  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  dont  trois  appartiennent  au  xv”  siècle: 
ce  sont  les  niss.  09 10  A,  6966  et  71 33  a,  ou  il  faut  recourir  au  folio  148  rec- 
to, col.  2,  du  premier,  aux  folios  101  verso  et  102  recto  du  second,  etau 
folio  219  verso  du  troisième.  Les  autres  manuscrits  portent  les  n°*  6957, 
7i:ti  et  7133,  et  sont  ou  plus  ou  moins  anciens.  L'un  d’eux  a cassatus  : 
c’est  le  ms.  7132,  qui  est  sur  parchemin  et  du  xiv  siècle;  on  l’y  trouve  au 
folio  80  verso.  Quant  au  ms.  7133,  qui  est  sur  papier  et  du  XTi*  siècle,  il 
porte  cassatus.  Voyez  le  folio  114  verso. 

Parmi  les  éditions  imprimées,  il  en  est  une  pareillement  qui  donne  cas- 
'sottis  : c'est  celle  de  Lyon,  Q.  Fhil.  Tinghi  et  Est.  Michel.  1595  , in-4. 
Voyez  folio  254.  L’édition  plus  ancienne,  de  Venise,  apud  haredes  Lucœ 
Antonii  Juntœ,  1546,  in-folio,  porte  cassatus. 

® La  grande  Chirurgie  de  Maistre  Guy  de  Chauliac...  traduite  nou- 
vellement en  François...  par  Maistre  Simon  Mingelousaulx,  etc.  A 
Bourdeaux  (1672j,  iii-8;  pag.  471. 

Le  passage  où  se  trouve  le  mot  en  question,  a été  supprimé  dans  Le 
Maistre  en  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  expliqué...  par  L,  Verdue. 
Paris,  Laurent  d’Iloury,  1704,  in-8. 

* Archives  du  royaume,  reg.  coté  165,  ch.  267,  fol,  87.  Voici  de  cette 
pièce  ce  qui  est  de  nature  à nous  intéresser  : 
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pas  moins  certain,  c’est  qu’à  cette  époque,  les  Cagots  des 
Pyrénées  n’avaient  pas  encore  échangé  contre  ce  nom  celui 
de  Chrestiaas , sous  lequel  ils  sont  désignés  dans  les  actes 
les  plus  anciens. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ayant  recherché  l’origine  de  l’opinion 
populaire  qui  veut  que  ces  parias  se  distinguent  par  la  cou- 
leur sombre  et  grisâtre  des  yeux , et  par  le  peu  de  lon- 
gueur du  lobe  de  l’oreille  ' , nous  l’avons  trouvée  dans 

a Charles,  etc...  Savoir  Taisons....  nous  avoir  oj  la  supplication  des  amis 
chamelz  de  .Anthoinc  Sabbaticr  filz  de  Etienne....  contenant  que  comme 
à un  certain  jour  du  moys  d’aoust...  estans  en  l’hostei  d’un  nommé 
Jeban  Blanc,  autrement  dit  le  Bastart,  audit  diocese  de  Saint-Flour, . . . ledit 
Jehan  Darsat,  qui  estoit  homme  trcs-Tclon,  orgueilleux  et  queroit  voulen- 
tiers  r[i]otcs  et  debas  pour  travailler  et  doramagicr  les  bonnes  gens,...  eut 

dit...  plusieurs  grans  et  énormes  injures et  entre  les  autres  l’eusl  ap- 

pellé  trés-hort  vil  cassot,  qui  vaut  autant  à dire  cuniine  mczel  et  venu  ou 
extrait  de  lignée  rnczelle  ou  ladre,  avec  plusieurs  autres  injures,  villenies, 
opprobres  et  menasses , en  disant  que  avant  que  l’année  feust  passée,  il  lui 
donroit  si  grant  esgarade  par  le  visage,  qui  vauit  autant  à dire  comme  lui 
faire  une  trés-grant  plaie,  que  les  grains  de  la  mezellerie  en  cherroient  à 
terre,  telement  que  chacun  pourroit  veoir  et  congnoistre  qu’il  estoit  mezel; 
et  qui  plus  est  et  denionstrant  son  félon  courage  et  voulant  mettre  son  pro- 
pos danpnable  à etfect,  eust  sachié  un  grant  coustel,  » etc.  Ce  document 
a été  cité  par  D.  Carpentier,  Gloss.  Nov.,  tom.  ii,  col.  1258,  au  mot 
MEZELLUS.  Tom.  iv,  col.  122,  on  lit:  uCÂSSOT,  Lépreux,  de  race  sujette 
à la  lèpre,  en  Auvergne.  » 

* Voyez  le  Tableau  élémentaire  de  séméiotique,  par  M.  Victor  Brous- 
sonnet.  Palassou  réfute  cette  erreur,  pag.  350-332.  Cela  n’a  pas  empêché 
M.  Guyon  de  la  reproduire,  et  d’adresser  à l’Académie  des  Sciences, 
comme  pièce  à l’appui  de  son  Mémoire  sur  les  Cagots  des  Pyrénées,  qu’il 
avait  soumis  précédemment  au  jugement  de  ce  corps,  une  série  de  flgures 
représentant  la  conformation  de  l'oreille,  qu’il  considère  comme  un  ca- 
ractère distinctif  de  la  race.  « Ce  caractère,  dit  M.  Guyon,  consiste  dans 
un  arrondissement  de  l’oreille  résultant  de  l’absence  de  lobule.  Ma  pre- 
mière communication  n’était  accompagnée  que  d’une  seule  figure,  dont  le 
sujet  était  une  fille  de  Saint-Jean-Pied-dc-Porl.  Aujourd’hui  je  mets  sous 
les  yeux  de  l’Académie  six  figures  prises  au  hasard  parmi  les  Cagots  de  di- 
verses localités...  J’appelle  de  nouveau  l’attention  sur  ce  fait,  que  les  Ca- 
gots, que  je  considère,  avec  plusieurs  voyageurs,  comme  continuant  les 
Goths  dans  les  Pyrénées,  appartiennent  à une  race  de  taille  élevée  et  par- 
faitement conformée,  et  que  le  goitre  et  le  crétinisme,  dont  un  grand  nombre 
de  Cagots  sont  entachés,  ne  tiennent  qu’à  la  nature  des  localités  habitées 
par  ces  derniers.  Ainsi,  des  six  sujets  dont  je  présente  les  oreilles  figurées, 
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ce  qne  Guillaume  des  Innocens  , au  chapitre  dét  signes 
univoques  de  Icpre , dit  des  élépliantiques  ou  lépreux  doflt 
il  fait  l’exanieu , et  dans  ce  qu’en  a^vait  écrit  avant  lui  le 
célèbre  Ambroise  Paré , dont  voici  les  paroles  : « D’avan- 
tage, Us  Ont  les  oreiUes  rondes , pour  la  consomption  de 
leurs  lobes  et  parties  charneuses  par  défaut  d’aliment  suf- 
fisant, grosses,  espaisscs  et  tuberculeuses  à cause  de  lacras- 
sitie  et  terrestrité  de  l’aliment  qui  alllue  à la  partie  : ce  que 
nous  mettrons  pour  le  troisième  signe  >> 

Voyons  maintenant  comment  s’exprime  le  cbirtirgien  de 
Toulouse  : 

■<  En  outre  la  tunique  dicte  conjonctive  ou  adnatà  (qui 
vient  du  Pericraue)  appert  tenebreuse  et  grisastre  aux  la- 
dres. Car  tout  ainsi  qu’aux  icteriques,  ou  qui  ont  la  jau- 
nisse , la  conjonctive  tunique  est  jaune  et  safiranée,  entes- 
moignage  de  l’humeur  cholérique  non  naturel  tjui  dominé  : 
aux  phrenetiques  ou  qui  ont  inflammation  aux  muscles  du 
cerveau,  et  aux  vrays  ophtalmiques  les  conjonctives  sont 
rouges  signifiante  la  seigneurie  du  sang , pareillement  aux 
ladres  les  yeux  avec  ses  membranes  sont  obscurs , sbnibres 
et  de  couleur  tenebreuse,  tout  de  mesmes  que  l’humeur 

les  deux  premiers  seuls  étaient  goltrés,  un  avec  atteinte  de  crétinisrriè.  * 
Comptes  rendus  des  séances  de  l’Académie  des  Scienceè,  tom.  xix,  n”  Il 
(9  septembre  1844),  pag.  526. 

* De  la  petite  veroUe  et  lepre,  ch.  x : Signes  ((ui  monstrent  la  iépre 
éstre  jà  confirmée.  (OEuvres  complètes  d’Ambroise  Paré,  édit,  de  t.-F. 
Aal  gaigne,  tom.  ni,  pag.  275,  col.  4.) 

Bien  avant  Paré,  au  xiv®  siècle,  Guy  de  Chauliac  rangeait  parmi  les  six 
signes  univoques  de  la  lèpre,  la  rondeur  des  yeux  et  des  oreilles  et  la  puan- 
teur de  riialeine.  Voyez  sa  Chirurgie,  traité  vi,  éd.  de  Lyon,  1672,  pag. 
S09.  Plus  anciennement  encore  que  Guy  de  Chauliac,  Bernard  Gordon 
avait  consigné  tou»  ces  symptômes  dans  son  Lys  de  la  Médecine,  en  y 
ajoutant  le  brillant  de  la  face,  color  faciei  lucidus,  vergens  ad  fuscedi- 
nem  mortifiratam ; color  faciei  rnhens,  vergeus  ad  nigredinem;  color 
est  nlbus,  vergens  ad  niveum,  etc.  Voyez  Jternardi  Gordonii  Opus, 
LUium  Medecince  inscriptum,  etc.  Lugduni,  apiid  Guitiel.  Rovillium 
ri.D.  LXliii.  in-4  ; de  lepra  particula  i,  pag.  96,  97. 
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ftbondant  au  èorps  est  nolt,  crasse,-  cendré,  tittgHsastre 
sup-ant  le  degré  de  son  adustion  diverse,  grande  ou  pètitè. 
A ce  signe  premier  s’ensnyt  la  figure  ronde  observée  àtix 
oreilles,  dcsquëllcs  la  rondeur  procédé  d’une  mésine  éauîlè, 
a celle  qui  rondistles  yeux  atix  ladres,  sçavoir  est  de  la  Sei- 
cheresse  dépravée  du  nourrisscmcht,  d la  différence  tdutes- 
fois  des  lioctiqiies,  tabîdes,  et  marasmés,  ausqnels  la  honf- 
riture  defaut  és  membres.  Or  bien  <Juc  les  oreilles  soyedt 
naturellement  rondes  ou  oblongues,  si  est  ce  que  ces  petits 
boirts,  et  extrémités  d’icelles  (esquelles  l’on  fiche  les  ba- 
^Uè^  ët  joyaux...)  estans  desseichées , retirées  ou  cohsom- 
taées,  rendent  leur  rondeur  mieux  formée  et  plus  remar- 
quable. De  tant  que  ce  qui  les  fait  plus  longues,  aux  uns 
qu’aux  autres , c’est  ceste  pinne  de  chair  qui  est  la  partie 
j)lris  ihollette  de  toute  l’oreille.  Mais  icy,  il  y a d’avantage 
entre  la  rondeur  une  espésseur  tubereuse  et  dure  aux  bortà, 
etCethes  des  oreilles  des  ladres;  avec  des  escorcheures,  es- 
gràtlgneures,  ou  rogneures  qui  apparoissent  volontiers  •.  » 
L’acÆUsatiou  de  lubricité  portée  contre  les  CagbtS , s’ex- 
plique aussi  par  la  chaleur  reprochée  aux  lépreux.  Nous  ne 
savons  d’où  était  venue  l’opinion  que  rieh  n’ëgalait  l’ardeur 
et  la  vigueur  de  ces  malades;  mais  au  moyeu  Age,  c’était 
üne  opinion  généralement  reçue  dans  tous  les  pays.  Dans 
le  Roiiiaii  de  Tristan,  dont  la  composition  remdiitc  àii 
xiiie  siècle,  un  lépreux , nommé  Ivain,  propose  au  roi  de 
Coriiouaillc,  qui  veut  faire  périr  Yseult  la  Blonde,  sa  femme, 
de  la  lui  livrer,  à lui  et  à ses  cent  compagnons.  Il  ajoute  : 

B Sire,  en  nos  a si  grant  arrtor, 

Soz  cifel  n’a  dame  qui  .i.  jor 

Péust  sofrir  nostre  convers  (commerce).  » 

[Tristan,  lora.  i",  pag.  5W.) 

' Examen  des  Elepkantiques  ou  Lepreux...  ch.  xi,  p.  8S,  83. 
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Dans  une  de  ses  Histoires  tragiques,  F.  de  Belle-Forest, 
parlant  d’une  malheureuse  dame  d’Agen  envers  laquelle 
des  débauchés  s’étaient  livrés  aux  derniers  excès , et  révo- 
quant en  doute  l’une  des  énormités  dont  il  fut  déposé  en 
justice  qu’elle  avait  été  la  victime , dit  : « Moins  encore 
adjouste-je  foi  à ceux  qui  diront  qu’elle  fut  conduite  à la 
maladerie,  qui  est  de  hors  la  ville,  pour  rassasier  la  paillar- 
dise des  Ladres  (qu’on  dict  estre  extrêmement  adonnez  à 
ceste  vilennie)  et  qu’ils  en  abusèrent  *,  » etc. 

Dans  une  de  sesNovelle,  le  moine  Bandello  raconte  qu’une 
dame  vénitienne,  voulant  éprouver  si  tout  ce  que  l’on  disait 
des  prodigieuses  facultés  des  lépreux  était  vrai,  se  déguisa, 
alla  passer  une  nuit  près  de  l’un  d’eux,  et  que  bientôt  après 
elle  mourut  des  suites  de  l’épreuve 

Il  ne  paraît  pas , néanmoins , que  les  choses  en  vinssent 
toujours  là;  car  Guillaume  Bouchet,  qui  parle  de  la  chaleur 
c.'ilrunijc  des  lépreux,  en  des  termes  que  je  me  garderais 
bien  de  répéter,  ajoute  que  « plusieurs  femmes  ayant  eu  af- 
faires à des  ladres,  ont  souhaité  que  leurs  maris  le  fussent*.» 

* Le  tixiesme  Tome  des  Histoires  tragiques...  ALjon,  pour  César  Fa- 
rine, 1583,  pelit  in-12;  pag.  517. 

^ Histoire  littéraire  de  la  France,  tom.  lu,  pag.  698,  en  note.  Nous 
avons  cité  ce  trait  d’apres  M.  Amaury-Duval,  qui  ne  peut  manquer  de  l’a- 
voir lu  dans  quelque  édition  de  Bandello,  mais  qui,  pour  son  honneur  de 
savant,  aurait  dû  la  désigner.  Dans  celle  qui  Tait  partie  du  Raccolta  de’ 
Novellieri  ilaliani  (Milano,  Silvestri,  1813,  in-ls),  on  lit,  vol.  iiide 
cette  collection,  pag.  34-il,  une  nouvelle  portant  le  n°  xxxvii  et  ce  som- 
maire ; üna  bella  donna  usa  carnalmente  con  un  leproso , e al  mariio 
il  manifesta,  che  st  contenta  che  con  altri  uomini  si  congiunga.  Le 
titre  même  de  cette  nouvelle  prouve  que  la  fin  de  l’histoire  n’est  pas 
aussi  tragique  que  M.  Amaury-Duval  l’a  supposé;  puisque  la  donna  dont 
il  s’agit,  bien  loin  de  mourir  des  suites  de  l’épreuve,  se  fait  guérir  homéo- 
pathiquement, et  le  bonhomme  de  prédestiné,  son  mari,  y consent  de  peur 
de  perdre  sa  Lucrèce.  [Ilpovero  geloso  che  non  poteva  sofferire  che  altri 
guardasse  la  moglie,  si  contenta  ch'ella,  a quanti  voleva,  facesse  di  se 
copia.) 

* Troisiesme  Livre  des  Sereet  de  Guillaume  Bouchet,  36*  serée,  pag. 
518  et  519. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L’ESPAGHE.  25t 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  un  homme  plus  compé- 
tent, à cet  egard,  que  le  trouvère  et  les  deux  conteurs. 
Voici  ccinment  s’exprime  Ambroise  Paré,  dont  nous  croyons 
devoir  conserver  le  langage  crûment  scientifique  : 

«...  Les  lepreux  désirent  grandement  le  coït,  principa- 
lement lors  que  leur  maladie  est  en  son  commencement  et 
estât  * , à cause  qu’ils  sentent  grande  chaleur  estrange  aux 
parties  internes  de  leurs  corps,  et  partant  bruslent  du  désir 
de  dame  Venus  : mais  tel  déduit  leur  est  fort  contraire , 
d’autant  que  par  iceluy  les  esprits  et  chaleur  naturelle  se 
resolvent,  dont  la  chaleur  estrange  est  fort  augmentée  et 
les  brusle  d’avantage  *.  » 

Un  autre  chirurgien , non  moins  versé  que  Paré  dans  la 
matière,  dit  à peu  près  la  même  chose.  Après  avoir  invo- 
qué l’autorité  de  Galien,  Guillaume  des  Innocens  ajoute  : 
• Et  vrayement  il  avoit  raison  de  parangonner  les  ladres 
aux  Satyres,  d’autant  qu’ilz  symbolisent  fort  ensemble, 
non  seulement  en  l’horrible  aspect , et  forme  de  visage. 
Mais  en  outre  (et  qui  plus  est)  en  l’erection  des  parties  gé- 
nitales , et  en  la  salacité  et  picquante  ou  paillarde  chaleur, 
procédant  d’humeur  crud  et  flatulent  qui  chatouille  et  rem- 
plit les  vases  spermatiques  par  sa  vapeur,  et  les  membres 
de  la  génération  aux  ladres  *.  » 

• 

* « L’ estât  est  quand  les  membres  commencent  à s’ulcérer.  » 

* De  la  pet.  ver.  et  lepre,  ch.  viii  : Det  causes  de  hpre.  (OEuv.  coropl. 
d’A.  Paré,  lom.  iii,  pag.  373,  col.  1.)  Voyez  un  autre  passage  qui  n’est 
presque  que  la  reproduction  de  celui-là,  dans  le  chap.  x.  {Ibid.,  pag.  378, 
col.  3.) 

^ Ex.  des  Eleph.,  chap.  xi,  pag.  86.  La  médecine  moderne  regarde  la 
lèpre  comme  amenant  un  résultat  tout  opposé.  Voyez  là  -dessus  des  détails 
dans  Y Abrégé  pratique  des  maladies  de  la  peau....  par  MM.  Alphée  Ca- 
zenare  etlI.-E.  Schedel,  etc.  Paris,  Béchet  jeune,  1833.  in-8,  pag.  353; 
dans  le  Dictionnaire  de  Médecine,  3‘  édit.,  tom.  xi.  Paris,  Béchet  jeune, 
1835,  in-8.  pag.  354  ; et  dans  le  Compendium  de  médecine,  tom.  ni  (1840), 
ni.  Eléphantiasis . Voyez  aussi  l’/nstruccton  medicoleg al  sobre  lalepra, 
citée  dans  la  Disertacion  medicohistoriea  sobre  la  ekfancia...  tradu- 
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tiomine  si  l’àccusation  de  luxüre  portée  contre  les  Cagots 
h’eût  pas  été  süflfisante , on  y aurait  joint , s’il  faut  éü  croire 
un  écrivain  allemand  , l’imputation  d’un  vice  aifreüx  % dont 
l’existence  ei^t  compli'tement  justifié  la  répulsion  qii’ils  ins- 
piraient. Mais  est-il  vrai  qu’ils  y fussent  sujets?  tjüél^e 
làcheux  que  soient  les  bruits  qui,  comme  nous  l’avons  déjà 
vil , circulent  à Goiirdan  sur  le  compte  des  Capots  où  Tran- 
gots^,  nous  nous  refusons  à regarder  ces  malheureux  coihnië 
Coupables  du  crime  de  lèze-naturc,  qiie  ne  leur  attrilme, 
d’ailleurs,  nul  acte,  nul  écrit  ancien.  Nous  préférons  Croire 
que  de  méine  que  les  Cagots  doivent  leur  réputation  de  lé- 
preux , comme  nous  le  démontrerons  plus  tard , à l’emploi 
d’un  mot  à double  sens,  l’a^îcusation  dont  il  s’agit  leur  Vient 
du  nom  d’hérétique  qu’on  leur  donnait , et  qui  avait  autre- 
fois deux  significations  au  moins*,  comme  un  autre  mot 
dont  nous  n’avons  garde  d’imprimer  la  première  lettre*. 

étâà  del  firanees  (de  Mr.  Raymond).  Madrid^  eü  la  lm|irentade  Pncheco. 
H.  DCC.  Luxvi.  in-8,  notas  ûltimas  del  traduetor  por  via  de  apendiee, 
pag.  18.  li  lie  faut  pas,  néanmoins,  aller  loin  pour  trouver  le  eonlraire;  il 
sùrtil  Itoül  cela  de  revcilir  à la  pag.  17,  cl  de  lire,  pag.  18-20,  ce  que  dit 
D.  Antonio  de  Ulloa  des  lépreux  de  Carthagëne,  dans  son  Voyage  histo- 
rique de  l’Amérique  méridionale,  tora.  i",  ch.  v. 

* ii(  Im  thittelaltcr  von  der  nienschlieben  Gelellschaft  ausgeschlossen.  als 
Pâdrasten  verahscheut  und  als  Kelzer  verflucht,  musten  su-  als  Abzeu  lien 
ein  Stück  rothes  Tuch  oder  eine  Eierschalc  àüf  der  Kleidung  angcheftct 
tragen.  » Conversations-Lexikon,  ix”  édition.  Leipzig,  Urockhaus,  1 843, 
in-8;  tom.  ni,  pag.  109,  art.  Cagots. 

* Voyez  ci-devant  pag.  75. 

* Voyez  le  Gléssaire  de  du  Gange , au  mol  ÎIülg.ari,  édil.  de  1733,  bol. 
1338  él  1330,  elle  Glossaire  de  la  langue  romane-,  loiti.  i^r,  pag.  194. 

* « Seignor,  disl-il,  je  ai  Irové 
Là  süs  un  erite  proré  ; 

Il  dist  qu’il  vous  herbergera, 

El  après  voiis  ledengera. 

Et  si  f le  plus  lonc. 

Et  si  batera  le  plus  cort.  » 


i*.  Coo^lv' 


« Seignor,  dist-il,  je  sai  assez 
Qtke  tOz  vous  ai  île  lonc  passez. 


DR  ijA.  FT  PF  l’e?P4Ç1ÎF- 

Ceftp  imputatipn  p’ayft|t  dopç  rieu  4e  copppup  aypç  Jeç  I3- 
4rps,  qu’ou  ii’itfcusfi  d’errer  dans  la  foi , 4’èlrp 
^ijilpn^niés  de  Ipxurç. 

4p  restp , ccfle  opinion  n’était  point  la  seule  qui  popf sui- 
s|4vjt  ces  inalljeiiyeqx , ainsi  qpe  les  Capots  j ceux-ci  parta- 
geaient aussi  avec  le^  Ipprcux  la  réputation  d’être  rusés  ^ 
fpprbeSj  et  surtout  enclips  à se  ruer  sur  les  gens  sains.  Ecou- 
tons encore,  spr  ce  point,  le  chirurgien  dns  lunocens  : 

« Le  douxiesme  signe  equiyoque  regarde  les  pteurs,  lesr 
quelles  suivent  volontiers  la  température  et  composition 
dp  corps  selon  Galen , en  un  livret  exprez  et  ailleurs.  Or 

Je  n’irai  mie  i cei  erite 
Qui  en  Ici  wvre  sc  Uelite; 

Miex  voudruie  eslre  en  croiz  tonduz 
Que  je  fusse  d’ome  f. » 


Gales  tresfremit  et  tressaut. 

Si  s’escria  à bau(e  vois  : 

« Or  sus,  pr  su^,  cjuarje  m’{!Ç  yoU; 

Cil  erites  m’â  accueilli.  » 

Du  $ot  Chevalier,  v.  137, 1X5,  294.  {Fabliaux  et  Contes,  édU.  de 
4 Pofis,  clje*  p.  ^ fiçcp  V4»,  û»-?î  ly,  m- 

260  cl  264.) 

Quant  la  dame  s’oIt  si  ramposner, 

Vergoigne  en  ot;  si  dit  par  felonnie  : 

« Par  Dieu  I vassal,  je  l’dis  por  vous  gaber, 

Cuidiés-vous  dont  qu’à  certes  le  vos  die? 

Certes,  nenil  ; ne  me  vint  en  penser 
Qu’onquea  nui  jor  je  vos  déliassé  amer  ; 

Que  vos  avés,  par  Dieu  ! meillor  envie 
D'un  bel  vallet  baisier  et  accoler.  » 

— « Dame,  fait-il,  j’ai  bien  ol  parler 
De  voatre  pris,  mais  ce  n’est  ore  mie  ; 

Et  de  Troie  r’ai-je  oï  conter, 

Qu’eie  fu  jà  de  moult  grant  seignorie  : 

Or  n'i  puet-on  que  la  place  trQver. 

Por  ce,  dame,  vos  loe  à escuser 
Que  cil  ne  soient  atains  de  l' tresse 
Qui  désormais  ne  vos  voriont  amer.  > 

Otexes  de  Bethüne.  ( Le  Romancero  franfoU.,,  Parif,  Tecfaener  • 
1853,  in-lÉ  ; pag.  108, 109.)  ' . ■ , , r 


Digilized  by  Google 


254  HISTOmE  DES  BACES  MAUDITES 

pour  autant  que  l’humeur  prédominant  une  atre  bile,  adnste, 
accompagnée  de  quelque  male  qualité  virulente,  est  plus  ca- 
chée et  occulte  que  manifeste  à nos  sens , laquelle  fume  eo 
la  teste  par  son  ébullition  : de  la  vient  que  les  songes 
des  ladres,  ne  sont  pas  seulement  paoureux  et  espouvanta- 
bles  (comme  il  seradict)  que  mesmes  toutes  leurs  actions 
(ou  la  plus-part)  en  veillant  ne  sont  que  ruses,  tromperies, 
et  desloyautez.  Qui  est  cause  que  bien  souvent  ils  se  ruent 
malicieusement  sur  le  peuple  sain  : tant  afin  que  l’on  estime 
qu’ils  n’ayent  aucune  tache  de  ce  mal  sur  eux,  que  par  ceste 
mesme  meschanceté  qui  les  accompagne,  par  laquelle  ils  se 
pensent  estre  moins  offensez  et  travaillez  de  leur  mal,  conune 
ilz  se  communiquent  avec  les  personnes  saines , esquelles 
ils  sement  (à  leur  advis)  et  despartent  leur  contagion  veni- 
meuse. Cependant  l’on  ne  laisse  pas  de  voir  autant  d’babi- 
lités,  perfidies,  et  desloyautés,  voire  plus  grandes,  en  beau- 
coup d’autres  personnes  saines  *.  ■ 

Avant  des  Innocens , A.  Paré  avait  dit  : « et  vrayementle 
tempérament  des  ladres  est  fort  semblable  à celui  du  chat, 
sçavoir  sec  et  melancholique,  conune  aussi  les  mœurs,  en 
ce  qu’ils  sont  maUcieux  comme  eux  *.  » Puis,  développant 
cette  phrase , il  avait  ajouté  : « Pour  le  dixseptiéme  ( signe 
qui  monstre  la  lepre  estre  ja  confirmée),  nous  mettrons  qu’ils 
sont  quasi  tous  cauteleux,  trompeurs,  et  furieux^  sur  le 
conunencement  et  incrément  ^ de  leur  maladie , à raison  de 
l’adustion  des  humeurs,  à laquelle  d’avantage  la  siccite  sert 
d’aiguillon  : mais  en  l’estât  et  déclinaison  ^ de  la  maladie, 

* Ex.  des  Eleph.,  chapitre  x,  intitulé  : Des  signes  de  Lepre ^ et  premiè- 
rement des  équivoques  ; pag. 

* De  la  pet.  ver.  et  lepre,  ch.  x.  (OEuv.  compl.,  tom . in,  pag.  aiS.col.  ï.) 

* « L'accroissement,  lorsque  le  virus  apparoist  au  dehors,  et  les  sigD« 
et  accidens  se  multiplient  et  accroissent,  n 

^ « La  déclinaison  est  que  la  face  est  hideuse  à regarder,  et  que  les  extré- 
mités des  doigts  tombent,  et  alors  les  signes  4ont  populaires  et  conoeus  i 
un  chacun,  a ' ' 
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ils  deviennent  cauteleux  et  trompeurs,  et  soupçonneux,  à 
cause  qu’ils  sont  deiHans  d’eux-mesmes,  à raison  de  la  me- 
lancholique  qui,  froide  et  seiche,  les  rend  iueptes  à exécu- 
ter toutes  choses,  soit  de  corps  ou  d’esprit  : d’où  vient  que 
crai^nans  toute  chose,  voire  les  plus  asseurées,  ils  tachent 
tousjours  à parvenir  et  suppléer  par  malice  ce  qu’ils  sçavent 
leur  défaillir  d’esprit  et  d’adresse  : qui  est  la  mesme  cause 
pourquoy  les  vieilles  gens , les  malades  et  femmes  sont  sur 
tous  sujets  à tels  vices  *.  » 

Un  autre  trait  du  caractère  que  la  tradition  prête  aux 
Gagots,  au  moins  à ceux  du  Pays  Basque  est  d’être  pré- 
somptueux et  hâbleurs.  Méritent-ils  cette  réputation?  C’est 
ce  que  je  ne  saurais  dire;  toutefois,  j’en  doute.  A la  rigueur, 
l’existence  d’un  pareil  défaut  chez  des  malheureux  en  butte 
à des  humiliations  continuelles , peut  s’expliquer  par  l’es- 
prit de  réaction  qu’elles  entretiennent  chez  eux,  par  la  pré- 
occupation constante  où  ils  doivent  être  de  chercher  à se 
rehausser  dans  l’opinion;  mais  à cette  imputation  je  soup-  , 
çonne  une  autre  cause.  En  basque,  présomptueux  se  dit 
goitia , et  présomption  goitardea  ® : or  le  premier  de  ces 
deux  mots  se  rapproche  assez  du  nom  des  Goths  qui  ser- 
vait à désigner  les  Cagots  chez  les  Basques  % et  je  ne  serais 

* Pag.  col.  1.  Guy  de  Chauliac  établissant  seize  signes  équivoques 
de  ladrerie,  dit  pour  le  douzième  que  les  lépreux  « sont  fins  et  trompeurs, 
furieux,  et  se  veulent  trop  ingerer  sur  le  peuple.  » Traité  ti,  pag.  310, 
édit,  de  1573.  Voyez  aussi  le  Lilium  Medecinœ,  pag.  97. 

* Voyez  ci-dessus,  pag.  110. 

* « Presumido,  presuntuoso,  antuslia,  facatia,  andigotia,  goitia. 
Lat.  Arrogans,  confidens. 

a PresuDcion,  vanidad,  antiatea,  goitardea , andigoâ , faeà.  Lat.  Ar- 
rogantia,  superbia.  » 

Die.  tril.,  tom.  n,  pag.  193,  col.  3. 

* En  escuara  un  Goth  se  dit  non  - seulement  Agota,  mais  encore 
Goto,  pluriel  Gotae.  En  voici  un  exemple  tiré  d’une  tragédie  basque  de 
Clovis  que  Je  possède  : 

Kombalaq  hanitz  irain  cian,  bay  eta  rude  ican  ; 

Bena  azquenecoz,  Qovis  jouan  çuçun  burutan 
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ppipt  étonné  que  ceux-ci  eussent  étendu  auxp)ioscs  le 
rapport  qu’ils  avaient  saisi  entre  les  mots,  attiibué  au  fond 
ce  qqi  q’apparl^<^Dait  qu’à  la  forme. 

dernière , comme  la  plus  grave , des  principales  accu- 
sations portées  par  le  peuple  contre  les  Cagots  et  les  Ca- 
queux  était  d’entretenir  un  commerce  avec  l’esprit  du  mal,  et 
peut-être  est-ce  là  qu’on  doit  chercher  l’explication  d’une 
coutume  qui,  nous  l’avons  vu,  se  pratiquait  à l’égard  des  pre- 
miers ' . Cette  imputation  leur  était  commune  avec  les  lépreux. 
Boueliet  rapportant  « que  l’espreuve  la  plus  certaine  pour 
sçavoir  si  un  homme  est  ladre,  estoit  de  luy  mettre  un  poin- 
çon bien  avant  dans  la  soie  des  pieds,  car  on  asseure  qu’il 
sera  bien  ladre  s’il  ne  le  sent  » ajoute  : « £t  aussi  fut  dit  par 

Bortu  Pyrenen  cta  Poilieresen  harteia, 

Coin  beiteireo  bercsia  gaisto  harez  infectatia. 

Ordian,  içan  (uluçun,  ordian  purquy  cliahatu, 

Eta  Gotaq  arrastalu  ela  calolico’  lo\az  errondalii. 

Bena,  noula  ezpeiquira  seculacoz  uiundian, 

Clovis  eta  san  Severin  banty  sarry  hil  ciradian. 

[ Beaucoup  de  combats  eurent  lieu,  et  aussi  ils  furent  rudes  ; 

Mais  à la  fin  Clovis  alla  à la  tête  (de  ses  troupes) 

Prendre  Poitiers  et  les  montagnes  des  Pyrénées, 

Lesquels  étaient  infectés  par  cette  méchante  hérésie. 

Alors,  alors  ils  furent  proprement  nettoyés  ; 

Et  les  Goths  furent  s’arrêtant  et  se  rendant  ^e  peur  des  Aïlholjqyf^. 
Mais,  comme  nous  ne  sommes  pas  toujours  dans  le  monde, 

Clovis  et  saint  Séverin  moururent  bientôt  après,  j 

Premier  prologue,  v.  57. 

* Voyez  ci-dessus,  pag.  106.  On  lit  dans  la  confession  de  Loys  Gaufri- 
dy,  prêtre,  brûlé  à Ail  par  arrêt  du  parlement  de  Provence,  pour  magi$ 
et  sorcellerie,  le  dernier  avril  1611,  les  passages  suivants  : 

((  J’advouë  comme  on  offre  du  pain , prenant  ordinairement  la  grouÿte 
de  dessous. 

« J’advouë  comme  on  consacre  beaucoup  de  croustes  et  de  morceaux 
pour  donner  aux  assistans , et  quand  il  n’y  a assez  de  croustes  du  dessous, 
on  prend  de  celles  de  dessus. 

« J’advouë  comme  l’on  leve  la  crouste  offerte , chacun  reniç  Dipu  tQut 
haut,  et  crient,  Maistre,  ayde  nous,s'addressansà  Lucifer  clautres Diable^.* 

Voyez  La  Continuation  du  Mercure  français,  etc’.  A P^'ris,  phef 
tienne  Richer,  u.  ne.  xv.  in-S;  folio  22  recto  et  verso. 

3 « Véritablement  Je  me  sim  ÿouyent  trouvé  j’espreuyç 
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an  de  la  seree,  que  si  ceste  espreuve  estoit  vraye , que  les 
]>iables  rendoyent  donc  ladres  ceux  qui  se  donnoyent  à 
eux,  tous  les  sorciers  estans  ladres  à vingt  et  quatre  carats  ; 
parce , disoitril , que  Bodin  asseure  que  les  Diables  mar- 
quent les  leurs,  à fin  qu’ils  les  obligent  à eux  par  ce  moyen, 
comme  par  un  sacrement  : et  qu’en  ceste  marque  on  pour- 
roit  fourrer  toute  une  grande  ayguille,  ou  quelque  autre  fer 
pointu,  sans  qu’ils  en  sentent  rien,  estant  un  moyen  aux 
Magistrats  de  convaincre  les  Sorciers  aussi  bien  que  les  la« 
dres  » 

Enfin,  il  n’y  a pas  jusqu’à  la  tradition  de  l’origine  juive 
des  Gaqueux  de  la  Bretagne  et  de  certains  Cagots  qui  ne 
dérive  de  la  croyance  où  l’on  était  que  ces  malheureux 
avaient  la  lèpre.  Dans  une  pièce  de  vers  composée  par  un 
lépreux  du  xiii”  siècle,  cette  maladie  est  appelée  Vceuvre 
d’Israël  : ce  qui  donne  à penser  qu’on  accusait  les  Juifs  de 
l’avoir  introduite,  ou  du  moins  propagée  en  Occident 

C’est  à l’opinion  qui  voyait  dans  les  Cagots  une  classe  de 
lépreux , et  seulement  à cette  opinion , qu’il  faut  attribuer 
les  règlements  qui  les  concernaient.  Ainsi  les  Cagots,  c(»n- 
me  nous  l’avons  vu,  étaient  frappés  dans  leur  existence  ci- 


entre  tous  les  signes  dignes  d’estre  bien  notés,  cesluy-cy  m’ estoit  comman, 
c’est  que  les  ayant  piqués  d’une  assez  grosse  et  longue  espingle  au  gros 
tendon  qui  s’attache  au  talon,  qui  est  fort  sensible  par-dessus  les  autres,  et 
voyant  qu’ils  n’en  sentoient  rien,  bien  que  j’eusse  poussé  l’aiguille  fort 
avant.  Je  conclus  que  véritablement  ils  sont  ladres.  » OEuv.  compl.  d'A. 
Paré,  tom.  iii,  pag.  S77,  col.  3. 

* Tr,  Liv.  des  Ssr.,  pag.  526. 

^ Hé,  maistre  Guillaume  Reel, 

Donnés  ces  lettres  sans  seel 
Maistre  Jaquemon  Travelouce, 

> Soit  en  gardin  u en  praiel. 

Tant  k’il  sace  l'oevre  Israël 
Que  j’ai  empraint  desous  me  bonce. 

(Cfcs  sont  li  Congié  Baude  Fastoul  d’Aras,  v.  — FabUau*  et 
Contes,  édit,  de  Méon;  tom.  ic,  pag.  12t.) 
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vile  et  jusque  dans  leur  postérité;  mais  nous  savons  que  k 
sort  des  lépreux  n’était  pas  plus  digne  d’envie  : pour 
n’en  citer  qu’un  exemple , la  coutume  de  Calais  exeluait  du 
droit  de  bourgeoisie  les  membres  d’une  famille  dans  la-* 
quelle  il  y avait  eu  des  individus  attaqués  de  la  lèpre  t. 

Hus  dures  encore , les  anciennes  lois  du  pays  de  Gal- 
les, compilées  par  Howel  Dha,  ou  le  Bon,  et  confirmées  par 
le  pape  en  940 , excluent  un  lépreux  de  son  patrimoine , 
parce  que,  disent-elles,  il  n’est  point  de  ce  monde  *;  elles 
en  excluent  son  fils  par  une  raison  semblable , « parce  que 
Dieu  a séparé  sou  père  do  monde.  » Le  même  code  déclare 
la  lèpre  cause  légale  de  divorce , et  interdit  à ceux  qui  en 
sont  atteints  de  remplir  des  emplois  publics,  d’être  jugea 
ou  de  plaider  dans  quelque  cour  que  ce  soit.  Un  lépreux 
n’a  à payer  ni  ne  peut  recevoir  galanas,  compensation  due 
par  les  parents  d’un  meurtrier  à ceux  d’un  mort;  et  quoi- 
qu’il ait  droit  à la  valeur  de  ses  membres,  s’il  a été  attaqué 
ou  blessé,  il  ne  peut  réclamer  mraad , compensation  qui  se 
donnait  comme  dommages-intérêts  aux  personnes  saines  *. 

Les  statuts  de  l’Ecosse  ne  se  montrent  pas  animés  envers 
les  lépreux  d’un  autre  esprit  que  les  lois  d’Uowel  le  Bou. 
Entre  autres  dispositions  relatives  à ces  malheureux,  un 
acte  de  Robert  ni  renferme  la  suivante  : « Le  porc  et  le  sau- 
mon gâtés , qu’on  apportera  au  marché , seront  saisis  par 

* Usances  particulières  de  la  ville  et  banlieue  de  Calais,  art.  vi. 
{Nouveau  coutumier  general...  par  Ch.  A.  Bourdot  de  Richeboorgi 
tom.  A Paris,  chez  Cl.  Robustel , h dcc  xxit,  in-Iotio,  pag.  18,  col.  1| 
Dictionnaire  de  Jtlédecine,  loin,  xi,  pag.  273.  M.  Dezeimeris  y cite  k tort 
les  Ordonnances  du  Louvre,  t.  xii.) 

* Ancient  Laws  and  Institutes  of  Wales...  Printed  by  command  of 
his  late  Majesty  William  IV.  under  tke  dtireetion  ofthe  commissioners 
on  the  public  records  of  the  kingdom.  (Bdilêd  by  Aneurin  Owen. 
(mdcccxli.  in-folio;  liv.  i,  ch.  vu,  §.  19  fol.  556;  liv.  xi,  eh.  iv,  §.  17, 
fol.  602. 

* Ibidem,  folios  39,  200,  234,  255,  365,  403,  516,  656,  671,  764, 
796,  797,  827. 
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los  t)aiUis  et  envoyés  aux  lépreux;  et  s’il  n’y  a pas  de  lé- 
preux, ces  denrées  seront  complètement  détruites’.»  On 
peut  86  rappeler  avoir  vu  plus  haut  une  disposition  à peu 
près  semblable  dans  les  coutumes  de  Condom , à l’égard 
(les  Gabets  de  cette  ville. 

Ceux  de  Bordeaux  ne  pouvaient  sortir  sans  être  chaussés, 
obligation  à lacpielle  les  états  de  Béarn  voulurent , comme 
nous  l’avons  vu,  soumettre  les  Cagots  de  cette  province  ; 
les  lépreux  y étaient  également  astreints,  avec  cette  dif- 
férence qu’ils  devaient  porter  des  soubers  couverts  ou  des 
bottes  *. 

Les  Cagots  ne  pouvaient  avoir  des  armes  ; mais  les  lé- 
preux étaient  soumis  à la  même  prohibition  : le  règlement 
de  la  maladerie  d'Ainieiis,  qui  fut  rédigé  en  1305,  est  ex- 

* « Foie  saoine  or  corropted  salman  souid  be  not  tauld. 

a 11  is  sUtulc,  lhal  |$ir  anj  inan  brings  lo  lhe  niarket  cornipt  svine , or 
salmond  to  be  t>aul<l , Uiey  lalbe  laken  l>e  Ibe  Baülies;  and  incontinent 
withoutany  question,  salbe  lend  lo  llie  Lipper  folk. 


« i.  And  gif  Ibere  be  na  Lipper  folk  ; ibey  salbe  destroyed  alluterlie.  » 
Regiatn  Alajeitatem.  The  auld  Lavm  and  Conetitutiom  of  Seotland, 
Edinburgli.  Prinlcd  by  Thomas  Finlason,  A.  D.  1609 , in-folio  ; ch.  40  , 
art  1 et  iv  , folio  59.  h. 

* « I)e  Calceamentû  Fratrum  leprosorum. 

I Licét  circa  calceanienta  fratrum  leprosorum,  fiierat  strictiùs  anliquHùs 
ordioalum;  quia  lamen  subscripta  ralceamenta  quæ  eorum  inflrmitaU 
(que  Dunquam  cerlis  linibus  contenlalur,  et  nequil  nimis  slrictisobservan-’ 
bis  Bubjacere)  magis  credimus  convenire  : volumus  et  pnecipimus,  quôd 
fralres  leprosi  «slivalibus  largis  seu  bolis  pro  caireamentis  utantur  ; sub 
quibus  si  veliht,  caligis  perfruanlur.  Alia  verè  calceomenta  sint  eisdem  pe- 
lùtus  inlerdicta.  » Statula  bospitalis  de  Sancto  Juliano.(.ifa((k(rf  Paritien- 
tU  Addi lamenta...  Londini,  Eicumri  TypisMiL.  Flbshbr.m.dc.xxxix. 
in-folio,  pag.  848,  lig.  40.) 

a Calceamenla  pedum  sint  ealig»  cl  asstivalia,  sint  solulares  erecii,  enm 
tribus  vel  quatuor  nodulis  circa  tibias,  quibus  uti  consiicvcrunl.  Sotulares 
vero  bassos  cum  uno  nudulo,  et  laqueatos,  omnino  inti-rdicimus  et  dam- 
oanius.  Et  si  quis  frater  de  caelero  utaliir  hqjusiiiodi  bassis  solularibns, 
contra  islud  stalutum,  eat  midis  pedibus  singulis  diebus,  donec  magister 
domust^s  buioitilatem  considerans,  dicatei,  sufficit,  » etc.  Ibid.,  p.  85S, 
li(.  10. 
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plicite  à cet  égard  ; il  interdit  aux  ladres  le  port  ou  la  pos- 
session d’une  arme  queleonqne  * . 

On  se  souvient  qu’il  fallait  le  témoignage  de  cinq  Cagots 
pour  valoir  celui  d’une  autre  personne;  mais  n’oublions 
pas  non  plus  que  les  lépreux  ne  pouvaient,  en  aucun  cas, 
ainsi  que  nous  l’apprennent  les  coutumes  de  Beauvoisis, 
servir  de  témoins 

Les  Cagots  avaient  une  place  à part  à l’église  et  au  cime- 
tière ; traités  de  même , mais  plus  rigoureusement , les  lé- 
preux devaient  avoir,  suivant  les  prescriptions  du  troisième 
concile  général  de  Latran,  tenu  sous  Alexandre  III  en  1179% 

* « Nous  delTendons  que  freres  malades  ne  porte  ne  ait  sur  lui  ne  en- 
tour  son  lit,  ne  en  son  huchel  ne  ailleurs,  coutcl  à pointe,  ne  liarlie, 
ne  inacbc , ne  fauquet , ne  espéc , ne  broque  de  fer  ne  d'aclier  ne  de 
os  ne  de  fiisl  ne  de  autre  cose.  «Archives  de  rhôtcl  de  ville  d’Amiens, 
registre  aux  chartes  coté  E,  folio  101;  Bibliothèque  Royale , collection  de 
Dom  Grenier,  15*  paquet,  n"  3.  page  117.  Voyez,  aussi  Des  Léproseries  de 
Genève  auxv*  siècle....,  par  le  docteur  J.-J.  Chaponnicre.  ( Mémoires  et 
documents  publiés  par  la  société  d'histoire  et  d’archéologie  de  Genève , 
loin.  l**.  Genève,  chez  Jullien  et  fils,  ISil,  in-8;  pag.  133.) 

^«Mesiax  ne  doivent  pas  estre  oys  en  tesmognage,carcoustunies'acorde 
qu’il  soient  débouté  de  le  conversation  d’autre  gens.»  Les  Coût,  de  Beauv., 

' par  Messire  Ph.  de  Beaumanoir,  édit,  in-folio,  chap.  xxxix,  pag.  310; 
édit,  de  M.le  comte  Beugnot,  Paris,  Jules  Renouard,  ».  dccc.xi.ii,  in-8, 
tom.  Il,  ch.  XXXIX,  art.  33,  pag.  103. 

^ « Leprosi  sibimet  ipsis  privatam  habeant  ecclesiam  et  cœmeterium. 
«...  Ecclesiastici  quidam,  quæsua  sunt,  non  quæ  Jesu-Christi,  qua;- 
rentes,  leprosis  , qui  cum  sanis  habitare  non  possunt  et  ad  ecclesiam  cum 
aliis  convenire,  ecclesias  et  coeraeteria  non  permittunt  habere,  nec  pro])rii 
juvari  ministerio  sacerdotis.  Quod  quia  procul  a pietate  Christiana  esse  di- 
noscitur,  de  henignitate  apostolica  constituimus  ut  ubicunique  tôt  simul 
sub  commuai  vita  fuerint  congregati,  quot  ecclesiam  cum  coemeterio  con- 
stituere,  et  proprio  gaudere  valeant  presbytero,  sine  contradiclioiie  aliqua 
pcrmiltanlur  habere....  Slatuimus  etiam  ut  de  hortis  et  nutrimentis  anima 
lium  suorum  décimas  tribuere  noncogantur.  » Saerosancta  Concilia..., 
Studio  Pb.  Labbei,  et  Gabr.  Cossartii,  tom.  x , col.  1330  ; Rogeri  de  Ho- 
veden  Annalium  Pars  posterior.  (Rerum  Anglicarum  Scriptores  post  Be- 
damprœcipui.od.  Uenrico  Savile.  Francofurti,  M.  DCI,  in-folio,  p.  586.) 

Ces  prescriptions  furent  généralement  suivies , excepté  dans  les  localités 
où  il  n’y  avait  qu'un  seul  lépreux  ou  un  petit  nombre  de  ces  inalheureni. 
Ainsi,  à Plounévez-Moédec,  commune  de  l’arrondissementde  Lannion,  sur 
la  granderoute  de  Paris  b Brest,  il  existe  un  petit  réduit  attenant  à l’église  et 
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et  avaient  en  effet  une  église  et  nn  cimetière  particuliers. 

Conformément  à l’article  xaiii  de  la  première  rubrique 
du  for  de  Béarn , les  Cagots  échappaient  à l’impôt  pour 
une  partie  de  leurs  biens;  mais  les  lépreux  jouissaient 
d’une  exemption  encore  plus  étendue  : le  concile  provin- 
cial d’Auch,  tenu  àMarciac  en  1326,  avait  défendu,  sous 
peine  d’excommunication,  d’imposer  à la  taille  les  clercs , 
les  religieux  et  les  lépreux  enfermés 
S’il  faut  en  croire  François  de  Belle-Forest  il  était  rare 
que  les  enfants  d’un  Cagot  riche  héritassent  de  ses  biens  ; 
ils  avaient  tout  au  plus  en  partage  les  meubles  du  défunt. 
Nous  n’avons  trouvé  cette  disposition  consignée  dans  aucun 
for,  dans  aucune  coutume  ; mais  on  sait  qu’elle  existait  à 
l’égard  des  lépreux,  non-seulement  dans  le  pays  de  Galles , 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  mais  dans  le  nord  de  la 
France , au  moins  dans  le  Bcauvoisis  *. 

Enfin,  dans  plusieurs  provinces,  comme  le  Béarn  et  la 
Bretagne,  les  Cagots  étaient  sous  la  protection  et  dans  la 


pticé  entre  les  contre-forts , qoi  se  nommait  la  crèche  du  lépreux , nom 
qa’il  conserve  encore  anjonrd’hui,  en  breton  cambr  ar  lor  ou  cambr  ar 
eceodd.  Celte  chambre  ou  crèche  communiquait  avec  l’intérieur  de  l'église 
par  un  trou  en  entonnoir,  dont  la  partie  la  plus  large  était  tournée  vers  le 
l^ux.  De  la  il  entendait  la  messe  comme  par  une  sarbacane,  et  sans  pou- 
voir être  TU  de  personne. 

* « üeiit  qui  talliant  clericos,  religioso* , recluses  leprosos. 

« Excommunicamus , et  excommunicatos  denunciari  publiée  præcipi- 
Roscomites,  barones,  consules,  bajulos,  etalios  quoscunu]ue,qii|  clericos, 
vdigiosos,  reclusos  leprosos,  ratione  personariim,  vel  patrimonii  ipsorum, 
mi  fuerint  lalliare,  vel  aliquid  pro  tailla  exigere  ab  c.isdem  : nisi  sic  exacla, 
infra  quindecim  dies  plene  restituerint,  requisiti.  » (’uucilium  IMarciaccnse , 
A.  C.  1326,  cap.  un.  [Sacrosancta  Concilia,  tomi  xi.  parsii,  col.  1767.) 

* Voyez  ci-dessus,  pag.  9. 

’ « Quant  aucuns  devient  mesiax , par  quoi  il  convient  qu’il  laisse  la 
co^ignie  des  gens  sains , il  n’a  puis  droit  en  nule  propriété  d’erilage,  ne 
pi  fost  siens,  ne  qui  li  peust  venir  de  son  lignage...  car  sitost  comme  il  est 
pvis  de cele  maladie,  il  est  mors  quant  au  siècle.  » Le*  Coût.  deBeauv., 
^^•Lvi.,  édit,  de  Th.  delà  Thaumassiere,  pag.  290;  édit.  deM.  le  comte 
**®«i>ot,  lom.  Il,  pag.  325,  326. 


Digitized  by  Google 


BISTOIRK  DSS  RACES  MAUDITES 


963 

dépradance  du  clergé,  tandis  que  dans  d’autres  contrées, 
dans  la  Basse-^a\arre  \ par  exemple,  ils  étaient  les  vassnix 
de  la  noblesse.  On  en  peut  dire  autant  des  lépreux , dont 
les  hôpitaux , dits  maladeries , qui  faisaient  généralement 
partie  des  établissements  soumis  à l’autorité  épiscopale , 
étaient  dans  de  certaines  localités,  administrés  par  les  sei- 
gneurs ou  par  les  communes 
n faut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter, 
que  les  dispositions  législatives  et  réglementaires  prises  à 
l’égard  des  Cagots,  dispositions  qui  nous  paraissent  si  étran- 
ges, tenaient  au  soupçon  de  ladrerie  dont  ils  étaient  l’ob- 
jet, et  non  pas,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent,  au  mépris 
qu’ils  inspiraient  comme  étrangers,  et  à la  proscription  que 
l’on  voulait  faire  peser  sur  leurs  têtes. 

Si  l’on  est  curieux  de  savoir  pour  quelle  raison  le  moyen 
âge  avait  donné  aux  lépreux  des  cimetières  à part,  qu’on 


* Vorez  d-dessus,  p»g.  114,  11&. 

3 « Voirs  est  que,  de  droit  commun , le  garde  des  maladeries  apartient  à 
l'evesque  en  quele  evesquiéeejes  sunt  assises,  par  le  reson  de  ce  qu'à  sainte 
Eglise  appartient  le  garde  des'cozesammosnéeset  aotorUes  herilavlement, 
Meporquanl,  noz  savons  aucunnes  maladeries  qui  «spécialement  sunt  delà 
garde  des  signeurs  terriens,  » etc.  Lu  Coût.  d$  Beauv-,  cb.  Lvi,  édit, 
ia-fdl.,  pag.  190;  édit,  in-8,  tom.  u,  pag.  317. 

Philippe  de  Beaumanoir  aurait  dû  ajouter  que  d'autres  maladeries  étaient 
sous  la  tutelle  des  communes;  rentré  en  1290  dans  le  sein  du  parlemratde 
Paris,  il  ne  pouvait  pas  ignorer  que  ce  corps  avait  rendu,  en  mars  1187 , 
un  arrêt  qui  maintenait  la  ville  d'Amiens  dans  le  droit  de  surveillance  et  de 
gestion  qu'elle  avait  exercé  jusque-là  sur  sa  maladerie.  Voyez  cet  arrêt  dans 
les  archives  de  l'hûtel  de  ville  d'Amiens , liasse  culée  F,  fol.  3,  l'^''  dossier, 
pièce  28e;  et  reg.  aux  chartes  coléE,  fol.  19  verso.  Voyez  égalemeal 
V Hittoire  d' Amieni  du  P.  Dairc,  pièces  just.,  tom.  ii,  pag.  391;  et  Cho- 
pin, liv.  Il,  lit.  1,  monast.  n*>  37.  On  peut,  du  reste, -conclure  de  l'omission 
de  Ph.  de  Beaumanoir,  qu'il  avait  composé  et  même  publié  son  .ouvrage 
avant  l’année  1187.  Voyez  la  notice  de  M.  Beugnot,  pag.  xxvj. 

Mais  la  ville  d'Amiens  n’était  pas  la  seule  qui  eût  l'administration  de  sa 
maladerie;  plusieurs  autres  cités , parmi  lesquelles  nous  ne  citerons  que 
Bordeaux,  gouvernaient  les  leurs.  Voyez  les  Privilèges  du  Bourgeois 
la  ville  et  Cité  de  Bourdeaus,  etc.  A Bourdeaus,  Par  âiinon  Millanges... 
U.  ne.  xviii.  in-4  ; pag.  44, 
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lise  les  derniers  versets  du  27®  chapitre  du  second  livre  des 
Paralipomènes,  où  U est  dit  qu’Hosias,  devenu  lépreux  pour 
avoir  voulu  s’immiscer  dans  les  fonctions  des  sacrificateurs, 
s’endormit  avec  ses  pères,  et  fut  enseveli  avec  eux  dans  le 
champ  des  sépulcres  des  rois,  mais  non  dans  ces  sépulcres 
mêmes  ' ; on  verra  que,  dans  cette  disposition,  comme  dans 
la  plupart  des  autres  règlements  relatifs  aux  lépreux , le 
moyen  âge  avait  pour  guide  l’ancien  Testament. 


* Dans  une  traduction  de  l’une  des  part.'os  de  ce  livre,  prottableiiical 
exécutée  au  xii*’  siècle,  le  33^  des  versels  que  nous  venons  de  citer,  est 
ainsi  rendu  : « Li  reis  Azarias  murut  e ne  Tud  pas  enseveliz  en  la  sépulture 
reale,  kar  mesels  Tud,  e ses  fiz  Joathan  rct^nad  pur  lui.»  Les  quatre  Livres 
des  Rois...  publiés  par  M.  le  Roux  de  Lincy.  Paris,  Imprimerie  royale, 
M Dccc  XLi,  in-4  ; pag.  392. 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


4 


CHAPITRE  IV. 


Opinions  diverses  touchant  l’origine  des  Cagots  et  l'étymologie  des  noms 
qu’on  leur  a donnés. 


Le  moment  est  venu  pour  nous  d’examiner  les  diverses 
opinions  relatives  à l’origine  des  Cagots , et  d’émettre  en- 
suite la  nôtre.  Commençons  d’abord  par  celle  qui  compte  le 
plus  d’adhérents,  je  veux  dire  l’opinion  qui  voit  dans  ces 
infortunés  les  rejetons  abâtardis  et  dégénérés  des  Goths, 
mis  en  déroute  par  Clovis  dans  les  plaines  de  Vouillé.  Ce 
système , qui  parait  être  une  ancienne  tradition  populaire, 
mérite,  à ce  titre,  du  respect,  sinon  une  entière  confiance. 
En  effet , comme  toutes  les  traditions  de  ce  genre,  il  doit 
contenir  des  éléments  de  vrai  ; mais  comme  le  faux  s’y  ren- 
contre en  proportions  au  moins  égales,  et  cela  par  suite  de 
l’indifférence  du  vulgaire  en  matière  de  chronologie,  on  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  avant  d’en  adopter  quel- 
que chose.  Ainsi,  comme  nous  le  ferons  voir  tout  à l’heure, 
cette  opinion  sur  l’origine  des  Cagots  n’est  pas  complète- 
ment erronée;  mais, pour  être  admise,  elle  eût  eu  besoin  de 
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preuves,  et  le  seul  témoignage  qu’en  l’absence  des  docu- 
ments écrits  on  puisse  invoquer,  lui  est  contraire.  Je  veui 
parler  du  caractère  anthropologique  de  ces  parias.  Il  n’est 
personne  qui  ne  sache  que  le  caractère  des  races  se  main- 
tient avec  une  persistance  singulière,  surtout  quand, 
par  une  cause  ou  une  autre,  elles  ne  se  mêlent  pas  à celles 
qui  les  avoisinent.  C’est  ainsi  que  les  Bohémiens  n’ont  rien 
perdu  de  leur  physionomie  asiatique,  et  que  les  Juifs  sont 
reconnaissables  en  quelque  lieu  qüe  Ce  «oit,  par  leur  teint 
olivâtre,  leurs  cheveux  crépus  et  coideur  de  jais,  leui'  nez 
arqué  et  leurs  yeux  noirs  et  ronds.  Les  Goths,  au  rapport  de 
l’histoire,  étaient  des  hommes  robustes  ; ils  avaient  le  teint 
blanc,  les  cheveux  blonds,  une  taille  élevée,  imposante 
et  noble  Voyons  maintenant  jusqu’à  quel  point  ce  portrait 
peut  s’appliquer  aux  Cagots  des  temps  modernes.  Une  lettre 
de  M.  Dabadie  de  Buziet,  médecin  très-instruit  (dit  Palas- 
sou)  contient,  entre  autres  choses,  les  passages  suivants  ; 
• Je  défie  qu’on  distingue  en  rien  les  Cagots  de.s  autres  ha- 
bitants. Gomme  ces  derniers,  ils  présentent  des  teints  et  des 
tiraits  différents  ; on  en  remarque  de  bien  faits,  de  mal  tour- 
nés, de  bons  et  de  méchants,  de  riches  et  de  pauvres,  eu  un 
mot,  les  mêmes  qualités  physiques  et  morales  » Le  témoi- 
gnage de  M.  Làa,  médecin  recommandaMe  d’Arudy,  est  con- 
forme à celui  que  nous  venons  de  rapporter  : •<  Il  est  impos- 
sible, dit-il,  de  faire  quelque  différence  entre  la  classe  des 
Cagots  et  nous  3.  > Un  autre  observateur,  né  dans  une  com- 
mune qui,  composée  de  cent  quarante  maisons,  en  contient 
au  moins  cinquante  habitées  par  des  Cagots,  affirme  que 
> leur  teint  n’est  pas  remarquable  par  une  nuance  particoliè- 

1 à AïUxat  y à/a  âTrocvre}  rà  ffti/tarà  ré  «î«,  x«J  ràs  x6/ia{  Çavflot  .€Ù/t>ixï‘5  « 
x«)  èyaSai  ràt  i>  Procop.  Cæsar.  de  Belle  Yandalico  , lib.  i . 
cap.  U. 

^ PisserUtlon  dePalassou,  t>ag<  321- 

* Ibidem, 
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n*;  et  M.  BimYidle  notifl  apprend  qn’aprèà  aroif  fêdt  desfé» 
cherches  relatiTanent  à leuf  constitution  phT  si(|tte  et  A lettfl 
qualités  morales,  U n’a  pu  dëoOnviir  oheis  les  individus  de 
cette  caste  la  moindre  différence,  ni  dans  leur  corps,  ni  dans 
leurs  mœurs,  ni  dans  leurs  consciences  J.  A.  de  Zamacola 
tient  ) à peu  de  chose  près,  le  même  langage  *<  Cependant, 
Gontme  nous  l’avons  dit,  la  tradition  populaire  n’est  pas 
tout-à-fait  dans  l’erreur,  et  elle  est  en  partie  confirmée  par 
un  témoignage  précieux,  paT  (%lui  de  Paiassou  luî-métAe, 
qui , comme  on  l’a  vü^  regarde  comme  invraisemblable  que 
les  Cagots  tirent  leur  origine  des  Wisigoths  ou  des  peuples 
du  Nord  qui  ravagèrent  la  Novempopulanie  vers  le  com- 
mencement de  la  monarchie  française.  « On  voit  chez  eux , 
dit-il,  des  familles  entières  à blonde  chevelure,  avec  un  teint 
blanc  et  frais,  qui  joignent  à la  beauté  du  sang  les  avantages 
d^ünc  taille  haute  et  dégagée;  on  en  remarque  en  outre  où 
la  couleur  brune  domine^  et  chez  lesquelles  la  force,  l’a- 
dresse du  corps  se  déploient  admirablement,  quoique  les 
individus  soient  d’une  stature  moyenne.  Tous  ces  dons  dé 
la  nature  leur  sont  communs  avec  les  habitants  originaires 

' /6iil.,  png.  322.  Paiassou  ne  nous  apprend  pas  quelle  est  cette  cotn- 
mune  ; mais  vraisemblablement  elle  fait  partie  , comme  Buziet  et  Artidr, 
(le  l'ai  rondissemont  d’OIoron , département  des  Basses-Pyrénées.  Quoi 
qu'il  en  soit , ce  que  MM.  Dabadie  et  Làa  et  l'observateur  anonyme  ont 
écrit  des  Canuts  de  leur  voisinage,  ne  peut,  à ce  qu'il  parait,  s’appliquer  i 
ceux  des  UaïUes-Pyrénées.  « Cette  population,  dit  M.  Bualé,  pharmacien 
instruit  d'Argelés,  dans  une  lettre  qu’il  nous  écrivait  le  28  novembre  1842, 
offre  pnnni  nous  un  teint  basané,  blême,  blaffard,  des  cheveux  toufTus, 
noirs,  roides,  des  yeux  bleus.  Elle  est  fort  sujette  aux  scrophules,  notam- 
ment ai:  giili'.  e,  infirmité  qu'il  faut  peut-être  attribuer  plutél  à l’air  stagnant 
elhuii.ide  de  leurs  habitations  qu’à  un  vice  d’origine.  On  prétend  recon- 
naître les  individus  de  cette  caste  à la  conformation  des  oreilles,  dépourvues 
du  lobe  inferieur.  Les  pommelles  des  joues  sont  plus  saillantes  que  chex 
nous.  » 

^ P;  êjugù  vaincu,  pag.  6. 

* « Vo  Jbe  procurado  observas  deteoidamente  algunos  descendienles  de 
etios  Cagoles  en  Donen  y en  otros  pueblos  del  Beame,  por  si  entre  eUos 
ballaba,  conio  supone  el  vulgo,  las  orejas  sin  perilla,  6 alguna  otra  difereM- 
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de  ce  pays  *.  » On  ne  saurait  douter,  après  la  lecture  des 
passages  qui  précèdent,  que  les  Cagots  ne  soient  issus  d’une 
race  secondaire  et  même  tertiaire  ; mais  si  la  caste  en  ques- 
tion ne  présente  pas  de  type  particulier,  on  peut  dire  aussi 
qu’elle  n’en  exclut  aucun. 

Voyons  maintenant  si  l’histoire  autorise  à croire  que  les 
Cagots  soient  les  descendants  des  Goths  qui  s’établirent  dans 
une  partie  du  midi  de  la  France. 

Dans  le  cours  de  l’an  416  de  Jésus-Christ,  ou  au  com- 
mencement de  417,  WaUia,  chef  des  Wisigoths,  conclut  avec 
le  patrice  Constance,  général  d’Honorius,  un  traité,  par  le- 


cia  quR  los  dislinguicse  de  las  demas  genles , pero  debo  decir  en  honor  de 
Ici  vordad,  que  no  liallé  variedad  alguna  entre  unas  y otras  personas  en  su 
capacidad,  en  rus  eoslumbres,  ni  en  su  tralo,  y que  léjos  de  ser  invéciles  y 
estupidos , me  p.arecieron  mas  induslriosos  , aplicados  y laboriosos  que  las 
demas  gentcs  dd  pais.  » Uistoria  de  las  Naciones  Bascas,  t.  iii,  p.  216. 

l’n  autre  Espagnol  non  moins  [instruit , Don  Juan  Criséstomo  de 
Yidaondo  , l’un  des  plus  notables  babitants  d’Elizondo , m’écrivait , à la 
date  du  13  décembre  1842  : « Ni  por  su  trage,  ni  por  sus  costumbres, 
ni  por  su  idioma,  ni  por  su  fisonomia  se  diferencian  de  los  restantes  ha- 
bitantes de  este  pais  ; son  generalqiente  laboriosos , tienen  bastante  vivez^ 
natural,  emigran  tambien  à otras  provincias , y algunos  de  ellos  no  ban 
dejado  de  adquirir  ventajas.  Hay  tambien  familias  en  otros  pueblos  de  este 
mismo  valle,  y tambien  fuera  de  él.  » 

* Mémoire  de  Palassou,  pag.  322,  323. 

« Toutes  les  personnes  que  j’ai  consultées,  ditM.  Barrant,  médecin,  m'ont 
assuré  qu’il  n’y  avait  pas  de  plus  beau  sang  que  parmi  les  Cagots.  Nous  en 
avons  quelques  familles  à B.  [Bagnéres]  dont  les  hommes  et  les  femmes 
sont  blonds  et  remarquables  par  leur  beauté....  » Ibidem,  p.  326. 

« La  physionomie , en  général,  des  Cagots  réputés  pur  sang  est  opposée 
à celle  des  Bohémiens  ; beaucoup  d’entre  eux  ressemblent  aux  peuples *du 
nord  : cheveux  blonds  ou  châtains , surtout  dans  l’enfance  ; teint  blanc, 
yeux  bleus  ou  gris,  nez  court,  doigts  assez  courts.  » Lettre  de  M.  Domi- 
nique David,  ancien  payeur  d’armée,  propriétaire  à Itsatsou , en  date  du 
19  mars  1843. 

a Cette  haine  nationale  pour  les  Yisigolbs  était  encore  entretenue  chez 
les  Basques  par  les  traits  physiques  des  Agots.  Ils  conservaient  ceux  de  leur 
race  : les  yeux  d’un  bleu  verdâtre,  les  cheveux  blonds,  la  peau  blanche,  le 
teint  pâle,  et,  ce  qu’il  y a de  remarquable  encore  de  nos  jours,  le  cartilage 
de  l’oreille  adhérent , et  la  botte  osseuse  très-épaisse.  » Lettre  de  M.  le  vi- 
comte de  Belsunce,  Méharin  ( canton  d’Hasparren , dép‘  des  Basses-Pyré- 
nées ),  31  mars  1843. 
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qnel  il  s’engagea,  entre  autres  choses,  à combattre  les  Alains, 
les  Vandales,  les  SUingues  et  les  Suèves,  qui  avaient  conquis 
l’Espagne.  Après  les  avoir  battus  en  plusieurs  rencontres, 
il  se  rendit  dans  les  Gaules,  en  4 1 8,  pour  occuper  la  seconde 
Aquitaine  et  les  terres  dont  l’empereur  lui  avait  fait  don,  et 
il  étabbt  sa  résidence  dans  la  ville  de  Toulouse  * . Quelque 
voisin  que  fût  le  Béarn  de  cette  nouvelle  capitale , il  ne  pa- 
raît pas  qu’il  fût  compris  dans  cette  cession , et  P.  de  Marca 
pense  qu’il  fit  partie  de  l’empire  jusqu’à  l’époque  où  Eurike, 
successeur  de  WaUia,  en  opéra  la  conquête,  c’est-à-dire  jus- 
qu’en l’an  471  environ  Quoiqu’il  en  soit,  lesGotbs  n’en  fu- 
rent pas  longtemps  les  maîtres  ; car  Clovis  ayant  formé  la 
résolution  de  s’emparer  d’une  partie  des  états  d’Alaric  II,  il 
s’en  suivit  une  guerre , que  termina  la  bataille  de  Vouillé, 
où  le  roi  des  Francs  tua  de  sa  propre  main  celui  des  Goths. 
Avec  lui  s’éteignit  la  domination  de  ce  peuple  dans  les  Gau- 
les, et  les  provinces  qu’il  occupait  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur  *. 

Le  Béarn  ayant  été  une  des  dernières  conquêtes  des  Goths, 

« doit-on  présumer  (dit  Palassou , que  nous  croyons  devoir  . 
citer,  malgré  l’incorrection  de  son  style)  que  le  temps  qui 
s’écoula  depuis,  jusqu’à  la  défaite  de  l’armée  d’Alaric,  c’est- 
à-dire  l’espace  d’environ  trente-cinq  ans,  pût  suIBre  pour  les 
nombreux  établissements  de  la  caste  à laquelle  ils  auraient 
donné  naissance?  Cette  possibUité  n’est-elle  pas  difficile  à 
concevoir,  lorsqu’on  se  rappelle  que  le  règne  d’Euric  qui 
voulait  profiter  des  débris  de  l’empire,  ne  fut  pas  assez  pai- 
sible pour  laisser  aux  Goths  le  temps  de  contracter  dans  le 

* HUtoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domination  des  conqué- 
rants germains,  par  M.  Fauriel.  Paris,  Paulin,  1836  , in-8;  lom. i", 
pig.  UO-142. 

^ Hist.  de  Béarn,  pag.  64. 

* Greg.  Juron.  Hist.  tccles.  Franc.,  lib.  n,  cap.  37. 
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Béarn  des  alliances  que  la  paix  seule  est  capable  de  favorii- 
ser;  que  les  Goths,  qui  naissaient  tous  soldats,  durent  par 
conséquent  être  sans  cesse  occupés  à servir  les  pi  ojets  de  ce 
prince Alaric  son  fils , qui  lui  succéda , fut , j’en  con- 

tiens, un  prince  plus  pacifique;  mais  il  fallait  conserver  de 
vastes  états  contiuueUemeut  menacés  ; et,  pour  y parvenir, 
la  prudence  ne  semblait-elle  pas  exiger  de  retenir  les  Goths 
rassemblés  sous  les  drapeaux?  U ne  parait  pas  vraisembla- 
ble que  cette  nation  belliqueuse,  qui  ne  s’occupait  ni  des 
arts  ni  des  sciences,  ni  de  la  culture  de  la  terre , ait  fomé 
les  établissements  auxquels  on  attribue  l’origine  des  Cagote- 
On  peut  dire  à peu  près  la  même  chose  par  rapport  à cewt 
qui  sont  répandus  dans  les  autres  contrées  de  la  Novemp(V' 
pulanie. 

« En  supposant  même  que  les  Goths  sc  fixèrent  en  Béarn 
et  dans  les  provinces  adjacentes,  doit-ou  penser  qu’ils  s’ol> 
stinèrent,  après  la  victoire  remportée  par  Clovis  dans  U» 
plaines  du  Poitou , à ne  pas  quitter  la  nouvelle  patrie  qu'ils 
avaient  adoptée , lorsqu’assurés  des  motifs  qui  avaient  fait 
prendre  les  armes  aux  Francs,  ils  s’exposaient  à se  voir  eX’ 
terminés  comme  ennemis  de  Jésus-Chrjst?  Le  chemin  de 
l’Espagne  leur  était  ouvert.  Maîtres  des  passages  des  Pyré- 
nées , ils  auraient  fui  vers  une  contrée  qui,  réduite  sous  leur 
puissance , leur  offrait  un  refuge  h » 

Les  Goths  d’ Alaric  qui  ne  périrent  pas  à Vouillé , ne  sont 
donc  point  les  premiers  Cagots.  Voyons  à présent  si  nous 
les  retrouverons  dans  les  Arabes  que  P.  de  Marca  et  d’autres 
auteurs  supposent  être  restés  egGascogue  après  que  Charles- 
Martel  eut  défait  Abdérame.  D’abord,  rien  dans  la  constitu- 
tion physique  des  Cagots  n’indique  une  iweille  descen- 
dance, qui,  à coup  sùr,  aurait  imprimé  sur  lem^  traits  un 

* Mémoire  de  Palassou,  pag.  33S,  33», 
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eau  caractéristique  et  durable;  eusuite  les  raisons  que  P. 
‘Marca  fait  valoir  en  faveur  de  cette  opinion,  ne  sont  que 
écieuses  et  n’ont  aucun  fondement  solide.  * On  leur  donna 
vie,  dit  riiistorien  du  Béarn , en  faveur  de  leur  conversion 
la  reüfïion  chrestienne , d’où  ils  tirèrent  le  nom  de  Chres- 
ms.  • La  dernière  partie  de  cette  proposition  est  fausse, 
)mme  nous  ne  tarderons  pas  à le  démontrer.  Mais  conti- 
anns  l’examen  des  preuves  dont  P.  de  Marca  étaye  le  sys- 
me  que  nous  combattons.  Il  veut  que  le  soupçon  de  la- 
rerie  se  soit  attaché  aux  Cagots , parce  que  les  Arabes , 
tmt  il  les  croit  sortis , étaient  originaires  de  la  Syrie , où 
t lèpre  était  endémique,  et  où  avaient  vu  le  jour  Naaman 
o’Elisée  guérit  de  cette  maladie,  et  Ciiezi,  serviteur  infidèle 
ne  le  prophète  frappa  d’anathème  dans  sa  personne  et  sa 
ostérité'.  Cette  explication  est  ingénieuse,  mais  elle  n’est 
Be  cela;  rien  ne  nous  prouve  que  les  Aquitains  aient  consL 
éré  comme  venant  de  la  Syrie , les  envahisseurs  qui  mar- 
feient  sous  l’étendard  de  l’islamisme,  et  qui,  en  réalité, 
«comptaient  pas  seulement  des  Arabes  dans  leurs  rangs, 
•ïis  aussi  des  Berbers  et  même  des  hommes  d’origine  gor- 
ttnique  et  slave  Pour  les  peuples  des  provinces  pyré» 
bennes,  les  hordes  qui  se  ruèrent  sur  eux  dans  le  huitième 
^le,  étaient  des  Sarrasins , c’est-à-dire  des  paiens,  venus 
Espagne,  et  les  chrétiens,  en  butte  à leurs  attaques,  s’oc- 
Bpèrent  tout  d’abord , on  peut  le  croire , à y résister , et  à 
^parer  ensuite  les  dommages  qu’elles  leur  avaient  causés, 
tatôt  qu’à  se  rendre  compte  d’où  émanait  l’autorité  de# 
^craux  sarrasins  et  des  émirs  qui  commandaient  en  Afri- 

et  en  Espagne.  Si  les  Cagots  furent  appelés  Gesitains , 
t ne  doit  avoir  été  que  bien  plus  tard,  non  pas  dans  le 

' ' Upra  Naaman  adhsrebit  Ubi  et  semiiii  luo  usuue  ia  sempiterBum.» 

5. 

Invatiom  det  Samuitu  en  fram».,.,  Ear  M.  Aeûtaud,  p.  13a» 
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but  d’empêcher  une  importante  tradition  de  s’altérer,  mais 
par  suite  d’une  méprise  ' et  de  l’assertion  d’un  clerc  béar- 
nais, qui,  nourri  de  l’Écriture-Sainte  et  plein  de  confianct 
dans  l’accomplissement  des  prophéties,  aura  cru  retrouver  la 
race  de  Giezi  dans  les  Gagots,dont  il  ne  pouvait  s’expliqua 
autrement  l’état  misérable.  La  découverte  du  clerc  aura  éK 
d’autant  mieux  accueillie  et  propagée  par  le  clergé,  qu’eli( 
fournissait  une  preuve  de  plus  de  la  divine  provenance  de 
livres  saints,  et  que  probablement,  à l’époqüeoù  elle  eul 
lieu,  les  versions  |les  plus  contradictoires  circulaient  déji 
au  sujet  de  l’origine  des  Cagots;  elle  obtint  d’autaut  [)lus  di 
succès  dans  les  masses,  qui,  d’ailleui’s,  n’y  regardent  pai 
de  si  près,  qu’elle  satisfaisait  au  désir  de  connaître  qui  s 
trouve  chez  elles  développé  jusqu’à  un  certain  point,  el 
qu’elle  légitimait  la  proscription  que  lem'  éducation  leui 
avait  appris  à faire  peser  sur  ces  infortunés.  Dans  cette  cb 
constance,  l’opinion  émise  par  la  science  parvint  à contre- 
balancer,  même  parmi  le  peuple , la  tradition  populaire  qü 
désignait  les  Cagots  comme  les  descendants  des  sujets  d’A 
laricj  dans  d’autres  cas,  on  a vu  cette  dernière  source  é 
connaissances  disparaître  entièrement  sous  une  couche  sa- 
vante, qui,  à son  tour,  prenait  la  physionomie  tradition 
nelle. 

P.  de  Marca  fait  observer  qu’on  a toujours  reproché  au; 
Sarrasins,  comme  aux  Cagots,  l’odeur  infecte  qu’ils  exha 
laient,  « ce  qui  est  tellement  vrai,  dit-il,  qu’ils  estimoien 
que  cette  mauvaise  odeur  ne  pouvoit  leur  estre  ostée,  qu 
par  le  moyen  du  Baptesme  des  Chrestiens,  auquel  pour  cc 
effet  ces  Agaréniens  ou  Sarasins  présentoient  leurs  enfans 
suivant  leur  ancienne  coustume....,  laquelle  coustume  le 

* En  effet  ce  mot , que  je  n’ai  trouvé  dans  aucune  pièce  ancienne , n 
paraît  être  tout  simplement  le  mot  espagnol  Gitano  francisé  et  augmenli 
On  sait  que  Gitano  est  la  contraction  i’Eÿipciano, 
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Tsrcs  continuent  encore  aujourd’hui.  » Fondée  ou  non,  cette 
accusation  ne  prouve  pas  que  les  Cagots  descendent  des 
Ai^es;  car  elle  a été  portée  contre  bien  d’autres  peuples, 
entre  autres  contre  les  Juifs  ' et  les  Lombards,  comme  le  re- 
marque de  Marca  lui-méine.  Dans  une  circonstance,  dont 
Paul  Diacre  fait  le  récit  l’un  des  fils  de  Turisende,  roi  des 

• Voyei  les  épigrammes  de  Martial,  liv.  iv,  épig.  iv;  Amitiien  lîarcel- 
lia,  Uv.  xxit,  du  v;  ITtinéraire  de  Rutilius  Numatianus,  liv.  i.  387  ; 
ForUinat,  liv.  v;  et  surtout  une  note  du  R.  P.  Christophe  lirowcr,  ù la 
fin  des  œuvres  de  ce  dernier  poète,  édition  de  Mayence,  Balthasar  LIppius, 
1603,  in-1,  pag.  138-143. 

Au  reste,  les  Juifs  nous  ont  rendu  ces  imputations  ; car,  selon  les  rab- 
bins, le  serpent  avait  répandu  sur  Eve  et  sur  sa  postérité  une  puanteur  dont 
les  seuls  enfants  d’Israël  sont  exempts.  Voyez  le  Thalmud  de  Babylone, 
traité  Yebamôth  (du  Lévirat) , ch.  12  , fol.  103  verso.  On  y lit  : 

Nomî  na  S>on  mn  Sycna  fctaünpüa  pm*  antt 
K S >i»D  "ina  ncp  ahv  inmit  pomT  npoa  ’3»d  nn  Sy  nopü 

înoniT  npoa 

« Rabbi  Johanan  dit  : Au  moment  où  le  serpent  aborda  Eve,  il  lança 
sur  elle  une  souillure.  Quant  aux  Israélites  qui  n’ont  pas  été  présents  au 
mont  Sinal,  leur  souillure  a disparu  ; mais  la  souillure  des  (autres)  nations 
qui  n’ont  pas  été  présentes  au  mont  Sinal , n’a  point  disparu.  » 

On  renvoie  à la  même  tradition  dans  deux  autres  passages  du  Thalmud: 
traité  Schabbath  (du  Sabbat),  ch.  22,  fol.  146  recto,  et  traité  Abodd  la- 
rd (de  l'Idolâtrie] , ch.  2 , fol.  22  verso  ; de  même  dans  le  livre  cabba- 
listique  Zohar,  édition  d’Amsterdam,  tom.  i<=',  fol.  12C  verso. 

Au  reste,  il  faut  dire  que  les  rabbins  prennent  ce  passage  thalmudique 
au  figuré,  ainsi  que  les  autres  passages  de  même  nature  ; ils  pensent  qu’on 
fait  allusion  à la  souillure  morale , c’est-à-dire  aux  passions  humaines, 
que  la  loi  mosaïque  proclamée  sur  Le  mont  Sinaï  devait  faire  disparaître. 
Le  célébré  Moïse  Maimonide,  danssonJlforé  Ve&ouc/tîm  (Guide  des  égarés), 
deuxième  partie,  ch.  30,  en  expliquant  le  sens  ésotérique  de  plusieurs  tra- 
ditions de  la  Genèse,  s’exprime  ainsi  (je  cite  la  traduction  latine  de  Buxtorf, 
Doctor  perplexorum,  p.  281)  ; 

« Ex  dictis  auteen  maximè  admirandis,  et  secundum  literam  paradoxis 
ac  absurdis,  est  et  hoc  ; (sed  si  solidè  hune  librum  intellexeris,  admiraberis, 
quanta  sapientia  in  illo  lateat,  et  quam  eleganter  cum  natura  hujus  Cniver- 
sitatis  consentiat)  : Ex  quo  terpens  venit  ad  Evam,  humorem  vel  sordes 
projecit  in  Evam  (lis.  eam)  : Israelitis,  qui  steterunt  in  monte  Sinai, 
tordes  illœ  absterguntur  : Gentibus,  qui  non  steterunt  in  monte  Sinai, 
sordes  illœ  non  absterguntur.  Animnm  igitur  intendc  et  ad  istud.  » 

* « His  Alboin  a pâtre  auditis , quadraginta  solummodo  juvenes  secum 
tollens , ad  Turisendum,  cum  quo  dudum  belium  ^esserat,  regem  Gepido- 

nsx.  PU  AACU  KAUOIXU.  1.  18 
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Gépides  y Emparait  ces  derniers  à des  cavales  pdaiif^  ^ ^ 
une  autre,  en  770,  le  pape  Étienne,  à la  nouvelle  du  idari^ 
de  Charlemagne  avec  Berthe,  fille  du  roi.Didier,  lui  écrîyr 
ainsi  qu’à  son  frère  Carloman,  de  ne  point  le  consoininér  j 
sdds  peiné  d’excoinniunlcatidh,  tant  à cause  que  le  roi  I^uir 
père  les  avait  déjà  fiancés  à d’autres  filles  Ulustres  de  France, 
que  pour  ne  point  sf^uiljefj  très-uoble  sang  ,d.es 

Francs,  qui  excelle  par  dessus  tous  les  autres,  avec  la  per- 


Tum  profectus  est , causamque  qua  venerat  intûnarit.  Qui  eum  bénigne 
suscipiens,  ad  suuea  convivium  invitavil,  atque  ad  suam  dexteram,  ubi  Tu- 
rismodus  qjus  quundam  ûiius  sedero  consueverat,  eoUocavit.  Inter  hæc  dum 
apparatusvarü  epuiaa  capecenl»  Turiscitdus  Jamdudum  sessionemfilii  mente 
revolvens , natique  (unus  ad  animuni  rcducens.  præscntemque  perempto- 
rem  ejus  loco  re^idcrc  çQn$piciens,  alla  .trg})£ps  suspiria , aese  cpi)ti|ierj| 
non  potuit;  sed  tandem  dolor  in  voeem,  piorupit  ; » Âmabilis,  inquit,  tnibi 
locus  iste  est;  sed persona qa» in eo resldet,  salis  ad  yidendum gravis.  » 
Tune  regis  aller  qui  adcral  ülius , patris  sermone  stimulatus  , Langobardos 
injuriis  lacesscre  cœpit , asserens  eos  , quia  suris  inferjus  çanfiifiis.qt^aa- 
tnr  fasciolis,  equabus,  quibus  crurum  tenus  pedes  àlbisunt,'  dl^iîés 
dicens  : « Fœtidæ  sunl  cquæ  quas  siiiûlatis.  » Tune  unus  e lango^rfllÿ 
base  ita  respondit  ; « Perge,  ait,  in  eanipum  Asfeld , ibiqué  proçdfduUO 
poteris  expériri  quani  valida  istæ  quas  equas  nominas,  prævaleànt 
trare,  ubi  sic  lui  dispersa  sunt  ossa  germani , queroadmodum  vilis]t|n(^y 
in  mediis  pralis.  » His  audiiis , Gepidi,  confüsjonçm  ferre  npn  v^nl^. 
vehementer  in  ira  commpti  sunt,  manifestasque  intifrias  vindicare  Qjtunl^, 
Langpbardi  e contra  parali  ad  bellum , omnes  ad  gladiorum  papulos  niîmtiil 
iAjiciunt.  Tune  rex  a mensa  prosiliens,  sese  in  medium  obJccU^  sup'Mb{ 
ab  ira  bellpque  compescuit,  interminans  primitus  eum  punir! , qui  primpi 
pugnam  commisisset , non  esse  victoriam  Deo  placitam  dicens,  çupi  qujs 
in  domo  propria  hostem  periroit.  Sic  denique  Jurgio  compresse  , ja^  âeji}* 
ceps  iKtis  animis  convivium  peragunt.  Sumensque  Turisendus  àrüia  Tu- 
rismodi  filii  sni , ea  Alboin  tradidit,  eumque  cum  pace  incolupicm  siçl 
tris  regnum  remisit.  Reversas  ad  patrem  A|boin  , eiusdem  t'onvivà.hiijii 
effectus  est.  Qui  dum  cum  pâtre  lælus  regias  deiieias  caperct,  ordinê  cunda 
retulit  quæ  stbi  apud  Gepidos  in  Turisrndi  regia  conligissent.  Mirqnii^.qqi 
aderant,  et  laudant  audaciam  Àlboin , ncc  minus  adtpllunt  l^udibus  .t'Ijfi- 
sendi  maximam  fidem.  » Pa^UWarnefridi...  de  Geslfs  Lanÿobardory^' 
Ubri  Y|.  Hb.  I , cap.  xxini,  ed.  Lugd.  Batay.  cio.  io.  xcv.  inT^;  p. 
L’autçpr  de  cette  édilion  , ainsi  que  Mura(orl,,écrivent  ce  passage  : « 
tul®  fi;nl  cquæ  quas  siniilalis,  » Mais  ce  derpiçr  met  en  note  a/çiufa  j 
« Anili.  cl  Mod.  fœtider  surit,  inquit  equæ,  qufis  simulatis.ÏÂp^.ja^iïe^t 
Voyez  Ip  Berum  Italirarum  iScriplores,  tom.l",  l»*l>arÜe,  Sf^ipîàai, 
Rdccxxii,  in-folio;  p.  ^^0, 

. - ■ ■■U.  ■ l.ll  O .■< 


Digitized  by  Google 


DE  EA  FRAIfCB  ET  DE  L’eSPAOKB.  275 

fide  et  trèe-fiBaute  nation  des  Lombards , dont  la  race  des 
léfureuxtirait  certainement  son  origine*.  , . 

P.  de  Marea  poursuit  ainsi  : «Ayant  recherché  l’origlue  de 
l’imputation  de  la  Ladrerie , et  de  la  puanteur  des  (leaitaius  * 
ou  Cagots,  dans  la  race  des  Sarasius  ; on  doit  dériver  de  k 
mesme  source,  la  marque  du  pied  d’oye  ou  de  canard,  qu’ils 
estoient  contraincts  anciennement  de  porter....  Car  comme . 
le  plus  fort  et  le  plus  salutaire  remede , qui  soit  proposé 

• V - - . : i I . . . I . . J . 

< « Qup  eU  enim,  pnecellentissinai  filU.  magni  regcs,  talis  ilcsipieoti^, 
nt  peniti^  vel  dici  l'iceat,  quod  vcstra  præclara  Francorum  gens,  quœ 
luperoDinee  gentes  onitet,  oi  tam  splendiflua  ac  nobiliasiina  regalis  veslraa 
pql^üv  perada,  quod  g^sit,  ac  foetciUlssiaia  Loiigubardorupa 

gento  pollua^ur;  quæ  in  numéro  gentium  nequaquani  compulaliir,  de  cu- 
]o8  hatione  et  leprosoruoi  genus  oriri  certutn  est?  Nnllus  eniiu,  qui  men-  > 
tem  sanam  babet,  hoc  vel  sus{)içai'i  imtest,  ut  taies  nominatissiuii  regea 
tanto  detestabili  aiqup  abominabili  conlagio  impliccniur.  Quæ  enitn  so- 
cietas  luci  ad  tenebras,  nut  quæ  pars  Gdeli  cum  inQdeli  ? » Sacrosancta 
Cooa*i«q,...  ËUu^io  Philip.  Labbei,  tî^bi , ('.oss^irlii,  loui.  vi,  coi.  1717 , 

D;  Recueil  ^es  Historiens  des  Gaulçs  et  de  la  Franre,  l.  v,  p.  542,  6.' 
y^jn.  kussi  V Histoire  de  Charlemaf/ne,  \>&t  Gaillard.  Paris,  Foucanlt, 

^’il  faut  voir  dans  le  pied  d’oie  ou  de  canard  le  symbole  de  la  lèpre  et 
de  fa  puàiiteûrv  v'j  a-t-il  pas  lieu  de  croire  que  la  fameuse  reine  Pédauque, 
Oli  npn^'t  le-'tçpb«au  > Toulouse,  et  la  statue  au;x  portails 
de  Sainte-^arie  de  Ncsies,  diocèse  de  Troyes,  de  Sainte-Bénigne  de 
D^oii,  de  Saihl-Pére  de  Nevers,  de  Saint-Pourcaia  en  Auvergne , et  • 
aillouaa,.ot  sqt;  (ac^eUe  on  a tant  discuté,  n'èlait  autre  chose  que  • 
Berth^  'fille  de  bidier,  dont  il  vient  d’étre  question?  Je  sais  bien 
qug,  d’une  part,  M.  pidroq  traite  de  conte  archéologique  l'assertion 
i rexihence  monumentale  de  ce  personnage,  qui,  dit-il,  n’a  pas 
pj^e^igté  dans  les  monuments  que  dans  rhistoire*.  et  que,  d’un  autre 
co^^,  i|  assume  que  les  statues  des  prétendus  rois  de  France  qui  sont  sculptés  > 
aÿx.  portails  de  nos  cathédrales,  appartiennent  i»  des  rois  et  reines  de 
JMP  **•  Mais»  sur  le  premier  point,  nous  continuerons  à croire  DD.  Ma- 
billon,  Montfaucon  et  Plancher,  qui  ont  parlé  des  statues  de  la  reine  Pé- 
daqgÿe  4e  visu.  Quant  au  second  point,  nous  le  déciderons  en  citant  ce 
pw^e  d’une  pièce  écrite  avant  1284  : « Li  vilains  Babuins  est  cil  ki  va 
deyapl  Noslre-Dame  à Paris,  et  regarde  les  rois  et  dist  : « Vés-li  Pépin , 
vÇs-là  Charlemainne.  » El  on  li  coupe  sa  borse  par  deriere  ***.  » 

» BuUetin  areKéologiqut , puiUé  par  la  comité  kiatorique  des  artt  et  ptonumeule, 
DnivièB*  vtilwa*.  P«i»,  t»43,  pag.  6«0;  tom.  iii,  1844,  pag.  241. 
r*  ihpfeip,  faiD.  U,  pag.  132 , üT9. 

Vtemmii  Manièree  de  Vilaine,  A Paria,  chei  Silveirtre , H.  nccc.  xxxui.  in  «S} 
pag.  40. 
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dans  l’Alcoran  pour  la  purgation  des  péchés , consiste  ata 
lavemens  de  tout  le  corps,  ou  d’une  de  ses  parties , que  les 
Mahometains  prattiquent  sept  fois , ou  pour  le  moins  trois 
fois  chasque  jour,  on  ne  pouvoit  conserver  la  mémoire  de  la 
superstition  Sarasinesque,  par  un  Charactere  plus  exprès, 
que  par  le  pied  de  l’O  je , qui  est  un  animal  qui  se  pkist  à 
nager  ordinairement  dans  les  eaux.  » Je  rends  de  nouveau 
hommage  à l’imaginatiou  du  savant  prélat,  d’autant  plus  vo- 
lontiers que  c’est  elle  qui  a fait  tous  les  frais  de  cette  ex- 
plication du  signe  auquel  on  reconnaissait  les  Cagots.  Mais 
avant  de  chercher  la  signification  du  pied  d’oje  ou  de  ca- 
nard, il  eût  dû , ce  me  semble , vérifier  si  cette  désignation 
était  juste,  et  ne  se  faire  qu’à  bon  escient  l’écho  des  arrêts 
émanés  du  parlement  de  Bordeaux 

Pour  représenter  un  pied  d’oie  sur  un  habit , sans  em- 
ployer le  secours  du  dessin  ni  de  la  broderie,  ce  que  les  rè- 
glements n’eussent  pu  exiger  des  Cagots,  attendu  leur  pau- 
vreté, il  fallait  au  moins  employer  de  l’étoffe  jaune.  Or,  bien 
que  ni  de  Marca  ni  aucun  autre  auteur  ne  nous  apprennent 
la  couleur  du  signe  auquel  on  reconnaissait  ces  malheu- 
reux dans  le  Béarn,  il  y a tout  à parier  que  ce  n’était  pas 
le  jaune,  vû  qu’il  était  déjà  affecté  aux  Juifs  * , avec  lesquels 

* Cette  obienration  s’adresse  également  à le  Duchat , qui  a donné  de  la 
marque  des  Capots  une  autre  explication.  On  les  obligeait  anciennement, 
dit-il,  de  la  porter  sur  leurs  habits,  « parce  qu'on  les  prenoit  pour  également 
{comme  les  Vaudoit)  inlectez  de  lèpre  et  d’hérésie  ; et  par  cette  marque, 
on  les  exhortait  tacitement  à recourir  aux  eaux  de  la  Grâce,  et  à se  laver  et 
relaver  sans  cesse,  comme  font  les  canards.  » OEuvres  de  Maître  François 
Rabelais,  édit.  d’Amsterdam,  17il,  in-4;  lom  i",  pag.  266,  note  2t. 

^ « Quoniam  volumus , quod  Judæi  a Christianis  discemi  valeant  et  co- 
gnosci,  vobis  mandamus , quatenus  imponatis  omnibus  et  singulis  Judæis 
utriusque  sexus  signa,  vidclicet  unam  rotam  de  filtro,  seu  panno  croceo  in 
superiori  veste  consutam  ante  pectus,  et  rétro  ad  eorumdem  cognitionem: 
cojus  tota  latitudo  sit  in  circumferentia  4 digitorum  ; concavitas  autem 
continent  unam  patmam...  » Charta  Alpbonsi,  comitis  Pietavensis,  an. 
1369.  (Apud  du  Gange,  Glos.  ad  Soriptqris  inf,  Minitf  ilP 

folio,  t.  m,  coi.  1566.)  .U. 
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le  Tdlgaire  n’a  jamais  confondu  les  Cagots,  mais  le  rongé , 
comme  dans  le  Labonrd  et  le  pays  de  Soûle,  comme  à Mar- 
mande  et  à Bordeaux , où  les  Gahets , on  l’a  vu  plus  haut, 
portai  ent  une  enseigne  de  drap  rouge  de  la  grandeur  d’un  grand 
blanc.  Dans  beaucoup  de  circonstances,  ce  serait  perdre  son 
temps  que  de  rechercher  pourquoi  l’emploi  d’une  couleur  a 
été  prescrit  à l’exclusion  de  tout  autre,  car  bien  souvent  ceux 
qui  ont  présidé  à ce  choix  n’ont  rien  voulu  rappeler,  n’ont 
cherché  aucune  allusion  ; mais  ici  le  cas  est  différent.  Les 
magistrats  ont  eu  pour  but  de  rendre  sensible  le  soupçon  de 
ladrerie  qui  s’attachait  aux  Cagots,  et  ils  l’ont  fait  en  leur 
ordonnant  de  porter  cousu  et  bien  attaché  audemnt  leur 
poictrine , et  en  lieu  descouvert  et  apparent  un  morceau  de 
l’étoffe  dont  les  lépreux  portaient  un  manteau  * . Si  mainte- 
nant on  demande  pourquoi  on  avait  adopté  pour  les  lépreux 
la  couleur  rouge,  la  réponse  est  facile:  c’était  pour  les  voir 
de  plus  loin. 

Ce  qui  a pu  contribuer  à affermir  l’opinion  qui  donne  aux 


Cette  ordonnance  a été  reproduite  par  Louis  IX  dans  les  même»  termes 
et  la  même  année.  Voyez  les  Ordonnances  des  Roys  de  France  de  la 
troisième  race,  t.  r%  p.  394.  Philippe  III,  on  ne  sait  en  quelle  année,  ren- 
dit un  mandement  pour  ordonner  l’exécution  du  réglement  de  son  père. 
Voyez  le  même  recueil,  p.  312. 

* « Ledict  jour  (30  août  1 530),  a esté  aussi  arresté  par  mesdicts  sei- 
gneurs que  monseigneur  prevost  fera  diligence  de  trouver  ung  Jaquenau, 
pastissier , qu'on  dit  estre  ladre  ; l'amener  céans  pour  l’epprouver.  » Re- 
gistres de  la  Jurade,  conservés  à l' bétel  de  ville  de  Bordeaux  ; collec- 
tion de  1531,  folio  9 recto. 

« Au  Jour  d’uy  x”  jour  de  septembre  mil  v<=  et  xx,  estans  messeigneurs 
les  soubz -maire  prevost  Valier,  Ramon-Coibo,  Jossait,  Leisné,  Menon  et 
du  Casse,  assemblés  en  la  maison  de  la  ville,  ont  faict  assembler  mes- 
sieurs les  médecins  et  barbiers  de  la  ville  pour  eppruuver  ung  nommé  Ja- 
qnenaull,  que  l’on  accusoit  d’cslre  taiché  de  ladrerie.  Lesquels  epprouve- 
mens  faietz  en  tiel  cas  requis,  mesdits  seigneurs  auiprès  la  relation  fete 
desdiAs  médecins  et  barbiers  que  ledict  Jaquenault  estoit  ladre,  mes- 
dicts seigneurs  luy  ont  dit  présentement  qu’il  auroit  ung  manteau  rouge 
avec  les  cliquetis  et  gant,  et  l’yroit  conduire  jusques  Agoullis  le  Basque 
sergent  de  céans,  où  tiels  malades  ont  accoustumé  estrs  mis.  » Ibid.,  folio 
13  verso. 
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. Cagots  les  Arabes  ponr  ancêtres , c’est  que  ceux  qm  r»T|- 
gèrent  TAquitaine  en  732,  et  qui  en  partiéuli^  pillèrent  «t 
incendièrent  la  ville  de  Bordeaux , étaient  venus  dans  cette 
province,  au  rapport  d’un  auteur  presque  contemporain , 
avec  l’intention  de  s’y  établir,  et  que  dans  ce  but  ils  y avaient 
amené  leurs  épouses  et  leurs  enfants  ' ; mais  cette  cir- 
constance prouve  tout  au  plus  que  les  Musulmans  ne  s’at- 
tendaient pas  à un  revers.  Battus  par  Cbarles-Martel,  les 
débris  de  l’armée  d’Abdérame  durent  repasser  les  monts, 
car  on  ne  peut  raisonnablement  supposer  que  les  Arabes 
n’avaient  ni  gardé  les  passages  ni  fedt  aucune  disposition 
militaire  dans  l’Aquitaine.  « On  ne  peut  croire,  dit  M.  du 
Mège,  à une  telle  imprévoyance  de  la  part  d’une  armée 
d’invasion,  qui  devait  assurer  ses  flancs  et  ses  derrières,  et 
préparer  sa  ligne  de  retraite  pour  le  cas,  très-présumable, 
d’un  violent  échec.  Les  Arabes  étaient,  d’aiUeurs,  maîtres 
du  revers  méridional  des  montagnes  qui  nous  séparent  de 
la  Péninsule,  et  les  habitants  de  TAquitaine , postçs  dans 
les  passages , n’auraient  pu  résister  à l’attaque  simultanée 
des  troupes  échappées  au  glaive  de  (^arlés-j^arleî  dê  cef- 
les  qui,  de  l’Espagne,  seraient  accourues  à leur  secours  \ » 

’ Les  Cagots  sont-ils,  comme  le  veut  )[’al)l)é  ’^énÙÜ,^  les 


descendants  de  ces  premiers  chrétiens  qui  sortirent  des 
provinces  de  Guienne,  de  Navarre,  du  péarK  eV  du  liS- 


guedoc,  pour  entreprendre  le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainte, 
avant  et  après  la  célèlire  époque  des  croisades  d’Cj.ccîdeüt  ? 


Non,  et  comme  l’auteur  de  ce  système  ne  l’appuie  sur  aucune 
preuve,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à le  combattre.  Vènùli 


Semble  avoir  été  amené  à l’adopter,  par  la  conviction  qn’il 

' 1 r a 11 


’«  Doinde  postdcc('m  annos  cum  unoribus  et  parvulis  venienteB (S*m- 
ceni)  Afiuitaniam,  Galliæ  proviPciaiti,  quasi  haWtëlUrt 
Pauli  Warnefridi  de  qestisLangobardoruth  îtTfet 
tion  de  Leyde,  dfjà  citée,  p.  2iS.  ‘ " i uti» 

^Statistique  générale  des  départements  pyrénéens,  t.  ii,  p. 
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ATait  '^6 pr^^ers  Gnf^ots  étaient  atteints  de  la  lèpre, 
«e*qiaî  n^est  forid^  sur  aucun  témoignage  , et  il  n’a  trouvé 
d:wtres  moyens  pour  expliquer  la  présence  de  cette 
mta^e  cl^ez  ces  mallieureux  qu’en  supposant  qu’ils  l’a- 
valent apportée  d’ Orient.  « C’est  de  ces  pays,  dit-il , que  ces 
dévots  Chrétiens  l’apportèrent  en  Europe  , où  ils  la  ren- 
dirent du  moins  plus  fréquente  et  plus  connue.  » Nous  sa- 
vons bien  que  des  autorités  fort  respeetables  ont  attribué 
âùx  pèlerinages  l’introduction  de  la  lèpre  en  Europe,  et  sa 
recrudescence  aux  -Croisades;  mais'uous  ne  pensons  pas 
qu’il  en  soit  aimsi  Pour  ne  parler  que  de  notre  pays, 
les  plus  anciens  monuments  de  notre  histoire  eontiennent 
une  foule  de  passages  qui  prouvent  à n’en  pas  douter,  que 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  nos  annales,  il  y avait  un 
grand  nombre  de  lépreux  et  d’hôpitaux  exclusivement 
affectés  à leur  usage.  Grégoire  de  Tours  parle  fréquem- 
inent  des  uns  et  des  autres  *,  et  déjà  avant  la  fin  du  sixième 

' Il  existe  un  texte  d’où  il  résulte  clairement  qu’un  grand  nombre  de 
pèlerinages  à la  Terre^ainle  étaient  entrepris  par  des  lépreux  gantois  qui 
espéraient  trouver  dans  les  eaux  du  Jourdain,  en  s’y  lavant  sept  fois 
cemme  NaaiBani-  la  gsérison  de  leur  infirmité.  Yoyez  le  livre  1er  du 
Traité  de  la  Gloire  des  Martyrs,  de  Grégoire  de  Tours,  chap.  xix. 

« Ad  cujus  (sancti  Hilarii  episcopi  Pictaviensis)  beatum  sepulcrum 
molUe  quidam  virtutes  ostenste  narrantur,  quas  liber  vit»  éjus  contineU 
fied  tamen  duo  leprosi  in  eodem  loco  mundati  sunt.  » S.  Georgii  Floren» 
ta  Gregorti  epiteopi  J»ro»t«n*ts  Liber  in  gloria  beatorum  confesso- 
rmm,  cap  ii;  inter  opéra  sua  édita  a domno  Theodorico  Ruinart,  col.  894, 
1>«  annoCGeLXVm.'IS  januar.  ' 

n Posthæc  a dificalo  xenodochio  leprosorum  Sacerdos  suburbano,  in 
ejus  basilioani  conleotis  Abtntibus  et  omni  cléro,  beatum  corpus  (Deside- 
' rati  presbyteri)  translulit,  et  in  basilica  superiùs  memorata  summo  studio 
sepelivit.  » M.,  cap.  txxxvt;  t&td.,  col.  970,  C,  anno  dlxx,  30  april. 

« Factum  est  autem  quodam  tempore,  dum  iter  agerct  ad  visitandos 
fralres , ut  occupante  crepusculo  ad  hospitiolum  diverteret  leprosorum. 
Erant  autem<  novem  viri.  susceptusque  abeis,  statim  plenus  caritate  Dei 
Jossit  aquam  calidam  fieri,  atque  omnium  pedes  manu  propria  lavit,  lec- 
tulumque  spatiosum  fieri  præcepit,  ut  omnes  in  uno  stratu  requiescerent, 
non  abhorrens  luridie  maeulam  lepra.  quod  cùm  factum  fuisset , obdor- 
mientibus  leprosis,1iic  ifitcr'decanlationes  psalmorum  vigilans,  cxtendit 
uianam  suam,  et  tetigit  latus  infirmi  unius,  statimque  mundatus  est  : tac- 
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siècle,  les  conciles  avaient  à plusieurs  reprises  porté  leur 
attention  sur  ces  infortunés.  Un  des  canons  du  cinquième 
concile  d’Orléans^,  renouvelé  en  partie  dans  le  troisième 
concile  de  Lyon  - , les  recommandait  à la  sollicitude  spé- 
ciale des  évêques.  Enfin,  auviii*  siècle,  leur  état  attira  les 
regards  de  Pépin  le  Bref,  au  point  que  ce  prince  rendit  à 
leur  sujet  un  règlement  qui  fait  partie  du  capitulaire  de 
Compiègne  *.  Plus  tard , Cliarleinagnc  s’occupa  d’eux  dans 
un  but  de  police  ^ ; et  quelque  laconique  que  soit  le  texte 


luque  salubri  iteruin  tangens  aliutn,  et  ipse  prutinus  est  mundatns.  Cum- 
que  SC  sciisisscnt  reddilos  sunitali,  tetigil  unusquisque  proximum  suum, 
ut  scilicel  expcrgefacli  rogarent  Sanctum  pro  emundatione  sua.  Sed  cùm 
tacti  ab  inviccin  fuissent,  et  ipsi  mundati  sunt.  Mane  auiem  facto  adspi- 
ciens  oinnes  nüente  cutc  elfulgere,  gratias  agens  Deo,  et  vale  dicens,  ae 
singulonmi  oscula  libans,  abscessit,  » etc.  S.  Gregorii  Turoneruis  Fitœ 
Patrum,  cap.  i,  n°  iv.  (Ibid.,  col.  1149.  SS.  Lupicin.  et  Roman.) 

' « XXI.  Et  licet  propitio  Deo  omnium  Domini  sacerdotum,  vcl  quo- 
rumcumquc  hxc  cura  possit  esse  fîdelium,  ut  egentibus  necessaria  debeant 
ministrare,  specialiter  tamen  de  leprosis  id  pielatis  causa  convenit,  ut 
unusquisque  episcoporum,  quos  incolas  banc  infirmitatem  incurrisse.  tam 
territorii  sui  quam  civitatis  agnoverit,  de  domo  ecclesis  jnxta  possibilila- 
tem  TÎctui  et  vcslitui  necessaria  subministret,  ut  non  eis  desit  misericordia 
cura,  quos  per  durain  infirmitatem  intolerabilis  constringit  inopia.  » Con- 
cilium  Aurelianense  V.  Anno  Cbristi  549,  (Saerosancta  Concilia,  ed. 
Philip.  Labbeo,  et  Gabr.  Cossartio,  tom.  v,  col.  396,  n.) 

* « Placuil  ctiam  unirerso  concilio,  ut  uniuscujusque  civitatis  leprosi, 
qui  intra  territorium  civitatis  ipsius  aut  nascuntur,  aut  videntur  consistere. 
ab  episcopo  ecclesiæ  ipsius  sufficientia  alimenta,  et  necessaria  vestimenta 
accipiant,  ut  illis  per  alias  civilates  vagandi  licentia  denegetur.  » Conc. 
Lugd.  ui.  A.  G.  583.  [Sacr.  Conc.,  tom.  v,  col.  975,  a.  Citalur  hic  Canon 
in  aniiquis  collectionibus  Andegavensi  et  Divionensi,  titulo  De  viduis,  pu- 
pillis,  et  pauperibtis.) 

• « Si  conjvgum  aller  sit  leprosus,  potest  aller  eum  iîlitu  consensu 
aliud  inire  conjugium . 

« XVI.  Si  vir  leprosus  mulierem  habeat  sanam,  si  volt  ei  donare  com- 
menlum  ul  aecipiat  virum,  ipsa  femina,  si  voit,  accipiat.  Similiter  et  vir.» 
Capitulare  Compendiense  factum  anno  Cbristi  dcclvii.  in  général!  populi 
convenlu.  (Capitularia  Regum  Francorum,  ed.  Stephano  Baluzio,  t.  i, 
col.  !84.) 

« XIII.  De  manu  leprosi. 

« .\X.  De  leprosis,  ul  se  non  intermisceant  alio  populo.  » 

Capitulare  terliuin  anni  dcclxxxix.  (Capit.  Reg.  Franc, , t.  i,  col. 
244.) 
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qui  témoigné  de  ee  fait,  il  en  résulte  cependant  d’une  ma- 
nière évidente  que  les  lépreux  étaient  alors  assez  nombreux 
pour  alarmer  le  monarque  relativement  à la  salubrité 
pubUque. 

Au  XI'  siècle,  ils  n’avaient  pas  diminué,  surtout  en  Nor- 
mandie, où  le  duc  Robert  le  Magnifique  leur  portait  une 
affection  particulière  * . Dans  une  autre  partie  du  royaume , 
un  comte  épousant  une  femme  de  son  rang , s’engageait  à 
ne  la  répudier  qu’autant  qu’elle  deviendrait  lépreuse  ® : ce 
qui  semble  indiquer  que  cette  maladie  était  alors  assez  com- 
mune. Quoi  qu’il  en  soit , il  ne  paraît  pas  que  les  malheu- 
reux qui  eu  étaient  atteints  fussent  généralement  tenus  en 
quarantaine.  ACluny,  par  exemple,  ils  étaient  admis  à rece- 
voir la  communion  des  mains  de  l’abbé , comme  nous  l’ap- 
prend une  curieuse  anecdote,  dont  le  héros  est  Goderanne, 
mort  en  1076 , abbé  de  Maillezais  en  Poitou  *.  Il  est  vrai  que 

* Nus  n'out  unques  si  chers  lepros , 

Nus  autres  ne  lor  fisl  tel  bien  : 

LA  enlendoit  sor  tote  rien. 

(Chronique  des  Vues  de  Normandie,  par  Benoît , t.  n,  p.  511,  v. 
300tl.j 

- « ...et  præilictus  Ariallus  cornes  non  dimiltat  prædictam  Luciano,  dum 
viva  riieril,  per  ullaui  occasionem,  si  leprosa  non  ruerit,etc.n  Charta  spon- 
sniitii quod  fecit  Arlal’us  ATironis  cornes  Palariensis  Luciœ  comitisste, 
Ole.,  circa  tOfiO.  (Appendix  Marcœ Hispanicce,  col.  llîl.) 

« Eum  llugoui  præ  ceteris  aeceptum  fuisse colUpitur  ex  Chronieo 
Cluniacensi , in  Bihliotheca  Cluniacensi  col.  1642.  L'bi  idem  Goderan- 
oui  monnehus  cl  capcllnnus  sancti  Hiigonis  appellatur.  Huic  officio  in- 
cumbebat,  cum  sarrani  Eucharistiam,  qnatn  Leproso  cuidamministra- 
verat  sanctus  Ahbas  , cum  romitu  e.cscreatam , fide  accensus  absorbait, 
quod  diseipuli  sui  faciniis  ipse  Hugo  mirafus  dicilur,  Id  refert  Chro- 
niei  supra  laudali  anctor,  sed  aliuni  omni  e.rceptione  majorem preferi - 
tnus  testem,  HildeberUnn  Ceiiomannensem  episcopum,  in  ejusdem  sancti 
Hugonis  l'ila,  ubi  ea  de  re  .lic  loquitur....  Accidil  autem  ut  eo  prssente, 
leproso  cuidam  per  manus  heati  Hugonis  Eucharislia  Iraderelur.  Qui  dum 
snscepla  sacri  panis  poflionc  liti  non  posset,  diuque  luclatus  in  vacuum  ni- 
leretur,  sacramento  cum  salivis  et  scrcalibus  horrendis  visu  ex  orc  laceralo 
decidenti  Goderannus  utramque  inanimi  supposait,  et  gloriosius  de  se, 
quam  de  quolibet  hostc  Iriumphans,  adhibilum  ori  totum  absorbait,  Quo 
viso  bealus  Abbas  obstupuit,  craliculam  Laurentii  hoc  animi  tormenU)  dj- 
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le  l^renx  4ont  il  est  q-.ic'^tion  dws  ce  récit  pouvait  être  du 
nombre  de  ces  malheureux  que  les  abbayes  étaient  alors 
dans  i’iisag;e  de  recueillir  et  d’entretenir  pendant  toute  leur 
vie.  Dans  mi  acte  de  1096  environ , nous  voyons  Hélie  4e 
Didonne , Aricie  sa  femme  et  Hélie  leur  fils , sur  le  point  de 
faire  le  voyage  de  Jérusalem,  donner  au  monastère  4e 
lezais  divers  immeubles.  De  son  côté,  l’abbé  Geoffroi  leur 
accorde  la  société  et  fe  bénéfice  de  l’al)baye , et  promet  de 
noui’rir  un  lépreux  à leui*  intention,  d’en  prendre  un  autre 
après  sa  mort,  et  de  lui  rendre  les  mêmes  soins 

Ce  qm  a pu  faire  croire  que  les  croisades  avaient  accéléré 
les  ravages  de  la  lèpre  en  France,  c’est  que  l’époque  à la- 
quelle la  première  de  ces  pieuses  expéditions  fut  achevée, 
coïncide  avec  l’ardeur  de  fondations  rebgieuses  qui  se 
manifesta. vers  le  même  temps  On  élevait  de  tous  côtés 
des  léproseries,  dont  certaines,  comme  celle  de  Chartres, 
qui  fut  achevée  par  les  hbéraUtés  de  Henri  I®*’,  roi  d’Angle- 
terre (1 199-1 135)  *,  étaient  aussi  remarquables  par  leurs  di- 
mensions que  par  leur  architecture. 

f 

cens  esse  meliorem.  » Acta  Sanctorum  ordinit  S.  Benedicti , scecu].vi , 
pars  secunda,  p.  316  , ann.  Ch.  Mi.xxr»’.  Voyez  aussi  Histoire  de  Maille- 
zais....,  par  Charles  Amaufd.  Niort,  Bohin  et  Cie.,  18i0,  in-8  ; chap.  iv, 
p.  73.  ‘ ''  ' 

' Recueil  de  diplômes,  chartes,  notices  et  autres  actes  authentiques 
pour  servir  à T histoire  du  Poitou,  etc.,  par  D.  Fonteneau,  conservé  aux 
archives  de  la  Vienne,  h Poitiers;  lom.  xxv,  pag.  163. 

2 « Charilatc  priorum  frigescente  cœnohitaruni,  exorli  sont  illo  tcniporc 
diversorum  dogmatum  sectalores,  scilicel  TempIarii,Hospilalarii , Grandi- 
inontenses,  Carthusienses,  Cistercienses,  xenodochia  paupeniin,  convenlus 
sanclimonialium  , coadunationes  leprosorum  , et  quoruindam  novorum 
congregatio  canonicorum.  » Chrouica  Gaufredi  prioris  Vosieusis, 
cap.  XXXI,  sub  anno  circiler  1100  {Novœ  Bibliothecœ  manuscript.  libro- 
rutn  Tomus  secundus,  p.  296.) 

* « Neenon  etiam  xenodochium  elephantiosoruiu  Carnoli  niancnliuin, 
opus  videlicel  pergrande  ac  miriricuni,  ipsius  niuniGccnlia  coinplcvit.  » 
'Willelmi  Gemmeticensis  monachi  Historiée  Normannorutn  Liber  vui, 
eap.  xxxii.  [Historiœ Normannorum  Scriptores  antiqui,  ed.  Andrea  du 
Chesne,  p.  308,  d.) 

-Il'  O,  II' 
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Que  dire  maintenant  des  antrer;  opinions  émjs^  spr  Top- 
gine  des  Cagots?  Gomme  les  deux  prémices  gpe  nous  avons 
déjà  examinées,  elles  reposent  presque  Ippteç  spjç  l’idée 
que  cette  caste  devait  provenir  d’un  peuple  vaincu  par  les 
armes.  Ainsi  les  auteurs  nommés  plus  haut  ont  vu  dans 
ces  parias  des  restes  f^’Aljïigeois  écliappés  au  inassacre 
qu’en  fit  Simon  de  Montfort;  mais  ce  nouveau  système,  bien 
qu’adopté  par  les  Cagots  de  la  Hautc-]Mavarre,  daus  la  re- 
quête qu’ils  prcseutèreut  au  pape  JLéon  X. , à l’eüct  d’ètre 
admis  aux  sacrements  de  l’Église  ',  u’a  peut-être  que  du  vrai, 
sans  présenter  toute  la  vérité.  Depuis  longtemps  les  Cagots 
avaient  perdu  non  seulement  les  chartes,  mais  encore  les 
traditions  relatives  à leur  origine  ; ou,  s’ils  uvaicut  conservé 
quelque  chose  de  ces  dernières , ce  n’était  qu’un  souvenir 
eonlus  d’une  imputation  d’hérésie  autrefois  portée  contre 
leurs  ancêtres.  Or,  quelle  hérésie  pouvait-ce  être , sinon 
celle  des  Albigeois , la  seule  dont  le  peuple  au  xvi*  siècle 
eût  gardé  la  mémoire?  ^is  dans  cette  circonstwee , les  Ca- 
gots , contre  l’ordinaire  des  autres  populations , se  faisaient 
moins  vieux  qu’ils  ne  l’étaient  réellement;  car  les  Albigeois, 
dit  P.  de  Jfiarca,  « commencèrent  à paroistre  en  Languedoc 
environ  l’année  1180.  et  furent  ruinés  l’an  1215.  et  néant- 
moins  les  Cagots  estaient  reconnus  sous  lenomdeClirestiens, 
dés  l’an  mUle , ainsi  (jn’on  remarque  dans  le  Chartulaire  de 
l’Abbaye  de  Luc;  et  l’Ancien  For  de  Navarre  qui  fut  compilé 
du  temps  du  lîoi  Sauce  Ramires  environ  l’an  1074.  fait  meu- 

fion  de  cos  gens , sous  le  nom  de  Gaffos  *.  » Ajoutons  à cela 

• ' » * ■ '* 

A Chartres  misl  grant  mananlie 
A foire  la  maladerie, 
üiicor  i puel  l’om  bien  veeir 
Les  granz  ovres  de  son  aveir. 

{Chronique  des  due*  de  Normandie,  par  Benoit,  t.  ili,  p.3S0,  v.  42073.) 

' ' p.  74,  n.  viii.  < ' 

* On  a vu  ci-devhBls  au  commencement  du  chapitre  u,  p.  174,  en  note, 
te  ((«'it  fantpenber  de  œtle  deniière  asaerdon.' 
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que,  si  elle  eût  été  complètement  exacte,  cette  tradition  eût 
régné  de  préférence  dans  les  lieux  qui  furent  le  théAtre  des 
croisades  contre  les  Albigeois,  c’est-à-dire  dans  le  Langue- 
doc et  dans  l’Agenais.  Or,  nous  ne  savons  pas  qu’il  en  ait 
été  ainsi. 

Le  système  de  Court  de  Gebelin , dépourvu  de  preuves 
comme  il  est , ne  nous  arrêtera  pas  longtemps  ; on  a vu  plus 
haut  en  quoi  il  consiste. 

Quant  à celui  de  M.  Wakkenaer,  il  est,  comme  tout  ce  que 
fait  le  savant  académicien,  excessivement  ingénieux;  mais  il 
est  fondé  sur  une  fausse  étymologie,  et  croulera  du  moment 
que  cette  fausseté  sera  démontrée. 

Passons  maintenant  aux  diverses  dénominations  donn^ 
aux  Cagots. 

L’opinion  la  plus  généralement  répandue  sur  l’étymo- 
logie du  mot  Cagot  veut  que  ce  soit  la  contraction  de 
Caas  Goths,  qui,  en  béarnais,  signifie  chiens  Goths.  Cette 
étymologie,  recueiUie  par  Fl.  de  Ræmond , est  adoptée  par 
P.  de  Marca,  Millin,  Deville,  du  Mège,  X.  Durrieu  et  autres 
écrivains.  Scaliger,  dans  le  premier  Scaligerana,  fait  venir 
Cagot  {qu’il  écrit  Cagoth)  de  Canis  Gottus  S et  J.  A.  de  Za- 
ipacola  voit  l’origine  de  ce  mot  dans  le  basque  Gauhotes, 
dont  la  signification  est  bien  différente 

Fl.  de  Ræmond  regarde  le  mot  Capot  comme  une  altération 
de  Cagot,  et  conjecture  que  le  nom  des  Gahets  peut  venir  de 
celui  d’une  secte  d’hérétiques  qui  vivaient  au  vi«  siècle.  Il 
n’y  a pas  jusqu’au  nom  de  Chrétiens,  donné  aux  Cagots,  qui 

• Prima  Scaligerana  , nusquam  antehac  édita , cum  prœfatione 
T.  Fabri...  Groningæ,  apud  Pclnim  SmiUMeum.  m.dc.lxix.  petit  in-lS; 

p.  *. 

3 « Bagotes  6 Cagotee , es  voz  Basca  ilerivada  de  la  palabra  Gauboles, 
que  signiflca  les  de  les  despoblados  6 argomales  de  la  noche,  este  es , los 
habitantes  de  las  montafias  despobladas  de  la  parte  de  Francia,  sin  domid- 
lio  ni  vecindad.  » Hist.  de  hu  noc.  Batcat.  t.  lu,  p.  S13,  314,  note  33. 
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ne  le  confirme  dans  l’opinion  que  leurs  ancêtres  ayaient  été 
retranchés  du  reste  des  fidèles,  à cause  de  l’hérésie  dans  la- 
quelle ils  seraient  tombés  *. 

Bosquet  dérive  le  mot  Capot  de  capo,  qui  veut  dire  chapon, 
châtré,  en  basse  latinité,  ou  de  capus,  qui  signifie,  dans  les 
auteurs  du  moyen  âge,  entre  autres  dans  Théodulphe  d’Or- 
léans, un  épervier,  à capiendo. 

P.  de  Marca,  voulant  expliquer  le  nom  des  Gagots,  ne 
trouve  rien  de  plus  vraisemblable  à proposer,  ■ sinon  qu’on 
leur  foisoit  ce  reproche,  pour  se  mocquer  de  la  vanité  des 
Sarasins,  qui  ayans  surmonté  les  Espagnes,  mettoient  entre 
leurs  qualités,  celle  de  vainqueurs  des  Goths...  Ou  préten- 
doit  donc  (ajoute-t-il)  leur  donner  le  tUtre  de  leur  vanterie, 
en  les  qualifiant  Chiens  ou  Chasseurs  des  Goths , par  une 
signification  active  si  l’on  n’aime  mieux  croire  que  c’est 
nn  ancien  Reproche , et  terme  de  mespris  tiré  de  ce  convice 
de  Concagatus,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Loi  Sali- 
que...  » Don  Miguel  de  Lardizahal  se  range  de  cette  der- 
nière opinion 

Le  Duchat  ne  douté  point  que  les  Cagots  ou  Capots  du 
Béarn  n’aient  été  appelés  de  la  sorte  â cause  des  capes  de  ce 
pays,  qu’ils  étaient  obligés  de  porter  en  tout  temps,  lors- 


' « J’ai  aussi  remarqué  qu’en  plusieurs  lieux  on  les  appelle  Chrestiens, 
ce  qui  est  advenu  à mon  advis,  de  tant  que  comme  ont  tousjours  fait  tous 
les  heretiques,  ainsi  que  remarque  Sainct  Hierosme  des  Lucifériens,  et 
Sainct  Augustin  des  Donatistes  , et  de  nostre  temps  les  Puritains  : ces 
Gots  se  disoient  les  vrais  Chrestiens,  nom  que  le  peuple  a laissé  à ces  Ca- 
pots, soit  par  mocquerie,  soit  par  coustume,  s’estant  les  vrais  Chrestiens 
contentez  de  retenir  ce  fameux  et  victorieux  nom  de  Catholique.  On  les  ap- 
pelle aussi  Gahets  : peut-estre  sont  ce  de  ceste  race  d’heretiques,  dont  parle 
nostre  Empereur  Justinian,  autillre  de  hœreticit,  qu’il  appelle  Gazarot.  » 
L’Antichrût,  chap.  xu,  pag.  569. 

^ « Otros,  4 mi  ver  mas  probablemente,  piensan  que  se  tomé  de  aquet 
Concagatus,  término  vilipendioso,  de  convicio,  y de  denueslo,  con  que  la 
Lej  S41ica  so  pena  de  ipuUa  pretdbe  üisullar  4 otro.  » Apologia  por  los 

hfjUis,  p.  9 , iO. 
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qà’lLi  paraissaient  en  publie.  « Et  comme  les  Sarrazins^ 
ajoùto<t41,ont  ré^ë  longtemps  en  Espagne,  de  là  vient  aussi 
le  reproche  qu’on  fait  aux  Espagnols  de  sentir  le  &güe- 
nat  <t  A.  E.  2ault  tif^e  du  latin  cacatus  l’étjmologie  de  Cà- 
goU,  qui,  ditrii,  est  la  même  que  celle  &BiCaqueux* . 

Oh  se  rappelle  que  YanquerBelleeour,  dont  nous  avons 
déjà  cité  le  factum  contre  les  Càgots  de  Monbert,  imagine 
l’étymologie  suivante  pour  l’explicaüon  du  nom  de  Gesi- 
tcûHs  ; il  assure  que  « le  mot  Yezite  est  un  composé  de  cdui 
de  Tezith,  grand  Emir,  ou  Califfe  de&  Sarrasins.  « Comme 
nous  l’avons  démontré  plus  haut,  si  les  Cagots  ont  été 
désignés  par  le  nom  de  Gezitaw,  ce  n’est  que  dans  que^ 
ques  pièces  peu  anciennes  et  par  une  extension  vicieuse  du 
mot  GitanoSf  qui  appartient  exclusivement  aux  Ë^ptiehs 
ou  Bohémiens.  . . : ...  ; , 

Borel , qui  écrivmt  ep  1655 , mais  dopt  le  Trésor  de  Be- 
chércbes  et  Antiquités  gauloises  etfrançoises,  imprimé  pour 
la  première  fois  qette  année  i a été  réimprimé  à la  suite  du 
Dictionnaire  de  Ménage , nous  laisse  libres  de  chercher  la 
racine  de  C^ot  soit  dans  le  grec, ^ soit  dans  une  langue, 
mais  je  ne  saurais  dire  laquelle , qni  posséderait  le  mot 
agote$  avec  le  sens  de  sqrr^ins , ou  .d’àdopter  l’étymologie 
béarnaise  mise  en  circulation  par  Fl.  de  Baanond  et  plus 
encore  par  P.  de  Marca  *. 

ri 

* Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  française,  parM.  Ménage, 

édiiion  (ic  M.DCÇ.i.  loin,  284. 

* Ibidem^  p.  304,  art.  CaqüÈux. 

’ « CAGOTi  et  bon;  de  où  de  caasgot\s,  c’est-à-dire,  cbiw 

Golhs,  selon  de  Marca;  où  de  agotes  Sarrasins.  Cela  signifie  aussi  qn 
Ladre:  et  Qàgoterie  , J.adrerie  : car  il  y à un  serment  du  Scigneqr  de 
Bcarn,  au  livre  des  Offices  de  France,  où  on  voit  ces  paroles  qui  le  prou- 
vât V Capergqs,  Espilalées^  ny  Çagotf,  no  pagnran  Tnlhas,  etç.  ft  ' 
pl^s  ijiis Las  Gleisas  et  Cagotariez.  D’où  peut  eslre  venu  le  mot  de 
laflre  capot.  » Dictionnaire  des  termes  du  vieux  français.  A Paris;  che* 
B^iasson;  i.  dcc.  l.  in-folio,  page  34.  Le  sennent  du  sei^eur  de  Bé^m 
cité  dans  ce  passage  n’est  autre  chose  que  les  Fors  et  coutoines  de  ée  iw^s, 
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D.  Lotds  le  Pelletier  donse  Texplicatldii  eiÜTaiifè  dà  âoriii 
des  Cacbus  • « Ce  nom  est,  si  je  ne  me  trompe,  véhü  du  Pnih- 
çois  Caque,  petit  tonneaii  ^ prononcé  par  nos  Bretons  Cacl' 
qui  ne  devroit  se  dire  que  des  Tonneliers  : mais  pduf  (jiio! 
y comprendre  les  Cordters?  Je  croi  que  cette  préTèntibil 
populaire  vient  de  ce  (Jue  cês  deux  sortes  de  métiers  s’exer- 
cent ordinairement  hors  des  vüles^  ou  dans  les  fauxhourjïs,’ 
rùn  parce  qu’il  faut  de  l’espace  en  longueur , pour  faire  ses 
cordages  , et  l’autre  parce  qu’il  fait  beaucoup  de  bhiit  : cé 
ce  qui  n’étant  pas  compris  par  la  populace,  elle  aura  attri- 
bué cette  séparation  à la  lèpre  Judaïque,  qiie  là  Loi  Sainte 
excluoit  de  tout  commerce  avec  les  sains.  Je  me  souviens 
qu’à  l’extrémité  d’un  des  fauxbourgs  de  la  vüle  du  Mans  , 
y a une  maladrerie,  dite  vulgairement  le  Sanitas  de  Saint 
Gilles,  et  que  les  habitans  de  ce  beu  sont  qualifiés  les  Cagous 
de  Saint  GUles,  lesquels  sont  tous  de  la  lie  du  peuple,  et 
plusieurs  sont  Cordiers  et  Tonnebers.  Voilà  donc  le  nom 
de  Cacous  un  peu  altéré , lequel  est  donné  aux  voisins  d’un 
hôpital  de  lépreux , et  séparé  comme  un  corps  particulier 
du  reste  delà  ville,  où  ils  forment  une  petite  Paroisse; 
et  parce  que  ces  gens  sont  presque  tous  pauvres,  on  a fait 
de  ce  nom  Cagous^  le  verbe  Cagousser,  pour  Gueuser,  c’est- 
à-dire  , demander  l’aumône,  et  être  vagabond.  On  nomme 
aussi  Cagous  une  tasse  de  terre  que  les  gueux  portent  avec 
eux.  Les  Hauts-Bretons  nomment  les  hommes  de  ces  deux 
métiers,  sçavoir , Cordiers  et  Tonneliers , les  Coquins.  En 
ces  trois  différentes  prononciations  d’un  même  nom,  se  trou- 
ve toujours  la  caque,  qui  sent  le  hareqg..  Le  Coquin  ue  s’en 
éloigne  pas  beaucoup,  et  sent  encore  plus  la  cuisine,  Coqui- 

(tont  la  première  rubrique  est  ainsi  connue  : Lé  Jurament  <fe»  Senhor  dt 
Bearn.  Voyez,  au  reste.  Trois  livres  des  Offees  de  France....  Par 
JM«  £.  Girard...  Le  tout  vérifié...  Par  ilf’  Jacques  Joly,  etc.  A Paris, 
chez  Estienne  Richer,  m.^dc.  jlxxvui.  deux  volumes  ia-folio  ; tom.  i", 
Uv.  1”,  titre  um,  pag.  597,  • ‘ ' 
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na,  qui  semble  et  peut  être  le  féminin  de  Coquimis,  pour 
Coquus.  Quant  à ce  Taisseau  dit  Caque,  qui  a la  réputation  de 
mauvaise  odeur,  on  a pù  eu  faire  un  usage  plus  sordide  que 
celui  d’y  arranger  du  hareng , qui  est  de  s’en  servir  sous 
une  chaise  percée;  et  on  a pû  faire  ce  nom  de  Cac'h , etc.  » 
Venuti  est  persuadé  que  le  nom  des  Cacous  a été  tiré  du 
grec  par  quelque  médecin  ; quant  à Cagots  et  Gnheis,  il  re> 
garde  comme  vraisemblable  « que  ces  mots  ayent  été  formés 
de  la  Langue  Allemande  * ou  Celtique,  plutôt  que  du  nom 
des  Goths  et  des  ; les  Cagots  ou  Gahets  (ajoute-t-il) 

n’ont  donc  point  donné  le  nom  à la  Nation  des  faux  dévots, 
mais  au  contraire  ils  l’ont  emprunté  d’elle  *.  « 

Court  de  Gebelin  assure  que  le  nom  donné  aux  Cagots  et 
aux  Cacous  « est  le  mot  Celtique  Caeh,  Cakod,  Caffo , qui 
signifie  puant,  sale , ladre.  « 

Baurein  veut  que  le  dénomination  de  Gahet  dérive  du 
verbe  gascon  gahar,  qui  signifie  s’attraper,  s'attacher,  s’ac- 
crocher, sans  doute,  dit-il , parce  que  les  Gahets  étaient  at- 
teints d’une  maladie  qui  se  communiquait  aisément 
Bamond,  comme  nous  l’avons  vu,  rejette  l’opinion  de 
ceux  qui  croient  que  le  nom  des  Cagots  vient  de  Caas  Goths, 
et  penche  vers  l’explication  de  Court  de  Gebelin. 

Laboulinière  semble  tirer  l’étymologie  du  nom  des  Cagots 
( qu’U  dit  se  nommer  Caffos  dans  les  Alpes  : ce  qui  est  faux) 
d’une  langue  africaine  ; c’est  au  moins  ce  que  laisse  en- 
tendre la  note  suivante  de  son  Itinéraire  * : ■<  M.  Bruce , au 
sujet  de  l’Abyssinie,  dit  que  le  mot  ga/at  veut  dire  oppri- 

* C’est  l’opinion  de  Pasquier,  qui  dit  : « Got  en  langue  Germanique  et 
Françoise  signiâoit  Dieu,  et  de  là  nous  tirons  les  mois  de  Bigot  et  Cagot, 
pour  dénoter  ceux  qui  avec  une  trop  grande  superstition  s’adonnent  au 
service  de  Dieu.  » Les  Recherches  de  la  France...  A Paris,  cbezLaurens 
Sonnius,  m.  dc.  xxi.  in-folio,  livre  viii,  chap.  3;  p.  67a,  C. 

^ Recherches  sur  les  Gahets,  p.  141. 

, * Variétés  Bordelaises,  t.  i“,  p,  SÿS;  1.  iv,  p»  iç. 

4 Tome  i«r,  p.  73. 
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më , arraché , repoussé , chassé  par  la  violence;  et  ^ parlç 
d’une  nation  de  ce  nom  qui  semble  avoir  fait  partie, des  tri- 
bus persécutées  par  Roboam,  fils  et  successeur  de  Salomon. 
Peu  avant,  il  parle  d’une  autre  peuplade  condamnée  à ser- 
vir les  rois  des  agaazi  ou  des  pasteurs,  à cause  de  la  malé- 
diction de  Ghauaan,  et  qui  de  temps  immémorial  porte  l’eau 
et  coupe  du  bois.  (Voyage  aux  sources  du  Nil,  tom.  u,p. 
223  et  225.)  » Plus  loin,  p.  79,  Laboulinière  s’exprime  ainsi 
dans  une  autre  note  : « Le  plus  probable  est  que  cette  dé;^ 
nomination  nouvelle  de  Cagots  est  une  altération  des  . anj 
ciennes,  et  qu’elle  n’a  été  employée  comme  elles,  qu’en 
signe  de  mépris.  Dans  la  Romagne  et  à Naples,  on  appelle 
du  nom  de  Ca/foni  les  gens  de  la  campagne  les  moins  civir, 
Usés  et  les  plus  grossiers.  » 

A son  tour,  M.  Charles  Nodier,  recherchant  l’étymologie  - 
du  mot  Cagot , n’est  pas  éloigné  de  la  demander  à la  langue 
grecque  : « Je  ne  suis  pas  trop  porté  (dit-il)  à chercher  des 
étymologies  grecques  aux  mots  qui  paroissent  ancienne- 
ment naturalisés  dans  notre  langue;  mais  je  conçois  que,  à 
une  époque  plus  voisine,  on  ait  substitué  au  nom  de  caste  de 
ces  malheureux  un  nom  grec  qui  consounoit  peut-être  avec 
lui.  Koxiï  signifie  malus.,  improbus,  ignobilis.  ' ^ 

« Quant  à l’étymologie  de  cagot,  pris  dans  l’acception 
d’hypocrite,  il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs.  Il  est  à re- 
marquer que  les  cagots  s’appeloient  aussi  chrétiens,  Ce 
dernier  nom  ne  pouvant  être  injurieux  pour  désigner  ^un 
dévôt  outré,  on  se  sera  servi  de  l’autre , qui  se  prenoit  de- 
puis longtemps  en  mauvaise  part.  Il  est  probable  encore  (jue^ 
les  misérables  dont  je  parle,  restant  fidèles  à la  communion 
catholique,  les  réformés  en  auront  pris  l’idée  de  confondre 
tous  les  partisans  de  l’Église  romaine  sous  la  même  déno- 
mination; l’on  remarque  du  moins  que  l’usage  n’en  re- 
monte pas  au-delà  de  la  réforme.  Voyez  Rabelais,  qui  se 
aux.  PB»  RACSS  MAVDIX88.  h 19 
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sert  souTent  du  mot  de  cagot,  et  qui  l’accompa^e  presi^e 
ibujoufs  de  celui  de  bête  puante.  La  lèpre  et  la  pùàntë^ 
étoient  deux  des  reproches  que  l’on  faîsoit  aux  cngotsy'^ 

' « Ifous  avons  eu  la  même  libéralité  à l’éfîard  des  Juifs  | 
fwt  la  sbciété  est  invariable  dans  ses  préventions,  ét  les 


f idéîicatà  dans  le  choix  de  leurs  "poîtex- 

la  pins  curieuse  étymologie  de  ce  mot , est  ceBe  que 
foi  a récemment  donnée  un  auteur  qüi,  ce  nous  semlfle, 
fidirmt  dû  s’en  cBspenser,  eu  égard  à la  gravité  du  siqet. 
Tàlki  cbinment  s’exprime  M.  Pierquin  de  Gembloux  dans 
ébn  livre  des  patois  et  de  l’utilité  de  leur  étude  * : « Dans 
qbélÿies-nnes  de  nos  provinces  les  crétins  portent  le  hoib 
dé  câgots.  On  a vainement  recherché  l’étymologie  gracieuse 
de  ce  binoipe,  iqinteiligible  aujourd’hui.  Cependaut  cette 
dénomination  ne  figure  pour  la  première  fois  que  dans  4 
coutume  de  Béarn  réformée  seulement  en  1551, 
tandis  ipié  lés  manusçnts  portent  chrestiaas,  c’est-à-dire 
ceux  a qui  le  ciel  appartient , lès  pauvres  d’esprit,  les  per- 
simnes  tutélaires  des  familles,  les  chrétiens  par  excellence. 
La  pourrait  bien  être  l’origine  tant  cherchée  aussi  de  crétin, 
qoi  ressemble  tant  à chrétien.  Marca  pense  que  le  mot  firan- 
çai|  de  cagpt  vient  du  Béarnais  Caas  Goths.’SixH  doute  quant 
ifla  toremièrë  partie  de  ce  binôme , car  on  a pu  vouloir 
r^foesenter  ainsi  métaphoriquement  l’attachement  extrême 
^es  éàgots  pour  le  foyer  domestique.  La  secoude  supposi- 
tibblae  me  paraît  pas  aussi  probable.  Peut-être  aura-t-oq 
dit  amoureusement  d’abord  caas  gros^  comme  on  <Ut  encore 
mon  gros  amour,  et  l’on  aura  fini  par  supprimer  le  tout 


* Examen  critique  des  Dictionnaires  de  la  langue  française,  "• . 
Paris,  beknglc  frères,  v.  dccc.  im.  iti-8  ; p.  85,  86. 

* Histoire  littéraire,  tjhiloloÿique  et  éfs  ^ 

Paris,  riiez  Tèrhcnér,  istl,  in-S;  p,  124, 
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comnie  en  rfà  fût  qn*iui  mot  dee  deüt  eipteiûong.  » Nbds 
KHoines  tante  de  demander  aAonse  4^4  lact^nr  d’nyPÎF  ina^ 
dans  nn  livra  sériem:  nne  beufidmiena  aamblalde- 
Mais  Us  noms  que  nous  venons  d’énumérer  ne  sont  pa# 
les  seuls  qqi  aient  'été  donnés  aux  Cageta(  eauA  du  versant 
méridional  des  Pyrénées  étaient  non-seulement  appelée 
Agotesj  mais  encore  Sistroaea  on  CÀiaironea,  Mitfika,  ato«  I. 

Ce  dernier  mot  ne  d<nt  point  nous  mnbarrasser  ; ee  n’iMÿ 
utre  chose  que  notre  mot  nuzeauxj  qui  était  synonyme  df 
lépreux f et  qui,  sous  sa  forme  espagnole,  laisse  epiHVé 
mieux  voir  sa  raoine  Utine.  Celle  de  Skinmea  ou  Ch*4ko»tf 
est  plus  difficile  à découvrir,  etl’ou  chercherait  vaiuemeatile 
mot  dans  les  dictionnaires  espagnols  les  plus  étendus.  Nous 
sommes  porté  à croire  que  c’est  un  terme  d’injure  attdlô^p 
à celui  de  quialsun,  que  ë.  de  Roquefort  a consigné  dans 
son  Glossaire  de  la  langue  romane,  avec  le  sens  de  mendfé^^ 
quêteur,  ou  à celui  de  quislron , qu’on  lit  dans  le  Lai  d’Hof- 
velok  le  Danois  *,  et  que  nous  avons  peut-être  eu  tort  de 
traduire  par  marmiton.  Notre  mot  cuistre ^ il  est  vrai,  avait  ' 


' « Ponderaron  por  afrentosas...  y estàn  comprebendidas  las  que  a esta 
parle  hazen  las  contrarias,  llamandolos  Âgotes,  Chi$tr9ties  y Leprosoa.  » 
Factum  pour  les  Agots  de  la  vallée  de  Baztan,  déjà  cité. 

« ...  eran  y habian  sido  Agotes,  Sislrones,  Miseles  y Ladres  de  san  La- 
zare por  talcs  habidos,  tenidos  y nombrados  y comunmente  reputados,  en 
Toz  y rama  publira  de  todo  el  Valle;  y...  no  eran  los  demandantes  admitâ- 
dos  en  los  Concejosy  Ayuntamientos  de  los  Lugarcs  y Valle  de  BazUn, 
por  ser,  como  es,  la  dolencia  de  los  diebos  Âgotes,  Sistroiies,  Miseles,  muy 
rontagiosa  à los  que  con  ellos  conversabun,  » etc. 

« ...  ban  cometido  nuevo  delito;  pues  los  tratan  de  Agotes,  cxpulsoa  y 
otros  nombres  de  injuria,  » etc. 

Hecho  ajustado,  déjà  cité. 

^ Pur  la  franchise  qe  il  ont, 

Entre  eus  le  lenoient  pur  sot; 

De  lui  fesoient  lur  déduit, 

Cuaran  l’appelloient  tuit; 

Car  ceo  tenoient  li  Breton 
£n  lur  language  quûtrw. 

Édition  de  Paris,  mdcccxsxiu,  in-8;  pag.  9,  v.  955. 
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une  signification  à peu  près  semblable  ' , qu’il  a perdue  pour 
celle  Ôl  homme  pédant  et  grossier.  ViendraiMl,  comme  le  veu- 
lent Ménage  et  B.  de  Roquefort*,  de  coÿ«is#er,  fait  de  cogtmtî 
de  coquere,  comme  pençhent  à le  croire  les  compilateurs  do 
Dictionnaire  de  Trévoux,  ou,  suivant  d’autres,  de  l’allemand 
Kuster*,  qui  signifieun  Nous  ne  prendrons 

pas  sur  nous  de  le  décider;  nous  nous  bornerons  à rappeler 
que  les  Gagots,  considérés  comme  lépreux,  relevaient,  à ce 
titre,  de  l’autorité  ecclésûuitique,  bien  que  dans  lePajs 
Basque  ils  fussent  plus  particulièrement  dans  la  dépen- 
dance de  la  noblesse. 

* Comme  on  le  sait,  on  donnait  autrefois  re  nom  par  injure  aux  ralets 
de  collège. 

• * Dietionnain  êtymologiqué  de  la  langue  française.  Paris,  Decour- 
cbant,  18S9,  in-8  ; tom.  i*’’,  pag.  317,  col.  2. 

* Ce  mot  ne  dèriverait-il  pas  du  mot  latin  custos  ? 
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Origine  des  CagoU  ; étymologie  des  différenU  noms  qui  leur  ont 
été  donnés. 


Charlemagne,  appelé  de  l’autre  côté  des  Pyrénées  par  les 
prières  et  par  les  plaintes  des  chrétiens  qui  gémissaient 
sous  le  joug  des  Arabes  *,  aussi  bieu  que  par  les  communi- 
cations que  lui  avait  faites  l’émir  Soliman  el  Ârabi,  était  en- 
tré en  Espagne  à la  tête  de  forces  considérables.  Il  devait , 
à ce  qu’il  semble,  être  secondé  par  les  populations  chrétien* 
nés  de  la  vallée  de  l’Èbre  soumises  aux  infidèles  et  par  un 
parti  nombreux  de  ces  derniers  ; mais  la  coopération  qu’il 
en  attendait  se  borna  a peu  de  chose:  aussi  le  grand  em- 
pereur, craignant  d’avoir  à soutenir  une  lutte  inégale  con- 
tre les  populations  musulmanes  du  bas  Èbre  et  de  l’Espagne 
orientale  qui  s’armaient  et  venaient  en  toute  hâte  au  secours 
de  Saragosse,  leva  le  siège  de  cette  place  et  reprit  le  chemin 
de  la  Gaule. 

* Ànnalet  Franeorum  Meten$es,  sub  anno  77S.  {Recueil  de»  Büt.  du 
Gaule*  et  de  la  France,  tom.  t,  p.  343,  *.)  — Yita  earuti  Qenulfl  eon 
fUtoTii.  (Ibidem,  p.  470,  a.) 
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« Bientôt  après  lui,  dit  M.  Fauriel,  et  comme  sur  ses  ra- 
ces, l’on  vit  accourir  en  Septimanie  et  dans  les  autres  par- 
ties de  la  Gaule  voisines  des  Pyrénées  des  chrétiens  espa- 
gnols, et  même  des  Arabes,  qui  venaient  chercher  un  refu- 
ge en-deçà  des  montagnes.  C’étaient  les  plus  compromis  des 
partisans  de  Charlemagne,  livrés  par  sa  retraite  préci- 
pitée aux  persécutiSRs  do  victinieux  et  fuyant  pour 
s’y  soustraire.  Leur  postérité  subsista  longtemps  dans  le 
midi  de  la  Gaule , distincte  du  reste  de  la  population  et 
l’ol^jet  spécial  de  la  protection  des  rois  Carlovingiens'.  » 

<!le  fait  est  attesté  par  un  diplôme  de  Charlemagne  de  l’an 
812,  dont  voici  la  traduction: 

«Ceci  est  le  mandement  de  la  concession  et  de  la  donation 
que  l’empereur  Charles  a faites  aux  réfugiés  espagnols. 

« Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Charles  sé- 
f^ûssime  auguste>  couronné  par  Dieu,  grand,  pacifique 
fnagpereur,  gouvernant  l’empire  romain,  et,  par  la  misé* 
I^rde  de  Dieu,  roi  des  Francs  et  des  Lombards,  à Bera^, 
^nscelme  % Gisclafred  * , Odilon  , Ermengar  * , Ademar  ’, 
Laibulf  et  &lin,  comtes.  Sachez  que  ces  Espagnols  de 

* ÈfMoiré  êê  ta  Qmiê  mérMtonale,  ete.,  (om.  tti^  p. 

^ conta  de  Barçojopae  et  duc  de  SefUmanie,  Goth  de  naiuaBce. 

voyez  tar  luirHist.  1.  génér.  deLangucd.,  t.  r',  p.  462,  etc. 
t * CoMfta  de  HooMiRofi,  8I«  de  saifit  Gtlilladdie,  âPé  de  ToutoUie^ 
sm  ce  eonta,  l’ouvrage  déjà  cité^  p.  464,  466,  4^9,  «te. 

^ Traisemblabletncnt  comte  de  Carcassonne.  Voyez  l'IIist.  de  Langued., 
t.  ta»,  (1.  474  ét  sidv.,  Sifi  519,  etc.  ' ' 

ÛdtKm,  comte  de  ReuUi  dans  la  Marcbe  d'Espagne.  Voyez  JUarM 
Hispan.,  p.  348;  etrHist.  de  Langued.,  t.  r<^,  p.  474. 

* Ermengar,  eOmte  d’Èmpurlas,  est  nommé  dans  les  AMatès  d'^M^ 
tatad,  à l’année  813  lOEuv.  compl.,  édit,  de  M.  Xeolet,  G i?*,  p.  904), 
^ns  les  Annales  de  Loisel  et  dans  la  vie  de  Charlemagne  par  un  moii^ 
d’Angouléme.  Voyez  le  Recueil  des  llist.  des  Gaules,  t.  {>.  69,  é;  <t 
186,  B. 

l'i  1 Ademar  devait  lire  comte  de  Béziers  ou  de  Giromw.  Méase  ebserva- 
tlon  pour  Brlia.  , - 

* On  connaît  un  Leibulfe,  qui,  à ce  qu'il  parait,  était  comte  de  Narbeiw 
en  819;  on  trouve  également  un  comte  d’Arles  de  ce  nom,  qui  est  peul- 
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Votre  juridiction,  Martin,  prêtre,  Jean  Quintiia,  Galapodius', 
Àsinarius,  Egila,  Etienne,  Rebellis,  Ofilo,  Atila,  Fredemir, 
Amabilis,  Christianus,  Elperic,  Homodei,  Jacentus,  Espe- 
randei,  et  encore  Etienne,  Zoleiman,  Marchatellus,  Teodald, 
Paraparius,  Gomis,  Castellanus,  Ardaric,  Wasco,  Wigise, 
Witeric,  Ranoid  *,  Suuiefred,  Amancio,  Cazerellus,  Lango- 
bard,  Zate,  soldats»,  Odesind,  Walda,  Roncariolus,  Mauro, 
Pascales,  Simplicio,  Gabinius,  Salomon,  prêtre,  se  rendant, 
auprès  de  nous,  nous  ont  informé  qu’ils  étaient  en  butte  à 
une  foule  d’oppressions  de  votre  part  et  de  celle  de  vos  su- 
bordonnés. Et  ils  nous  ont  dit  que  plusieurs  habitants  de  vos 
cantons  s’approprient  des  portions  de  notre  fisc  en  se  ser- 
vant les  uns  aux  autres  de  témoins  relativement  à la  pro- 
priété, qu’ils  les  en  chassent  contre  toute  justice  et  qu’ils  les 
en  dépouillent,  malgré  l’investiture  que  nous  leur  avons 
(|oDnée  depuistrenteans  ou  plus,  des  terres  qu’ils  ontretirées 
de  l’état  de  friche  au  moyen  de  notre  concession  et  de  notre 
Ucence.  Es  disent  encore  que  vous  leur  avez  enlevé  des 
domaines  qu’ils  cultivaient,  et  que  vous  avez  autorisé  vos 
huissiers*  à exiger  d’eux  par  force  des  beboranias*.  C’est 
pourquoi  nous  avons  ordonné  à Jean,  archevêque»  et  notre 

être  le  même  que  le  précédent , et  qui  peut  avoir  passé  successivement  du 
comté  de  Narbonne  à celui  d’Arles.  Voyez  l’IIist.  de  Langued.,  tom.  I*', 
pag.  474,  475,  49S-494,  etc. 

* Il  faudrait  lire , ce  me  semble , Calopodiut;  du  grec  xetiot  (beau)  et 
itotfs  (pied). 

* Probablement  Ranoid. 

* Les  auteurs  de  l’Hist.  de  Languedoc  écrivent  Militeii,  comme  si  c’était 
le  nom  d’un  des  réfugiés. 

» Saiones.  Voyez,  sur  ce  mot,  le  Glossaire  de  du  Gange,  édit,  in-fol., 
tom.  VI,  col.  65,  66;  et  l’ouvrage  de  J.  Grimm,  intitulé  Deutsche  Rechts- 
Âüerthütner,  pag.  765.  On  rencontre  Réquemment  tayon  dans  les  fueroe 
de  Navarre  avec  le  sens  A’alguacil,  de  mayoral;  et  dans  le  Fuero  Jusgo, 
avec  celui  de  ministre  du  roi,  juge. 

» Du  Gange  explique  ce  mot  par  Prœstationis  speeies,  et  cite  ce  même 
passage.  Voyez  son  Glossaire , édit,  de  u.  ncc.  xxxiii.,  col.  1085.  , 

* Ce  Jean  était  archevêque  d’Arles,  son  nom  figure  parmi  ceux  des  si- 
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envoyé  impérial,  de  se  rendre  auprès  de  notre  eher  fils  le  roi 
Louis  et  de  lui  exposer  ces  faits  dans  tous  leurs  détails. 
Noos  lui  avons  recommandé  de  s’y  rendre  en  temps  oppor- 
tun, afin  que,  votis  étant  aussi  rendus  devant  lüi,  il  fasse 
décider  de  quelle  manière  ces  Espagnols  doivent  vivre  à l’a- 
venir. A ces  causes,  nous  avons  ordonné  que  ces  lettres 
fussent  faites , afin  que  vous  ni  vos  subordonnés  ne  sou- 
mettiez à aucun  cens  ni  ne  dépouilliez  de  leurs  propriétés 
nos  Espagnols , qui  soht  venus  d’Espagne  sur  notre  foi , et 
au  moyen  de  notre  concession  ont  cultivé  les  terres  en  friche} 
mais  qu’au  contraire,  aussi  longtemps  qu’ils  seront  fidèles 
à nous  et  à nos  fils,  vous  les  mainteniez , eux  et  leur  posté- 
rité, dans  la  tranquille  possession  des  domaines  qu’ils 
tiennent  depuis  le  terme  de  trente  ans.  Et  tout  ce  que  voüs 
ou  vos  subordonnés  vous  avez  fait  ou  pris  sur  eux  contre 
la  justice , vous  devrez  le  réparer  en  totalité,  si  vous  voulez 
mériter  la  grâce  de  Dieu  et  la  nôtre.  Et  pour  que  vous 
ajoutiez  plus  de  foi  à ce  mandement,  nous  l’avons  fait  scel- 
ler de  notre  anneau.  Guidbert,  diacre,  l’a  collationné  à la 
place  d’Ercanbald. 

« Donné  le  4 des  nonnes  d’avril,  la  douzièmé  année  de 
notre  empire  (le  Christ  nous  étant  propice),  qui  est  la 
quarante-quatrième  de  notre  règne  en  France,  et  la  trente- 
huitième  de  notre  règne  en  Italie,  Indiction  cinquième. 

« Fait  heureusement  à Aix-la-Chapelle  dans  le  palais  royal, 
an  nom  de  Dieu.  Amen  *.  » 

Cette  pièce  donne  lieu  à deux  observations.  Première- 

gnatairefl  du  testament  de  Chariemagne.  Yoyet,  sur  ce  prélat,  le  GeiUa 
Christiana,  tom.  i*r,  col.  8*5. 

* CapUularia  regum  Franeorum,  ed.  Slephano  Baluzio,  tom.  i",  c<J, 
*89-509. — Recueil  des  Hitloriens  des  Gaules  et  delà  France,  tom.  v, 
pag.  Tld-,  Ytl.  Cette  même  charte  se  troure  également  col.  36,  n°xvi,  de* 
pretfpéa  du  loMù  premier  de  l'Histoire  générale  de  Languedoc.  (MoareUe 
dditioo,  tom.  u,  pag.  601.)  Voyez  aussi  pag.  *74,  liv.  li,  n°  uix. 
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ment  il  en  résnltè  clairement  que  les  réfugiés  dont  il  y est 
question  étaient  ceux-là  môme  ou  les  fils  de  ceux  qui  avaient 
suivi  Charlemagne  à son  retour  en  France.  On  voit  par  leurs 
noms  qu’il  y avait  parmi  eux , outre  les  descendants  des 
Espagnols  latinisés,  desGoths  et  des  Arabes’.  En  second 
lieu , ce  diplôme  constate  les  travaux  agricoles  et  l’état  mi- 
séi’able  de  ces  émigrés , que  la  protection  de  l’empereur 
n’avait  pu  garantir  des  mauvais  traitements  des  indigènes, 
ni  des  exactions  et  des  spoliations  des  officiers  chaînés  de 
veiller  à leur  défense. 

II  paraît  que  l’archevêque  Jean  s’acquitta  de  la  mission 
qui , suivant  le  diplôme , lui  avait  été  confiée  ; car  trois  ans 
après , Louis  le  Débonnaire , remplissant  les  intentious  de 
son  père  à l’égard  des  réfugiés,  leur  donnait  la  constitution 
et  les  privilèges  suivants  : 

« Ceci  est  le  mandement  de  la  rémission  ou  concession  que 
l’empereur  Louis  a faite  aux  Espagnols  qui  se  sout  réfugiés 
auprès  de  lui. 

« Au  nom  du  seigneur  Dieu  et  de  notre  sauveur  Jésus- 
Christ.  Louis,  par  la  volonté  de  la  divine  Providence,  empe- 
reur auguste , à tous  les  fidèles , présents  et  futurs , de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu  et  de  nous , habitant  dans  les  ])artie3 
d’Aquitaine,  de  Septimanie,  de  Provence  et  d’Espagne. 
Comme  nous  pensons  qu’il  n’est  échappé  à la  connaissance 
d’aucun  de  vous  comment  quelques  hommes , à cause  de 
l’injuste  oppression  et  du  joug  très-cruel  que  la  nation  sar- 
rasine,  ennemie  mortelle  de  la  chrétienté,  faisait  peser  sur 
leurs  tètes,  abandonnant  leurs  demeures  et  leurs  patrimoines 
en  Espagne  pour  se  réfugier  auprès  de  nous,  se  sont  ren- 

' Les  noms  propres  d'origtne  gennaniqae  qvi  se  lisent  dans  cette  pièce 
sont,  outre  ceux  des  comtes  francs,  Egila,  Oflio,  Atila,  Fredcmir,  Elperic, 
Teodald,  Ardaric,  Wasco,  Wigise,  Witeric,  Ranoid,  Suniefred,  Lango- 
Urd,  Odesind  et  Walda  ; les  noms  d’origine  arabe,  Zolciman  et  Zate, 
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dus,  pour  y habiter,  en  Septimanie  et  dans  cette  partie  de 
l’Espagne  qui  a été  réduite  en  solitude  par  nos  comtes  des 
frontières , et,  s’affranchissant  du  pouvoir  des  Sarrasins,  se 
sont  soumis  au  nôtre  de  leur  libre  et  plein  gré;  de  même 
nous  voulons  qu’il  vous  soit  connu  à tous  que  nous  avons 
reçu  ces  hommes  sous  notre  protection  et  sauve -garde , et 
décidé  de  les  tenir  en  hberté. 

Article  1". 

« Qu’ils  aillent  à l’armée  avec  leur  comte,  de  la  même  ma- 
nière que  les  autres  hommes  libres , et  qu’ils  ne  négligeât 
pas  de  faire  sur  nos  frontières,  sur  l’ordre  raisonnable  et 
l’avis  du  même  comte,  les  gardes  et  le  guet,  que  nous  appe- 
lons vulgairement  wac<a  ; qu’ils  donnent  le  gîte  à nos  envoyés 
impériaux  ou  ceux  de  notre  fds  qui  seraient  dirigés  vers  ces 
provinces  suivant  le  besoin  des  circonstances , ainsi  qu’aux 
députés  qui  viendraient  vers  nous  des  provinces  d’Espagne, 
et  qu’ils  leur  fournissent  des  chevaux  ; mais  aucun  autre 
tribut  ne  soit  exigé  d’eux,  ni  par  le  comte,  ni  par  ses  hommes, 
ni  par  ses  agents. 

Article  II. 

« Qu’ils  ne  refusent  pas  de  venir  au  tribunal  de  leur  comte 
pour  les  causes  capitales , comme  homicides,  rapts,  in- 
cendies , pillages , amputations  de  membres , vols , larcins, 
attentats  contre  les  biens  d’autrui , et  toutes  les  fois  qu’ils 
auront  été  accusés  au  civil  ou  au  criminel  par  leur  voisin , 
et  appelés  en  justice.  Quant  aux  causes  de  moindre  impor- 
tance , il  continuera  de  leur  être  permis  de  les  vuider  réci- 
proquement entre  eux,  suivant  leur  coutume,  comme  on 
sait  qu’ils  ont  fait  jusqu’à  présent. 

Article  III. 

« Et  si  quelqu’un  d’eux  attire  d’autres  hommes , de  quel- 
que part  qu’ils  viennent,  dans  l’endroit  qu’il  aura  choisi  pour 
l’habiter,  et  les  fait  demeurer  avec  lui  dans  sa  portion  qu’on 
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appèle  adprisio  il  pourra  user  de  leurs  services  sam  con- 
tradiction ni  empêchement  de  personne,  et  il  lui  sera  per- 
mis de  les  obliger  à se  juger  entre  eux  relativement  aux  cau- 
ses dont  ils  peuvent  connaître.  Quant  aux  causes  ou  actions 
criminelles,  elles  seront  réservées  à l’examen  du  comte. 

Article  IV. 

< £t  si  quelqu’un  de  ces  hommes  qui  aura  été  accueilli  par 
l’oB  d’entre  eux  et  établi  sur  son  domaine^  abandonne  l’en- 
drmt,  néanmoins  le  lieu  délaissé  ne  sera  pas  retranché  de  la 
propriété  dont  il  faisait  jusque-là  partie. 

Article  V. 

«Si,  à cause  de  la  douceur  et  delà  mansuétude  de  leur 
oomte,  ils  lui  donnent  quelque  chose  à titre  d’honneur  et  de 
respect,  cela  ne  sera  pas  pris  comme  tribut  ou  redevance 
^Iconque,  et  le  comte  ou  ses  successeurs  ne  le  regarde- 
ront pas  comme  coutume;  il  ne  les  forcera  pas  non  plus  à 
lui  prépm'er  des  logements  ou  à lui  donner  des  chevaux  de 
charge,  à lui  ou  à ses  hommes,  ni  à lui  payer  d’autre  impôt, 
tribut  ou  redevance,  que  ce  qui  a été  exprimé  plus  haut. 
Mamil  sera  permis  tant  à ces  Espagnols  qui  pour  le  présent 
résident  dans  les  beux  susdits,  qu’à  ceux  qui,  fuyant  lado- 
Bünation  des  infidèles,  viendraient  encore  sous  notre  foi , et 
qui,  s’établissant  dans  des  lieux  déserts  et  incultes  avec 
uotre  permission  ou  celle  de  notre  comte,  y élèveraient  des 
édifices  et  cultiveraient  des  champs,  de  vivre  en  liberté  de  la 
lanière  susdite,  sous  notre  protection  et  sauve-garde;  pour- 
^ que  dans  l’occasion  ils  s’acquittent  avec  zèle  et  fidéUté, 
®veF8  notre  comte  et  envers  ses  hommes , de  ce  qui  a été 
spécifié  plus  haut. 

Ce  nom  désignait  spécialement  la  condition  des  terres  des  Wisigoths 
pwjféniîdi  de  la  Fraflcè.  Voyez,'  à cé  süjet,  là  deuxième  édition  de  l’Uis- 
"^géMrate  de  Lang&edoe,  addUiom  et  dotes  dn  lir.1  xi,  t.  ii,  p.  S9  et 
sewaniei;  cl  lesadd.  et  not.  du  liv.  nv,  t.  ni,  p.  43,  col.  2. 
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Article  VI, 

« Néanmoins  les  Espagnols  susdits  sont  prévenus  que  nous 
leiur  laissons  la  faculté  de  devenir  les  vassaux  de  nos  comtes 
de  la  manière  ordinaire  ; et  si  quelqu’un  d’entre  lesdits  Es- 
pagnols obtient  un  bénéfice  quelconque  de  celui  auquel  il 
se  sera  recommandé , qu’il  se  considère  comme  tenu  envers 
son  seigneur  à un  service  pareil  à celui  que  nos  honunes  ont 
coutume  de  faire  aux  leurs  pour  des  bénéfices  semblables. 

Article  VIL 

n C’est  pourquoi  nous  avons  décidé  de  leur  donner  ces 
lettres  de  notre  autorité , par  lesquelles  nous  décidons  et 
ordonnons  que  cette  constitution  de  notre  libéralité  et  de 
notre  mansuétude  soit  à jamais  et  inviolablement  conservée 
dans  toute  sa  teneur,  à leur  égard,  par  tous  les  fidèles  de  la 
sainte  ÉgUse  de  Dieu  et  les  nôtres.  Nous  voulons  que  de 
cette  constitution  il  y ait  trois  copies  dans  chacune  des  villes 
où  les  Espagnols  susdits  sont  connus  pour  habiter  : l’une 
au  pouvoir  de  l’évèque  de  cette  même  ville,  l’autre  qui  res- 
. tera  aux  mains  du  comte,  et  la  troisième  qui  sera  en  posses- 
sion des  Espagnols  établis  dans  la  localité.  Nous  avons  aussi 
jugé  convenable  d’en  faire  déposer  un  exemplaire  dans  les 
archives  de  notre  palais , afin  que , si , comme  par  le  passé , 
' il  s’élevait  des  réclamations  de  leur  part,  ou  s’il  y avait  des 
plaintes  contre  eux , soit  de  la  part  du  comte,  soit  de  tout 
autre  personne , la  contestation  pût  être  réglée  par  l’ins- 
pection de  cette  pièce. 

« Et  pour  que  cette  constitution  obtienne  plus  de  respect 
des  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  et  des  nôtres , nous 
l’avons  souscrite  de  notre  propre  main  et  fait  sceller  de 
notre  anneau. 

« Signe  du  seigneur  Louis,  sérénissime  empereur. 

« Collationné  par  Durand,  diacre,  à la  place  d’Helisachar. 

' ■ Donné  pendant  les  calendes  de  janvier,  la  première 

...  l . 
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année  (le  Christ  étant  propice)  du  règne  du  seigneur  Louis, 
très-pieux  auguste , huitième  indiction. 

« Fait  heureusement  au  nom  de  Dieu,  au  palais  d’Aix-la- 
Chapelle.  Amen  *.  » 

Cette  pièce  est  remarquable  sous  plus  d’un  point  de  vue: 
Louis,  voulant  déterminer  l’état  des  réfugiés  espagnols, 
décide  'qu’ils  vivront  en  liberté , soumis  aux  seules  charges 
qui  pèsent  sur  les  hommes  libres , avec  l’unique  restriction 
qu’ils  ne  pourront  prendre  les  armes  sinon  sur  les  ordres 
du  comte,  et  que,  tout  libres  qu’ils  sont,  ils  seront  tenus 
de  se  soumettre  au  recrutement  opéré  par  cet  ofiicier  et  à 
son  ordre  de  départ  pour  l’armée , et  de  remplir  tous  les 
devoirs  militaires.  On  peut  voir  dans  ces  dispositions  une 
intention  de  prévoyance,  quoiqu’il  existe  dans  les  lois  ides 
Wisigotbs  et  dans  les  Capitulaires  des  passages  qui  témoi- 
gnent formellement  de  ce  droit  du  roi  sur  les  hommes  libres. 
Mais  ce  qui  ressort  évidemment  des  deux  pièces  qui  précè- 
dent , c’est  que,  en  établissant  dans  le  midi  de  la  France 
les  transfuges  de  l’Espagne,  les  empereurs  carolingiens  * 
avaient  un  double  but  : d’une  part,  ils  attachaient  à la  pro- 
tection des  frontières  sans  cesse  menacées  par  le  Croissant, 
des  hommes  d’autant  plus  intéressés  à les  défendre , qu’ils 
n’avaient  aucun  quartier  à attendre  des  infidèles;  d’un  autre 

* Capitularia  regutn  Francorum...  ed.  St.  Baluzio,  1. 1 , col.  549-552. 
—Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  delà  France,  t.  vt,  p.  470,  471. 
Celle  pièce  a été  commentée  par  P.  de  Marca.  Voyez  le  livre  iii,  chapi- 
tre iix,  du  Marca  Hispanica  sive  Limes  Hispanicus...  Parisiis,  apud 
Franciscum  Muguet,  mdclixxviii,  in-folio,  col.  297-301. 

* Nous  ne  nous  faisons  aucun  scrupule  d’employer  ce  mot  de  création 
toute  moderne,  depuis  que  M.  Augustin  Thierry  lui  a donné  place  dans  ses 
écrits  à l'exclusion  de  carlovingien,  dont  la  formation  est  vicieuse.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  dernier  mot  soit  lui-méme  fort  ancien  : 
il  ne  date  que  du  xviie  siècle,  où  l'on  disait  carlien  ou  carloutnj/im  indif- 
féremment. Voyez  l'Abrégé  chronologique  de  Mezeray.  A Paris,  chez 
Louis  Billaine,  m.  dc.  lxtiii.  in-4;  tom.  1",  pag.  139.  Au  xvi«  siècle, 
on  se  servait  du  mot  carlin.  Voyez  les  Mémoires  de  la  Ligue.  A Ami- 
terdam,  chez  Arkstée  el  Merkus,  n.  pcc.  lviu,  in  -4  ; tom.  pag.  247i 
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côté,  Charlemagne  et  son  fils,  qui  connaissaient,  pour 
Ravoir  tu  éclater  plus  d’une  fois,  la  répugnance  des  méri- 
dionaux, et  surtout  des  Aquitains,  pour  la  domination 
franke , plaçaient  au  milieu  d’eux  de«  étrangers  dont  une 
longue  suite  de  bienfaits  leur  assurait  le  dévouement , et  qui, 
destinés  par  leurs  mœurs , leur  eonstitutiou  et  la  jalousie 
de  leurs  voisins,  à rester  en  dehors  de  la  population  indi- 
gène, la  tiendraient  en  respect,  et  n’éprouveraient  aucun 
sorupule  à s’armer  au  besoin  contre  elle. 

Quelque  habilement  combinée  que  fût  cette  constitution, 
elle  était  mauvaise,  et,  ce  qu’il  y a de  singulier,  les  Espa- 
guols  qu’elle  teudait  à favoriser  d’une  manière  aussi  insigne, 
furent  les  premiers  à le  prouver  en  cherchant  à dépouil- 
ler et  même  à réduire  en  servage  les  plus  faibles  et  les  plus 
pauvres  d’entre  eux.  D’un  autre  côté,  les  comtes  et  les  vas- 
saux de  l’empereur , après  avoir  accueilli  sous  leur  patro- 
nage certains  de  ces  émigrés  et  leur  avoir  donné  des  terrains 
ponr  les  habiter  et  les  mettre  en  rapport,  les  en  avaient 
expulsés  sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre.  Les  victimes 
de  cet  état  de  choses  le  dénoncèrent  à l’empereur,  qui  ren- 
dit l’ordonnance  suivante  : 

« Au  nom  du  seigneur  Dieu  et  de  notre  sauveur  Jesus- 
Christ.  Louis,  par  la  volonté  de  la  divine  Providence,  em- 
pereur auguste.  Qu’il  soit  connu  de  tous  les  fidèles  de  la 
sainte  Église  de  Dieu  et  des  nôtres,  présents  et  à vepii-,  ainsi 
que  de  nos  successeurs , que , depuis  que  les  Espagnols  qui 
avaient  fui  le  joug  de§  Barrazina  se  sont  places  sous  la  pro- 
tection de  notre  père  et  sous  la  nôtre , et  que  nous  avons 
ordonne  de  mettre  par  écrit  et  de  leur  délivrer  un  mande- 
ment de  notre  autorité  relatif  à la  manière  dont  Ils  doivent 
se  comporter  envers  nos  comtes  et  s’acquitter  de  km'  aer- 
Tice  envers  nous , quelques-uns  cependant  d’entre  ces  Es- 
pagnols nous  ont  soumis  une  plainte  contenant  deux  griefs  ; 
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le  premier  constate  que  lorsque  ces  Espagnols  venant  dans 
notre  royaume  eurent  obtenu  par  des  concessions  de  notre 
père  et  de  nous  la  propriété,  pour  eux  et  leurs  successeurs, 
des  lieux  déserts  où  ils  s’étaient  établis , ceux  d’entre  eux 
qui  avaient  le  plus  de  puissance  et  de  richesse  se  sont  pré- 
sentés dans  notre  palais  et  ont  obtenu  des  rescrits  royaux , 
au  moyen  desquels  Us  ont  tenté , soit  de  dépouiUer  les  plus 
faibles  et  les  plus  pauvres  dés  domaines  qu*Us  cultivaient 
assiduement , soit  de  les  réduire  eux-mèmes  en  servage  ; le 
second  est  relatif  à ce  que  ceux  d’entre  ces  Espagnols  qui 
s’étaieut  recommandés  à nos  comtes  et  à nos  vassaux  et 
qui  en  avaient  reçu  des  terrains  en  friche  pour  les  habiter 
et  les  mettre  en  culture , en  ont  été  expulsés , après  les  avoir 
défrichés , par  ceux  auxquels  ils  s’étaient  recommandés  et 
qui  ont  saisi  tous  les  prétextes  pour  leg  retirer  à eux  ou  les 
donner  à d’autres,  à titre  de  gratification.  Gomme  nous  ne 
trouvons  ces  deux  manières  d’agir  ni  justes  ni  raisonnables, 
nous  voulons  et  ordonnons  par  l’autorité  de  ces  présentes 
que  ceux  qui  ont  obtenu  une  concession  de  nous  ou  de  notre 
père,  continuent  de  posséder  les  terres  qu’ils  ont  défrichées 
avec  leurs  hommes.  Quant  à ceux  qui,  venus  en  même 
temps , se  sont  établis  sur  des  terres  désertes , nous  voulons 
qu’ils  conservent , eux  et  leur  postérité,  sans  aucune  espèce 
d’atteinte , la  possession  de  tout  ce  qu’ils  auront  défriché, 
à condition  toutefois  que  chacun  d’eux  s’acquittera  du  ser- 
vice qu’il  nous  doit  en  raison  de  l’étendue  de  son  domaine, 
avec  ceux  qui  ont  obtenu  des  concessions  spéciales.  Quant 
à ceux  qui  sont  a enus  plus  tard  et  qui  s’étant  recommandés, 
soit  à nos  comtes , soit  à nos  vassaux , soit  à leurs  propres 
compatriotes , en  ont  reçu  des  terres  pour  s’y  établir , ils 
iM  posséderont  à l’avenir,  eux  et  leurs  héritiers,  aux  titres 
^ conditions  qu’ils  les  ont  prunitivement  reçues.  Et  ce  dé^ 
cret  de  notie  autorité  ^ nous  entendons  ^’U  soi|  Qbsçi-y^^ 
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non-seulement  envers  les  émigrés  espagnols  passés  et  pré- 
sents, mais  encore  envers  ceux  qui  viendront  plus  tard  de 
ces  régions  pour  se  placer  sous  notre  foi  : aussi  nous  avons 
ordonné  qu’il  en  fût  diessé  sept  copies  semblal)les , dont  la 
première  sera  envoyée  à Narbonne,  la  seconde  à Carcas- 
sonne, la  troisième  à Roussillon,  la  quatrième  à Empurias, 
la  cinquième  à Barcelonne,  la  sixième  à Gironne,  la  septième 
à Beziers  ; un  exemplaire  en  sera  en  même  temps  déposé 
dans  les  archives  de  notre  palais , de  manière  que  les  susdits 
Espagnols  auront  les  sept  autres  entre  leurs  mains,  et  que 
celui  qui  restera  dans  notre  palais  servira  au  jugement  des 
nouvelles  contestations  qui  pourraient  nous  être  déférées 
par  la  suite.  Et  afin  que  cette  constitution  de  notre  autorité 
obtienne  plus  de  force  et  soit  plus  pleinement  observée  à 
l’avenir  par  les  fidèles  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu , nous 
l’avons  souscrite  de  notre  propre  main  et  fait  sceller  du 
sceau  de  notre  anneau. 

« Signe  du  seigneur  Louis,  sérénissime  empereur. 

« Collationné  par  Arnald , à la  place  d’Helisachar. 

« Donné  le  4 des  ides  de  février , la  troisième  année  (le 
Christ  étant  propice  ) de  l’empire  du  seigneur  Louis , trè&- 
pieux  auguste,  indiction  neuvième.  » 

« Fait  heureusement  à Aix-la-Chapelle,  dans  le  palais  royal, 
au  nom  de  Dieu.  Amen  * . « 

Les  ordonnances  impériales  rendues  en  faveur  des  émi- 
grés espagnols,  bien  que  violées  peu  après  leur  promulga- 
tion par  ceux-là  même  qui  avaient  intérêt  à les  observer , 
leur  présentaient  trop  d’avantages  pour  qu’un  grand  nom- 

* Capitularia  regum  Francorum,  ed.  Steph.  Baluzio,  lom.  i,  col. 
569-572. — Recueil  des  lUsioriens  des  Gaules,  l.  vi,  p.  487,  487.  Cette 
pièce  se  trouve  analysée  et  commentée  dans  l’ouvrage  de  Pierre  de  Marca 
déjà  cité,  livre  iii,  cbap.  xx,  col.  301-304;  elle  a été  traduite,  pour  la 
plus  grande  partie,  par  M.  Guizot.  Voyez  ses  Essais  sur  l'Histoire  de 
france,  Y«  ^ilion,  Paris,  Charpentier,  1841,  posl  8;  p.  84-86. 
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bre  d’antres  réfugiés  de  cette  nation  ne  s’empressât  point 
d’en  échanger  la  jouissance  contre  l’esclaTage  où  les  tenaient 
les  Arabes  : aussi  est-il  permis  de  croire  que  bientôt  les  pro- 
linces  limitrophes  de  l’Espagne  regorgèrent  de  chrétiens, 
goths  et  espagnols  d’origine,  avides  de  participer  aux  privi- 
lèges octroyés  par  Charlemagne  et  son  fils.  A l’ombre  de  leur 
sceptre,  les  nouveaux  colons  n’avaient  pas  tardé  à changer 
les  déserts  qui  leur  avaient  étéconcédés,  en  campagnes  rian- 
tes et  fertiles:  l’aisance,  sinon  la  richesse , dut  être  le  fruit 
de  cet  état  de  choses;  mais  il  ne  pouvait  manquer  de  faire 
naître  également  une  violente  jalousie  dans  le  cœur  des  ha- 
bitants de  race  gallo-romaine,  ruinés,  soit  par  le  passage  des 
armées  de  Charlemagne  qui  se  rendaient  dans  la  Péninsule 
(778-797),  soit  par  les  ravages  des  Sarrazins  en  793.  Ce 
sentiment,  entretenu  par  les  colons  eux-mêmes  et  par  le 
soin  que  probablement  ils  mirent  à ne  pas  s’allier  en  dehors 
de  leur  nation,  dut  réveUler  les  vieilles  accusations  portées 
contre  leurs  ancêtres.  Les  Goths  avaient  été  ariens  ‘,  et  à ce 
titre , ils  avaient  passé  pour  entachés  de  lèpre  * ; il  n’en 
fallut  pas  davantage  pour  autoriser  les  Aquitains  à croire 
et  à répandre  le  bruit  que  les  Espagnols  domiciliés  parmi 
eux  avaient  hérité  de  cette  affreuse  maladie , et  en  cela 
ils  obéissaient  peut-être  à un  préjugé  populaire,  ainsi  for- 
mulé plus  tard: 

* Entre  autres  écrits,  yoycï,  sur  l’hérésie  d’Arius,  les  conférences  qu’eut 
8.  Grégoire  de  Tours  avec  Âgilaf  et  Oppide , ambassadeurs  de  Leuvibild, 
roi  d’Espagne,  et  dont  il  fait  le  récit  dans  son  Histoire  ecclésiastique  des 
Francs,  livre  v,  chap.  44,  et  livre  vi,  chap.  40. 

* « Chararici  cujusdam  regis  Galliciensis  filius  graviter  sgrotabat.  qui 
taie  tædium  inenrrerat,  ut  solo  spiritu  palpitaret.  Pater  antem  ejus  fœtidæ 
te  illi  Arianæ  sectæ  una  cum  incolis  loci  illius  subdiderat.  Sed  et  regio  ilia 

plus  solito,  quam  aliæ  provinciæ,  lepra  sordebat Rex  unitatera  Patris 

et  Filii  et  Spiritus  Sancti  confessus,  cum  omni  domo  sua  chrismatus  est. 
Squalor  lepræ  a populo  pellitur,  et  omnes  infirmi  salvantur,  nec  umquam 
ibi  postea  usque  nunc  super  aliquem  lepr»  morbus  apparuit.  » S.  Grego- 
rii  episc.  Turonmsis  de  Miraeulit  S.  Martini,  lib,  i,  cap.  xi. 
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...  fil  de  lebros  es  lebros, 

£ del  qui  ba  gota,  gotos  *.  ' 

Sans  doute  l’arianisme  des  Goths  suffisait  pour  faire  eoB^^ 
sidérer  les  Espagnols  du  vm‘  siède  comme  doublement 
infectés  -,  mais  peut-être  la  haine  des  indigènes  contre  les 
colons  n’eut-elie  pas  besoin  d’aller  recfaeroher  dans  le  passé 
cette  imputation  d’hérésie  d’où  découlait  le  soupçon  de  lèpre 
par  suite  de  la  confusion  introduite  dans  les  idées  par  le 
langage  mystique  de  l’époque  *.  L’erreur  d’Arius,  qui  sub- 

* Elue,  de  las  propr.,  fol.  69,  cité  l.  iii,  p.  486,  du  Lexique  romui  de 
M.  Raynouard. 

* Quelques  exeipples,  choisis  entre  mille,  suffiront  pour  démontrer  le  hit. 

On  lit  dans  |e  Peristephanon  de  Prudence  : 

Peccante  nil  est  tetrius, 

bii|  tsm  ieprosum,  aut  putridum  ; 

Cruda  est  cicatrix  criminum, 

Oletquc  ut  antrum  Tartari. 

{Tlffmnus  JII.  Passio  Sancti  LaurentU,  V.  985.) 

(irc^oiie  de  'l'uurs  donne  le  nom  de  lèpre  à l’idolâtrie  de  Clovis,  dans 
le  réi'il  qu’il  fait  du  baptême  de  ce  roi.  "Voyez  l’Histoire  ecclésiastique  des 
francs,  livre  ii,  chapitre  3t.  Pans  la  lettre  de  félicitation  que  lopape  A nas- 
tas  c écrivit  à Clovis,  à cette  occasion,  on  lit  le  passage  suivant,  où  lepopUfe 
fait  évidemment  allusion  aux  "Wisigotbs,  contre  lesquels  le  clergé  catholique 
CHQspirait  déjà,  attendant  le  mooient  de  lancer  sur  eux  le  nouveau  c<»- 
vei'ti  : ((  Sed  speramus  in  spem  coqtra  spem  et  Domiiium  collaudamus,  qui 
eruit  te  de  potestate  tenebrarum  et  in  tanto  principe  providit  Ecclesiæ,  qui 
poastt  fwni  tqeri,  etcfliUra  oacurreotns  pesUferoram  conatus  galeam  salutis 
inducrc.  » (Sacrosancla  Concilia,  ed.  Philip.  Labbeo  et  Gabr.  Cossartio, 
l.  IV,  col.  1983,  A. 

Sur  un  bas-relief  qui  faisait  partie  des  décorations  du  portail  de  Sûnt- 
Saturnin  de  Toulouse,  on  voyait  une  femme  plongée  jusqu’aux  hanches 
dans  une  cuve,  et,  prés  d’elle,  saint  Saturnin  et  saint  Martial  qui  lui  con- 
féraient le  baptême.  On  lisait  sur  les  cùtés  et  au-dessous  du  bas-rpiief  : 

IVBAE  NOVAK  LRGIS  SANATVp  FILIA  REfilS 
eVH  BAPTISATVK  VOX  IIOHOAX  LEPUA  KVUATnt. 

« La  femme  que,  à demi  plongée  dans  une  cuve,  dit  M.  du  Mége , 
n'est  point  la  reine  de  Saba,  mais  bien  celle  princesse,  ceUe  prétendu, 
lilie  du  roi  3Iarcellus  (autre  personnage  mythique),  é laquelle  S.  Saturnin 
confér.i  le  baptême,  cl  qui  fut  ensuite  miraculeusement  guérie  de  la  lèpre, 
c'csl-i-diro,  sans  doute,  de  la  souillure  du  polythéisme.  » Histoire  gene- 
rale de  Languedoc,  additions  et  notes  du  liv.  v,  lom,  i^,  pag.  399. 

Au  rosie,  cette  babil  udo  d assimiler  l’idolâlrie,  l’hérésie  et  le  péché  à la 
lé,  IC,  n u pas  cessé  avec  le  moyen  âge  : nous  n’en  vouiuns  pour  preuve 
que  le  titre  suivant  d’un  livre  qui  a paru  il  y a quelques  années  : Xq  Yé- 
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sista  8î  long-temps  dans  le  nord  de  i’Ëorope  < , ne  dutcesser 
qu’ostensiblement  dans  le  midi  après  sa  suppression  légde; 
d’ailleurs,  dans  le  même  temps  et  presque  dans  les  mêmes 
lieux  où  nous  avons  vu  les  émigrés  espagnols  s’établir,  naquit 
une  hérésie  concernant  le  mystère  de  l’Incarnation.  Ses 
antenrs  étaient  Elipand,  évéque  de  Tolède,  et  Félix, 
évêque  d’orge!;  ses  sectateurs,  quelques  individus  cachés 

rilé  êt  la  Grâce,  ou  la  Lèpre  prouvée  et  la  Lèpre  guérie...  {mpriiaerie 
Deverité,  à Abbeville.  » Journal  de  la  Librairie,  1841,  n°  599. 

* Elle  avait  encore  des  adhérens  en  Pologne  aa  xvii”  siècle.  Vorez  les 
Voyager  et  Ob$ervation$  du  sieur  de  la  Boullaye-le-Gouz,  gentil-homnn 
angevin...  A Paris,  chez  (iervais  Clousier,  u.  pc.  lui.  in-4  ; cbap.  xuv, 
p.  485. 

Le  nom  des  sectateurs  d'Arius  s’est  longtemps  conservé  en  Espagai^ 
comme  le  prouvent  les  passages  suivants,  empruntés  à des  ouvrages  des 
iivc  et  xvc  siècles  : 

Asy  fué  por  çierto  que  fueron  ven^idos 
los  infantes  moros,  en  esta  sancta  iieste  : 
pues  ya  bien  paresçc  è se  manifesta 
el  noûe  infante  de  los  escpgidos 
que  Dyos  quiso  ungir  entre  los  nacidos 
por  destruymiento  de  los  Arrianos, 
é por  que  los  nobles  tteles  ebristianos 
syentan  que  biven  por  él  defendidos. 

Alfonsso  Alvares  de  Villasandyno.  (Canckmero  de  Baena,  ms.  de  la 
Bibliolhcquc  royale,  folio  5 recto,  col.  S.) 

Por  ende,  ssey  ledo  humano; 
que  ssy  bives,  tû  verâs 
cosas  con  que  gozartis, 
ssyn  non  cres  arryano,  etc. 

Ibidem,  folio  66  recto,  col.  S. 

Por  ende  el  fondo  arcano 
de  la  mi  breve  conçiençia, 
rruego  k la  suma  potonçia 
que  non  larde,  mas  tenprano, 
faga  el  inundo  sofragano 
d'él,  c de  sus  valedores, 
miiy  fiiertes  batalladores, 
por  que  abaien  los  favores 
d(d  cruel  pueblo  an-yuno, 
faiso  iiieii'opolilano. 

Ibid.,  folio  92  verso,  col.  1. 

Si  aquesla  dueiia  bolviendo  su  dança 
avre  las  puertas  de  Jano  en  troyano, 
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dans  les  Pyrénées*.  Voici  en  quoi  elle  consistait  : le  Christ 
est  fils  de  Dieu,  qu’on  le  considère  dans  sa  divinité  ou  dans 
son  humanité.  Les  deux  évêques  espagnols,  trouvant  que  c’é- 
tait établir  trop  d’égalité  entre  les  deux  natures,  demandaient 
une  différence  plus  marquée  : que  le  Christ,  dans  sa  divini- 
té, fût  pleinement  et  entièrement  fils  de  Dieu,  ils  l’admet- 
taient; mais  ils  voulaient  que,  comme  homme,  il  ne  fût  que 
son  fils  adoptif  Il  y avait  là,  on  le  voit , une  déviation 
peu  sensible  du  dogme  cathobque;  cependant  la  nouvelle 
hérésie  mit  en  émoi  toutela  chrétienté.  Les  conciles  s’assem- 
blèéent  en  différents  endroits,  les  controverses  s’établirent, 
et  tout  le  monde  y prit  part,  depuis  le  moine  obscur  jusqu’à 
Charlemagne  lui-même.  Le  zèle  qu’il  déploya  contre  les  no- 
vateurs, rapproché  de  la  protection  constante  dont  les  Espa- 
gnols réfugiés  fm’ent  l’olqet  de  sa  part,  démontre  suffisam- 
ment qu’ils  restèrent  étrangers,  ostensiblement  du  moins,  à 
l'hérésie  de  Félix;  mais  il  ne  s’en  suit  pas  que  les  voisins  delà 
frontière  d’Espagne  n’aient  point  pris  conseil  de  leur  haine 
contre  les  nouveaux  venus  pour  les  en  accuser,  confondant 

bien  creo  syn  duda  que  grand  alegranca 

se  seguirà  al  pueblo  arryano. 

Respuesta  que  fiso  é ordenô  mifer  Frattçitco  Inperial.  (Ibidem, 
folio  184  recto,  col.  1.) 

1 O ünum  e duobus  : aut  in  loto  mundo  est  Ecclesia  Cbristi  supra  pe- 
tram  fundata...  aut  eliam  in  Felice  et  suis  paucis  sectatoribus,  quod  om- 
nino  indignum  est  Cbristo  Deo  nostro,  ut  plures  non  habcat  in  ovili  suo, 
quam  illos  paucos,  qui  in  œontanis  latitant  cum  Felice.  » Epistola  Albini 
magistri  ad  Elipantum  Toletanum  episcopum.  [BeoUt  Flaeci  Albini  aeu 
Alcuini  (ibbaUs...  Opéra...  cura  et  studio  Frobenii,  etc.  Literis  Joannis 
Michaelis  Englertb,  h.  dcc.  lxxtu.  in-folio;  tomi  primi  volumen  secun- 
dum,  pag.  865,  n°  vu.) 

2 Einhardi  Annales  de  Franeorum,  sub  anno  nocxcii.  (Rec,  des  Hist. 
des  Gaules,  t.  v,  p.  310,  C;  OEuv.  compl.  d’Eginhard,  éd.  de  M.  Teu- 
let,  t.  1",  pag,  3187)— Baronii  Annales  ecclesiast,  anno  Cbristi  704,  n°  5. 
—Mareœ  Hispanicœ  Liber  tertius,  cap.  lu,  col.  368-373.— Histoire  ec- 
clésiastique de  l’abbé  Fleury,  liv.  44,  n«>  50  et  suivanU  ; liv.  45,  n°»  9 et  13. 
— Dissertatio  bistorica  de  Hæresi  Elipanli  archiepiscopi  Toletani,  etFelicis 
episcopi  Orgelitani,  etc.,  ad  calcem  Alcuini Operum  tomi  primi  vol.  secundi, 
p.  9S3-944.  ffieloire  de  Charlemagne,  par  Gaillard,  t.  ii,  p.  83-84. 
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ainsi  à dessein  l’erreur  d’Arius  avec  celle  de  l’évêque  d’Ur- 
gel,  le  passé  qui  n’inspirait  plus  de  craintes,  avec  le  présent 
que  les  lois  divines  et  humaines  vouaient  à la  persécution. 

Que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  ou  qu’il  en  été  au- 
trement , les  fugitifs  espagnols  établis  dans  le  Bordelais 
reçurent,  entre  autres  noms,  celui  d’Ariens.  Ce  qui  nous  le 
fait  croire,  c’est  le  nom  de  Camparrian,  Campus  Ariams, 
donné  à un  quartier  de  la  paroisse  de  Ganejan  en  Cernés, 
près  duquel,  comme  on  l’on  déjà  vu,  il  existait  en  1488  un 
heu  appelé  les  Gahets  ou  les  Gaffets , sans  nul  doute  à cause 
des  Cagots  qui  l’habitaient  ou  qui  y avaient  anciennement  , 
demeuré.  En  assignant  cette  origine  au  nom  de  Camparrian, 
nous  nous  éloignons,  il  est  vrai,  du  texte  de  Jean  Vasæus  ! 
et  de  celui  de  Gabriel  de  Lurbe  * , qui  le  dérivent  de  la 
défaite  d’un  parti  de  Goths  taillés  en  pièces  en  cet  endroit 
après  la  bataille  deVouillé;  mais  rien,  ni  sur  les  Ueux  ni 
dans  les  écrivains  contemporains , ne  vient  à l’appui  de 
cette  prétendue  défaite , et  « cette  vague  tradition,  comme 
le  dit  M.  Jouannet  ® , paraît  n’avoir  d’autre  fondement  que 

* « In  Burdegalensium  finibus  Gothi  qui  pnelio  ablüerant,  ausi  forlunam 
prelii  lenlare,  tanta  cæde  vicli  sunt,  ut  is  locus  Campus  Arianus  etiam  nunc 
Tociletur.  » Rerum  Hispanicarum  Scriptoret  altguot...  tomus  prior. 
Francofurti,  m d lxxis,  in-folio;  p.  546,  lig.  33. 

^ Burdigalentium  rerum  CArontcon...  Burdigals,  excudebat  S.  Mil- 
langius...  cio.  loxc.  ad  calcem  Âusonii  Operum  eodem  anno  excussorum 
ia-i';  folio  sexto  recto. — Chronique  Bourdeloite...  A Bourdeaus,  par  Si- 
mon Miilanges,  m.  dc.  xix.  in-4;  fol.  8 verso,  sous  l’année  509. — Fartâ- 
ti$  bordelaises,  l.  iv,  p.  174-176. 

® Statistique  du  département  de  la  Gironde...  1.  ii.  — Première  par- 
tie. A Paris,  chez  P.  Dupont  et  comp®,  1839,  in-4;  p.  170.  Par  une  dis- 
traction singulière , M.  Jouannet  nomme  ici  les  Sarrasins  au  lieu  des 
Wisigotbs. 

Camparrian  n’est  pas  le  seul  lieu  dc  la  Guienne  auquel  on  ait  rattaché  le 
souvenir  des  Goths  : il  ) a encore  la  paroisse  de  Villegouge  en  Fronsadais, 

« qu’on  trouve  appellée  (dit  Baurein,  Variétés  bordelaises,  t.  iv,  p.  xxix) 
dans  les  anciens  pouillés  dc  ce  Diocese,  villa  Gosia,  c’est-à-dire,  ville  dc 
Gots,  comme  l’atteste  une  espece  de  tradition.  » 

Une  autre  tradition,  consignée  dans  un  écrit  du  xvii*  siècle,  place  non 
loin  de  là  d’autres  établissements  de  Goths  : a Depuis  l’ancienne  inondé- 


Digilized  by  Google 


310 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


le  nom  même  de  l’endroit,  Campus  Arianorum.»  Quoi  qu*Ü 
en  soit,  le  passage  de  Vasæus  et  celui  de  Gabriel  de  Lurbe 
prouvent  une  chose,  c’est  qu’au  xvi®  siècle,  époque  à laquelle 
vivaient  ces  deux  chroniqueurs,  le  souvenir  de  l’émigration 
espagnole  du  viii®  était  complètement  effacé  dans  le  pajs 
bordelais , et  que , dans  l’ignorance  de  l’évènement  auquel 
Camparrian  devait  son  nom,  des  clercs  avaient  supposé  un 
fait  d’après  ce  même  nom,  en  rapprochant  celui-ci  des  no- 
tions historiques  dont  ils  étaient  en  possession  et  qui  pou- 
vaient s’y  rapporter. 

Si  les  réfugiés  espagnols  qui  s’établirent  à l’est  des  Py- 
rénées échappèrent  au  malheur  d’être  accusés  de  lèpre  dans 
le  sens  naturel  et  mystique  du  mot,  ils  furent , comme  leurs 
frères  d’Aquitaine , de  Vasconie  et  de  Gotliie , sans  cesse 
attaqués  dans  leurs  propriétés  et  dans  leurs  privilèges,  et, 
pour  les  consolider,  ils  s’adressèrent  à l’autorité  impériale 
dont  ils  les  tenaient.  C’est  au  moins  ce  que  nous  inférons 
d’un  mandement  de  Charles  le  Chauve,  rendu  le  19  mai  de 
Pan  844.  Quelques  réfugiés  espagnols  domiciliés  dans  le 
comté  de  Beziers,  aux  villagesd’Âspirau  etd’Alignau,  avaient 
demandé  à cç  prince  de  leur  confirmer  les  possessions  que 
Charlemagne  et  Louis  le  Débonnaire  leur  avaient  données. 
Charles  confia , suivant  l’habitude  royale,  de  more  regali, 
le  soin  d’examiner  cette  affaire  à Noton , archevêque  d’Ar- 
les , à Elmerad  ou  Hilmerad , comte  du  sacré  palais , celui-là 
même  qui,  suivant  la  Chronique  de  Fontenelle,  mourut  en 
851,  dans  un  combat  que  le  même  empereur  livra  aux  Bre- 

tioQ  et  arrivée  des  Goths  eo  Guyenne  et  à Bourd^.,  il  est  resté  aux  envi- 
rons dud.  Bourdeaux  vers  la  palu  et  vers  le  Cuzagués  une  certaine  engeance 
desd’.  Goths  qui  s’y  voit  encore  et  dure  en  la  présente  année  1653.  les- 
quels, soit  hommes  et  femmes,  sont  de  plus  haute  stature  que  les  autres  ha- 
bitans,  et  s'assemblent  tous  les  ans  à Bordx  le  jour  de  la  Teste  de  St.  Seurib 
proche  de  l’Eglize,  ou  ilz  dansent  l’après-disnée  après  avoir  ouy  vespres.  s 
Manuscrit  relatif  à l’histoire  de  la  Guienne,  décrit  dans  le  Mémorial  Bor- 
delais, n®  du  dimanche  24  Juillet  1842  ; folio  37  verso. 
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tpus^  ; à Suniefrid,  marquis  ou  comte  des  frontières,  le 
même  sans  aucun  doute  qui  avait  été  fait  comte  d’ürgel  par 
Louis  le  Débonnaire;  à Suniarius , comte , et  à divers  no- 
bles. Le  prince,  éclairé  par  leur  rapport  sur  la  vérité  et  la 
justice  de  ce  qui  était  exposé  dans  la  requête , y fit  droit  et 
ordonna  que  les  mêmes  Espagnols  et  leurs  descendants  tien- 
draient et  posséderaient  les  mêmes  choses  sans  aucun  em- 
pêchement , sous  la  sauve-garde  de  la  protection  royale , et 
qu’elles  poui’raicut  passer  aux  collatéraux , si  les  posses- 
seurs mouraient  sans  fils  ni  petits-fils 

Bien  que  ce  mandement  ne  contienne  pas  de  mention  ex- 
presse des  tribulations  dont  nous  supposons  que  les  Espa- 
gnols de  la  Septimauie  furent  nécessairement  les  victimes, 
il  les  laisse  néanmoins  entrevoir  d’une  manière  vague  dès 
les  premières  phrases.  On  doit  aussi  induire,  ce  me  senil)lc, 
du  silence  que  cette  pièce  et  les  diplômes  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire  gardent  au  sujet  des  chiens  de  Goths, 
qu’il  n’en  existait  pas  encore  à l’époque  où  les  uns  et  les 
autres  furent  rédigés , ou  que,  s’il  y en  avait  { ce  qui  aurait 
besoin  d’être  prouvé),  ils  ne  sauraient  être  la  tige  des  mal- 
heureux désignés  plus  tard  par  ce  nom  ; autrement  de  deux 
choses  l’une  ; ou  il  en  eût  été  question  dans  ces  mandements, 
soit  pour  distinguer  les  émigrés  espagnols  de  ces  misérables» 
considérés  plus  tard  comme  étrangers  sur  le  sol  qu’ils  ha- 
bitaient, soit  pour  recommander  aux  comtes  de  veiller  à ce 

* Rec.  des  Hist.  des  Gaules,  t.  vu,  p.  43,  A. 

^ Capital,  reg.  Franc.,  ed.  Si.  Baluzio,  t.  H,  col.  1444;  Marca  Jlisp., 
toi.  3&4,  355  ; Hist,  gener.  de  Langued.,  1. preuves,  col.  84,  n®  lxv.  • 
(Deuxième  édition,  t.  ii,  p.  684.) 

Le  S juin  suivant,  Charles  le  Chauve  accorda  un  pareil  dipldme  à Theo- 
frid,  l’un  des  descendants  de  ces  Espagnols,  et  fils  de  Jean,  à qui  Louis  lé 
Débonnaire  avait  en  814  confinné  la  possession  de  plusieurs  domaines, 
entre  autres  de  Foujoncouse  au  diocèse  de  Narbonne,  concédés  audit  Jean 
par  Charlemagne.  Voyez  l’appeiulicc  aux  Capitulaires,  t.  ii,  col.  1 445  ; 
ffist.  gen,  de  Lang.,  t.  I*®,  preuves,  col.  85,  n®  lxti  (deuxième  édit., 

L U,  p.  634,  coi.  i)  ; et  col.  45,  46,  n®  xxv.  (Deux,  édit.,  t,  u,  p.  608.) 
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que  CCS  derniers  ne  participassent  point  aux  priTÜéges  con- 
cédés aux  réfugiés;  ou,  cette  distinction  et  cette  recom- 
mandation n’existant  pas,  aucune  barrière  ne  se  fût  op- 
posée à la  réhabilitation  des  descendants  des  Wisigoths 
échappés  à la  déroute  de  Vouillé , rien  ne  les  eût  empêché 
de  se  réunir  à leurs  frères  d’Espagne , qui  n’auraient  pu  se 
refuser  à les  considérer  comme  tels , si , dans  leur  isolement, 
les  descendants  des  compagnons  d’Alaric  eussent  conservé, 
entre  autres  traces  de  leur  nationalité , la  tradition  de  leur 
origine  : ce  qui  fût  arrivé , comme  nous  l’accordent  les 
partisans  des  systèmes  contraires  au  nôtre,  en  se  fondant 
sur  des  traditions  vieilles  de  neuf  siècles. 

On  l’a  sans  doute  déjà  deviné , nous  croyons  que  les  Ca- 
gots  sont  les  descendants  de  ces  Espagnols  qui  n’échappè- 
rent au  pouvoir  des  Musulmans  que  pour  ployer  inentôt 
sous  un  joug  mille  fois  plus  pesant,  mille  fois  plus  insup- 
portable , et  qui  durent  leur  longue  misère  à un  acte  de 
munificence  mal  entendu,  à une  erreur  de  l’administration, 
comme  nous  dirions  aujourd’hui. 

Des  quatre  instruments  carolingiens  que  nous  venons  de 
citer,  à l’accord  intervenu  entre  Gaston- Phébus  et  les  Ca- 
gots , il  y a une  lacune  immense  que  les  documents  connus 
jusqu’à  ce  jour  ne  sauraient  combler,  même  en  partie*  Nous  ' 
sommes  donc  obligé  d’employer  la  divination,  en  attendant 
que  nous  ayons  recours  à la  philologie,  pour  nous  rendre 
compte  de  la  lamentable  histoire  des  Cagots. 

Si  l’on  admet  que  le  précepte  de  Charles  le  Chauve  fut 
rendu  pour  surmonter  les  difficultés  que  ceux  de  Charle- 
magne et  de  Louis  le  Débonnaire  rencontraient  dans  leur 
exécution , on  peut  croire  que  le  dernier  en  date  n’eut  pas 
plus  de  succès.  En  effet,  les  uns  et  les  autres  péchaient  par 
la  base,  et  Charles  avait  bien  autre  chose  à faire  qu’à  s’oc- 
cuper des  Espagnols  auxquels  son  aïeul  et  son  père  avaient 
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donné  une  position  si  belle  en  apparence.  D’autre  part , ces 
étrangers  dùrent  ressentir  d’autant  plus  vivement  l’oppres- 
sion qu’on  cherchait  à faire  peser  siur  eux,  qu’ils  n’avaient 
pas  la  ressource  d’y  échapper.  Retourner  en  Espagne , c’eût 
été  s’oxposer  à une  mort  à peu  près  certaine;  pénétrer  plus 
avant  dans  le  royaume  des  Francs,  leur  eût  valu  des  maux 
pires  que  ceux  dont  ils  étaient  abreuvés  : dans  cet  état  de 
choses,  qui  nous  dira  ce  qui  se  passa?  Peut-être,  profitant 
de  l’anarchie  dans  laquelle  était  tombé  l’empire  d’occident 
sous  les  enfants  de  Louis  le  Débonnaire , usèrent-ils  des 
armes  que  leurs  comtes  leur  avaient  mises  entre  les  mains, 
pour  se  faire  rendre  justice;  peut-être  furent-ils  jugés  indi- 
gnes de  les  porter  en  raison  des  accusations  auxquelles  ils 
étaient  en  butte;  peut-être  faut-il  voir  en  eux  l’occasion,  ou 
du  moins  les  victimes  des  troubles  qui  agitèrent  l’Aquitaine 
avant  le  mois  de  juin  854 , troubles  dont  le  souvenir  ne  nous 
a été  conservé  que  par  quelques  mots  d’un  article  du  plaid 
d’Àttigni  * ; si  toutefois  ils  ne  furent  pas  les  complices  et  les 
fauteurs  de  la  conspiration  du  Goth  Âizon , qui  éclata  dans 
le  courant  de  l’année  826 , en  des  üeux  affectés  comme  ré- 
sidence à des  réfugiés  espagnols  *.  Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’est  qu’à  la  fin  du  ix»  siècle , comme  j’espère  le  démontrer, 
il  y avait  des  Cagots  établis  dans  le  Bas-Poitou , et  qu’en 
1365  nous  en  trouvons  un  grand  nombre  disséminés  et  iso- 
lés dans  différents  lieux  du  Béarn  : ce  qui  donne  à penser 
qu’ils  furent  dispersés  par  une  force  supérieure,  qui , après 
leur  avoir  enlevé  leurs  privilèges  ainsi  que  les  pièces  qui  en 
faisaient  foi , leur  laissa  cependant  la  liberté  ; mais  quelle 

' « De  advenis  quos  aflligunt  ministri  reipublicæ,  scilicet  ut  qui  ab  illis 
quos  Norimanni  vel  Brittones  adllixerunt,  et  ideo  mendicando  in  istud 
regnum  venenint,  vel  qui  propter  adflictionem  Âquitanicam  hue  venerunt, 
censum  vel  operationes  exegerunt,  hoc  cum  sua  lege  illis  emendent.  » Ca- 
pit.  reg.  Franc.,  t.  ii,  col.  69. 

* Einhardi  Ann.  Franc,  (OEuv.  compl.,  édit,  de  M.  Teulet,  t.  i"; 
pag.  384);  HtsI.  data  Gaule  mértd.,  tom.  IV,  p.  68  et  suivantes.  ' ' 
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liberté  ! On  a pu  juger  si  le  servage  le  plus  dur  n’était  pas 
mille  fois  préférable.  Certains  d’entre  les  Cagots  durent  le 
penser  et  demander  à descendre  au  rang  des  serfs,  et  c’est 
probablement  par  suite  d’une  requête  de  ce  genre  que  le  sei- 
gneur de  Préchac  put,  plus  tard, faire  présent  de  la  maison 
du  Crestiaa  Auriol  Donat  à l’abbaye  de  Luc. 

Je  prends  ocèasion  de  ce  nom  pour  répondre  aune objeev 
tion  que  l’on  ne  manquera  pas  d’élever  contre  mon  sys- 
tème. Ce  nom  d’ Auriol  ainsi  que  ceux  qui  se  lisent  dans  le 
traité  entre  les  Cagots  et  le  comte  de  Foix,  ne  diifèreat  en 
rien  des  noms  en  usage  dans  le  Béarn,  et  l’on  n’y  aperçoit 
aucune  trace  de  gothique,  d’arabe  ou  d’espagnol  latinisé  ou 
non:  ce  qui  nécessairement  aurait  lieu,  ajouteront  mes 
contradicteurs,  si  les  Cagots  provenaient  des  Espagnols  qui 
émigrèrent  sous  et  après  Charlemagne.  A cela  je  répondrai 
qu’il  dut  en  être  de  ceux-ci  comme  des  Juifs,  dont  le  sort 
fut  à peu  de  chose  près  pareil  au  leur  pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  âge.  Pour  échapper  à l’attention  pübbquc 
et  à la  persécution  qu’elle  en  fautait,  Us  changèrent  de  nom, 
à uue  époque  qu’il  est  ditüeile  de  préciser,  et  prirent  en  gé- 
néral celui  du  lieu  de  leur  naissance:  c’est  ainsi  qu’il  faut 
expliquer  les  noms  de  Botschild , de  Fould , de  Grcmieux , 
d’Arnspach,  de  Hatisbonne,  connus  sous  différents  rapports. 
Nous  savons  d’ailleurs  que  les  hérétiques  du  xiP  siècle,  non 
contents  d’avoir  recours  à la  fuite  pour  se  soustraire  à la 
proscription  prononcée  contre  eux,  prenaient  également  la 
précaution  de  changer  de  nom  ' . Uue  autre  objection  que  je 


' « DePiphilis.  Quoniamimpurissinia  Manichæorum  secta  tcrgivcrsalionr 
lubrica  sub  spccie  religiouis  apud  iiiipcrilissiinos  se  ucculluns,  sitiiplicium 
animas  perdilum  ire  moliliir,  el  per  abjeclissinios  lexlorcs,  qui  stepe  itf 
loco  fugiunl  ad  locum,  nominaque  comiuutarunt,  raplivas  ducuiil  nmüer- 
culas  oneratas  peccatis,  » etc.  Concil.  Keiii.  an.  1157.  apud  3Iurlcu.  to.  ' 
Ampl.  Collect.  col.  74;  vid.  etiam  Gloss,  ad  Script,  mcd.  et  int.  Laiù>. 
to.  V,  col.  470,  8ub  voce  fifu. 
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prévois  résulte  de  la  différence  qui  existait  entre  la  profes- 
sion des  réfugiés  espagnols  et  celle  des  Cagots.  £n  effet,  les 
premiers,  comme  on  vient  de  le  voir,  étaient  agriculteurs,  et 
les  autres  étaient  bûcherons  et  charpentiers.  11  ne  nous  pa- 
rait x»s  très-difficile  d’expliquer  cette  différence  ; privés  des 
biens  qu’ils  tenaient  de  la  munificence  des  empereurs  francs, 
repoussés  comme  argués  d’hérésie  par  les  propriétaires  fon- 
ciers, au  service  desquels  ils  auraient  pu  songer  à entrer,  les 
descendants  des  émigrés  durent  se  résoudre  à descendre 
encore  plus  bas,  c’est  à dire  avoir  recours  à des  professions 
industrielles  ' dont  l’exercice  pût  soutenir  leur  existence 
et  celle  de  leur  enfants  ; mais  également  repoussés  par  les 
ouvriers  dont  ils  voulaient  partager  les  travaux,  ils  ne  trou- 
vèrent ouvert  devant  eux  que  l’état  de  charpentier , qui 
avait  autrefois  plus  d’extension  qu’aujourd’hui,  et  qui  sans 
doute  était  inféme,  parce  que  ceux  qui  l’exerçaient  étaient 
tenus  de  se  prêter  à la  fabrication , à la  réparation  et  à la 
mise  en  place  des  gibets  et  autres  instruments  de  supplice 
Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c’est  la  tradition 
populaire  relative  à leur  origine  juive,  et  l’analogie  cpie 


‘ Encore  en  1609,  un  avocat  plaidant  par-devant  le  parlement  de  Breta- 
gne pour  les  charpentiers  de  Nantes,  après  avoir  dit  que  la  cause  était  de 
conséquence,  pouvait  ajouter:  «Car  encore  que  les  arts  mécbaniques 
soient  les  plus  basses  et  ravallécs  conditions  de  l’Etat,  si  est-ce  que  ce  sont 
parties  indispensablement  necessaires  à sa  conservation,  » etc.  Voyez  Ar- 
ruts  du  Parlement  de  Bretagne,  pris  des  Mémoires  et  Plaidoyers  de  feu 
J/o.  Sebast.  Frain..  troisième  etderniere  édition,  revûë...  par  M“  Pierre 
llevin,  etc.  A Rennes,  chez  Pierre  Garnier,  u.  ne.  lxxxiv.  deux  volumes 
in-i;  loin.  P’c,  pag.  78. 

- « — Après  avoir  ouy  les  officiers  du  roy  et  bourgeois  dudict  Troyei, 
qui  nous  ont  attesté  n’avoir  jamais,  veu  fourches  patibulaires  ny  potances 
en  la  place  mentionnée  en  la  présente  requeste  et  qu’il  y a autres  lieux 
destinés  aux  executions  de  justice,  mandons  et  enjoignons  au  m‘  charpen- 
tier du  roy  transporter  lad.  polaiice  et  la  dresser  en  VEstappe  au  vin  dud. 
Troyes-  Faict  and.  Troyes  ce  xi®  septembre  m.  v®  iiij“vj,  » etc.  Les  Ar- 
chives historiques  du  département  de  l’Aube  et  d,e  V ancien  diocèse  de 
Troyes...  par  A.  Vallet  de^  Yiriville...  Troyes.  Bouquot...  #i.dccc.xl1. 
in-8;  p.  Wl.. 
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présente  la  profession  des  Caqueux  de  la  Bretagne.  Ceux- 
ci,  il  est  vrai,  ne  pouvaient  exercer  d’autre  état  que  celui  de 
cordier,  et  le  seul  commerce  qui  leur  fût  permis  était  celui 
du  fil  et  du  chanvre  nécessaires  à leur  état  ' ; mais  il  était  in- 

' Nous  ne  pensons  pas  qu’il  (aille  voir  dans  les  achats  de  fil  que  faisaient 
les  tailleurs  bretons,  ou  dans  l’habitude  où'  ils  pouvaient  être  d'ensevelir  les 
morts,  la  cause  de  la  défaveur  qui  pesait  sur  leur  état,  si  l’on  en  croit  un 
ancien  proverbe  rapporté  par  M.  Théodore  de  la  Villcmarqué  (Barzas- 
Breiz.  chants  populaires  de  la  Bretagne,  t.  ii,  p.  99);  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  faire  remarquer  que  la  condition  de  tailleur  était 
également  tenue  pour  vile  à Bordeaux,  comme  le  prouve  ce  qui  suit  : « Le- 
dict  jour  les  capitaines  de  la  ville,  en  nombre  de  dix-sept,  sont  entrés  en  la 
chambre  du  conseil,  parlant  par  l’organe  de  maistre  Lamarque  avocat  en  la 
cour,  l’ung  desdietz  cappitaines;  ont  represanté  qu’ilz  sont  avertis  qu’nng 
tailleur  nonroé  Tholouse  a puis  naguaires  presté  le  sermant  de  capitaine-en- 
seigne en  lajurade  Sainct-Pierre,  qu’ilz  supplient  messieurs  les  juratz  ne  per- 
metre  qu’ung  tel  personnage  de  ville  condition  et  noté  en  sa  personne  face 
ceste  foncion  : aussy  ne  trouveroit-il  personne  quy  le  voulut  suivre,  non 
plus  que  à la  veille  de  la  Sainct- Jehan  qu’y  ne  sceut  trouver  q’ung  seul 
soldat,  encores  esloit-il  son  serviteur.  E[t]  ou  [cas  où]  lesdietz  sieurs  juratz 
agreeroict  ladicte  nomination  et  le  continuer  en  ceste  charge,  iceux  capi- 
taines declairent  qu’ilz  remelent  leurs  charges  ez  mains  desdietz  sieurs  ju- 
ratz,  pour  y pourvoir  à leur  plasse  telles  personnes  que  bon  leur  semblera, 
à cause  qu’ilz  ne  pouroient  permetre  q’ung  tel  personnage  demeurât  en  leur 
compagnie. 

oA  esté  délibéré,  ayant  esguard  à la  plaincte  desdietz  cappitaines,  qu'il 
sera  pourveu  à ladicte  plasse  d’enseigne  d’ung  autre  personne  que  dudict 
Tholouse,  lequel  sera  adverty  de  ladicte  deliberation.» 

(Registres  de  la  jurade  de  Bordeaux,  conservés  à l’bôtcl  de  ville,  volume 
de  1623-1624,  folio  84  recto.  Délibération  du  mercredi  26  juin  1624.] 

Si  l’on  objecte  que  le  grade  de  capitaine-enseigne  dans  la  milice  urbaine 
de  Bordeaux  exigeait  un  homme  d’une  profession  plus  relevée  que  celle  de 
tailleur,  et  qu’un  praticien  aux  prévôtés  • , un  homme  vivant  du  travail  de 
ses  mains,  qui  se  fût  trouvé  dans  le  cas  de  Tholouse,  eût' été  évincé  comme 
lui,  nous  répondrons  par  un  autre  extrait  des  mêmes  registres  ; « Le  lundy 
septiesme  febvrier  audict  an,  les  habitans  du  lieu  de  Caudeyran  et  Bos- 
quet sont  entrés  en  la  chambre  du  conseil , et  represanté  que,  suivant  la 
permission  à eux  donnée,  avoir  faict  choix  d’ung  capitaine,  quy  est  maistre 
Louys  de  Caudeyran , praticien  ; comme  aussi  a presté  le  sermant  de  lieu- 
tenant Gelliot  Blandin  Maitisan,  laboureur,  habitans  dudict  village  de  Cau- 
deyran, » Volume  de  1620-1622,  folio  223  recto. 

Il  est  po.ssible,  cependant,  que  ce  qui  était  exigé  pour  Bordeaux  ne  le  fût 
pas  pour  la  banlieue,  où  d’ailleurs  il  devait  y avoir  moins  de  choix  qu’en 
ville;  et  puis  ne  suffisait-il  pas  que  Tholouse  exerçât  un  art  mécanique  pour 
être  réputé  de  ville  condition  ? 

* Voyei,  relatÎTement  à l’office  et  aai  devoirs  dee  praticiens  anx  prévAtée,  les  Àncieuil 
nouveaux  siatuu  de  la  viUo  si  siti  ds  Bourdsaus,  4d.  de  1612,  pa«  36  et  3». 
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ftme  comme  je  suppose  que  celui  de  charpentier  l’étaildans 
le  sud-ouest  de  la  France,  et  cela  apparemment  par  la  même 
raison,  car,  si  les  charpentiers  dressaient  les  gibets  et  les 
autres  instruments  de  supplice,  les  cordiers  fournissaient  les 
harts  destinés  à mettre  un  terme  à la  vie  des  criminels  con- 
damnés à être  pendus.  D’un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l’état  de  charpentier  présente  de  fréquents  dangers , et 
que  le  rouissage  du  chanvre  que  mettent  en  œuvre  les  cor- 
diers bretons,  est  une  opération  dégoûtante,  qui  leur  vaut 
divers  genres  de  maladies. 

On  voit  par  là  combien  l’on  est  peu  fondé  à croire  cpie 
les  Goths , après  avoir  été  réduits  en  servitude , furent  con- 
damnés à couper  du  bois , par  assimilation  aux  Gahaonites. 
La  connaissance  de  l’Ancien  Testament,  si  répandue  aujour- 
d’hui, surtout  chez  les  protestants,  ne  se  trouvait,  avant 
le  xm®  siècle,  que  dans  la  partie  la  plus  éclairée,  c’est- 
à-dire  dans  la  minorité  du  clergé,  et  cette  minorité,  qui  pou- 
vait bien  rechercher  les  causes  d’un  fait  accompli,  et  donner 
cours  par  ià  à une  explication  bonne  ou  mauvaise , n’avait 
pas  assez  d’influence  sur  les  masses  pour  leur  faire  imiter 
la  conduite  des  Israébtes  de  Josué,  quelque  désir  qu’elle 
en  pût  avoir  d’ailleurs.  Quand  Shakspere  donnait  à l’es- 
clave de  Prospero,  au  fils  repoussant  de  la  sorcière  Sycorax, 
une  partie  des  occupations  réservées  aux  Gagots  *,  il  ne  se 


Qui  nous  dira  maintenant  si  ce  sont  les  Anglais  qui  ont  apporté  en 
Guienne  les  préjugés  qu'eux  aussi  nourrissaient  autrefois  contre  les  tail- 
leurs, ou  si  ce  sont  les  Gascons  qui  les  leur  ont  communiqués? 

' Prospéra.  Shake  it  off;  corne  on; 

We  'Il  visit  Caliban,  my  slave,  who  never 
Yields  us  kind  answer. 

Miranda.  ’Tis  a villain,  sir, 

I do  not  love  to  look  on. 

Prospero.  But.  as  ’tis, 

We  cannot  miss  him  : he  does  make  our  fire, 

Fetch  in  our  wood  ; and  serves  in  offices 
Tbat  profit  ns.  Wàat  bo  ! slave  ! Caliban 
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faisait  pas  l’organe  d’une  tradition  du  moyen  Age  ; il  subis- 
sait l’empire  des  opinions  de  son  temps  et  de  son  pays,  où, 
par  suite  de  la  réforme , la  Bible  était  devenue  d’un  usage 
aussi  général  et  avait  acquis  une  autorité  aussi  grande,  aussi 
étendue,  que  le  Coran  dans  les  contrées  soumises  à Mahomet. 

Une  troisième  objection,  bien  plus  forte  que  les  autres, 
peut  nous  être  opposée  ; mais  nous  espérons  en  venir  heu- 
reusement à bout.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : il  résulte  do 
premier  mandement  de  Louis  le  Débonnaire  en  faveur  des 
réfugiés  espagnols,  qu’ils  habitaient  l’Aquitaine,  la  Septi- 
manie , la  Provence  et  une  partie  de  l’Espagne  soumise  aux 
empereurs  francs  ; il  résulte  également  du  second  mande- 
ment de  Louis  le  Débonnaire  et  de  celui  de  Charles  le 
Chauve,  qu’il  y avait  de  ces  émigrés  à Narbonne,  à Carcas- 
sonne, à Roussillon,  à Empurias , à Barcelonne , à Gironnc 
et  dans  le  comté  de  Beziers  *.  Cela  étant,  comme  on  ne 
trouve  à aucune  époque , en  Provence  et  dans  la  contrée 
que  nous  venons  de  nmnmer,  des  individus  que  l’on  puisse 
assimiler  aux  Cagots,  ccnnment  expUquer  cette  drconstance? 
Nous  pourrions  alléguer  l’insuiBsance  des  documents  écrits, 
et  cette  fin  de  non  recevoir,  que  nous  opposons  pour  ce  qui 
touche  la  Catalogne , dont  nous  ne  savons  rien  pour  le  sujet 
présent , doit  être  admise  jusqu’à  un  certain  point  relative- 
ment au  sud-est  de  la  France;  cependant  nous  croyons 
pouvoir  donner  une  meilleure  réponse  à l’ objection  que 
nous  avons  prévue. 

Thouearth,  thon!  speak. 

Caliban  [uuï/tm.]  'i'jtiere  ’s  wood  enough  wilhia. 

[Tempest,  act  i,  sc.  ii.) 

' Les  établissements  des  Gotbs  durent  être  nombreux  dans  la  Marche 
d’Espagne  et  la  Septimanie,  mais  presque  tous  ont  disparu  ; on  u cru  re- 
trouver les  traces  de  l’un  d’entre  eux,  à environ  deux  kilomètres  du  Perpi- 
gnan, dans  le  lieu  de  Malloles,  nommé  aussi  dans  les  anciens  titres  Villa 
Gothorum,  vel  Malleola».  Voyez  la  seconde  édition  de  l’iliatoire  générale 
de  Languedoc,  additions  et  noies  dnliv.xiT,  t.  ui,  p.  éfi. 
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‘ n suffirait  peut-être  de  dire  qu’à  l’est  des  Pyrénées,  les 
réfugiés  espagnols,  dont  la  majeure  partie,  comme  nous 
sommes  fondé  à le  croire , se  composait  de  fiotiis,  trouvè- 
rent de  nombreuses  familles  wisigothes  ‘ qui  y vivaient  heUr 
reuses  sous  Fempire  des  lois  particulières  de  ce  peuple , au- 
trefois si  puissant*,  et  qu’accueillis  en  brères  par  ces  ftt- 
miiles,  ils  durent  n’ébre  à aucune  époque  considérés  comme 
étrangers , et  se  mêler  de  bonne  heure  avec  elles  ; mais  il 
nous  semble  qu’il  est  possible  de  mieux  faire.  Nous  allons 
donc  essayer  de  prouver  que  la  cause  première  du  mépris 
et  de  l’aversion  que  les  émigrés  inspiraient  dans  le  sud-ouest 
ae  pouvait  exister  à l’orient  des  Pyrénées. 


' Ef^nhard,  faisant  le  rédt  de  la  rérolte  d’ATzon,  sous  l’année  SST,  parie 
des  Gotbs  et  des  Espagnols  qui  habitaient  la  Cerdagne  et  le  Val  : « Defec4 
ad  eum  cl  filius  Berani,  noniine  Willemundus,  nec  non  et  alii  complures 
novarom  rerum  gentilitia  ICTitalecupidi,  jiincliqueSarracenisac  Mauris  Ce- 
riianiam  et  Vallepsem  rapinis  «(que  incendiis  quotidie  ipfcslabsinl.  Cum- 
que  ad  sedandos  ac  miligandos  (lolliorum  atque  Ilispanorutn  in  illis  tini- 
bos  habitantiiim  anitr.os  Hclisachar  abbas,  cum  aliis  ab  imperatore  missis, 
mulia  et  propria  industria  ol  sociorum  cpasilio  prudenler  fdnâoi#rm- 
set,  » eic.  Annales  Francornm.  (OEUivres  coinpl.  d'Eginbard  , édit,  de 
M.  Tculet,  t.  p.  388.)  Ces  Goths  et  ces  Espagnols  étaient-ils  les  deseen- 
danis  de$  aoiciens  conqu^anls  ^ pays  ou  des  émigrés  de  fraîche  date?  Noua 
croyons  qu’il  y en  avait  des  ups  et  des  autres. 

’ Anno  DccMx  Franci  Narbonam  obsessam  obsident , datoque  saera- 
’Qento  Gotbis  qui  ibi  erant,  qt  si  civilatem  partibus  tradereot  Pipini  regis 
francorum.  pcrniittercnt  eos  legem  suam  habere.  Quo  facto,  Gotbi  Sarra- 
renos,  qui  in  præsidio  illius  erant,  occidunt,  ipsamque  civitatem  partiljius 
franconiin  tradunt.  » Chronicon  Moissiacense.  (Recueil  des  Hist.  des 
ü’ulos,  1.  V,  p.  69,  A.)  Voyez  aussi  les  Mémoires  de  VHist,  de  Languo- 
'iar...  par  !U'- Guillaume  de  Catel.  ATolose,  par  Pierre  Bosc.  u.nc.xxxin. 
liv.  iii,  p.  538. 

« Franci  Narbonam  diu  obsessam  per  Golhos  recipiunt,  peremptis  Sar- 
rarenis  ; facta  pactione  cum  Francis,  quod  illic  Gotbi  palriis  legibus,  mo- 
ribus  palcriiis  vivant.  Et  sic  Narbonensis  proyincia  Pippino  subidtur.»  Offa 
Imperialin  Gerrasii  Tilberientis.  (Ilistoriæ  Francofum  Scriptores...  operq 
ar  siiidio  Francisci  du  Chesne,  t.  ni,  p.  366,  a.) 

Voyez  aussi  l’ Aslroiioine  auteur  de  la  vie  de  Louis  le  Débonnaire,  sur  la 
'l''mandc  faite  par  les  peuples  de  la  Septimanie,  dans  l'assemblée  de  Kiersi. 
IHerucil  de  du  Chesne,  t,  ii,  p.  316,  b;  Rec.  des  Hist,  des  Gaules,  t.  V|, 
P- 121,  B.) 
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On  se  rappelle  que  la  principale  des  accusationB  dirigées 
contre  les  Cagots  était  celle  d’arianisme,  et  que  celle-là  don- 
na lieu  à toutes  les  autres.  Or,  ce  grief  était  peu  de  chose 
dans  le  sud-est  de  la  France,  où  le  peuple  et  la  noblesse  fu- 
rent toujourstrès-tolérants,  parfois  même  hérétiques  ; et  les 
réfugiés,  que  des  répugnances  religieuses  ne  tenaient  pas 
en  dehors  de  la  population  indigène,  durent  s’ j fondre  ra- 
pidement. On  trouve  des  preuves  de  cette  tolérance  dans 
la  manière  dont  les  Juife  étaient  traités  dans  cette  partie  du 
royaume.  Au  vi®  siècle,  les  Juifs  de  la  Provence  pouvaient 
faire  le  comm^ce  avec  des  navires  à eux  et  des  équipages 
de  leur  nation  Dans  le  xii*  siècle , si  l’on  s’en  rapporte  à 
Benjamin  de  Tudèle  qui  visita,  vers  1 170 , les  synagogues 
de  l’Europe  et  de  l’Asie , les  Juifs  pouvaient  être  encore 
propriétaires  de  biens  fonds  à Narbonne.  A Beziers,  à Mont- 
pellier à Lunel,  à Marseille,  il  y avait  un  grand  nombre 
de  familles  juives  riches  et  bienfaisantes,  et-  d’académies 
célèbres,  dans  certaines  desquelles  on  entretenait  aux  frais 
de  la  communauté  les  étudiants  qui  venaient  s’y  appliquer 
à l’Écriture  Sainte  *;  toutes  choses  qui  supposent  une  exis- 
tence paisible  et  même  une  certaine  indépendance,  dont 
étaient  loin  de  jouir  les  Juifs  du  reste  de  la  France.  Au  trei- 
zième siècle,  il  en  était  de  même;  les  sectateurs  de  Moïse 

* S.^Gregor.  episc.  Turon.  de  Gloria  confessorum,  rap.  xcth.  inter  opé- 
ra sua  édita  a Doinno  Th.  Ruinart,  col.  078. 

3 Un  passage  du  testament  de  Guillaume  vu,  seigneur  de  cette  ville,  qui 
est  de  l’an  1172,  donne  à penser  qu'avant  lui  les  Juifs  étaient  admis  aux 
emplois  dans  ce  comté.  On  y lit  : « Yolo  et  jubeo  ne  unquam  Judcusiil 
bajulus  Montis-pessuli,  vel  castclii  de  Ualude,  vel  alicujus  honoris  mei.  > 
Hiitoire  generale  de  Languedoc,  t.  iii,  preuves,  col.  127,  lig.  6.  Il  est  i 
remarquer  que  ce  seigneur  avait  puisé  celle  disposition  dans  les  teslameDls 
de  ses  deux  prédécesseurs  noniiiiés  Guillaume  comme  lui.  Voyez  les 
moires  de  G.  deCatel,  déjà  cités,  livre  iv,  p.  C61  et  663. 

3 Itinerarium  Benjamini  Tudelensie...  Ex  Hekraieo  Latinumfae- 
tumBened,  Aria  Montana  interprète.  Antuerpic,  ex  officina  Chrislopbori 
PlanUni...K.D.LXxv.  in-12;  p.  15-18. 
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poaraient  acquérir  des  aïeux  dans  le  sud-est  de  notre  pays  : 
on  le  voit  par  les  plaintes  de  Guillaume  de  la  Broue,  arclie- 
vêquede  Narbonne,  contre  Àmalric,  vicomte  de  cette  ville, 
qui  ne  voulait  pas  permettre  aux  clercs  d’acheter  des  aïeux 
dans  ses  domaines , sans  payer  un  certain  droit:  « ce  qui , 
ajoutait  le  prélat,  a toujours  été  permis  à un  chacun,  même 
aux  Juifs,  suivant  les  us  et  coutumes  du  pays  *.  » A Montpel- 
lier, la  communauté  juive  vivait  tranquille  et  heureuse , état 
qni  dura  pour  elle  jusqu’à  l’expulsion  générale  des  Juifs  de 
France.  Plus  favorisés  encore  à Toulouse,  les  enfants  d’Israël 
forent  admis  aux  emplois  publics  par  le  comte  Raimond  vi , 
et  ce  fut  là  un  des  griefs  que  le  pape  Innocent  iii  avait  contre 
lui*  : aussi  pour  obtenir  l’absolution,  ce  seigneur  fut  obli- 
gé, en  1209,  de  promettre,  entre  autres  engagements,  de  ne 
plus  employer  de  Juifs  Cette  promesse,  bien  que  garantie 
par  seize  barons,  ne  fut  pas  tenue;  car  on  obligea,  en  1229, 
Raimond  vu,  son  successeur,  à dépouiller  les  Juifs  des  char- 
ges publiques  dont  ils  étaient  revêtus  *. 

Soixante-deux  ans  plus  tard,  en  1291,  il  y eut  à Toulouse 
un  Juif  ou  un  Marrane  (chrétien  d’origine  juive)  élu  consul 
ou  maire  de  la  ville  ; mais  sur  la  représentation  du  syndic, 
qui  rappela  les  défenses  canoniques  et  les  anciens  arrêtés, 
l’élection  fut  cassée  au  parlement  ®. 


* Hi$t.  gen.  de  Lang.,  liv.  xxvi,  chap.  xrv  ; édition  in-fol.,*t.  ili, 
p.  iT5,  476,  an.  1351. 

* Pétri  Vallium  Sarnaii  monachi  Historia  Albigensiutn.  (Rec.  des 
Hist.  des  Gaules,  tom.  xix,  p.  16,  n;  17,  b.) 

* Hist.  gen.  de  Lang.,  liv.  xxi,  chap.  xlix;  tom.  ni,  p.  1C3. 

* « Instituemus  etiam  ballivos,  non  Judæos,  sed  calholicos  in  terra,  et 
nulla  hæresis  suspicione  notâtes,  et  taies  prohibiti  non  possint  admitli  ad 
emendum  redditus  civitatum,  villarum,  vel  castrorum,  vel  pcdagioruni  ; et 
si  forte  aliquis  talis  ignoranter  institulus  fueril,  expellemus  ciim  et  punic- 
inus,  cum  super  hoc  fuerimus  cerliQcati.  » Hist.  gen.  de  Lang.,  tom.  iii, 
preuves,  col.  330.  Voyez  aussi  le  Kec.  des  Ilist.  des  Gaules,  t.  iix, 
p.  830,  c. 

gert.  de  Langued.,  liv,  xxvui,  chap.  xi,  t.  vi,  p.  71  ; etpreu- 
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Oii  voit  par  lü  ce  qu’il  faut  penser  des  éloges  que,  te 
siècle  précédent,  saint  Bernard  adressait  aux  Toulousains, 
sur  des  renseignements  probablement  erronés 

A Marseille,  comme  nous  l’aVons  dits,  les  Juifs  avaient 
été  l’objet  d’une  grande  tolérance.  Lorsqu’on  12l‘J  la  Ville 
fit  son  accord  avec  l’é\^èque,  au  sujet  des  franchises  Hiunî- 
cipalcs  de  la  partie  de  Marseille  soumise  à la  juridiction 
épiscopale,  les  Juifs  et  les  Sarrazins  domiciliés  dàUs  cetté 
partie  furent  assimilés  aux  bourgeois;  il  fut  stipulé  què 
Chrétiens,  Juifs  et  Sarrazins  auraient  la  faculté  d’aller,  de 
venir,  de  demeurer,  de  trafiquer,  comme  ils  voudraient 
pour  tout  cens,  ils  ne  payaient  à l’évêque  que  deux  laiilii 
proies.  Ces  deux  nations  étrangères  furent  égalemënt  coitF- 
prises  dans  le  traité  qui  intervint  en  1257  entre  Marseille  ét 
le  dUc  d’Anjou,  comte  de  Provence.  Les  Marseillais  Stipu- 
lèrent pour  les  Juifs  et  les  Sarrazins  les  mêmes  conditions 
que  pour  eux-mêmes  ‘ : aussi,  dans  les  transactions  com- 
merciales de  cette  époque,  les  Juifs  se  qualifient-ils  de  ci- 
toyens de  Marseille  \ Il  est  vrai  de  dire  que  cet  état  de 
choses  fut  changé  quelques  années  après;  mais,  en  sotoUic, 
il  font  reconnaître  que  la  tolérance  fut  beaucoup  plus 

ves,  col.  8 et  0.  — Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  par  G. -B.  Depping.  Pa- 
ris, Imprimerie  royale,  m dcccxxxiv,  in-8;  p.  112,  113. 

* « Ad  Tolosanos,  post  reditum  suum.  Epistola  ccxlii.  (Sancti  Ber- 
nard! Opéra,  ed.  D.  J.  Mabillun,  vol.  i.  Parisiis,  apud  de  Launay, 
M.  DCC.  XIX.  in-folio,  p.  239,  ann.  Cbr.  aicxLva.)  Cette  épitre  commence 
ainsi  : « In  advenlu  carissimi  fralris  et  coabbatis  nostri  B.  de  Grandisilva^ 
exsultavimus,  et  dclectali  sumus  in  bis  quæ  dicta  sunl  uobis  ab  illo  de 
constantia  et  sinceritatc  fidei  vestræ  in  Deum,  de  perseveranlia  dilectioais 
et  devolionis  in  nos,  de  zelo  et  odio  adversus  bæreticos,  » etc. 

^ Pacta  episcopi  Massüiettsts,  A.  I).  1219,  à la  suite  des  Staluta  àlas- 
sil,,  ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi  n°  4660  b. 

3 Capitulations  de  l’an  1257.  Ibid. 

* U Crescanus  de  Biens,  Judæus,  civis  Massil.,  vendidit  Johanni  de  Va- 
pingo,  civi  JVInssi!.,  unniii  luiciuin  orti.  » Charte  do  l'an  1332,  citée  par 
du  Caiigc,  au  mot  faicia,  t.  ni,  col.  306,  de  sua  Glossaùe,  édition  Ue 
H.  DCC.  XXXIII,  in-folio. 
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grande  dans  le  sud-est  de  la  France  que  dans  le  reste  de  ce 
pays.  En  veut-on  une  preuve  de  plus?  On  la  trouvera  dans 
le  Roman  de  Girard  de  Vienne,  qui  contient  un  épisode  que 
M.  Fauriel  eût  pu  sûrement  citer  pour  démontrer  l’origine 
provençale  de  ce  poème.  On  y voit,  en  effet,  dans  les  rap- 
ports des  paladins  de  la  cour  de  Charlemagne  avec  un  Juif,' 
un  reflet  des  mœurs  du  midi,  dont  celles  du  nord  diffé- 
raient si  essentiellement,  sous  ce  point  de  vue  du  moins , 
aux  XII®  et  XIII®  siècles.  Le  morceau  que  nous  allons  citer 
commence  au  moment  où  Olivier,  qui  doit  combattre  contre 
Roland,  va  s’armer  : 

Si  com  armer  se  duit  li  cuens  gentis, 

A tant  ez-voz  un  Jui,  Joiachis; 

Blanche  ot  la  barbe  si  corne  flor  de  lis. 

Dès  icele  oure  ke  Pilaitres  fut  pris , 

Per  cui  Jésus  ot  esteit  en  croix  mis 
(Mais  pues  en  prist  vanjauce,  ce  m’est  vis, 

Rois  Pasieus  l’emperere  gentis; 

Car  il  tist  pandre,  si  conte  li  escris, 

Toz  les  Juis  ki  ierent  à cel  dis 
En  Jherusalem,  la  cité  signoris. 

Dedans  la  ville  furent trestuit  ods). 

Très  icele  oure  ke  je  ci  vos  devis. 

Fuit  en  Viane  cil  Juis  Joachis. 

Riches  hom  fuit  et  d’avoir  raamplis; 

Tant  en  donait  as  bairons  del  pais, 

Ki  entor  auz  Forent  laisié  toz  dis. 

Voit  Olivier,  si  Fait  à raison  mis  : 

« Obvier  freire,  ce  li  dist  li  floris. 

Car  pren  de  moi  uns  garnemans  petis; 

Àiuz  n’ot  si  boin  Karlon  de  S.  Denis.  » 

Olivier  Fot,  à resguarder  s’est  pris, 
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Desuz  ses  pailes  li  avoit  son  brais  mis; 

S’il  créist  Deu,  jai  le  baisaist  el  vis. 

Cortoisemant  li  dist  li  quens  jantis: 

« Doneiz-les-moi,  Joachis,  biaz  amins. 

Se  Deus  ceu  done,  li  rois  de  paradiz, 

Ke  de  bataille  revigne  sains  et  vis, 

Tantost  serait  baptiziés  vostre  fis, 

S’iert  chevabers  ainz  viij  jors  acomplis  ; 

Donrai-li  armes  et  boin  destrier  de  pris. 

Se  li  donrai  grant  part  de  mou  pais.  »> 

— « Ne  plaice  Deu,  ce  ait  dit  Joachis, 

Ke  crestienz  devigne  jai  mes  filz  ! 

Par  le  cors  Deu  ! miex  vodroie  estre  ossis 
Et  ke  il  fust  escourchiez  trestoz  vis.  » 

Olivier  Tôt,  volantiers  en  eust  ris, 

Et  li  bairon,  li  conte  et  li  marchis. 

Li  boinz  Juis  les  garnemans  ait  pris, 

Olivier  les  aporte. 

Cil  Joachis  ne  fist  arestison, 

Les  armes  done  Olivier  le  bairon. 

Sor  une  table  les  mistrent  à bandon. 

Uns  arseveskes  i fist  beueison  ; 

Les  armes  seigne  de  Deu  et  de  son  non, 

Por  Joachim  o le  flori  greuon 
Ki  tant  les  ot  gardé  en  sa  maison  *. 

‘ (Quand  le  gentil  comte  dul  s’armer,  voici  venir  un  Juif,  Joachim;  il  avait 
la  barl.e  blanche  comme  fleur  de  lys.  Des  le  moment  que  Pilate  Ibt  pris 
par  qui  Jésus  eut  été  mis  en  croix  (mais  depuis  en  prit  vengeance,  ce  m’est 
avis,  roi  \ espasien  rempcrour  gentil;  car  il  fli  prendre,  comme  raconte 

I écrit,  tout  les  Juifs  qui  étaient  en  ce  jour  en  Jérusalem,  la  cité  seigneu- 
riale. Dans  la  ville  ils  furent  tous  tués) , dés  ce  inomenl  où  je  vous  parle  ici. 
ce  Juif  Joachim  futa  Vienne,  lliclie  homme  fut  cl  comblé  de  richesses;  il  en 
donnait  tant  aux  barons  du  pays,  qui  autour  d’eux  l’avaient  laissé  toujours 

II  voit  Olivier  cl  lui  a adressé  la  parole  : « Frère  Olivier,  lui  dit  le  vieillard^ 
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Si  je  ne  m’abuse,  ce  morceau  renferme  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  apprécier  la  condition  des  Juifs  dans  le 
midi  et  le  sud-est  de  la  France  aux  xii®  et  xiii®  siècles  Joa- 
chim était  riche;  il  faisait  des  largesses  aux  barons  du  pays, 
quil’avaienttoujourstoléré  autour  d’eux  et  même  admis  dans 
leur  familiarité,  au  point  que  le  vieil  Israélite  se  croit  auto- 
risé à donner  le  titre  de  frère  à Olivier  fils  de  Renier,  le 
puissant  comte  de  Gènes.  Loin  de  s’en  formaliser,  le  neveu 
de  Girard  de  Vienne  s’appuie  sur  lui,  il  s’en  faut  de  peu 
qu’il  ne  lui  baise  la  face.  Olivier  parle-t-il  au  Juif,  il  l’ap- 
pelle bel  ami,  et  lui  promet  pour  son  fils  la  chevalerie,  des 
armes,  un  dextrier  de  prix,  ainsi  qu’une  portion  considérable 
de  son  pays,  s’il  veut  se  faire  chrétien.  « J’aimerais  mieux, 
dit  Joachim,  être  mort  et  que  mon  fils  fût  écorché  tout  vif.  » 
Une  pareille  réponse  eut  allumé  le  courroux  d’un  baron  du 

prend  de  moi  une  petite  armure;  jamais  Charles  de  Saint-Denis  n'en  eut 
jamais  de  si  bonne.  » Olivier  l'entend,  il  s’est  pris  à regarder  , sur  ses 
habits  il  lui  avait  son  bras  mis  ; s’il  crdt  en  Dieu,  il  le  baisât  au  visage. 
Courtoisement  lui  dit  le  comte  gentil  : « Donnez-lcs-moi,  Joachim  , bel 
ami.  Si  Dieu,  le  roi  de  paradis,  me  fait  la  grâce  de  revenir  sain  et 
sauf  de  la  bataille , tantôt  sera  baptisé  votre  fils , et  il  sera  chevalier 
avant  huit  jours  accomplis  ; je  lui  donnerai  des  armes  et  un  bon  dex- 
trier de  prix,  je  lui  donnerai  aussi  grand’part  démon  pays.  » — « A Dieu  ne 
plaise,  a dit  Joachim,  que  mon  Gis  devienne  jamais  chrétien!  Par  le  corps 
de  Dieu!  j’aimerais  mieux  être  occis  et  qu’il  fut  écorché  tout  vif.  » Olivipr 
l’ouit,  volontiers  il  en  eût  ris,  ainsi  que  les  barons,  les  comtes  et  les  mar- 
quis. Le  bon  Juif  a pris  les  armes  et  les  apporte  à Olivier. 

Ce  Joachim  ne  perdit  pas  de  temps,  il  donne  les  armes  au  baron  Olivier. 
Sur  une  table  ils  les  exposèrent.  Un  archevêque  les  bénit;  il  signe  les  ar- 
mes du  nom  de  Dieu,  à cause  de  Joachim  à la  barbe  blanche  qui  les  avait 
tant  gardées  en  sa  maison.) 

Der  Boman  von  l’iernbras,  Provenzalisch.  Ilerausgegeben  von  Im- 
manuei  Dekker.  Berlin.  Bei  G.  Reimer.  1829,  in-4  ; p.  xxxii,  col.  2, 
V.  2024. 

* Voyez  aussi  les  Mémoires  pour  servir  à l’histoire  des  Juifs,  depuis 
leur  arrivée  en  Provence,  jusques  à leur  expulsion,  par  P.  Bougercl , 
dans  le  tome  ii  de  la  Continuation  des  Mémoires  de  Littérature  et 
d'Wfstoj're,  de  Salengre.  A Paris,  chez  Simart,  m.dcc  xxx.  in-12;  pag. 
354-422.  Quant  aux  Juifs  de  Languedoc,  ils  ont  fourni  à M.  du  Mége  le 
sujet  d’une  longue  note,  insérée  parmi  les  Additions  et  notes  du  liv. 
xviii  de  rilistoire  générale  de  Languedoc,  t.  iv,  p.  93-102. 
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nord;  elle  donne  envie  de  rire  au  dievalier  septimanien: 
tant  les  mœurs  différaient  d’un  point  de  la  France  à l’auUe, 
surtout  pour  ce  qui  avait  rapport  à la  tolérance  religieuse  '• 

Au  risque  d’abuser  de  la  patience  du  lecteur,  je  citerai 
on  dernier  exemple  tiré  du  roman  allemand  de  Perceval, 
dont  l’original  était,  suivant  Wolfram  d’Eschenbach,  l’œuvre 
d’un  romancier  provençal  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
Kyot  ou  Guyot,  nom  inconnu  parmi  ceux  des  troubadours. 
Un  chevalier  chrétien^  célèbre  dans  ce  roman,  ne  se  fait 
point  scrupule  d’entrer  au  service  du  cabfe*.  « Cet  adou- 
cissement du  fanatisme  fougueux  qu’on  voit  dans  les  ro> 
mans  de  Charlemagne  (dit,  à ce  propos,  A.  W.  Schlegel), 
fut  un  effet  lent  et  graduel  des  croisades.  Après  une  longue 
lutte,  dont  les  succès  sont  balancés  par  une  égale  bravoure 
des  deux  côtés,  des  guerriers  appreiment  toujours  à s’es- 
timer mutuellement,  quelle  que  soit  la  différence  des  reli- 
gions » Sans  doute  il  en  fut  ainsi  dans  l’histoire  des  croi- 
sades, 81»  les  lieux  même  qui  en  furent  le  théâtre  ; mais 
l’explication  du  critique  allemand  me  parait  peu  propre  à 
rendre  compte  d’un  détail  littéraire  imaginé  en  France,  et 
destiné  à être  lu  par  bien  d’autres  personnes  que  celles  qui 
pouvaient  être  au  fait  des  choses  d’outre-mer.  11  vaut  sans 
doute  mieux  nous  rappeler  la  déclaration  de  Wolfram,  et 
y ajou^  foi,  avec  M.  Fauriel  * ; de  cette  manière  on  com- 
prendra aisément  qu’un  troubadour  provençal  n’ait  éprouvé 
aucune  répugnance  à faire  entrer  un  chevalier  chrétien  au 
service  du  calife. 

Si  maintenant  nous  tournons  nos  regards  vers  le  sud- 
ouest  de  notre  pays,  nous  ne  trouverons  que  peu  de  docu- 

* Voyez  les  œuvres  de  Wolfram  d’Eschenbacb,  publiées  par  Lachniann , 
p.  18-19;  Pareival,  13,  3 — 14—11. 

3 Journal  des  Débats.  n°  du  mardi  21  janvier  1834. 

’ Bevue  des  Deujc-Afondet,  huitième  volume.  15  octobre  (1832.)  ~ 
2*  livraison;  p.  188. 
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nieiits  relatifs  à la  condition  des  Juifs  dans  le  moyei} 
âge  ; mais  ces  documents  indiquent  dans  la  masse  un  seor 
Ument  de  répulsion  contre  ces  étrangers.  A Bordeaux,  où 
Ils  se  trouvaient  en  grand  nombre  au  commencement  du 
xx^  siècle,  il  fallait  qu’ils  eussent  bien  à se  plaindre  des 
habitants  pour  introduire  de  nuit  dans  cette  ville,  comme 
ils  le  firent,  les  Normands,  qui  la  livrèrent  au  pillage  et 
EUX  flammes,  qui  dispersèrent  une  partie  de  la  population 
et  massacrèrent  l’autre  ' . Dans  la  seconde  moitié  du  xin®  siè- 

* « Dani  Burdegalain  Aquilaniæ,  Judæis  prodenlibus,  captam  depopula- 
Umque  incendunt.  » Annales  Bertiniani,  a.  d.  dccgxlviii  (Bec.  des 
mst.  des  Gaules,  t.  vu,  p.  65,  c);  Cln  onicon  de  Geslis  IS'orlmannoruin 
in  Francia.  (Ibid.,  p.  152,  k.)  M.  Dcpping  iiicl  en  doute  la  véracité  de 
ce  fait,  qu’il  dit  n’étre  rapporté  que  par  une  seule  chronique.  Voyez 
(«i  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  Ut). 

Quatre  ans  plus  tard,  les  JuiTs  de  liarrelonnc  livrèrent  cette  ville  aux 
Uusulnians,  s’il  faut  en  croire  les  Annales  citées  plus  haut.  Voyez  le  recueil 
de  D.  Bouquet,  t.  vu,  p.  68,  n. 

f En  508,  les  Juifs  d’Arles,  qui  était  alors  sous  la  puissance  des  Wi- 
ligotbs , avaient  offert  à Clovis  de  lui  livrer  celte  ville , dont  il  faisait 
le  siège , à condition  que  dans  le  pillage  on  épargnerait  leurs  biens  et  leurs 
personnes.  Voyez  la  vie  de  saint  Césairc  par  Cypricn,  Firniin  et  Viventius, 
cb.  III , n°  22.  [Acta  Sanrlorum  Augusli , toni.  vi,  pag.  69,  col.  2. } 

Enfin  les  Juifs  de  Toulouse  furent  en  butte  à la  même  accusation, 
comme  le  prouve  l'histoire  de  la  dispute  de  S.  Théodard  contre  ceux  de  cette 
ville  , qui  se  trouve  dans  l’ouvrage  de  Bertrand  , où  l’on  lit  : « In  quibus 
(Karoli  Magni  ejusque  filii  Ludovici  præceptis  atque  cdictis)  seriptuin  erat 
quid  preterea  ab  eisdem  inipcratoribus  tali  pena  talique  ultione  dainnati 
fuerunt  ; quod  pre  cetcrisquiin  toto  orbe  erant  hiqui  eo  teiupore  Tholose 
degebant  Judei  Abidiranium  Sarracenonini  regem  non  coacli,  sed  sponle 
adierunt,  et  midtis  suasionibus  ad  hoc  ilium  aniinaverunt  ut  hostilitcr  cum 
universo  exercitu  suo  veniens  onineni  Cbrislianorum  niultitudinein  usque 
ad  interemptionem  delerct,  corumque  régna  ac  regiones  ita  suo  in  perpe- 
tuum  subjugayet  doininio,  sicut  jam  totam  subegerat  ilysi)aniam.  » Gesta 
Tholosanorum  édita  per  dnminiim  Nicolaum  Bcrtrandi.  Imprcssuin 
Tholose  industria  Magistri  Johannis  Vlngni  Johannis...  Anno  doniini  .Mil- 
Icsimo,  Quingentesimo  .xv.  Die  .x.iiij.  Vlensis  Julii.*.  in-folio  ; fol.  Ivii  r”, 
col.  2.  Voyez  le  récit  de  toute  la  discussion  dans  la  nouvelle  édition  de 
rUistûire  générale  de  Languedoc , t.  iii,  additions  et  notes  du  liv.  xiii, 
p.  18  et  19.  Voyez  aussi  l’ouvrage  de  G.  de  Catel,  liv.  iii,  p.  517-52i;  et 
l'Incrédulité  et  Mescreance  du  sortilège  piaillement  convaincue,..,  par 
P’ de  l’Ancre.....  A Paris,  chez  Nicolas Buon,  m.dc.xxu.  in-t;  traicté 
huictiesroe,  p 461-467. 
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de,  les  Juifs  de  la  Guienne  étaient  serfs  : aussi  voyons- 
nous  Edouard,  fils  aîné  du  roi  d’Angleterre , donner  le 
3 juin  1265,  à Bernard  Macoynis,  citoyen  de  Bordeaux,  son 
Juif  de  Lesparre,  Bernard  Bénédict,  pour  le  posséder  pen- 
dant sa  Aie,  ainsi  que  tous  les  revenus  qu’il  pourrait  en 
tirer '.Le  21  octobre  1283,  le  même  souverain  disposait 
pareillement  du  frère  de  ce  Bénédict  et  de  tous  ses  biens 
en  faveur  de  l’un  des  siens , comme  nous  l’atteste  une 
cbarte  de  la  Tour  de  Londres 
Dans  les  privilèges  accordés  au  monastère  bâti  à Squirs, 
appelé  plus  tard  la  Réole,  par  Gombaud , évêque  de  Gas- 
cogne, et  son  frère  Guillaume-Sancbe,  duc  du  même  pays, 
l’an  de  J.  C.  977,  il  est  marqué  que  tout  Juif  passant  par 
la  AiUe  aura  à payer  quatre  deniers  au  portier,  c’est-à-dire 
autant  qu’un  cheval  d’Espagne,  une  charge  de  cuirs  ou  dé 
métal  *.  Dans  la  charte  de  commune  de  la  petite  ville  de 
Monségur  en  Bazadais,  donnée  par  la  reine  Eléonore,  le 


* Notice  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbüttel  intitulé 
Recogniliones  Fcodorum...  par  MM.  Martial  et  Jules  Delpit.  Paris,  Im- 
primerie royale,  m dccc  xli,  in-4;  p.  130. 

^ « Itex  omnibus,  etc.  salulem.  Sciatis  quod  pro  bono  servicio  quod  di- 
leclus  et  fidelis  noster  Willelmus  de  Monte  Revelli  nobis  impendit,  con- 
cessimus  ei  Bonerercu  de  Burdegala,  Judeum,  fratrem  Benedicti  Judei, 
habrndi  eidem  AVillelmo  cum  omnibus  bonis  suis  per  triennium  a die 
conrectionis  prescntium  ; et  finito  triennio  illo,  predictus  Judeus  cum  om- 
nibus bonis  que  tune  habueril,  ad  nos  yel  heredes  nostros  revertetur.  Pre- 
cipis,  etc.  Teste  rege  apud  Âcton.  Burnel.  xxi.  die  octobris.  » Collec- 
tion Bréquigny  conservée  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  à Paris,  tom  xxxv. 

® « Stalulum  est  præterea  quod  si  Judæus  transitum  fecerit  per  villam, 
i denarios  solvat  clavigcro;  de  equo  üispaniæ  4 denarios  ; de  traça  (forte, 
ut  postea,  carga)  coriorum,  boum,  ovium,  vel  caprarum,  4 denarios;  de 
uno  corio  unum  denarium  ; de  carga  stagni  vel  metalli  4 denarios.  a 
Novcc  Ilibliotbecœmanuscript.  librorum  tomus  secundus,  p.  747,1.  19. 
Voyez  aussi  la  Notice  historique  et  statistique  sur  la  Réole,  par  M.  Du- 
pin. X la  Réole,  de  rimprimerie  de  J.  Pasquier,  1839,  in-8;  p.  110. 
Dans  les  privilèges  accordés  aux  habitants  de  la  Réole  par  senhor  Audoard, 
filz  premeynat  heritey  de  nostro  senhor  Àndrit,  per  la  grâce  de  Dieu 
rey  d’Ànglaterra  (ann.  1255,  au  mois  d’août),  le  septième  des  143  articles 
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26  juillet  1265,  la  49®  année  du  règne  de  Henri  HT,  on  lit 
cet  article  : « E nos  ni  nostres  mans  ne  devem  métré  Judeu  ni 
Jadeva  en  la  vila,  per  adops  qu’el  locs  aia,  sens  voluntat  dels 
juratz  e del  comun  *.  >>  A VUlefranche,  dont  les  habitants  ne 
possédaient  pas,  à ce  qu’il  parait,  un  pareil  privilège  d’ex- 
dusion,  les  Juifs  étaient  si  mal  vus  qu’en  1290  il  se  fit  une 
pétition  au  roi  d’Angleterre  pour  que  ces  étrangers  fussent 
chassés  de  la  ville;  il  est  vrai  qu’ils  alléguaient,  pour  mo- 
tiver leur  demande,  les  ravages  que  l’usure  avait  causés 
chez  eux®.  Le  roi  répondit  qu’il  traiterait  les  Juifs  comme 
ceux  des  autres  villes  du  pays  ® : ce  qui  suppose,  à notre 
sens,  nombre  de  pétitions  semblables  émanées  des  princi- 
paux endroits  de  la  Gascogne  et  dictées  autant  par  la  haine 
religieuse  que  par  le  regret  de  se  voir  dévorer.  Nous  ne 
savons  quelles  mesures  prit  Édouard  I®';  mais  son  succes- 
seur Édouard  H,  sur  les  plaintes  qu’il  reçut  au  sujet  des 
excès  des  Juifs,  leur  enjoignit  de  sortir  de  Gascogne,  ordre 
qui  probablement  ne  fut  pas  strictement  mis  à exécution  ; 
car  trente  ans  plus  tard  le  même  souverain  le  renouvela, 
en  déclarant  que  sa  volonté  expresse  était  que  les  Juifs 
fussent  bannis  *. 


dont  ils  se  composent  est  en  partie  relatif  aux  Juifs  : ce  qui,  avec  une  rue 
portant  leur  nom,  constate  leur  existence  dans  cette  ville  pendant  le  moyen 
âge,  à partir  du  x'^  si  de. 

' ^Et  nous  ni  notre  messager  ne  devons  mettre  Juif  ni  Juive  en  la  ville, 
quelques  besoins  que  le  lieu  ait,  sans  volonté  des  jiirats  et  de  la  Commune. ) 
L'Esclapot,  folio  17  recto,  ligne  19. 

® « Item  , cum  le  leu  de  Vilefranque  soytponres,  soupplient  à nostre 
seigneur  le  roy  que  son  bon  playsir  soy  t que  il  cornant  que  les  Jiiyeus  issent 
hors  du  leu  de  Vilcfranque;  car  il  destruyent  de  tôt  en  tôt  la  vile  et  le  leu.» 
Lettres  de  rois  , reines  et  antres  personnages  des  cours  de  France  et 
d Angleterre....  publiécs'parM.  Cliampollion-Figeac,  1. 1*'",  Paris,  Impri- 
merie Royale,  mdcccxxxix,  in-4;  p.  380. 

’ « Quant  as  Jeus,  il  fera  de  eaux  ausi  corne  de  autres  en  les  autres  viles 
du  pays.  » Ibidem,  p.  381. 

* Lettre  d’Édouard  au  sénéchal  de  Gascogne,  de  l’an  1314,  à la  Tour  dq 
Londres. 
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A Condom , le  tarif  du  chapitre,  à Marmande , les  régle- 
ments de  police  municipale  soumettaient  les  Juifs  qui  y pas- 
saient, à un  droit  comparativement  fort  élevé  ‘ : ce  qui  fait 
supposer  l’intention  de  les  écarter  de  ces  villes. 

Au  Mas-d’Agenais,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  la  cour 
tume  interdisait  formellement  aux  Juifs  de  toucher  le  pain  et 
les  fruits  qui  étaient  exposés  en  vente;  les  statuts  d’AvV 
gnon  contiennent  la  même  prohibition,  assimilant  ainsi  les 
llébreux  aux  IJIles  puhhques  de  la  ville;  mais,  plus  sévère» 
la  coutume  du  Mas  punissait  d’une  amende  de  cinq  sous  et 
le  délinquant  et  le  marchand  qui  avait  laissé  toucher  sa 
marchandise , tandis  que,  à Avignon , le  contrevenant  était 
simplement  obhgé  de  payer  les  comestibles  sur  lesquels 
ü avait  porté  sa  main,  considérée  comme  impure  *. 

Si  nous  avançons  davantage  vers  le  nord,  nous  trouve- 
|Dns  encore  une  plus  grande  disette  de  documents  concer- 
nant les  Juifs.  Les  recherches  auxquelles  nous  nous  sommes 

* « XXII.  Un  Juif  ou  une  Juive  non  enceinte  passant  par  Condom, 
uyera  bpit  deniers  tournois  ; et  si  la  juive  est  enceinte  , elle  pajera  seixe 
flepiers  tournois. 

« XXIII.  L’étranger  qni  aura  acheté  quelque  part  un  Sarrazin  ou  une 
Sarrazine,  payera  pour  chacun  d’eux  huit  deniers  pour  la  première  fois 
qu’il  les  fera  passer  par  Condom,  après  les  avoir  achetés.  » 

Pancarte  ou  tarif  des  droits  du  péage  que  le  chapitre  de  l’église  cathédrale 
de  Condom  a droit  de  prendre  dans  la  ville  et  juridiction  de  Condom  sur 
l’étranger  , etc.,  conforme  à la  transaction  passée  entre  le  cha]  itre  et  la 
communauté  de  Condom,  le  13  avril  150C,  etc.  {Feuille  d’annonces  de 
Condom  (Gers),  n“  515,  mardi  2*  décembre  1833,  png.  3.) 

«El  en  tout  Juif  passant  par  la  ville  établit  dix  deniers  de  penge,s’il 
passe  par  l’eau;  et  s’il  passe  par  terre,  quatre  deniers;  et  s'il  est  iiislitué(?), 
dix  deniers;  cl  s’il  passe  l’eau,  dix  deniers  ; et  s’il  est  mainte  (sic.  et  si  la 
Juive  est  enceinte  ?),  huit  deniers.  » Statuts  et  privilèges  de  la  ville  Jde 
Marmande , donnés  par  Richard,  duc  de  Guienne,  fils  d’Henri  II , roi 
d’Angleterre.  1190.  Manuscrit  de  M.  Perrin,  de  celte  ville. 

* « Ne  Judei  vel  meretrices  tançant  panent  vel  fructus. 

« Item.  Slaliiimus  qiiod  Judei  vel  meretrices  non  audeant  tângere 
manu  panem  vel  fruclus  qui  exponuntur  vénales  ; quod  si  feccrint , tune 
emere  illiid  quod  tetigcrinl  Icneantur.  » 

Statuta  Avenionis  , ms.  de  la  Bibliothèque  du  Boi  n°  4768,  folio  36 
verso. 
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K^ré  au  sujet  de  ceux  du  Poitou  ont  été  sans  résultat,  ou, 
pour  mieux  dire,  ne  nous  ont  procuré  que  les  lettres  origi- 
nales de'  Philippe  le  Bel , du  mois  de  juillet  1291 , pronon- 
çant l’expulsion  des  Juifs  de  la  sénéchaussée  de  Poitiers.  Du 
y trouve  la  preuve  que  ces  étrangers  n’étaient  pas  mieux 
vus  dans  le  Poitou  que  dans  les  autres  parties  de  l’ouest. 
Au  reste,  l’ordonnance  royale  ne  tarda  pas  à être  rapportée, 
au  dire  de  Bouchet  '. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  aux  Cagots,  ou  plutôt  aux 
oolous  espagnols  dont  nous  croyons  que  les  premiers  tirent 
leur  origine.  On  vient  de  voir  que  dans  le  sud-est  de  la 
France  ils  retrouvaient  comme  une  seconde  patrie,  et  que 
d’ailleurs  le  bruit  d’arianisme  qui  circulait  sur  leur  oom()tc 
ne  pouvait  leur  préjudicier  en  rien  dans  cette  partie  de  no- 
tre pays,  où  la  tolérance  était  plus  large  que  partout  ail- 
leurs. Us  durent  donc  se  fondre  rapidement  dans  la  masse 
de  la  population  de  cette  contrée,  et  y porter  les  germes  de 
l’hérésie  qui  se  développa  plus  tard,  si  toutefois  le  long  sé- 
jour des  Goths  dans  la  Septimauie  et  dans  la  Provence  u’eai 
avait  pas  laissé  dans  ces  pays.  Nous  savons  bien  que  près 
de  deux  siècles  avant  le  premier  établissement  des  émigrés 
espagnols  dans  notre  pays,  le  roi  Ueccarède  pf  avait  passé 
de  l’arianisme  au  catholicisme  et  déterminé  par  sa  conver- 
sion celle  de  la  plupart  de  ses  sujets  wisigoths  mais  l’hé- 
résie arienne  ne  dut  pas  s’éteindre  pour  cela  en  Espagne  et 
dans  la  partie  de  la  Gaule  occupée  par  les  Goths  : autant 
vaudrait-il  dire  que  la  conversion  d’Henri  VIII  effaça  com- 

* « Les  Annales  d' Aquitaine.  . . A Poictiers,  par  Abraham  Mounin  , 
K.  Dc.  Kxxxmi.  in-rolio  ; quatrième  parlie.  chap.  ii,  p.  179.  Voyez  aussi 
l’Abrégé  de  l'histoire  du  Poitou,  de  ïhihaudeau,  tome  u,  p.  230  (itreuiiérc 
édition);  et  tome  i®'',  p.  361,  362  (seconde  édition.  Niort.  KohinetC* **  , 
1839,  in-8). 

* S.  Greg.  Turon.,  lib.  ix,  cap.  15  ; lib.  xi,  cap.  8.  — L'Art  de  vérifier 
Us  dates,  3'  édition,  1. 1®>',  p.  731,  col.  1. 
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plctement  le  calholicisme  en  Angleterre.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain, c’est  que  parmi  les  hérétiques  qui  plus  tard  reçurent 
le  nom  d’ Albigeois,  il  se  trouvait  des  Ariens  : Guillaume  de 
Puy-Laurent,  chapelain  de  Raimond  YII,  comte  de  Tou- 
louse, le  dit  positivement  * ; et  pour  peu  que  l’on  voulût  ti- 
rer parti  de  l’obscurité  du  premier  des  passages  que  nous 
citons  en  note,  on  pourrait  y signaler  une  allusion  directe 
à l’établissement  des  réfugiés  espagnols  dans  le  midi  de  la 
Gaule,  et  faire  peser  sur  eux  l’accusation  d’y  avoir  importé 
l’hétérodoxie.  Mais  une  pareille  manière  de  procéder  nous 
est  étrangère,  et  nous  nous  bornons  à livrer  le  dire  de  Guil- 
laume de  Puy-Laurent,  tel  qu’il  est,  aux  conjectures  des 
savants.  C’est  à eux  de  décider  jusqu’à  quel  point  il  faut 
assimiler  les  émigrés  d’au-delà  des  Pyrénées  et  les  Crestiaas 
qui  en  descendirent,  aux  Bons-Hommes,  aux  Bononiens  ou 
Bonosiens,  aux  Lyonnais  ou  Vaudois,  et  aux  Manichéens, 
qui  furent  plus  tard  désignés  par  le  nom  uniforme  d’ Albi- 
geois, sous  lequel  ils  ont  acquis  une  triste  célébrité  dans 
l’histoire  11  ne  faut  pas  cependant  oubber  que,  dans  leur 

* « Dormienlibus  autem  qui  vigilare  debuerant,  latenter  hostis  anliquus 
in  terras  istas  miseras  homines  perditionis  fliios  introduiit , habenles  qui- 
dem  speciem  pietatis , virtulem  autem  ejus  abnegantes , quorum  sermo  ut 
cancer  serpens  infecit  plurimos  elseduxit,  sicque,  nemine  opponente  se  in 
murum  pro  flde  ascendentibus  ex  adverso,  adeo  protecerunt  inprimis  ipsi 
hæretici,  quod  per  villas  et  oppida  habere  sibi  hospitia . agros  et  vineas  in- 
cœperunt , domos  latissimas  in  quibus  hæreses  publier  prsdicarent , suis 
credenlibus  venditantes.  Eranlquo  quidam  Ariani , quidam  Manichxi , 
quidam  etiam  Valdenses  sive  Lugdunenses...»  Guillelmi  de  Podio  Lau- 
rentii  Hisloria  Albigensium , prologus.  [Recueil  des  Historiens  des 
Gaules  et  de  la  France,  t.  xix,  p.  193,  d.) 

«...  terramque  extra  repleverant  Ariani,  Manichæi , hæretici  et  Yal- 
denscs.  » Idem.  cap.  viii.  [Ibidem,  p.  200,  a.) 

^ Les  Bénédictins  accusent  d’avoir  donné  naissance  h l'hérésie  des  Albi- 
geois, une  femme  venue  d’Italie  qui  porta  d’abord  le  manichéisme  à Or- 
léans , puis  le  répandit  dans  plusieurs  provinces  de  France  , surtout  en 
Aquitaine  et  dans  le  Toulousain.  Le  roi  Robert  fit  assembler  en  1022,  à 
Orléans,  un  concile  à la  suite  duquel  des  bûchers  s’élevèrent  à Toulouse. 
Voyez  \*Histoirs  generale  de  Languedoc , liv.  xni , chap.  lxxiv,  l.  o, 
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requête  au  pape,  les  Cagots  se  disaient  descendants  de  ces 
hérétiques,  se  faisant  ainsi  les  organes  d’une  tradition  qui 
devait  être  populaire  chez  eux  et  qui  ne  pouvait  être  com- 
plètement fausse. 

Il  est  temps  de  rentrer  dans  notre  sujet,  que  nous  som- 
mes loin  d’avoir  épuisé.  Outre  le  signe  que  les  anciens  Ga- 
goLs  étaient  astreints  à avoir  sur  leurs  habits,  ils  furent  sans 
doute  condamnés  à porter  les  cheveux  rasés,  comme  le  furent 
plus  tard  les  Maures  en  Catalogne,  suivant  l’ordonnance  des 
états  tenus  à Lerida  en  1301  : c’est  an  moins  ce  que  nous 
trouvons  dans  le  passage  d’Oihenart,  où  il  est  dit  que  les 
Cagots  appelaient  les  Basques  velus  ou  chevelus.  Quant  à 
l’intention  de  cette  ordonnance,  on  ne  peut  y voir  que  la 
volonté  de  perpétuer  une  dégradation  encourue,  peut-être 
même  de  ravaler  àleurs  propres  yeux  ceux  qu’elle  atteignait. 
Voyons  jusqu’à  quel  point  une  pareille  mesure  pouvait  pro- 
duire cet  effet  sur  les  réfugiés. 

Pour  commencer  par  les  Goths,  qui  vraisemblablement 
entraient  pour  la  plus  forte  proportion  dans  leur  nombre, 
on  sait  qu’à  l’exemple  des  Scythes  dont  ils  descendaient*, 
de  certains  Thraces  des  Francs,  des  Burgondes  et  des 
autres  peuples  germaniques,  ils  portaient  une  longue  che- 
velure. ApoUinaris  Sidonius,  qui  nous  a transmis  sur  la  per- 
sonne de  Théodoric,  roi  desWisigoths,  des  détails  curieux  et 
pleins  d’intérêt,  nous  apprend  que,  suivant  la  coutume  de  sa 

p.  155,  156  ; liv.  xvi.  ch.  lix,  p.  383, 38i.  Yojrez  aussi,  relalivement  à 
l'hérésie  des  Henriciens,  qui  se  répandit  dans  le  Toulousain  et  les  contrées 
limitrophes  vers  le  même  temps,  liv.  xvn,  ch.  lxiiv,  p.  4i3-ü7. 

* i<  Quid  capillum  ingenli  diligenlia  comis  7 Quuni  ilium  vcl  elTudcris 
more  Parthorum,  vel  Germanorum  nodo  vinxeris,  vel  , ut  Scylhæ  soient, 
sparseris  ; in  quolibet  equo  densior  jaclabilur  juba  , horrebit  injeonum 
cervice  formosior.  » L.  Ânnæi  Scnecæ  Epist.  rxxiv,  in  fine. 

*«  ...  Quemadmodum  e diverso  Thraces  quosdani  appellatos  scimus 
aerocotnas  , qui  antias  in  frontcm  muliehritcr  demittercnt.  » Lodoviei 
Caelii  Rhodigini  Lectionum  antiquarum  hibri  xxx.  Basiieæ,  1566,  in- 
fol.(  lit),  vu,  cap.  5in,  p.  356,  i. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  DES  RACES  MAÜDtTES 


3S4 

nation,  ce  prince  avait  les  oreilles  recouvertes  de  longues 
mèches  de  cheveux  ' ; dans  un  autre  endroit,  il  désigne  le 
peuple  goth  par  le  mot  crinitum  *.  Glaudien  donne  aux  au* 
ciensde  l’armée  d’Alaric  l’épithète  de  crinigeri  *,  et  Prudence 
mentionne  la  chevelure  de  ces  barbares  comme  étant  un  de 
leurs  attributs  distinctifs  *.  Il  y a plus,  les  Goths  laissaient 
croître  leurs  cheveux  à un  tel  point,  que  cette  habitude  leur 
valut  le  nom  spécial  de  Capillati,  qui  leur  fut  donné  sous  le 
règne  de  Sitalcus,  par  Diceneus  Boroista,  l’oracle  de  ce  peu- 
jde.  Théodoric  commence  une  de  ses  lettres  par  ces  mots  : 
« Universis  provincialibus  et  Capillaiis,  defensoribus  et  eu* 
rialibus  Suavia  consistentibus  »,  » et  dans  un  édit  il  désigne 
également  ses  compatriotes  de  cette  manière  Jornandès, 
dans  son  Histoire  des  Goths,  rapporte  que  ces  barbares  se 
tenaient  pour  honorés  de  ce  nom,  et  qu’ils  en  faisaient  en- 
core usage  de  son  temps,  dans  leurs  chansons  De  tout  ce 
qui  précède  il  ressort  évidemment  que  les  anciens  GoUis,  à 

' « . . . aurium  legula’  ( sicut  irios  gentis  est  ) crinium  supcrjaceDtium 
flngellis  opcriuntui'.»  C.  S.  Âpoll.  Sidonii  Epistolarum  Lib.  i,  epist.  (t. 

. ^ Episl.  Lib.  III,  C|nst.  iii. 

* Crinigeri  sedere  paires,  pellila  Gelarum 

Curia. 

( Cl.  Ciaudiani  de  Belle  Getico  Liber,  v.  4SI.  ) 

...  non  arinis,  veste,  eomisque, 

Ignolus  capta  passim  vagus  erret  in  urbe,  ' 

Xransalpina  meam  rapiens  in  vincula  pubem. 

(Aurelii  Prudentii  contra  Symmachum  Lib.  ti,  T.  692.) 

Isidore  de  Séville  est  encore  plus  explicite  dans  le  passage  snivMt  i 
« Nonnullæ  etiam  gentes  non  solum  in  vestibus,  sed  in  corpore  aliqua  sibi 
prepria,  quasi  insigtlia  vindicaiit,  ut  videmus  cirros  Germanornm,  grsilos 
el  cinnabar  Gothorum.  » Isid.  Hispal.  Origin.,  xix,  23.  Par  le  mot  cim», 
le  P.  Sirmond,  qui  rapporte  ce  passage  dans  ses  notes  sur  Apollittaril 
Sidonius  (Paris,  m.  dc.  xiv.  in-8,  p.  13) , entend  des  cheveux  noués  «B 
tresses,  m nodum  coactos;  et  par  granos,  ces  tresses  mêmes. 

* Epist.  49,  lib.  IV,  apud  Cassiodorum. 

* Ediclum  Theodorid  regis,  cap.  145  : « Dummodo  tertio  quemlibet 
Capillalorum  fuisse  conventum,  aut  cautionis  ab  eodem  emisss,  6des  os- 
tendat,  » etc. 

* «...  fecitque  lacerdotes  , nomen  illis  Pileatorum  contradens,  nt  reor, 
quia  operlis  capiUbus  Uaris,  quos  pileos  alio  nomine  nuBciqMibaœus , lüa- 
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l’exemple  des  Hébreux  du  livre  des  Juges,  plaçaient  lemf 
honneur  et  leur  beauté,  sinon  leur  foree,  dans  la  longueur 
de  leurs  cheveux  * ; mais  qu’ils  aient  puisé  cette  idée  dans 
l’Ancien  Testament,  c’est  ce  qui  ne  saurait  être  admis  : car 
bien  avant  l’introduction  du  christianisme  dans  la  Mœsie, 
par  Ulphilas,  elle  dominait  dans  le  nord,  d’où  les  barbare^ 
l'apportèrent  avec  eux,  non-seulement  en  Gaule  et  en  Es- 
pagne, mais  encore  en  Italie  * et  en  Afrique  *. 

Au  sixième  siècle,  les  Goths  étaljlis  dans  la  Septimanie  et 
en  Espagne  n’avaient  pas  raccourci  leur  chevelure , bien 

banl;  reliquam  vero  genlem  Capillatos  dicere  jussit,  qnod  nomcn  GoUd, 
|iro  inagno  suscipientes,  adhuc  hodie  suis  cantioaibus  remioiscuntur.  » 
r,ap.  xi;  édil.  Lug.  Bal.  1597,  p.  38. 

' Polgiesser  conjecture  que  les  esclaves  des  Suéves  avaient  ta  tête  tondue, 
et  démontre,  d’après  Tacite,  qu’on  coupait  les  cheveux  à ceux  qui  parmi  eux 
étaient  condamnés  à l’esclavage.  Voyez  liv.  iii,  chap.  iv,  g.  iv,  pag.  617, 
de  l'édition  in-4.  Au  reste,  le  lecteur  curieux  fera  bien  de  lire  le  chapitre 
en  entier  ; il  est  intitulé  : De  pcculiaribus  servorum  notis,  quibvu  ab 
injemu*  discernebauliir. 

• Constantin  l’Africain,  médecin  né  à Carthage  et  mort  en  1087  moinè 
du  Monl-Cassin,  où  il  écrivait  scs  ouvrages,  s’exprime  ainsi  : « Sunt  ergo 
pili  naturaliter  jiivanicntum  corporis,  vel  tantum  expulsio  superfluitalis  ju- 
vala,  capi'li,  supcrcilia  eteilia.  Capilli  enim  caput  custodiunt,  honestantei 
defendunt;  quibus  si  careat,  niaxima  est  inbuneslas,  et  precipue  in  mulie- 
ribus,  » etc.  Constantini  Africani  deCommunibus  medico  cognitu  neeet- 
tariis  Lacis,  lib.  ii,  cap.  xvi  : De  piliset  uiiguibus.  [Sumtni  inomniphi- 
hiiophia  vtri  Constaiiiiiii  Africani  medici  Operum  Reliqua,  Èlc.hisi- 
Ifï,  apud  Henricum  Petruin  (m  d xxxv)  , in-folio. 

’ « Per  provinciam  Africani  tantum  quorumdam  temeritati  licuisse  com- 
perimus,  utCliristianæ  legis  antistites,  de  propriis  domibus  raptos,  vel  qüod 
»l  atrocius,  de  Ecclcsiæ  catholicæ  penetralibus  protractos,  cruciatihus  di- 
versis  atheerent  alios  ad  solam  divini  cultus  injuriam,  avulsa  capillorum 
parle  feedatos,  vel  alio  injuriæ  gcncre  deformatos,  concurrentium  speculis 
fihiberent.  n Appendijc  Codicis  Theodosiani  novis  constitutionibus  cu- 
laulattor...  opéra  et  studio  Jacobi  Sirmondi...  l'arisiis,  apud  Sebaslianum 
Cramoisy,  m.  dc.  xxi.  in-8;  ji.  39,  con.stit.  xiv. 

Le  cordelier  Michel  Menot  nous  apprend  que  les  inQdéles  qui  coupèrent 
cheveux  à S.  Pierre,  le  firent  dans  le  dessein  de  le  couvrir  de  confusion. 
Voici  ses  termes  : « lieu,  helas  ! Domine  mi,  dicitur  quod  corona  sacer- 
dijium  primo  introducta  fuit  iuAntiochia,  ubi  infidèles  fecerunl  tonsuram 
buto  l’atro  qui  residebat  ibi  ; et  liccl  facta  fueril  in  cuntumeliam,  est  nunc 
ùmenin  hunorem.  » Feria  lerlia  posl^secuudaui  dominicam  quadragesi- 
btlen. 

i 
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^ qu’elle  dût  les  incommoder  sous  les  feux  du  soleil  méridio- 
nal : aussi  le  concile  d’Agdc , tenu  sous  Alaric,  impose-t-il 
aux  pénitents  la  condition  expresse  de  se  la  faire  couper  * , 
tandis  que,  dans  les  autres  parties  de  la  Gaule,  ceux  qui 
étaient  admis  à la  pénitence  ecclésiastique  devaient  laisser 
croître  leurs  cheveux,  ainsi  que  nous  l’apprennent  saint 
Isidore  saint  Colomban,  abbé  de  Luxeuil  ®,  Grégoire  de 
Tours*,  et  Orderic  Yital,  moine  de  Saint-EvToui  en  Norman- 
die*. Cette  prescription,  qui  avait  pour  objet  d’humilier  for- 
tement les  Goths  auxquels  elle  s’adressait,  et  de  les  distin- 
guer du  reste  des  fidèles,  dut  produire  l’effet  qu’on  en  avait 
attendu,  puisque  nous  la  voyons  renouveUer  quatre-vingt- 
trois  ans  plus  tard,  au  troisième  concile  de  Tolède  *. 

A la  fin  du  vu®  siècle,  les  Goths  n’avaient  pas  modifié  les 
idées  de  noblesse  qu’ils  attachaient  à leur  chevelure  : nous 

* « Pœnilentps,  lemporc  qiio  fn'nüonliam  petuni,  iniposilioncm  ma- 
nuum  et  cilicium  super  caput  a sacerdule,  sicut  ubique  constitutum  est, 
consequanlur.  Si  auletn  comas  non  deposuerinl,  aut  veslimenla  non  mu- 
taverint,  abjiciantur...  » Concilium  Agathense,  a.  n.  506,  canon  xv. 
[Sacrosaneta  concilia,  ed.  Philip.  Labco  et  Gabr.  Cossartio,  t.  iv,  col. 
1385,  E.) 

3 « Hi  vero  qui  pcenitentiam  agunt,  proinde  capillos  et  barbant  nutriunt.  » 
De  Officii*  Ecclesiœ,  lib.  ii,  cap.  16. 

* « Pœnitentes  Tratres,  quamvis  opéra  diflicilia  et  sordida  efRciant,  non 
lavent  capita  nisi  in  die  dominico,  id  est  octavo.  Sin  autem,  nisi  in  quinto 
decimo,  aut  certe  propler  flucntiuin  capilloriim  incrementuni.  » Divi  Gre- 
gorii  papa...  Liber  Sacrameulorum...  ed.  Fr.  llugonc  Menardo.  Pari- 
siis,  sumptibus  Claudii  Sonnii  et  Dionysii  Becbet,  u.  ne.  xlii.  in-i  ; nolæ  | 
et  observationes,  p.  222. 

* Ilist.  eccl.  Franc.,  lib.  vin,  cap.  20. 

* « Olim  pœnitentes  et  capli  ac  peregrini  usualiter  intonsi  erani,  lon- 
gasque  barbas  gestabant.  » Ecclesiaslicœ  Historiœ  Lib.  viii.  [Historiée 
Normannorum  Scriptores  antiqui,  ed.  Andrea  du  Chesne,  p.  682,  c.) 

* « Quicumque  ab  episcopo  vel  a presbytero,  sanus,  vcl  infirmus,  pœni- 

tentiam  postulat,  id  ante  omnia  episropus  observet,  vel  presbyler,  ut  si  vir 
est,  sive  sanus,  sivc  infirmus,  prius  eiim  tondcat,  et  sic  pœnitenliam  ei 
tradat;  si  vero  mulier  fuerit,  non  accipiat  pœnitenliam,  nisi  prius  mula- 
verit  habitum  ; sæpius  eniin  lafeis  tribuendo  desidiose  poenitenliam,  ad 
lamentanda  nirsus  facinora  post  acceptam  pœnitenliam  relabuntur.  » Con- 
ciliura  Toletanuin  iii,  a.  d.  589,  rap.  xii.  (Sacrosancta  Concilia,  ed. 
Ph.  Labbeo  et  Gabr.  Cossartio,  t.  v,  col.  1012,  a.)  ' 


Digilized  by  Goog!-; 


DE  LA  FnANCE  ET  DE  l’eSPAGSE.  337 

en  voyons  des  prouves  dans  les  canons  de  plusieurs  conci- 
les ' , et  dans  lamanière  dont  Wamba,  roi  de  Tolède , traita 
les  complices  de  la  révolte  du  duc  Paul , auxquels  il  fit  ra- 
ser les  cheveux  et  la  barbe  *,  imitant  ainsi  Reccarède , l’un 
de  ses  prédécesseurs,  qui , dans  une  occasion  semblable , 
avait  appbqué  la  môme  peine  * , consignée  dans  un  grand 
nombre  d’articles  du  code  wisigotbique 

* « Rege  vero  defuncto,  nullus  tyrannica  praî.siiniplione  rpgnum  assu- 
mai; nullus  sub  rcligionis  habitu  detonsus,  nul  lurpiti;i'  dccalvulus,  aut  ser- 
vileni  origincni  irahcns,  vel  cxlraneæ  gentis  bomo,  nisi  genere  Golhus,  et 
i!;oribiis  digiius,  pruvebatur  ad  apicem  rogni.  » Cunciliuin  Toictanum  vi, 
A.  1).  C38,  regnanle  Cintbila,  cap.  wii.  {Sacras.  Cane.,  t.v,  col.  1748,  d.) 

U El  quia  omninojuslum  esl,  ul  ponlirex  sævissiniani  non  impendal  vin- 
dictam,  quidquid  coram  judice  verius  palucril,  per  disciplinæ  scverilalcm 
absque  lurpi  decalvalione  mancal  emendalum,  » elc.  Concilium  Emcri- 
lense,  a.  d.  666,  regnanle  Reccesvinlho,  cap.  xy.  (Ibid.,  l.  vi,  c.  505,  c.) 

* U Sed  nulla  mdrlis  super  eos  illala  senlenlia,  decalvationis  tanlum,  ut 

præcipitur,  suslinucre  vindictam Etcniin  quarto  ab  urbe  regia  milliario 

Paiilus  princeps  tyraniiidis,  vcl  ccleri  incentorcs  sedilionum  ejus,  decal 
valis  capilibus,  abrasis  barbis,  pedibusque  nudatis  vcl  squallentibus,  veste 
vcl  habilu  eamciorum  induti,  vebiculis  imponunlur.  » Ilistoria  Wambœ 
reyis  Toletani.  (Rcc.  des  llist.  des  Gaules,  t.  n,  p.  715,  c;  cl716,  c.  Voyez 
aussi  Uispaniœ  iUustratœ  seu  urbium  rerumque  Ilispanicarum...  Auc- 
iores  varii  chronologi.historici...  studio  et  opéra  Andrcæ  Scbotti...t.  iiii. 
Francofurli,  anno  m.  dc.  vin.  in-folio;  p.  65,  lig.  55,  et  p.  66  , lig.  45.) 

^ « Recaredo  ergo  orthodoxo  quieta  pacc  régnante,  domesticæ  insidiæ 
prætcnduntur.  Nani  quidam  ex  cubiculoejus,  elium  provinciæ  duæ,  nomine 
Argimundus,  adversus  Recaredum  regem  tyrannidem  assumcrc  cupiens, 
ita  ut,  si  posset,  eum  et  regno  privaret  et  vila  ; sed  nefandi  ejus  consilii 
dclccta  macbinationc  comprehensus,  et  in  vinculis  ferreis  rcdactiis,  habita 
discussione,  socii  ejus  impiam  macbinalioncm  confessi,  condigna  sunt  ul- 
tiniie  inlcrfecli.  Ipse  aulcm  Argimundus,  qui  regnuin  assumere  cupiebat, 
primum  verberibus  inlerrogatus,  deinde  turpiter  dccalvalus,  posthæc dextra 
ampulata,  exemplum  omnibus  in  Toletana  urbe  asiiio  sedens  pompizando 
dedil,  et  docuil  famulos  dominii  non  esse  superbos.  » Chronicon  Joannis 
Biclariensis.  (Hispan.  Illustrât,  t.  iiii,  p.  158,  lig.  22.) 

* Nous  ne  citerons  que  trois  de  ces  articles,  renvoyant,  pour  les  autres, 
au  Glossaire  de  du  Gange,  t.  ii,  cul.  1322,  1323. 

« Et  si  nulla  niorlis  ullione  plecta.tur,  cl  pielalis  intuilu  a principe  illi  fue- 
rilvila  concessa,  elTossionem  perferat  oculorum...  dccalvalus  tamen  e fla- 
gella suscipiai,  et  sub  arliori  vel  perpetuo  erit  religandus  exilio  pœnæ,  » etc. 
Legis  Wisigothorum  Liber  sec undus  , lit.  i,  § T : De  his  qui  contra 
principetn,  vel  gentem,  aut  patriam  réfugiant,  vcl  insolentes  existant. 
(Rcc.  des  nist.  des  Gaules,  t.  iv,  p.  293,  c.) 

« Servus  aulcm  qui  talia  conuiiisisse  detegilur,  c ictus  accipiat  flagello- 

msx.  DES  UACES  MAUDITES.  I.  92 


Digilized  dv  i 


m 


ni:  rmuE  ues  races  maudites 


Si  nuâalcuaui.  nous  passons  aux  làspagnols  de  race,  en 
rabscuce  d O documents  nous  supposerons  qu’ils  portaient 
les  cheveux  longs,  comme  leurs  ancêtres  ou  qu’ils  avaient 
adopté  les  modes  wisigothiques.  En  eùt-il  été  autrement, 
la  mesure  qui  fut  prise  à leur  égard  n’en  aurait  probable- 
ment pas  moins  eu  lieu,  puisque  les  Arabes  (on  sait  qu’il  s’eu 
trouvait  parmi  les  réfugiés  ) portaient  aussi  les  cheveux 
longs  : « Voici  venir  au  Christ,  disait  Théodulphe à Charlema- 
gne, le  Hun  aux  cheveux  tressés  ...  Qu’après  le  Hun  vienne 
l’Arabe,  autre  peuple  chevelu;  mais  qu’ils  viennent , l’un, 
les  cheveux  tressés , l’autre  les  cheveux  flottants  >•  Nous 
savons,  d’ailleurs,  que  chez  ce  peuple,  du  moins  en  Espagne,  ' 
le  supplice  de  la  décalvation  était  en  usage,  accompagné  des 
circonstances  que  nous  avons  signalées  plus  haut  chez  les 
Wisigoths  *. 

nun,  aliiuc  lurpiter  dccalvalvs  in  inlcgruin  inox  i-eforiiict  rein,  qiiam  causa 
liigiK'iis  üccupavit.  » Id.,  lit.  n,  § 7 : Si  ijiiistibct  ex  altcrius  judicis  po-  , 
icslütô  in  alterius  judicis  territorio  habcat  ccusam.  (li)iil.,  p.  305,  e.)  ' 

U llormn  omnium  Iransgrcssor,  qiiisiiiiis  ille  rcpcrlus  fuerit,  et  cenlum 
flagella  ilccalvalus  suscipial,  etilcbila  mulcictur  exilii  piena.  » /cl.,  lib.  xii, 
lit.  ni,  g ni  : iVc  Judai  aut  se  aul  fdios  suos  aul  famulos  baptismi  gra- 
ticB  siibtrahant.  [Ihkl.,  t.  iv,  p.  418,  E.) 

Voyez  aussi  le  Fuero  Juzgo...coteJado...por  la  real  Academia  | 
esputioîa.  Aladrid,  por  Ibarra.  1815,  in-folio;  p.ig.  [v] , col.  1 ; p.  8, 
col.  l , noie  G ; p.  39,  col.  1 ; p.  43,  col.  2 ; p.  127 , col.  1 ; p.  150  et 
151 , col.  1 et  2 ; p.  152 , col.  2 ; p.  153,  col.  1 et  2 ; p.  155,  col.  1 ; p. 
158,  col.  2 ; p.  159,  col.  1 ; p.  IGO,  col.  1,  etc. 

* Tu  pneter  onines  une  de  eapillali.s 
Ciinictilosæ  Cellibcriæ  fili, 

Egnali,  opaea  quem  boiuim  facit  barba, 

Et  dens  Ilibera  dcfricatus  urina. 

(C.  Val.  Cattilli  Carmen  xxxvi,  v.  17.) 

- Pone  venil  lexlisad  Christum  erinibiis  Hiinnus. 


Unie  socielur  Arubs,  populus  crinilu.s  nterque  est. 

Hic  Icxlus  crinc: , üle  solutus  cal. 

(Throdidfi  Aurclianen.sis  episeopi  Carmina,  lib.  ni,  carin.  i. — Rec.  des 
llisl.  des  Gaules,  t.  V,  p.  417,  c.) 

•*  « ...Maliiïuen  Alliaylam  caplurn  carceri  mancipavil,  nec  morafortiter 
llagellalum , lurpiter  judicaliini , capile  decalvalum  , post  lcrga  manibus 
colligaluin,  calcnis  ferreis  alligaluni,  ab  asino  deportatum,  per  civitatem 
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Dans  cet  élat  de  clioses,  qui  régnait,  uou-seulemeut  en 
Espague,  où  il  dura  jusqu’au  quinzième  siècle  environ  ' , 
mais  encore  eu  France,  où  il  subsista  jusqu’au  seizième 
et  qui  dut  être  le  même  dans  le  Pays  Basque  et  eu  Gascogne, 
c’était  un  terrible  chàlimeul  que  de  priver  les  descendants 
des  réfugiés  espagnols  d’un  ornement  auquel  ils  devaient 
attacher  le  plus  grand  prix;  cependant,  comme  la  force 
u'élait  pas  de  leur  coté,  illeur  fallut  se  résigner,  et  des 
maux  plus  réels  étant  venus  éteindre  jusqu’au  souvenir  ^ 
riiuniiliation  qu’ils  avaient  su!)ie  tlans  la  perte  de  leur  che- 
velure, ils  donnèrent  à leurs  persécu’ieurs,  à titre  d’injure, 

(Cordubain)  atlraclum...  iterum  cusîndia:  iiiaiici[)avU,  » t‘Ic.  lioilerici  Aï- 
menei  archiepiscopi  Toletani  Uistoria  Arabuiii,  cap.  xm  ; cd.  Th.  Erpe- 
nio.  Lugduui  Jdalavuruin,  lypograiihia  Erpoiiiuna,  1G2G,  iu-folio,  p.  la. 

Il  n'csl  pas  hors  de  propo.sde  reinarcjncr  ici  ([ue  le  iiiiîme supplice  e\is(ait 
chez  les  Grecs  du  Uas-Empire  ; un  passage  de  Georges  Cedrenus  en  Tait  foi. 
Voyez  son  l'iropmv,  cd.  G.  A.  Fahroto.  l’arisiis,  e Typographia 

regia,  M.  ne.  xlyii.  in-fol.;  loni.  i'-’’,  p.-.g.  3S9 , c.  Chez  les  Indiens,  au 
nipport  de  Stobéc , ch.  ci.xv,  on  privait  de  leurs  cheveux  ceux  qui  se  ron- 
<luicnt  coupables  de  crimes  graves , et  l’on  tenait  celte  punition  comme 
exIrOmemeiU  ignominieuse.  Enfin,  chez  les  Juifs,  la  loi  de  Moïse  ordonnait 
de  raser  la  lélc  .aux  jeunes  captives.  Daitteron.,  ch.  xxi. 

' Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  passage  d’Alphonse  Tostal , évéque 
d'.Vvila,  qui,  né  en  1400,  mourut  le  3 sei)lcmhre  l i'il  : « Sciendum  au- 
lem  (dit-il)  quod  istud  tcnchal  tempore  illo  quam  nunc  , quia  inter  Ile- 
hneos  rari  tondebanlur , sed  nutriebant  comam  : idco  ille  qui  inajo- 
rem  habcrcl  comam  , pulclirior  jiidicabalur.  Sic  autem  oral  de  Absalom  , 
qui  habebat  comam  ila  magn.".!’.t,  (;uod  lonsio  nnnua  capillorum  pondeiabat 
cicios  diiccntos  ; ergo  c.Tteris  pulclirior  crat.  Nunc  autem  (piia  viri  non  nu- 
Iriunt  comam,  sed  omnes  radunlur  , prælcr  parvos  capillos  ad  tutelam  et 
pulchriludinom  capilis  , non  tantum  judicalur  pulchriUido  ex  nmllitudine 
c.".pilloruin  siciil  tmic.  >>  Alphonsi  Toslnti...  Operum  Tom.  x'i...  Coloniæ 
Agrippinæ,  anno  xi.  ne.  xiii,  in-folio,  p.  15  8,  f;  in  sccundr.inlibrumRegum 
commcnlaria,  qu.TSl.  xviii. 

2 J.  Bodin,  voulant  proux'crque  rexempie  du  souverain  guide  le  peuple, 
s’exprime  aiii'i  ; « J’en  mettrai  cncores  un  exemple  du  roy  François,  lequel 
se  fit  tondre,  pour  guarir  d’une  playe  (pi’il  avoil  receuë  en  la  leste  : soudain 
le  courtisan,  et  im.is  tout  le  peuple  fut  tondu,  tellement  que  deslors  en  avant 
on  SC  moqua  des  longs  cheveux,  qui  csloit  raiicicime  marque  de  beauté,  et 
de  noblesse  : car  mesnies  il  fut  défendu  aux  roliiricrs  de  porter  les  cheveux 
longs,  coiistuine  qui  dura  jusqu’au  temps  de  Pierre  Lombard  Evesque  de 
Paris,  qui  fil  lever  les  defcnsc.s  par  la  puissance  que  lors  avoyenl  les  eves- 
que*  sur  les  rois.  » Les  six  Livres  delà  Repttbiiqttede  J.  Bodin  Angevin.., 
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le  nom  dont  leurs  ancêtres  s’étaient  glorifies.  Or,  pour  que 
cette  appellation  eût  un  sens,  il  fallait  nécessairement  que, 
du  temps  d’Oilienart , les  Basques  portassent  les  cheveux 
longs  *,  et  que  les  Cagots  se  fussent  habitués  à les  avoir 
courts,b:  )n  que  les  réglements  neleur  en  fissentplusuneobli- 
gatiou  ; tout  au  moins , on  n’y  trouve  aucune  prescription 
à cet  égard.  Si  maintenant  l’on  nous  demande  dans  quel  but 
les  descendants  des  réfugiés  espagnols  auraient  été  tenus 
d’avoir  la  tête  rasée,  comme  les  forçats  de  nos  jours  et  les 
soldats  condamnés  aux  travaux  publics,  plus  ou  moins, 
nous  répondrons  que,  pour  les  uns  et  les  autres,  c’est  plutôt 
dans  une  vue  de  dégradation  que  par  une  mesure  sani- 
taire. Nous  nous  arrêtons  d’autant  plus  volontiers  à cette 
idée,  que  les  indi^^dus  atteints  et  convaineus  de  lèpre,  ma- 
ladie dont  les  Cagots  n’étaient  que  soupçonnés,  ne  furent 
nulle  part,  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  soumis 
à une  semblable  obligation.  Quant  aux  galériens,  nous 
sommes  convaincus  que  la  privation  complette  de  leurs  che- 
veux dérive  également  de  l’idée  d’infamie  attachée  autre- 
fois à cet  état*,  et  que  c’est  plus  tard  seulement  qu’on  s’est 

A Lyon,  de  l’imprimerie  de  Jean  de  Tournes,  m.  p.  lxxix.  in-folio;  lir.  v, 
chap.  Il,  p.  i28. 

' Les  Bus(|ues,  surtout  les  vieillards,  portent  eneore  la  chevelure  longue 
et  flottante.  Celle  mode,  qui  parait  avoir  existé  de  tout  temps  chez  ce  peu- 
ple , a commencé  à déchoir  quand  la  conscription  appela  sous  les  drapeaux 
les  diverses  populations  de  la  France  elles  soumit  à un  régime  uniforme. 
De  retour  dans  leurs  foyers , la  plupart  des  soldats  basques  ne  parent  se 
résoudre  <i  porter  leurs  cheveux  autrement  qu’à  l’armée. 

Quant  aux  Basquaises,  le  conseiller  Pierre  de  l’Ancre  nous  donnera  sur 
leur  chevelure  des  renseignements  qu’il  nous  serait  fort  diflicile  de  trouver 
ailleurs  que  dans  son  livre  : « Parmy  les  tilles  et  femmes  du  commun,  dit- 
il,  y comprenant  Bayonne  comme  ville  capilalc  dont  tout  le  reste  puize 
l'exemple,  aucunes  sont  tondues,  sauf  les  extremilez  qui  sont  à long  poil, 
d’autres  un  peu  plus  relevées,  sont  à tout  leur  puil  couvrant  à demy  les 
joües,  leurs  cheveux  voletant  sur  les  espaules,  » etc.  Voyez  Tableau  de 
l'inconstance  des  mauvais  anges  et  démons , etc.  A Paris , chez  Nicolas 
Buon,M.  Dc.  XII.  in-4  ; liv.  is',  pag.  42. 

3 11  nous  est  impossible  de  dire  à quelle  époque  celle  coutume  prit  nais- 
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aperçu  de  l’avantage  de  cette  opération  pour  la  salubrité  et 
la  police  des  bagnes. 

Je  viens  d’exposer,  si  je  ne  me  trompe,  tontes  les  induc- 
tions qu’on  est  en  droit  de  tirer  du  petit  nombre  de  textes 
relatifs  aux  Cagots , après  avoir  , toutefois , préalablement 
étudié  les  situations  analogues  que  présente  l’histoire  des 
peuples.  Quant  à celles-ci , il  n’en  est  pas  de  plus  curieuse 
que  l’existence  d’une  peuplade  transportée  dans  un  coin  du 
pays  des  Cagots,  au  xv  siècle;  qui,  comme  ces  malheureux, 
a traversé  les  temps  sans  se  mêler  à ses  voisins  ; qui  a 
conservé  tout  ce  qu’elle  tenait  de  ses  ancêtres , et  (chose 

MDce  dans  notre  pays , où  elle  a peut-être  toujours  existé  à l’égard  de 
certains  condamnés.  Une  ordonnance  rendue  par  Louis  xii  en  li99,  et  re- 
nouvelée en  partie  par  Charles  ix,  aux  états  généraux  d’Orléans,  en  1560, 
enjoint  aux  Bohémiens  de  vider  le  royaume  sous  deux  mois.  « Et  s’ils  sont 
trouvez  (y  est- il  dit^ , ou  retournent  après  lesdits  deux  mois , nos  Juges 
feront  sur  l’heure,  sans  autre  forme  de  procez , raser  aux  hommes  leurs 
barbes  et  cheveux , et  aux  femmes  et  enfans  leurs  cheveux , et  après  de-  , 
livreront  les  hommes  à un  Capitaine  de  nos  galleres  , pour  nous  y servir 
l’espace  de  trois  ans.  » Voyez  Traictédes  peines  et  amendes...  Par  Jean 
Duret,  etc.  A Lyon,  pour  Abel  l’Angelier,  m.  d.  lxxxiii.  in  - S , folio  44 
recto  ; et  Les  Êdiets  et  Ordonnances  des  rois  de  France...  par  Antoine 
Fontanon,  etc.  tom.  i*r.  A Paris,  u.ncxi.  in-folio,  pag.  660. 

Cette  Jurisprudence  à l’égard  des  Bohémiens  continua  d’étre  en  vigueur 
pendant  toute  la  durée  du  siècle  suivant  et  même  longtemps  après.  Un 
arrêt  rendu  par  le  parlement  de  Paris  , le  38  février  1613 , contre  le 
capitaine  llierosme,  soi-disant  capitaine  de  quatre  ménages  égyptiens, 

« ordonne  que  tant  les  hommes , femmes  que  filles , seront  razez , et  les 
hommes  menez  et  conduits  aux  Galeres  du  Roy  pour  y estre  détenus , et 
servir  ledit  Seigneur  comme  forçaires  à perpétuité.  » La  Continuation  du 
Mercure  françois,  folio  317  recto. 

Une  déclaration  de  Louis  xiv,  du  11  Juillet  1683,  rendue  contre  les 
Bohémiens  et  ceux  qui  leur  donnent  retraite,  enjoint  de  faire  attacher  les 
hommes  à la  chaîne  des  forçats , |>our  être  conduits  aux  galères  et  y servir 
à perpétuité  ; et  à l'égard  de  leurs  femmes  et  filles,  ordonne  de  les  faire 
raser  la  première  fois  qu’elles  auront  été  trouvées  menant  la  vie  de 
Bohémiennes,  etc.  Voyez  le  Dictionnaire  ou  Traité  de  la  Police  géné- 
rale... par  M”  Edme  de  la  Poix  de  Freminville.  A Paris,  chez  Gissey, 
u.  Dcc.  LViii.  in-4  ; pag.  65. 

Pendant  le  moyen  âge,  principalement  au  xiii«  siècle,  c’était  chez  nous 
une  peine  afflictive  et  infamante  pour  une  femme  que  de  lui  trancher  sa 
chevelure , et  on  l’appli(|uait  surtout  aux  femmes  coupables  d’adultère. 
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plus  curieuse  encore!  ) a reçu  dos  indigènes  le  nom  donné 
aux  proscrits  des  Pvréuécs  et  de  la  Gascogne.  Voici  les 

faits: 

La  peste  enleva,  en  1524  et  1525,  une  grande  partie  des 
habitants  des  communes  situées  sur  l’iiue  et  l’autre  rive  du 
Drot,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  Garonne  au-dessous 
de  la  Réole.  Henri  d’Albret , roi  de  A’avarre  et  seigneur  de 
cette  contrée,  fit  venir , pour  réparer  cette  perte , du  Poitou 
et  de  l’Angoumois,  de  nouveaux  colons,  dont  les  mœurs,  le 
costume  et  la  langue  parurent  si  étranges  aux  anciens  ha- 
bitants, qu’ils  traitèrent  les  nouveaux  venus  de  Gavackes.Ci.' 

Quanta  celles  qui  de  leur  plein  préso  privaient  de  cct  ornement,  elles 
agissaient  ainsi  par  esprit  de  pénitence.  La  duchesse  Parise  , accusée  a 
tort  d’avoir  fait  périr  Ueuvon,  son  beau-frère,  sc  prépare  au  supplice  par 
des  actes  de  charité  cl  de  niurliUcalion. 

Que  li  véisl  ses  draps  desrompre  et  dcsniailcr , 
lit  par  panz  et  par  poces  aus  pores  ganz  douer  ; 

Par  deiez  les  oreilles  fist  scs  Iresces  coper. 

An  sa  pure  chemise  est  li  suens  cor  reniés. 

(Li  Homans  de  Parise  la  Duchesse , publié...  par  G.  F.  de  Marlonne, 
etc.  Paris , Tcchcncr , 1830  , in-18  ; pag.  62 , v.  9.) 

Henri  d’Andcii,  faisant  le  portrait  de  la  maîtresse  d'Alexandre , dit  : 

Si  l'cmbelist  moult  et  amende 
Sa  bele  trechc  longue  et  blonde, 

K’a  pas  deservi  qu'on  la  tonde.  i 

(Le  Lay  df Aristote,  v.  290.  — -Fabliaux  et  Contes,  édit,  de  Méon, 
tom.  III,  pag.  103.) 

Dans  un  autre  fabliau , un  écuyer  trompé  par  son  infidèle  moitié. 

Sa  famé  a par  les  trcces  prise, 

Por  lc[s]  trcnchier  son  coutel  Iret. 

(De  la  Dame  qui  fit  trois  tours  entour  le  monslicr,  v.  136. — ibidem, 
pag.  34.) 

Plus  tard,  celte  punition  continua  à être  en  usage  pour  la  même  catégorie 
de  coupables.  Les  femmes  adultères  étaient  tondues,  revêtaient  l'habit  mo- 
nastique et  recevaient  le  fouet  de  la  main,  soit  de  la  prieure  du  lieu  où  elles 
étaient  renfermées,  soit  d'autres  religieuses,  ou  de  personnes  commises  par 
le  juge,  etc.  « Plusieurs  (ajoute  Durel,  auquel  nous  empruntons  ces  détails) 
trouvant  la  fustigation  trop  rigorcuse,  ont  dit,  qu’en  France  la  peine  plus 
usitée  est  de  tondre  la  femme  adultère,  luy  eoiipper  sa  robbe  et  colle,  de- 
vant et  derrière,  tellement  qu’il  ne  luy  demeure  que  la  chemise  peu  au- 
dessus  des  genoux , apres  la  conduire  ainsi  tondué  , et  court  vesluë  ignomi- 
nieusement par  les  rues,  pour  cs'.re  inocquee  du  peuple.  » Traicté  des 
fieines.  liil.  2!  rcciu  et  verso. 

1 
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sobriquet  est  resté  à leurs  descendants,  qui  conservent  en- 
core les  usages  de  leurs  ancêtre®  ci.  uoi  amment  leur  langage, 
il  y a dans  quelques  petites  Ailles  de  cette  contrée,  des  rues 
où  l’on  parle  d’un  côté  le  gascon  , et  de  l’antre  le  sainton- 
geois  et  l’augoumoisicn  *. 

Qu’on  rapproche  ces  détails  de  ceux  que  Tacite  nous  a transmis  sur  M 
punition  de  l’adultère  chez  les  anciens  Germains , et  l’on  verra  à (luclle 
source  il  faut  rapporter  cette  dis|)Osition  des  lois  pénales  en  usape  chez  nos 
aïeux:  « Paucissima,  dit  le  grand  historien,  in  tam  niimcrosa  gente  adul- 
leria  , quorum  puma  i)ræscris  et  n;arilis  pcrii:i.ssa.  AccI.sis  crinihiis  nu- 
datam- coram  propinquis  cxpellit  domo  maritus,  ac  per  omncin  vicurn 
verbere  agit.  » C.  Cvrn.  Tac.üi  de  .l/or.  Germait.,  cap.  xu.  ' 

Il  n’est  peut-être  pas  supernu  de  faire  rcmarrpicr  que  depuis  le  douzième 
siècle,  le  mol  tondre  a dans  notre  langue  le  sens  d'humUier,  de  tromper, 
ie prendre  pour  dupe  , expression  dont  le  peuple  fait  encore  usage  , plus 
rarement , il  est  vrai , que  d’une  autre  ([ui  s’en  rapprcclie  heaucoup  : je 
veux  parler  de  faire  la  queue.  Le  premier  ouvrage  où  la  première  de  ces 
locutions  se  retrouve,  est,  à notre  connaissance , la  Chronique  des  ducs  de 
•Normandie,  de  Benott,  poème  composé  par  ordre  et  sous  le  rogne  de 
Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Richard  Dr,  petit-fils  de  Hrolf,  ayant  réussi  à 
s’échapper  des  mains  de  Louis  d’Outrcnier,  qui  le  rctc.i«il  prisonnier,  dit  à 
son  gouverneur  Osmond,  auquel  il  doit  sa  liherlé  : 

« Maistre,  mull  sert  cil  bon  luier 
Qui  traïlor  puct  engignicr. 

Un  en  avez  .si  r.rès  tondu  ' 

Que  «[liant  il  s’iert  apercéu 
Ne  li  entra  teu  glaive  cl  cors.  » 

Toin.  p'c,  p.-g.  .'iO.'J,  V.  1 1035. 

Plus  loin , Iliigncs  le  Grand,  .duc  de  France,  per'  ;nt  ih-s  r.'orni.uuls  qui 
ont  battu  Louis  d Oulrcmer  et  qui  le  rclicnncnl  < ap;if;i  llouci:,  dit  : 

« Cum  sage  e vnüuU'.t  c’ucvalirr 
L'untreés  senz  evo  e senz  moillier.  » 

Tom.  I!  , pag.  .r>G,  v.  10!)78. 

Enfin,  Richard  Rr,  ayant  échappé  ."u\  embûches  (jue  l’.irchevcquc  de 
Cologne,  Rrun  ’.i  le  Grand;  ldi  av.ait  tendues,  envoie  à ce  prélat  un  mes- 
«ger  qui  lui  dit,  en  parlant  de  .'cn  maître  : 

« Ce  set,  l’aviez  fait  semondre 
For  lui  senz  everere  e tondre.  » 

Tom.  n.  i aa.  IST,  v.  20820. 

Voyez  aussi  Les  Iteeherrhes  de  In  rrance  d’ErHenne  .•'ir:  luic''.  A Pa- 
ris, chez  Guillaume  de  Luync  , .ii.  üc.  i.xv.  iu-folio  , tiv.  x iii,  chap.  ix  : 
Du  Proverbe,  Je  veux  qu’on  me  tonde,  dont  usèrent  anciennement  nos 
peres  et  ayeuh,  pour  signifier  une  peine  ; peg.  070.  077.  Le  chapitre 
suivant  est  relatif  au  proverbe  faire  bien  la  barbe  à quelqu’un. 

* Notice  sur  quelques  monumens , usaq''sct  trndifionr,  antiques  du 
‘Ifpartement  de  la  Gironde...  Par  M.  deCaila.  (Mémoires  de  l’Académie 
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Il  n’cst  peut-être  pas  hors  de  propos  d’ajouter  que  les 
Girondins  donnent  aussi  le  nom  de  Gavaches  à la  population 
qui  se  trouve  dans  une  partie  du  Blayais,  rive  droite  de  la 
Gironde,  et  dans  le  Bas-Médoc,  le  long  du  littoral  et  des  ma- 
rais salants,  rive  gauche  de  ce  fleuve.  On  la  reconnaît  à son 
langage,  qui  est  un  français  corrompu,  prononcé  d’une  voix 
lente  et  traînante , et  qui  par  là  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  le  gascon  bordelais  que  parlent  les  indigènes  et 
dont  tout  le  monde  coimait  le  vif  accent.  De  ces  Gavachex 
ceux  de  la  partie  du  Blayais  qui  est  limitrophe  de  la  Sain- 
tonge  sont  bien  les  enfants  du  sol;  s’ils  ont  reçu  ce  nom, 
ce  n’est  que  pour  avoir  emprunté  à leurs  voisins  leur  lan- 
gage et  leur  accent.  Pour  ce  qui  est  de  l’introduction  du 
saintongeaisdans  le  Bas-Médoc,  aux  quartiers  de  Soulac,  de 
Certes  et  d’Audenge,  elle  est  moderne  et  remonte  à l’époque 

celtique...  tom.  jv.,A Paris, de  rimprimerie  de  L.-P.  Dubray,  u.d.ccc.ix. 
in-8;  p.  269,  270.)  Voyez  aussi  Id  Notice  sur  les  Gavachs  publiée  par 
M.  F.  J.  (Jouannet]  dans  le  Musée  d’ Aquitaine....  tom.  iii.  Bordeaux. 
M.  D.  CGC.  XXIV.  in-8  ; p.  259-265.  Le  second  de  ces  deux  auteurs  explique 
ainsi,  dans  une  note,  le  nom  de  Gavach  : a Le  mot  Gavach  en  gascon, 
Gavache  en  Trancais,  Gabacho  en  espagnol,  parait  dériver  du  mot  celtique 
gau,  qui  désignait  des  cantons  voisins  les  uns  des  autres,  mais  appartenant 
à des  peuples  différents.  Ainsi  le  pluriel  celtique  gauc-ac,  répondait  aux 
mots  latins  Pagani  et  Villani.  Dans  la  suite  cette  dénomination  est  deve- 
nue comme  une  injure,  par  la  propension  naturelle  qui  nous  porte  trop 
souvent  à n’estimer  que  nous-méme  et  ce  qui  nous  appartient.  » Après  cette 
belle  interprétation  d’un  mot , sur  le  sens  duquel  Baurein.  bien  inspiré 
cette  fois-là,  avait  gardé  un  silence  prudent  (Kar.  Bord.,  tom.  iv,  p.xxx), 
BI.  Jouannet  explique  de  la  manière  suivante  l’état  de  mépris  et  d’isolement 
dans  lequel  les  Gavaches  furent  si  longtemps  : u Avant  leur  arrivée,  tous 
les  propriétaires  d’une  commune  dans  le  même  tenement  étaient  soli- 
daires ; mais  lorsque  les  Gavachs  eurent  obtenu  la  concc.«sion  des  fonds  que 
les  suites  de  la  contagion  avaient  fait  tomber  en  déshérence,  les  Gascons 
refusèrent  d’clrc  solidaires  avec  de  nouveaux  venus  qu’ils  ne  connaissaient 
pas.  De  là,  de  longues  contestations  et  des  haines.  Enfin,  les  seigneurs  re- 
noncèrent à la  solidarité,  la  rente  cessa  par  tenement  et  se  perçut  par  jour- 
nal. Les  clio.ses  furent  ainsi  établies  en  1544.  » Pag.  263. 

Voyez  doux  traductions  de  la  parabole  de  l’Enfant  prodigue,  l’une  en 
gavache  de  Monségur,  l’autre  en  gavache  de  la  BIotte-Landeron , dcui 
communes  de  l’arrondi-ssement  de  la  Réole,  dans  les  Mélanges  sur  la 
langues,  dialectes  et  patois....  Paris,  1831,  in-8,  pag.  488,  489. 
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OÙ  des  sauniers , originaires  de  Marennes , transportèrent 
leur  industrie  au  Verdou.  Leurs  descendants  ont  fidèlement 
conservé  la  profession,  les  usages,  la  langue  et  jusqu’au  cos- 
tume de  leurs  devanciers 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  les  faits 
qui  précèdent  prêtent  un  inébranblable  appui  à ma  solu- 
tion du  problème  d’algèbre  historique  que  présente  l’exis- 
tence des  Cagots.  Il  fallait  que  les  suites  de  l’état  où  les 
mandements  des  empereurs  francs  avaient  mis  les  Espa- 
gnols réfugiés,  eussent  nécessairement  beu  comme  l’his- 
toire nous  les  fait  connaître , puisqu’une  transplantation 
analogue  ayant  été  pratiquée  plus  tard  dans  un  canton 'du 
pays  où  s’établirent  jadis  les  colonies  espagnoles,  les  mêmes 
effets  s’en  suivii’ent,  bien  que  le  temps,  et  partant  les  idées 
eussent  changé.  Au  reste,  c’est  à la  douceur  comparative 
des  mœurs  du  xvi«  siècle,  jointe  à raffermissement  et  à la 
succession  régulière  de  l’autorité,  que  lesGava<dies  du  Haut- 
Pays  durent  dene  point  être  persécutés.  Je  me  hâte  d’ajouter 
qu'il  n’existait,  dans  leur  passé,  aucune  tradition  funeste 
dont  on  pût  faire  une  arme  contre  eux. 

J’ai  dit  (|ue  les  émigrés  du  Poitou  et  de  l’Angoumois 
avaient  reçu  des  riverains  du  Drot,  parmi  lesquels  ils 
étaient  vernis  habiter,  le  uom  des  Cagots;  en  effet,  le  mot 
dont  Gaffei  et  Gahct.  ne  sont  que  des  variétés,  n’est 
autre  chose  que  la  contraction  de  Gavacho,  terme  d’injure 
dont  on  se  sert  en  Espagne  à l’égard  des  Français*,  et  dont 

• Yar.  bord.,  tom.  iv,  p.  ikv,  xxij  ; Stat.  du  départ,  de  la  Gir.,  par 
P.Iouannel,  tom.  p.  105  , 182  et  183. 

* « Lmiier.nnos,  Gavachos,  y Bourachos  Francescs.  » Les  Voyages  et  Ob- 
tervalions  du  sieur  delà  BouUaye-le-Gouz,  p.  4iS.  Cela  se  disait  en  1643. 

Gobernandn  cstàn  cl  mundo, 

Cogido[s]  con  (luesoaùcjo, 

En  la  trainpa  de  lu  caro. 

Très  Cabachus  {lis.  ijabàchos)  i unGallego. 

ID.  Francisco  de  Quevedo  Villcgas,  Musa  vi,  romance  ivii. — £l  Par- 
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le  féminin  Gamsa  (c’est  l<i  inoc  opinion)  signifie  jUle  publi- 
que'.Ce.  mol  Gavacho,  que  les  Espagnols  peuvent  bien  avoir 
emprunté  à leurs  voisins  les  Gascons  qui  prononcent 
Gabach,  est  évidemment  une  altération  du  nom  des  GabalP, 

naso  Espaiiol,  de.  En  JîadricI,  por  Meldior  Sanchez,  afio  de  m.  dc.lxvui. 
in-4;  p.  36i.) 

* « GAVASA.  s.  f.  La  niiigcr  pùhlica,  seguu  Covarr.  que  dice  scr  voz 
corrompida  def^avasa,  por  !as  casillas  en  que  estas  vivian  , pegadasàlos 
miirosdc  la  Eiudad.  Lat.  Scortum,  t.  n JJirdonario  de  /a  Lenffua  Cas- 
tellann....  comptieslo  por  la  Real  Académia  Espanola.  T.  iv....  En 
Madrid  : en  la  Irn[)rcnla  de  la  Real  Académia  Esiianola....  Afin  de  1731, 
in-folio;  p.  35,  col.  1. 

« Gavasa.  ranger  publica,  viene  de  e!  Rascuence  gaud,  gauaz,  noche, 
denoclie  , y gauaz,  es  la  que  amla  de  noche  en  su  mal  vivir.  Gavasa, 
gautarra. 

« Gavasa,  se  diria  tainbicn  trastrocadas  las  letras  de  bagasa,  que  es  voz 
Bascongada , y con  la  misnia  significacion.  Vcase.  Lat.  Scortum.  » Die. 
trih,  lom.  i",  p.  392,  col.  1. 

* « Je  confesse  que  S.  Flour  avoisine  les  Quercinois.  cl  Rouerguaz,  et 
loutesfois  n’est  chef  de  Province,  car  les  Gabales  (qu’a  présent  corrompue- 
mentles  GasconSapellcnl  Gavachs'i  ont  leur  capitale  nomme  Mande  Evcsché 
fort  ancienne,  » etc.  La  Cosmographie  universelle  de  tout  le  monde,  t.  C, 
p.  349,  chap.  1 : Du  pays  de  Languedneh. 

Ce  curieux  passage  nous  porte  à croire  que  le  Gavach , dont  le  nom  se 
lit  dans  les  suivants,  ne  l’avait  reçu  que  parce  qu’il  était  étranger  aux  Lan- 
des de  Gascogne,  et  natif  ou  originaire  du  Gévaudan. 

« Item,  le  28">®  dudict  mois  ay  baillé  au  Gavachz  pour  porter  une  lettre 
au  sieur  Miqueau  de  l’ontelz , afin  de  la  fere  tenir  à M.  de  la  Courliade , 
nostre  procureur,  dix  soulz  pour  ce 10®. 

« Item,  le  premier  juing  ay  payé  au  Gavach  pour  porter  une  jarre  d’au- 
sitonnes,  ou  bien  olives,  à Sainl-.Tours,  afin  de  la  fere  tenir  à M.  Ravel, 
cinq  soulz  pour  ce 3*.  » 

Compte  de  .fehandc  L.-irrugan,  jurai  et  receveur  des  deniers  communs 
de  Capbrelon  en  l’an  1000,  conservé  aux  archives  de  cette  ville. 

Dans  le  passage  suivant,  le  mot  Gabachou  me  parait  signifier  le  patois 
auvergnat  : 

E sas  bcsios  soun  de  péguos 
One  se  hen  un  salinignimdin, 

D’esiarngups  ou  de  moiuulin  , 
î)eou  Kiberene,  ou  deoii  <]:!'';:c'.iou, 

Deou  Lami  -quel,  ou  tu  iehou.  e!r. 

[Lou  Trimfe  de  la  I.cnyuuc  Gavotin...  Par  J.  d’.V.  '.ros  île  Sent-C.l.i 
de  Loumaigno.  .\  Toulon  e , c'-.iz  Anluiuo  Liiossc,  r«.  ni;.:.  iii-I2: 
pag.  vj.) 

“ « Gavo,  et  le  terme  r/aeac/io,  nue  I".- E.qtagucis  ;'i'j  !i;;u"!il  aux  àion'a- 
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peuple  de  montagnards  dont  une  \ille  portait  du  temps  de 
Savaron  le  nom  de  Gliave  et  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial , vont  gagner  leur  vie  hors  de  leur  pays,  surtout  en 
Gascogne  et  en  Espagne , « où  ils  exercent , dit  Ménage, 
d’après  Covarruvias  -,  les  métiers  les  plus  vils.  » Cette  der- 
nière circonstance  les  plaça  de  bonne  heure  en  hutte  au 

piardsdu  Gevaudan  qui  vont  faire  leur  moisson  et  h tous  les  François,  vieneni 
du  latin  gahahts  qui  csl  le  nom  îles  habitons  du  Gevaudan,  tout  l’extérieur 
dfshabitans  des  montagnes  cl  même  leurs  mœurs  et  leur  langage,  tout  su 
ressent  de  la  rudesse  du  pays  qu’ils  habitent.  » DicUonnotre  languedo- 
eicii-françois...  Par  M.  l’abbé  de  S"  (Sauvages).  A Nimes,  chez  Michel 
Caude,  h.  ncc.  i.xi.  in-8;  p.  23  i. 

Voyee  sur  \esGabati  ou  Gabaliens,  les  Nouvelles  Recherches  sur  l'é- 
tendue du  pays  des  (uihali  et  sur  la  position  de  leurs  villes  antiques,  par 
îl.  J.-A.  Cayx...  (Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquilés  nalinnairs 
(I  étrangères,  publiés  par  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  l'rance. 
t.  vu,  p.  80-113);  et  la  Géographie  ancienne  historique  et  comparée  des 
Gaules  cisalpine  et  transalpine...  Par  M.  le  baron  Walckcnaer.  A Paris, 
librairie  de  P.  Dufart,  etc.  1839,  trois  volumes  iii-8,  t.  i'”',  pag.  345-348. 

* « Ambigo  num  de  Gabalitana  urbe,  de  qua  Gregor,  Tur.  lib.  iv.  cap. 
34.  hist.  et  Usuard.  in  Mnrtyrolog.  vin.  Kal.  Octob.  et  Ado  xii.  Kal. 
Seplemb.  hic  locus  inlcrprctandus  sit,  quæ  Ploloinæo  lib.  2.  c.  6.  et  ex  eo 
veleri  libello  de  notis,  Anderetrum.  postea  Gabalis,  Ainioin.  I.  1.  c.  5. 
hist.  et  hodic  populariler  Giiave,  num  vero  de  Aniciensi  urbe,  quæ  vulgo 
le  Püis  vocatur.  » Jo.  Savaronis  Nota  ad  C.  S.  Apollinaris  Sidonii  carmen 
iuiii,p.  20G.  H s’agit  de  Javols,  ou  plutôt  Jabous,  comme  on  l’appelle  en 
patois,  village  à cinq  lieues  nord  de  Marvejols.  « Jabous,  dit  M.  Cayx,  a 
eiislé  en  niôine  temps  qn' Anderitum  : il  n’a  pas  changé  de  nom,  mais  seu- 
lement de  manière  de  le  prononcer.  Celle  ville  s’appelait  Gavons;  et,  sui- 
vant l’usage  du  pays  où  die  est  située,  on  a changé  le  g en  j,  cl  le  v en  6,  et 
l'on  a dit  Jabous,  comme  on  dit  jnl  pour  gai  (coq),  bous  pour  vous,  bostre 
pour  vôtre,  etc.  Gavons  est  la  ville  qu’on  désigne  par  l’expression  Vrb^ 
Gabalitana,  l'rhs  Gabahim  pour  Gabalorum  ; c’était  la  véritable  capi- 
tale des  Gabali  dont  elle  lirait  son  nom,  ou  auxquels  elle  avait  donné  le 
lien.  » Pag.  103.  'Voyez  encore  les  Mémoires  de  G.  de  Calel,  1.  ii,c.  xi, 
p.  307. 

’ « Gavachos,  ay  unos  pueblos  en  Fr.infiaqueconCnanconlaprovincia 
deN'arbona...  Aestos  llamallelierorestio  Gnvachus,  y nosotros  Gavaclios... 
Esta  Uerra  deve  ser  misera , porque  muciios  deslos  Gavadios  se  vienen  a 
Espana,  y se  ocupan  en  servicios  baxos  y viles,  y se  al'renlan  quando  ios 
llaman  Gavachos.  Con  todo  e.«so  hiielvcn  a su  lierra  con  muclios  dineros, 
y para  ellos  son  buenas  Indias  los  Rcynos  de  Espaûa.  » Tesoro  de  la  Len- 
gua  castellana,  o espanola.  Compuesto  por  cl  licenciado  Don  Sébastian 
de  Cobarruvias,  etc.  En  Madrid,  por  Luis  Sanchez....  Afio  del  Seùor 
B.  DC.  XI.  in-folio  ; p.  432  , col.  2. 
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mépris  des  étraugers  chez  lesquels  ils  venaient  chercher 
leur  subsistance,  et  leur  nom  devint  un  terme  d’injure, 
comme  l’est  encore  chez  nous  celui  des  Savoyards  pour  des 
causes  parfaitement  semblables.  On  voit  par  là  que  ce  serait 
une  grande  erreur  de  dériver,  à l’exemple  des  académiciens 
de  Madrid  ' , du  P.  de  Larramendi  de  Don  J.  A.  de  Zamaco- 
la  ®,  de  J.  Hardy  et  d’autres,  le  mot  Gavacho  de  Gave  qui, 
comme  on  le  sait,  est  le  nom  que  les  Basques  et  les  Béarnais 
donnent  aux  courants  d’eau , et  dont  la  physionomie  pour- 
rait entraîner  un  étymologiste  déjà  ébranlé  par  le  fait  de 
l’agglomération  du  plus  grand  nombre  des  Cagots  pyré- 
néens dans  les  communes  de  la  plaine  du  Gave  d’Olorou  K 


A une  époque  fort  ancienne,  qu’il  ne  m’est  pas  possible  | 


I 

* « Gabacbo.  s.  m.  Soez.  asqueroso,  sucio,  puerco  y ruin.  Es  voz  dS) 

dcsprcrio  con  que  sc  motejn  à lus  naturales  de  los  Puoblos  que  eslânâlai 
faldas  de  los  Pyrenéos  entre  cl  rio  llaniado  Gaba,  porque  en  ciertos  tiempoi 
dcl  aûo  vienen  al  Reino  de  Aragdn,  y otras  parles,  donde  seocupan  y eier-| 
citanen  los  ministerios  mas  baxos  y humildes.  Lat.  Bardtu,  vilis,  despi~i 
catus  homo....  » Die.  de  la  Txng.  cast.,  tom.  iv,  p.  1.  I 

Gabacbo,  es  vozBascongada,  gabacha,  gabachoa,  gabacharra,  que 
por  desprecio  se  dize  à los  Bearneses,  y otros  pueblos  de  Francia,  por  donde 
passan  algunos  riachuelos,  que  llaman  gabes,  6 gabas,  y acha . ait:a, 
risco,  penasco,  y gabacho  el  habilador  de  los  riscos,  y asperezas  de  el  rio 
gaba,  en  que  ay  mueba  miseria,  y pobreza.  Lat.  Despicabilis  Benearnius, 
Gabalensis.  » Die.  tril.,  tom.  i*r,  p.  383,  col.  3. 

* « Estos  dos  rios  Gabes  de  la  primitiva  Gasconi&  dieron  nombre  de  Ga- 
vaekos  antiguamente  en  Espana  à los  Franceses  que  ivan  â gannr  la  vida 
con  su  industria  ; y cl  motivo  era,  que  cumo  en  sus  orillas  sc  babian  Tixado 
algunas  familias  de  los  Uagotes,  descendientes  de  los  Moros  vencidos  p«r 
Carlos  Martel  y Eudon...  (de  quienes  pensa  boy  todavia  con  cquivocacioa 
el  vulgo  del  Beame  y del  Valle  Baztan , que  son  bombres  inveciles , bar- 
bilanpinos , y de  raza  degenerada),  de  aqui  rcsultô  que  los  Bascos  del 
Pirineo,  y los  Espanoles  de  la  otra  parle  mirasen  con  desprecio  à los  Fran- 
ccscs  que  pasaban,  creyendo  fuesen  lodos  de  la  raza  de  los  Hagotes  ; j 
con  este  motivo  empezaron  & llamarlos  Gavae/tos,  que  quiere  decir  hom- 
breeillos  de  los  Gabes.  » Historia  de  las  Naciones  baseas,  etc.,  tom.  i*', 
p.  248.  nol.  111. 

* Vogage  pittoresque  et  descriptif  dans  les  Hautes-Pyrénées...  Par 

Jean  Hardy,  écuyer,  traduit  de  l’aiiRlais.  . par  B.  Ilarère-dc-Vieuzac,  etc. 
Tarbes,  imprimerie  de  F.  Lavigne,  iii-18;  pag.  55,  56. 

* Mémoire  de  Palassou,  ji.  540. 
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ie  préciser  autrement,  le  mot  Gnrach,  Gavacho,  donna  lieu 
i un  accident  philologique  qui  n’est  pas  assez  rai’C  pour  que 
e le  qualifie  de  phénomène.  11  se  forma  de  lui,  sans  que 
)our  cela  il  cessât  d’exister,  un  nouveau  mot  qui  eut  cours 
)arallèlement  avec  l’autre  et  dont  le  peuple  ue  tarda  pas  à 
)ul)lier  l’origine  : c’était  gafo,  qui  s’employa  d’ahord  dans 
esens  de  sale,  de  puant,  et  qui  bientôt  par  extension  sigui- 
ia  lépreux  *,  Ce  mot,  dont  on  ne  se  sert  plus  en  espagnol, 
i ce  n’est  pour  désigner  un  homme  qui  a les  mains  gourdes  *, 
son  tour  donna  naissance  aux  mots  gafedad,  gafez  ®,  gaji, 

' « Advierte  , que  leproso,  y gafo  es  todo  una  misma  cosa,  y ha  *e  de 
onsiderar,  que  esta  inisina  palabra  gaTo  la  cuentan  por  injuriosa  las  leyes 
eslos  Reynos,  coinoconsla  delà  ley  scgiinda,  lilulo  10,  lib.  8 de  la  nucTa 
•copilacion  que  dize  assi  ; Qualquicra  que  a otro  deiioslarc,  y le  dixere 
ifo,  O so[do]melico  , o cornudo,  o traydor,  o herege,  etc.  y lo  nii.smo  haï- 
ras en  la  ley  segunda  lit.  9.  libro  8.  del  ordenamiento,  rcfierelo  don 
iego  de  Covarruvias  lui  senor  lib.  1.  variarum,  capit.  11.  nuin.  2.  » Te- 
>ro  de  la  Leng.cast.,  i».  m,  col.  i. 

« GAFO,  FA.  adj.  El  que  padece  la  cnfermedàd  llamada  Gafédàd,  à 
pra.  En  lo  antiguo  se  ténia  por  grande  afrenta  y deshondr  el  Ilamarle  à 
10  Gafo,  y eslaban  senaladas  particniarcs  penas  contra  el  que  injuriasse  à 
ro  con  esta  palabra.  Covarr.  dice  viene  del  verbo  llebreo  Cafaf,  que 
Ile  Encorvar.  Lat.  Leprosus.  Recop.  lib.  8.  tit.  10.  I.  2...  C.  Lucan. 
p.  3.  Y el  Conde,  siendo  gafo,  e viendo  que  no  podla  guarescer , Tuese 
ira  la  tierra  santa  en  romeria.  » Die.  de  la  Leng.  cast.,  l.  iv  , p.  3, 
I I. 

*«  Gafo.  Se  llama  tambien  el  que  tiene  contrabidos  los  nérvios,  de 
lerte  que  no  puede  mover  las  manos  ô piés.  Lat.  Curvus  nervit  con- 
aciis.  n Die.  de  la  Leng.  east.,  t.  iv,  p.  3,  col.  1. 

Quant  à moi,  je  pense  que  ce  mot  n’a  rien  de  commun,  sinon  la  physio- 
rniic,  avec  le  gafo  synonyme  de  leproso,  el  qu’il  dérive  du  roman  gaf. 
Ile,  croc,  crochet.  Voyez  le  Lexique  roman  de  M.  Raynouard,  t.  iii, 
lu,  col.  2;  et  le  Dicciounari  moundi,  ou  dictionnaire  de  la  langue 
oloQsaine,  placé  à la  suite  de  las  Obros  de  Pierre  Goudelin...  A Tou- 
«0,  per  Claude-Gilles  le  Camus,  m.  dccxiii.  petit  in-8,  p.  351.  On  y 
: (I  Gaf,  croc  : gafet , crochet,  doigt  : en  gafet , crochu.  » 

GAFEDAD.  s.  f.  Cierto  género  de  lepra,  que  no  solo  corrompe  y 
dre  las  carnes,  sino  que  ponc  los  dedos  de  las  manos  encorvados  y torci- 
s,  à modo  de  las  garras  de  las  aves  de  rapiûa.  Lat.  Lepra,  ce.  Curon. 
s.  fol.  157.  El  Empcradûr  Cnnstantino,  andando  con  gran  cuita  de  la 
feddd,  probando  muchos  Physicos  si  le  podrian  dar  consejo.  C.  Lccar, 
I.  3.  Cada  noebe  banaban  al  Conde,  é limpiabanle  las  liages  de  la  ga- 
W, 
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lèpre,  et  peut-être  à j/ao , terme  d’argot  sjiionjmc  d 
piojo,  pou;  peut-être  luême  au  mot  limousin  gajignoun 
Au  XIII®  siècle,  époque  à partir  de  laquelle  l’/t  fut  substitu 
à Vf  dans  un  grand  nombre  de  mots  de  la  langue  de  nosvo 
sins,  comme  dans  harimt  (farina),  hambre  (famés),  herimt 
(germanus),  hcrmoso  (formosus),  tahur^  etc.,  le  mot  gafo  \ 
métamorphosa  en  gaho  *,  et  conserva  le  sens  de  léprnu 
qu’au  dire  de  P.  de  Marca  il  avait  du  temps  de  Sancbe  Rj 
mires,  c’est-à-dire  à la  fin  du  xi®  siècle.  Dans  le  raêmetemp 
les  habitants  de  la  Guienne  avaient  gafjet  et  gahet.  Les  ( 
tâtions  suivantes  établissent  d’une  manière  incontestable 
synonymie  de  ces  derniers  mots  et  de  kulre  : 

t Dt  porc  gaffet,  c'um  deu  diserque  gaffet  sien. 

« E establiren  plus  que  los  porez  e las  truias  guaffetz, 
totas  autras  carns  que  no  serau  sanas  , sian  vendudas  ) 
bancs  que  son  al  carter  de  Puch  Gayraut,  fora  los  murs 
la  vila  e aqui  on  es  acostumat  tenir  losdeytz  bancs  fc 
losdcylz  murs  de  la  vila;  e que  los  maseleys  sien  tengutz 


« riÀFKn.vi).  Sc  liama  lanibien  la  conlraccion  ô encogimiento  de 
nérvio?,  que  impide  d iiiovitniento  de  las  inanos  y piés.  Lat.  Curca> 
\c\  ciirritas.  Aervoruin  contractio.  » Ibid.,  p.  2,  col.  2 ; cl  p.  3,  col 

« GAFEZ.  s.  f.  Lo  mismo  que  Gafedàd.  Part.  [Las  Partidas  del  1 
Alonso]!.  lit.  17.  1.  1.  Vino  Naaman  de  Syria  à el  Prophela  Elisée, 
losanassede  la  gin/ëj  que  ténia.  » Ibid.,  p.  3,  col.  1. 

* « Gafignoix,  s.  m.  Puanteur  des  [licds  ou  des  autres  partie; 
corps...»  Dictionnnire  du  patois  du  Bas-Limousin  [Corrèze)...  A Tt 
de  l’imprimerie  de  J.  M.  Drappeau,  in-4,  sons  date;  p.  114.  Dans  le  Bc 
on  donne  le  nom  de  cafujnon  à un  chausson.  Voyez  le  Vocabulairt 
Berry  et  de  quelques  caiitotis  voisins,  par  un  amateur  du  vieux  Icnj 
(le  comte  .laubcrt).  Payis,  h la  librairie  encyclopédique  de  Korel,  18 
in-8;  p.  22.  Au  reste,  il  ne  serait  pas  impossible  que  cafignon  ne  fiV 
la  ramille  de  caffe,  (pii,  en  patois  raûconnais,  signifie  pocÂc. 

* Panisenie  en  el  sendero  la  yaha  coin  beda. 

Poesias  del  Arcipreslc  dellita,  copia  935.  (Coleccion  de  Poesias  i 
tellanas  anferiorcs  al  siglo  XV...  Por  T).  Thomas  Antonio  Sancbi 
tomo  IV.  En  Madrid  : por  Don  Antonio  de  Sancha.  Aûo  de  ».  ncc. 
in-8  ; p.  151.) 
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diser  ad  aquel  que  comprara  o comprav  ne  \olra  d’aquelas 
carus,  que  son  galferas  o railhavgolens  » etc. 

« Item,  fo  establit  que  nulhs  liom  ni  nulha  femna  no  sia 
taut  arditz  que  venda  carn  de  boc,  ni  carn  de  pore  ni  de  truia 
gaffet  ni  gafera,  ni  nulha  carn  de  nulha  condecion  que  no 
pusca  vier  ni  intrar  ni  anar  de  sos  pes  eu  la  \ila  de  Montse- 
gur,  eu  degun  loc,  en  pena  de  y'i  sois  de  gatge,  la  maitat  al 
senhop  e l’autra  maitat  a la  vila,  e la  carn  encorssa  *.  » 

Je  le  répète,  gavacho  et  ga  ffo  sont  tous  les  deux,  à mon 
sens,  sortis  d’une  seule  et  même  souche;  si  j’avais  à modi- 
fier mon  opinion,  ce  ne  serait  que  pour  voir  la  racine  du 
dernier  de  ces  mots  dans  le  nom  des  montagnards  des  Hau- 
tes-Alpes, qui  s’appellent  GnvnU  et  qui,  comme  les  Ca- 
bales, vont  encore  gagner  leur  vie  en  Espagne  et  dans  le 


' {Des  porcs  ladres,  qu’on  doive  dire  qu'ils  soient  ladres. 

^ El  ils  établirent  de  plus  que  les  porcs  et  les  Iriiies  ladres,  et  toutes  autres 
viandes  qui  ne  seront  saines,  soient  vendues  aux  lianes  qui  sont  au  quartier 
de  l'uch  Gayraud  , hors  des  murs  de  la  ville  et  là  où  l’on  est  aecoutuiné 

* de  tenir  Icsdits  bancs  hors  desdits  murs  de  la  ville;  cl  (juc  les  bouchers 
^soient  tenus  de  dire  à celui  ipii  achètera  ou  voudra  acheter  lic  ces  vian- 
des. qu’elles  sont  ladres  ou  granulées.  ) 

Èlablissemenis  de  la  ville  de  Marmande.  manuscrit  déjà  cité,  fol.  iv, 
becto.  Le  mot  milhargolcns , qui  termine  ce  passage,  me  paraît  être  le 

• même  que  nit/fajv/os,  qu’on  lit  dans  le  troubadour  licrtrand  de  Born  et 
qiieM.  Raynouard  n’a  pas  compris.  Voyez  son  Lexique  roman,  lom.  iv, 
pag.  232,  col.  1. 

- L’Eselapot,  ou  Livre  des  franchises  et  coutumes  dcMonségur  en  Baza- 
duis,  folio  54,  recto  et  verso. 

Cet  article  est  ainsi  conçu  dans  une  traduction  de  ce  recueil,  faite  au 
ivii*  siècle  cl  conservée  dan.s  les  archives  de  la  mairie  de  .Monsegur  : 
« Item,  que  nul  homme  ny  nulle  femme  ne  puisse  vendre  chair  de  bouc, 
de  porc  ny  de  truye  ladre,  ny  nulle  chair  de  nulle  condition  quy  ne  jiuisse 
Tenir,  entrer  et  aller  sur  ses  pieds  dans  la  ville  de  Monlsegur,  en  aucun 
lieu,  à peine  de  cent  sols  d’amande,  la  moytié  au  roy  et  l’autre  moytié  à la 
'illc,  et  la  chair  couDMiuée.  » Folios  iô  verso  et  46  recto. 

* « Et  ces  Marlegalles,  et  Madrigaux,  ont  pris  leur  nom  des  Martegaux, 
'peuples  montagnards  de  Provence  : de  mesme  que  les  Gavots,  peuples 
montagnards  du  pays  de  Gap,  ont  donné  le  nom  à eette  danse,  que  nous 
appelions  Gavotte.  » Traité  de  l'Origine  des  romans.  Par  H.  Huet.  A 
Paris,  chez  Jean  Mariette,  ».  dcc.  xi.  in-12;  p.  159, 160. 
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midi  de  la  France  où  leur  rôle  n’est  pas  plus  brillant  qne 
celui  de  ees  derniers  ; mais  pour  changer  ainsi  d’avis,  il  me 
faudrait  des  preuves  de  l’émigration  des  Gavots  antérieure- 
ment au  xvi«  siècle,  et  des  documents  authentiques  où  leur 
nom  se  trouvât,  à peu  de  chose  près,  tel  que  nous  venons  de 
récrire*. 

Quelle  que  soit  sa  première  origine,  l’appellation  inju- 
rieuse de  Gahef.  n’eut  pas  cours  seulement  dans  le  voisinage 
des  Pyrénées;  l’usage  s’en  répandit  jusque  dans  le  Lyon- 
nais et  le  Beaujolais,  où  le  peuple  donne  encore,  dans  une 
intention  de  mépris,  le  nom  de  Gavets  aux  paysans  venus 
des  montagnes  environnantes,  et  l’on  sait  que  les  Compa- 
gnons du  Devoir  désignent  par  celui  de  Gavots  les  membres 
d’une  soeiété  rivale , celle  des  Compagnons  du  Devoir  de 
« Tàherté.  Le  mot  en  question  fut  même  adopté  dans  le  nord 
de  la  France , avec  une  double  modification  , comme  on 
peut  le  voir  dans  le  passage  suivant  : 

Tant  par  est  lais  qu’il  est  hom  vis 
N’en  doie  avoir  poor  et  hide. 

Tous  ses  pechiez,  fors  l’omecide, 

A revelez  et  descouvers 
Li  caffre  pourris  et  cuivers, 

Dont  Diex  la  dame  a si  vengié 

* U Les  hommes  (de  la  vallée  de  Queyras,  Ilaules-Alpcs)  émigrent  tou- 
jours pendant  Thiver,  et  vont  passer  huit  mois  soit  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France,  suit  en  Espagne.  » France  Pittoresque,  1. 1“, 
]i.  15i,  col.  S. 

- M.  le  baron  de  la  Doucette,  dans  son  ouvrage  intitulé  Histoire,  Topo- 
i/raphie.  Antiquités,  Vsatjes,  Dialectes  des  Hautes- Alpes...  2«  édition, 
l’aris,  183i,  iii-8,  s’exprime  ainsi,  p.  43.">  : « L’émigration  périodique  de 
pays  froids  parait  avoir  existé  de  tout  temps.  C’est  ainsi  que  les  Savoyard: 
se  répandent  en  France  et  les  Tyroliens  en  Italie.  Les  traditions  nous  ap 
prennent  deux  faits  intéressants  du  moyen  âge  sur  les  cantons  du  Dévolu; 
et  du  Queyraz.  » Ces  deux  faits  n’impliquent  aucune  date  positive.  Pou 
le  lieu  des  émigrations  qq’il  nous  importe  de  constater,  M.  de  la  DouceU 
l’indique  en  ces  mots,  p.  43T  : « Il  en  est  (des  émigrants)  qui...  à Barce 
lonne,  Cadix,  etc.  ont  fait  des  fortunes  importantes.  » U n’en  dit  pas  da 
‘ vanlage. 
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Que  vers  )i  ont  l;i  char  niengié 
Kt  les  letfres  dusques  esdens  *. 

S’il  faut  en  croire  le  lexicographe  auquel  nous  em])i'un- 
tons  cette  citation,  la  langue  d’oil  possédait  également  cassai 
et  cassai,  avec  la  signification  de  lépreux,  sujet  à la  lèpre,  de  , 
race  sujette  à la  lèpre;  mais  comme  il  ne  rapporte  aucun 
exemple  à l’appui  de  son  assertion,  il  nous  est  ])cnnis  de 
révoquer  en  doute  l’existence  du  premier  de  {‘es  deux  mots. 
Quant  au  second,  nous  l’avons  vu  dans  une  traduction  de  la 
Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  dans  une  ordonnance  de 
Charles  VI,  rendue  en  1407,  et  dans  des  lettres  de  rémission 
de  l’an  1411  , conserv  ées  au  Trésor  des  chartes,  et  nous 
savons  qu’il  correspond  au  mot  latin  Cassatus,  employé 
par  le  célèbre  médecin  de  Montpellier. 

Ce  dernier  mot  doit  nous  arrêter  un  instanl.  Quel  en  est 
le  sens  exact  et  la  racine  ? Dans  le  latin  du  moyen  Age  cas~ 
sare,  dont  cassatus  est  le  participe,  avait  plusieurs  significa- 
tions, bien  différentes  les  unes  des  autres;  il  était  synonyme 
de  cedere,  cancedere,  de  Jrangere,  de  venari,  djabducere, 
A^exauc tarare,  etc.  Auquel  de  ces  mots  faut-il  ramener,  pour 
le  sens,  le  Cassatus  de  Guy  de  Chauliac?  suivant  nous,  à aucun 
d’eux.  Sans  doute  on  pourrait  soutenir  sans  trop  de  désavan- 
tage, que  la  classe  d’individus  dont  parle  le  célèbre  chirur- 
gien, n’avait  reçu  de  la  bouche  du  peuple  le  nom  qui  corres- 
pondait à Cassati  (car  le  vulgaire  ne  parlait  pas  latin),  que 
parce  qu’ils  passaient  pour  les  descendants  de  gens  chassés 

' (Il  est  si  laid  qu’il  n’est  homme  vivant  qui  n’en  doive  .avoir  peur  et  hor- 
reur. Tous  ses  péchés,  hormis  l’homicide,  le  caffre  pourri  et  misérable  les 
a révélés,  et  Dieu  a vengé  la  dame  de  telle  sorte  que  les  vers  lui  uni  mangé  la 
cli.iir  et  les  lèvres  jusqu’aux  dents.)  Glossaire  de  la  langue  romane...  par 
i.  B.  U.  Roquefort,  t.  p.  201,  col.  1.  L’auteur,  avant  de  citer  le  pas- 
sage de  Gautier  de  Coinsi  que  nous  venons  de  traduire,  s'exprime  delà 
manière  suivante  : « Barbazan,  duquel  j’enipruiite  cet  article,  croit  que  ce 
mot  (et  cela  est  probable)  signifie  un  bouc;  de  caper,  par  lu  changement 
fort  ordinaire  du  p en  ff.  » 
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de  leur  pays  et  réi'iigids  dans  le  nôtre,  et  l’on  trouverait  un 
|)iiissant  argument  dans  un  passage  que  nous  avons  déjà 
cité  passage  où  il  est  dit  que  les  INavarrais  de  la  vallée  de 
lîaztan  ti’aitaieut  les  Agots  d'cxpulsos;  mais  pous  le  répétons, 
la  vérité  n’est  pas  là,  et  pour  la  connaître  il  faut  recourir  à 
pue  autre  acception  de  cassure,  dont  nous  n’avons  pas  parlé. 
C’est  celle  ôi'annuller J Aq  rendre  inutile.  As.  priver,  de  châtrer, 
que  du  Gange  lui  reconnaît,  d’après  Papias  et  d’autres  lexi- 
pographes  Cassatus  n’était  donc  que  la  correspondance 
latine  de  Capot,  que  nous  avons  déjà  vu  bien  des  fois  et  sur 
lequel  nous  reviendrons  dans  un  moment. 

JjC  mot  cafard,  sur  l’origine  duquel  les  étymologistes  sont 
divisés,  nous  semble  également  dérivé  de  A'ous  reje- 
tons, comme  on  le  voit,  l'opiiiiou  de  A'icod,  qui  tire  ce  mot 
de  riiébreu  caphat,  couvrir  celle  de  Borel,  qui  le  dérive 
de  f.'juxfkpa. ^ mala  texere  , ou  du  turc  eufar,  renégat;  celle 
dp  le  Duchat , qui  le  fait  venir  de  cape  , manteau  ou  robe 
auquel  le  capuchon  tient  et  celles  de  Ménage,  4cs  auteurs 
du  Dictionnaire  de  Trévoux  et  de  Roquefort , qui  le  rap- 
portent au  mot  arabe  cafara , et  au  turc  ca/ur.  Voici  com- 
ment nous  établissons  l’étymologie  que  nous  donnons  à 
ce  mot  cafard.  Les  Cagots , comme  nous  l’avons  vu , fu- 
rent à tort  ou  à raison , accusés  d’hérésie , et  cependant  il 
se  livraient  en  public  à toutes  les  pratiques  du  cathoücisme 
le  plus  orthodoxe,  le  plus  irréprochahlc.  Ils  allaient  aux 
églises;  mais,  dit  François  de  Relle-Forest,  ce  n’était  que 
par  manière  d’acquit.  On  se  crut  donc  autorisé  à donner 

* Voyez  ci-devant,  pag.  291,  note  1. 

2 Clos,  ad  Script,  med.  et  inf.  Latin.,  6d.  in-fol.,  tom.  II,  col.  385, 
386,  v«  Cassauk,  n°  2. 

® Thresor  de  la  langue  francoyse...  A Paris,  chez  David  Douceur, 
M.  ne.  VI.  in-folio;  p.  100,  col.  2. 

‘ OEuv.  de  ni*  Fr.  Jtabclais , édition  de  1741,  in-4,  1.  i**,  p.  3;  1.  ii, 
pag.  XI.  note  40. — Dict.  etym.  de  la  langue  française,  édition  de 
H.  DCC.  I..,  I.  I*r,  p.  280. 
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leurs  noms  aux  hypocrites,  aux  faux  dévots.  Je  dis  leurs 
noms,  au  pluriel;  car  les  individus  que  je  viens  de  men- 
tionucr  ont  été  également  appelés  cagots,  mot  dont  le  sens 
est  le  même  que  celui  de  ca  fard  Quant  à son  étymologie, 
elle  est  dilférente,  et  j’adopte  entièrement  celle  que  P.  dé 
Marca  nous  a fait  connaître  le  premier;  en  d’autres  termes, 
j’ai  la  conviction  que  cagot  a été  formé  de  can,  ca  = (chien), , 
et  de  goth^.  On  doit  s’arrêter  d’autant  plus  volontiers  à cette 


1 « Cagot.  Pour  bij^ol,  hypocrilc,  ou  pour  sot,  ignorant,  malotru. 

Quoi  ! je  souffrirai,  moi,  car/ol  de  critique 
Vienne  occuper  chez  moi  un  2>ouvoir  lyranniqtie  ? 

(.\ÎOL.  Tart.  Acl.  i,  so.  1.) 

« Cagotkhie.  Hypocrisie. 

Oui,  l’insolent  orgueil  de  sa  ragolerie 

N'a  triomphé  que  trop  démon  juste  eourrouT,  . 

(.Moi..  Tart.  .Act.  iii,  sc.  3.) 

« Cagotisme.  La  manière  d’agir  d'im  hypocrite. 

Son  engotisme,  en  tire  à toiilc  heure  des  sommes. 

Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  sommes. 

(Mol.  Tari.  .Vcl.  i,  sc.  i.  ) » 

Dictionnaire  comique...  ParP.  ,f.  Leroux.  A Pampeluno.M.ncc.i.xxxx  i, 
lieux  volumes  in-8, 1. 1'*',  p.  171. 

Comme  en  l’a  fait  observer  avant  nous,  l’usage  de  ce  mot  ne  remonte 
pas  au-delà  de  la  réforme.  Nous  en  allribuons  riiUroduclion  dans  notre 
langue  à Cicincnt  Marot,  qui  était  valet  de  chumbre  de  Marguerite,  reine  de 
•Navarre  ; ijui,  en  1533,  suiviisa  iiiaîtresse  dans  ce  pays,  où  cette  appellation 
èlail  usilée  ; et  qui  écrivait,  en  1536,  à Lyon  Jamet,  dans  sa  quatrième 
Lpistrcdu  coq  à Tasne: 

Ils  sont  de  chaude  rencontrée 
ItigoU,  cagotz,  godz  cl  magodz, 

Fagolz,  cscargoU  et  margotz. 

- Car  amon  c«ns  et  austors. 

BEnTHAN  DE  BouN  : S’abrils. 

Que  foron  porc  en  Guavada 
Kl  en  Vianes  foron  ca. 

P.  Cardinal  : 'l’ot  atressi. 

' C.om  fai  bon  can  de  cassa. 

Vices  et  Vertus,  fol.  20. 

Entre  ca  e lop,  à la  li  dcl  jorn. 

Cat.  dels  apost.  do  Itoma,  folio  150, 

( lexique  Roman...  par  .M.  Kaynouard,  l.  ii,  [).  306,  col.  1.) 

* l’ne  particularité  que  nous  ne  signalons  ici  qu’à  titre  de  singularité, 
c'est  qu’en  ancien  provençal  ^o;  signiliail  aussi  c/iien.  Voyez  loin,  ni, 
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ëtvmologie,  qu’elle  n’exige  ni  transposition  ni  retranche- 
ment, ni  aucune  de  ces  ligures  dont  les  philologues  font  un 
abus  beaucoup  trop  frécjuent  ; d’ailleurs,  qui  ne  sait  que 
dans  le  catalogue  d’injures  que  toutes  les  nations  possèdent 
à l’égard  les  unes  des  autres,  le  mot  chien  ligure  presque 
toujours  en  tète  ? be  french  dog  par  lequel  la  canaille  de 
Londi’cs  désignait  autrefois  leFrançais  qu’elle  voyait  passer 
dans  la  rue,  l’épithète  que  les  Turcs  fanatiques  accolent  tou- 
jours au  mot  chrétien,  tout  cela  est  bien  connu;  ce  qui  l’est 
beaucoup  moins,  c’est  que  tout  en  nous  récriant  hautement 
contre  ces  expressions  de  haine  religieuse  ou  nationale,  nous 
les  avons  employées  sans  scrupule,  dans  l’occasion.  C’est 
ainsi  qu’au  xii®  siècle,  Jean  de  Flagy  appelle  les  Wandres 
chiens  et  enfants  de  chiennes  ' ; qu’au  xiii®  siècle  Gautier  de 
Coinsi  * et  l’auteur  anonyme  du  Roman  du  Saint-Graal  * 
appellent  les  Juifs  chiens. puants,  et  qu’au  xvii*  un  prédica- 
teur général  de  l’ordre  de  Saint-Dominique,  écrivant  un 
petit  traite  de  l’expulsion  des  Morisques  du  royaume  de 
Valence,les  désigne  souvent  par  le  mot  perros  Il  n’y  a donc 
rien  d’étonnant  à ce  que  les  populations  pyrénéennes  aient 
donné  l’épithète  de  chiens  à des  étrangers  qu’on  leur  repré- 
sentait comme  infectés  d’hérésie. 

On  nous  ol)j  cetera  peut-être  que  les  réfugiés  espagnols 
dont  il  est  question  n’étaient  pas  plus  Goths  qu’Arabes, 
qu’Espagnols  de  race;  à cela  nous  répondrons  que  l’élé- 

pag.  488,  (Iii  Lexique  roman,  qui  a aussi  gosset,  gosson  et  gossa,  avec  le 
sens  de  roquet  cl  de  chienne. 

' N'i  ot  busine  ne  olipbant  sonné. 

Ne  s’aperçoivent  li  chien  de  lisses  né. 

{Li  lîomuM  de  Garin  le  Loherain,  tom.  i®''.  Paris.  Techener,  1833, 
in-12;  pag.  20  , vers  9.) 

^ De  seinle  fJocade,  v.  431.  [Fabl.et  Contes,  tom.  i'®,  pag.  264.) 

* A Bordeaux,  de  l’imprimerie  de  Pro.sper  Faye,  si  nccc  xli,  in-13; 
pag.  23,  s'ers  .'>20. 

* F.  Jayme  Bleda,  delà  JExpulsion  de  tos  Moros  del  reynode  Valeneia, 
pag.  396,  lig.  15. 
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ment  pothique  dominait  chez  eux,  et  que  les  Affuitaiiis 
s’obstinaient  à les  supposer  descendants  des  prcmiei's  pour 
être  autorisés  par  là  à leur  reprocher  l’hérésie  et  l’in- 
fection imputées  à leurs  ancêtres.  Nous  ajouterons  que  le 
mot  cagot  n’est  pas  le  seul  terme  d’injure  dans  la  composi- 
tion duquel  le  nom  des  Gotlis  soit  entré  comme  élément, 
saligot  présentant  une  formation  semblable  * ; sans  compter 
que  le  nom  des  deux  principales  fractions  de  la  nation  go- 
thique est  resté  dans  notre  langue  avec  un  sens  inju- 
rieux ; nous  voulons  parler  d'ostrogot,  qui,  dans  le  langage 
familier,  se  donne  à un  homme  qui  ignore  les  usages,  les 
coutumes  , les  bienséances  ; et  de  bigot , par  lequel  on  dé- 
signe ordinairement  un  dévot  outré  et  superstitieux,  et  qui 
se  donnait  autrefois  aux  hypocrites,  à ceux  qui  couvraient 
leurs  vices  des  apparences  d’une  dévotion  extérieure.  Nous 
n’ignorons  pas  que  notre  opinion  sur  le  radical  de  ce  dernier 
mot  diffère  de  celle  du  plus  grand  nombre  des  étymologistcs, 
qui  sont  à peu  près  d’accord  pour  dériver  bigot  de  bg  Gotl 
(anglo-saxon,  be  God-,  anglais,  by  God),  qui,  en  allemand, 
signifie  par  Dieu  *;  nous  connaissons  également  le  passage 

‘ Cette  opinion , dont  nous  assumons  la  responsabilité,  est  loin  de  ç’ac7 
corder  avec  celle  des  étymologistcs  qui  nous  ont  précédé.  Voici  ce  que  dit 
l’un  des  plus  célèbres  d’entre  eux  : « Saligot.  De  sale.  Salus,  Sulius , 
Salicus,  Salicotus.  Saligot.  Le  Duchat.n  Dict.  cUjm.dela  lang.  franç., 
par  Ménage,  édit,  de  m.  dcc.  l.,  t.  ii , p.  445.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux 
porte  à tort  saligauo. 

Bigot,  Superstitiosus,  lïjpocrita,  JîiÿOt,  Germanis,  par  Dieu,  n etc. 

« Bigotie,  Superstitio,  Ilypocrisis.  » Thresor  de  la  langxte  frauçotjse, 
pag.  78,  col.  2. 

« BIGOT,  de  par  Dieu,  ou  superstitieux,  et  hypocrite,  de  bxj  god,  mots 
Anglois,  qui  dénotent  la  mesme  chose.  » Dict.  des  termes  du  vieux  fran- 
çais, à la  suite  du  Dict.  étym.  de  .Ménage,  pag.  20,  col.  1. 

« Cagot,  Matagot,  Burgot,  Bigot  sont  des  noms  métis,  comme  de 
r.Vllemand  Gott  Dieu,  et  d’un  mot  tiré  de  quelque  autre  Langue  Ainsi  on 
peut  s'imaginer  que  ca  dans  Cagot  vient  de  caiio,  je  chante,  les  Cagots 
chantant  Dieu,  c’e.sl-à-dire  louant  Dieu  on  alTectanl  de  le  louer  à tout 
moment.  Dans  Malagot  , ritalieii  Matto  nous  marque  les  folle.s  idées  que 
ces  Matagots  se  forment  de  Diou.  Bur  dans  Burgot  fuit  songer  aux  .Moines 
burs  du  3.  liv.  chap.  31.  Enlin,  Bi  dans  Bigot  signifie por  en  vieux  Nor- 
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du  Roman  du  llou,  où  le  mot  biyot  reparaît  deux  fois  avec 
lin  sens  de  mépris  mais  nous  nions  qu’il  eût  à l’époque  de 
Wace,  c’est-à-dire  au  xii«  siècle,  celui  que  lui  prête  l’édi- 
teur de  ce  poète  et  qu’il  a aujourd’hui.  Les  Normands  n’é- 
taient pas  plus  dévots  que  leurs  voisins;  s’ils  avaient  reçu  le 
sobriquet  de  c’était,  dit-on,  par  suite  de  la  réponse  de 
Hrolf,  leurs  premier  duc,  qui,  invité  à baiser  le  pied  de 
Charles  le  Simple,  en  signe  d’hommage,  aurait  répondu  non 
par  Dieu  ! dans  sa  langue  maternelle  ; réponse  dont  les  deux 
derniers  m'ots  auraient  depuis  servi  à le  désigner,  lui  d’abord, 
son  peuple  ensuite*.  Cette  anecdote,  rapportée  par  un  ancien 


mand,  les  hypocrites  nvîlant  Dieu,  cl  le  faisant  intervenir  dans  toutes  leurs 
paroles,  et  dans  tontes  leurs  tiioineries.  » OEuv.  da  tu<^  b'r.  llabelais,  édit, 
de  leDucliat,  in-4  ; ancien  prol.  du  iv“  livre,  tom.  n,  pag.  xji.  note  il. 

'(  Bigot.  Les  Hypocrites,  et  ceux  qui  couvrent  leurs  vices  des  appa- 
rences d'une  ilévolion  extérieure,  poiirroient  être  ain.si  ajipetlés  du  mot 
allemund  bigot,  ipii  signilie  per  ])eanv,  parce  que  tels  gens  ont  d’ordinaire 
Je  nom  de  Dieu  en  la  bouche.  » Cnseneuve,  cité  dans  le  Dict.  éljin.  do 
jilénage,  tom  i'"'.  pag.  19i,  col.  t.  Les  auteurs  du  Dict.  de  Trévoux  pro- 
posent également  cette  étymologie,  en  nous  laissant  libres  de  la  prendre 
dans  l’anglais,  coiuine  l’a  fait  Ménage;  Skinneretles  lîénédictins,  éditeurs 
du  Glossaire  de  du  Gange,  renvoient  à ce  dernier,  dont  ils  partagent  l’opi- 
nion. 

^'Wachter,  dans  son  Glossarium  Germanicum,  au  mot  Bei-Gott,p'cst 
jjjas  du  sentiment  de  nos  élymoiogistes  au  sujet  de  la  racine  de  bigot.  Voici 
scs  paroles  : « Gallis  hodic  est  superslitiosc  religiosus,  non  certei 
Jurainenlo  bi-got  per  beum,  ut  ]\Ienagius  censet;  sed  potius  ab  Anglo- 
Sax.  bigan  colcrc.Et  bine  ctiam  cslbegine  millier  rcligiosa.  » Etienne  Gui- 
cliard  et  le  1’.  Thomassin  dérivent  bigot,  quand  il  se  prend  pour  hypocrite, 
de  l’hébreu  bayad  , transgresser,  prévariquer. 

* Par  la  discorde  c grunt  envie 

Kc  Franceis  ont  vers  Normendic  , 

Mult  ont  Franceis  Normanz  laidiz 
E de  niefaiz  c de  mediz; 

Sovent  lor  dient  reproviers 
El  elaiment  bigoz  e draschiers; 

Süvcnl  les  mit  mcdlé  al  rei  ; 

Sovent  dicnl  : « Sire  , por  kei 
A'e  tolli  Z la  terre  as  bigoz  ? « 

J,  (Le  Boman  de  Itou,  etc.  Rouen.  Edouard  Frère,  ai.  nccc.  xxvii. 
ih-8  ; tom.  Il,  pag.  70  , v.  1)817.) 

* Les  Normands  n'élaienl  pas  !>■«  «eids  qui  portassent  ce  nom,  a F’.an''ien 
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chronicjuenr  < , peut  être  admise  ou  rej  etée,  à volonté,  comme 
on  est  libre  de  croire  que  les  IVorraands  devaient  ce  sobri- 
quet à leur  orif^ine  septentrionale,  et  c’est  là  l’opinion  de 
M.  de  Roquefort  et  la  mienne,  ou  à rnsagc  qu’ils  auraient 
conservé  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  dans  leur  langue  pri- 
mitive mais  il  n’existe  aucune  ])reuve  que  le  mot  bigot  ait 
eu,avantle  xvt®  siècle,  le  sens  qu’il  a maintenant.  Rien  plus, 
on  ne  connaît  pas  d’exemples  de  son  emploi  différents  de 
ceux  que  nous  avons  cités,  et  dans  ces  passages  U est  pris 
comme  nom  de  peuple.  Quand  on  voulait  désigner  un  hy- 
pocrite, un  feux  dévot,  on  se  servait  du  mot  papelard  ; bigot 
cùt-il  eu  cette  acception,  on  n’aurait  pas  manqué  de  l’em- 
ployer, ne  fùt-ce  que  pour  varier,  dans  les  nombreux  pas- 
sages dirigés  contre  l’hypocrisie  religieuse,  si  souvent  com- 


roninn  de  Girard  de  Roussillon  (dit  Caseneuve)...  fait  mention  d’un  peuple 
appellé  lequel  il  joint  avec  ceux  de  l’ Aquitaine  et  de  la  Gaule  Nar- 

bunnuise  : 

Bigot,  e Provençal , e Uouergiies  , 

EBascIe,  c Gasco,  e Bordâtes. 

Et  en  un  autre  endroit  : 

Bigot  e Prnvrnzai  vengon  essens. 

Ce  qui  ne  peut  être  entendu  des  Normans , mais  bien  des  peiqiles  dti 
Bas-Languedoc,  qui  ttoient  ancicnncmrnt  appelles  6'oti  ou  M'ixitjuts  : 
de  sorte  (ajoutc-l-il)  qu’il  y a ap|iarenec  que  Biijot  est  un  nom  formé  par 
contraction  de  et  qu’il  a été  depuis  appliqué  aux  lijpocrites  ; 

d’aulânl  que  les  Wisigols  étant  liérétii[ucs  Arrieiis , n’éloient  Rcligieiii 
qu’en  apparence.  Ouoiqu’il  en  soif,  le  dernier  vers  de  ce  Roman,  Taisant 
marcher  ensemble  les  Bigols  et  les  Provenrnnv,  lénioigne  ipie  c’étoiont 
deux  peuples  voisins.  r>  Dicl.  élvni.  de  iMénage,  loin,  i''' . pag.  104, 
col.  1 et  9.  Il  est  étonnant  et  regri  llalvic  tout  à la  fois  iiue  M.  Raynouard 
ail  omis  dans  von  Lexique  rom.in  et  ce  mol  et  les  passages  du  Roman  de 
liérard  de  Roiissillon  qui  en  établissent  l’aceeption. 

* Chronicon  brève  ab  inilio  regni  l’rancoruni  m-ijuc  ad  annuni  m.  c. 
xxxvti  [lHatoriœ  Vranromm  Si-riptores,  ed.  Ami.  et  Franc.  Duchesne, 
toin.  ni,  pag.  859,  c,  et  300,  a);  Gloss,  ad  srript.  r:od.  ri  inf.  Latin., 
ed.  in-Tolio  , loni.  i roi.  MOI,  v"  RIGOTIlî. 

- Guillaume  de  Naiigis  rapiiorte  que  , sous  Châties  le  simple,  les  ?}or- 
mands  désirant  devenir  chrétiens,  s’écrièrent  devant  lui  hi/  God  ! by  Godl 
et  que  c’est  de  là  que  leur  vient  leur  nom  de  liiijols.  Voyez  le  texte  de  eel 
auteur  dans  le  Dictionnaire  de  Ménage,  édit,  de  Jaiilt,  tom.  ic,  pag.  tOt, 
col.  a , et  pag.  195 , col.  1. 
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battue  par  les  trouvères  *.  Bigot  n’est  donc  que  le  nom 
Wisigoth,  qui,  comme  nous  l’avons  vu  *,  avait  cours  dans 
ccrlaincs  localités  des  contrées  pyrénéennes  concurremment 
avec  Goth,  Cagot,  Ostrogoth  et  Gahet,  et  désignait  la  même 
classe  de  réprouvés.  Au  xvi®  siècle,  époque  à laquelle  le 
sobriquet  des  iNormands,  suivant  toute  apparence,  n’était 
plus  en  usage,  peut-être  même  n’était  plus  connu,  bigot 
passa  dans  lalangue  française  avec  deux  de  ses  synonymes  *, 
et  fut  depuis  usité  dans  un  sens  figuré  peu  différent  de  celui 
que  le  mot  Cagot  reçut  et  qu’il  a encore. 

Ou  m’objectera  sansdoutc  encore  que  le  mot  Cagot  est  com- 
parativement moderne,  et  que  d’ailleurs  le  nom  des  Goth  s ne 
saurait  avoir  subsisté  dans  les  souvenirs  populaires  jusqu’à 
l’époque  où  la  jalousie  des  Aquitains,  y accolant  une  épithète 
injurieuse,  le  donna  aux  réfugiés  espagnols.  Ces  objections 
«ont  faciles  à réduire  au  néant.  Premièrement,  rien  ne  prou\  e 

• Voyez  dans  le  Roman  de  la  Rose,  édit,  de  Méon,  tom.  i**',  pag.  <9, 
20  , vers  407-itO,  le  portrait  de  Papelardie.  Dans  sa  vie  de  sainte  Leo- 
cade,  Gautier  de  Coinsi  insère  une  longue  invective  contre  les  papelards. 
Voyez  les  Fabliaux  et  Contes,  édit,  de  Méon,  tom.  i",  pag.  307 , vers 
1147 — pag.  Sî.l,  vers  tGS4.  Consultez  encore  le  Glossaire  de  du  Gange, 
aux  mots  FAPELARDI.V  et  PAPELARDUS.  « Papelard,  dit  le  Duchal, 
est  un  synonyme  de  Cafard,  qui  se  dit  proprement  des  gens  à capuchon, 
et  plus  proprement  encore  des  Religieux  Mendians,  des  Quêteurs  et  des 
porteurs  de  reliques.  » OEuv.  de  me  Fr.  Rabelais,  ancien  prol.  du 
livre  IV  ; édit,  iii-4,  tom.  ii,  pag.  xii,  not.  43. 

* Voyez  ci-devant,  pag.  23.5,  avant-dernière  ligne. 

3 Le  passage  le  plus  ancien  où  j’ai  trouvé  ce  mot,  appartient  à la  Chro- 
nique Scandaleuse,  où  je  lis  : «Audit  temps  (1482)  le  Roy  fisl  venir  grand 
nombre  et  grand  quantité  de  joueurs  de  bas  et  doux  instrumens,  qu’il  fisl 
loger  à Saincl-Cosme  près  Tours...  Et  d’un  autre  costé  y fist  aussi  venir 
grand  nombre  de  bigots,  bigoltes,  et  gens  de  dévotion,  comme  hermites 
et  sainctes  créatures,  pour  sans  cesse  prier  à Dieu,  qu’il  permis!  qu’il  ne 
mourus!  point , » etc.  .}Icmoires  de  messire  Philippe  de  Commines , etc. 
A Londres...  m.  dcc.  xi.vii.  in-4;  tom.  ii,  pag.  167. 

Il  est  vrai,  cependant , que  dans  le  procès  de  la  canonisation  de  saint 
W’ernher,  qui  est  du  cuiumencemcut  du  vie  siècle,  on  trouve  beguttœ  pour 
des  filles  dévotes.  Voyez  .lc<«  Sanctoriiin  Aprilis,  loin,  ii , pag.  722;  et 
Gins,  ad  Script,  med.  et  iiif.  Latin.,  loin.  P'',  col.  1095. 
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que  le  nom  des  Cagots,  bien  qu’il  ne  se  retrouve  dans  aucun 
document  anterieur  au  xvi^  siècle,  ne  soit  pas  aussi  ancien 
que  rétablissement  des  réfugiés  dans  le  midi  de  la  France. 
En  second  lieu,  on  peut  affirmer  que  les  noms  qui  rappellent 
un  antagonisme  de  races  se  conservent  perpétuellement 
dans  la  mémoire  et  dans  la  langue  des  peuples  vaincus, 
qui  éternisent  par  là  leur  nationabté  et  leur  rancune  : c’est 
ainsi  que  les  Gallois  n’ont  jamais  désigné  les  Anglais  autre- 
ment que  par  le  nom  de  Saxons,  bien  que  l’invasion  nor- 
mande eût  fait  passer  le  dernier  de  ces  peuples  du  rôle 
d’oppresseur  à celui  d’opprimé,  et  qu’elle  eût,  d’ailleurs, 
siiiguüèrement  modifié  la  population  saxonne  de  l’Angle- 
terre. Mais  sans  aller  si  loin,  ne  savons-nous  pas  que  les  Bas- 
Bretons  appellent  les  Français  Gallaouëd  ou  C’hallaoucd^ 
c’est-à-dire  Gaulois,  et  leur  pays  Gall  ( Gaule)  '?  Est-il  né- 
cessaire de  mentionner  que  les  populations  du  midi  et  du 
sud-ouest  de  la  France  donnent  encore  le  nom  de  Franchi- 
mn  ou  de  Franciman  (homme  frank)  à l’homme  du  nord 
dont  la  conquête  l’a  fait  le  sujet,  et  à l’idiome  qu’il  parle 

' Dictionnaire  françois-celtique,  ou  françois-breton...  par  le  P.  F. 
Grégoire  (le  îloslrciien...  A Rennes  , chez  Julien  Vatar...  m.  dcc.  xxxii. 
in-i;  p.  4;J3,  IJiel  452. — Dict.de  la  langue  bretonne...,  par  D.  Louis  le 
Pelletier,  col.  322.  — Dictionnaire  celto-breton,  ou  breton- français, 
IMrJ.  !•'.  .11.  M.  le  Gonidec...  Angoulôme,  1821,  in-8;  p.  226. 

* Dictionnaire  languedocien- français...  par  M.  l’abbé  de  S'*  (Sau- 
vages), p.  217. 

Guillonio  franciman,  cuuiiipaguou  Paslissié... 

{Las  Obros  de  Pierre  Goudelin...  A Toulouso,  per  Glaude-Gilles  le 
Camus,  M.  Dccxiii.  in-8;  p.  80,  epigr.  v.) 

Paris  nou  p,arlo  pas  Flamant, 

Ni  Bruccllos  lou  t'rancAmant. 

(Lou  Trimfe  de  la  Lengouo  Gascouo...  Per  J.  G.  d’Aslros,  édit,  de 
*162,  pag.  viij,  V.  6.) 

« Cher  armoire  de  mes  désirs  (pete  le  Franciman  en  fét  d’ Amour) , » 
ele.  Ibid.,  p.  98. 

De  sabens  francimans, 

La  coudannon  a mort  dczunp<7  trescens  ans. 

(\  Moussu  Dumoun,  déjiutul.  — Las  Papillotas  de  Jasmin  coi  (fur... 
iKmo  spgoun.  .\geii,  imprimerio  de  Prosper  Noubel,  1842,  in-8;  p.  65,79.) 
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Les  divers  noms  des  Cahots  que  nous  avons  soumis  plus 
haut  à l’analyse,  ne  sont  pas  l<*s  seuls  qui  leur  aient  été 
donnés:  on  sait  que  dans  le  Pays  Basque  et  dans  la  Haute- 
Navarre,  ils  sont  nommés  Agotac,  Agates;  maisee  nom,  qui, 
au  premier  coup-d’œil,  paraît  hostile  îi  une  étymologie  que 
nous  avons  adoptée,  ne  lui  nuit  réellement  en  rien.  Eh  effet 
qu’est-ce  i\w'Agotac,  sinon  le  mot  GotA,  auquel  a été  ajouté 
la  terminaison  plurielle  ac  de  la  déclinaison  basqtic,  et  que 
précède  un  a euphonique,  dans  le  but  d’adoucir  à l’oreille 
ce  qu’a  de  gutturalcinent  dur  le  mot  primitif?  Agates  est 
tout  simplement  la  fome  espagnole  à'Àgalac. 

Que  dire  de  Trangats,  l’un  des  deux  noms  sous  lesquels  la 
race  des  Capots  était  connue  à Gourdan  ' ? En  vérité,  nous 
ne  savons.  Peut-être  faut-ü  y voir  une  altération  d’Os/ro- 
goths,  à moins  qu’on  ne  préfère  eroire  que  c’en  est  une  d’cs- 
trangot,  dont  nous  ne  pouvons  offrir  d’exemple,  mais  qui  ue 
Serait  que  le  mbt  cstmnge  (étranger)  avec  une  terminaison 
de  mépris.  Enfin,  comme  il  ne  faut  rien  négliger  quand  on 
fest  à la  recherche  de  la  vérité,  nous  ferons  remarquer  que 
les  Morisques  d’Espagne , dans  leur  mémoire  à Henri  iv , 
parlant  de  leurs  frères  du  royaume  d’Aragon,  les  appellent 
Tagarinas  *,  nom  qui  aurait  pu  être  changé  en  TrangoU  : 
cette  hypothèse  admise,  il  faudrait  retrancher  les  Capots  de 

* Cependen,  et  l’aonnoii  del  pais  zou  coumando, 

Esliidiarcn  la  francimanâo. 

[Ibid.,  p.  CO.) 

Lou  pupic,  fidêl  à sa  may, 

Saragascou,  touljour!  et  /runeman,  jamay  !! 

(Ibid.,  p.  75.) 

Nous  ne  dissimulons  pas.  néanmoins,  que  francimaft  pourrait  n’Jvoir 
été  dans  l’origine  qu’une  épilhctc  analogue  à antjlomanc,  épithète  que  les 
^ctis  du  midi  auraient  donnée  à ceux  des  leurs  ou  aux  étrangers  qoüs 
voyaient  copier  le  langage,  les  mœurs  ou  les  modes  des  Français. 

* Voyez  ci-dcvaiit,  pag.  70,  77. 

- « Nos  bon  frères  aussi  de  noire  nation,  les  Tagariiws  du  royaume 
d’Aragon,  sont  comptés  passer  quarante  mille  maisons,  plutôt  plus  que 
moins.  »•. Mémoires  authentiques  de  Jacques  Nomi>ar  de  Cauinont  é'C 
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Gourdan  de  la  descendance  des  réfuçios  espagnols  dti  vtii« 
siècle,  pour  les  rattacher  à rëihigratiod  dû  xvii®. 

Le  nom  des  Cacpieux  bretons , appelés  üacbsi  en  latin, 
vient-il,  comme  le  pense  D.  Lobiheau  du  gtec  xazuxr/ç, 
maladie?  Doit-il  (c’est  l’ophiion  de  VehutiJ  sa  fbrmatibn  à 
quelque  médecin?  D’autre  part,  les  celtfiitl'ddés,  et  a leur 
tète  C.  de  Cebeliri,  veulent  que  le  itlbt  en  question  vienne 
du  celtique;  li’ayant  jamais  rien  vu  de  cette  prétendUë 
langue,  dernière  ressource  des  étymologistes  dans  l’em- 
barras, nous  ne  les  contredirons  point.  i\ous  nous  bor- 
cerous  à constater  que,  dans  le  xviii®  siècle,  il  signifiait 
encore  lépreux  et  cordier",  deux  qualifications  synonymes 
quant  à l’horreur  qu’inspiraient  les  malheureux  auxquels 
clics  étaient  données.  Cependant,  puisqu’il  faut  là  mon  tour 
émeltrfe  lüié  opinion,  je  le  déclare,  je  ne  saurais  voir  dans  le 

delà  Force,..  Recueillis. ..par  le  marquis  de  la  Grange.  Paris,  Charpentier, 
1*43,  in-8;  tom.  P'’,  pag.  344. 

' Histoire  de  Bretagne,  t.  ii,  glos.saire,  col.  1782. 

«LADRE,  malade  atteint  de  lepre.  Lozvr.  lovr.lozr.  lor.  (Fon.lbr.  loir*, 
malord.)  âls.  cacodd.  Voyez  ladresse. 

« Ladre  verd,  on  ladre  confirmé.  Lépreux  qui  à au  dehors  plusieU'ri 
boutotxs  blancs  et  durs,  dont  la  base  est  verte,  ou  meme  une  grosse 
gale  en  forme  d'écailles  de  poissons.  Lovr-pezet.  p.  lovrbycn-pczcl. 
scanlennccq.  p.  scantcmii'yen.  lozr-brein.  p.  lozréych  vrein.  cacous. 
p.  cacousjèn,  (Fa«.  lor-brein.  lor-breign.)  dis,  cacodd.  p.  cacodedd. 
clafi-lozr... 


«LADRESSE.  femme  ladre.  Lovrès.  j).  lovresed.  scantenneguès.  cacou- 
si's.  inalonlès.  pp.  cd.  » 

IXctionnaire  frauçois-eeïtique,  par  le  P.  F.  Grégoire  deRostrenen... 
p.  557,  558.,,  , 

’«  CORDERÏE.  Qordénnérez.  p.  qoidenncrezou.  qordérez.  p.  ou.  qaeoù- 
scn-.  p.  qacouscryou.  ka’rar  gacousyèn,  eic. 

« CORDIER.  Qordenner.  p.  qordennérycn.  (Van.  qordennour.  qordeour. 
qoidiour.  pp.  yon,  yan.)  en  termes  injurieux,  cacous.  p.  cacousyen. 
cousin,  p.  cousined.  cousiiiedar  vadalcn.  malord.  p.  malorded.  Van.  id, 
logez  ladre  verd.  » 

Ilict.  fr. -celtique,  par  le  P.  F.  Gr.  de  Roslrciien,  p.  211,  212. 
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nom  des  Caqueux  de  la  Bretagne  autre  chose  que  celui  des 
Cagots  des  Pyrénées,  et  les  uns  et  les  autres  me  paraissent 
issus  d’une  même  tige,  c’est-à-dire  descendus  des  réfugiés 
espagnols  qui,  dépouillés  parla  violence,  se  dispersèrent 
au  loin  pour  échapper  à un  sort  plus  funeste.  Que  de  Cagois, 
usité  non  seulement  dans  les  Pyrénées,  mais  encore  ( pre- 
nons bien  garde  de  l’oublier)  dans  le  Poitou,  les  Bretons 
aient  fait  Caqueux,  Cacous,  je  ne  vois  à cela  rien 

d’extraordinaire;  ce  qui  le  serait  beaucoup  plus,  c’est  qu’en 
passant  de  l’extrême  sud  au  presque  nord  de  la  France,  le 
premier  de  ces  mots  n’eût  éprouvé  aucun  changement.  Il 
est  inutile,  je  le  pense  du  moins,  de  signaler  sur  quelles 
bases  j’établis  la  parenté  que  je  trouve  entre  les  Cagots  et 
les  Caqueux. 

Si,  dans  l’altération  du  nom  des  premiers,  on  veut  voir 
l’œuvre  de  l’érudition  plutôt  que  l’effet  du  hasard  ou  le  ré- 
sultat de  certaines  lois,  je  n’ai  aucune  raison  pour  m’y  op- 
poser. En  effet,  quoi  de  plus  naturel  que  de  supposer  un 
clerc  cherchant  à se  rendre  compte,  par  la  philologie,  des 
motifs  delà  malédiction  qui  pesait  sur  les  Caqueux , et  croyant 
trouver  dans  le  grec  le  mot  de  l’énigme,  puis  le  mettant  en 
circulation  sous  une  forme  latine,  qui  s’imprime  bientôt  sur 
la  langue  vulgaire?  Je  regarde  donc  comme  fort  possible 
que  le  mot  x«xJî,  qui,  en  Italie,  est  entré  dans  la  formation 
d’un  mot  usité  pour  désigner  une  léproserie  ',  ait  pu  servir, 
en  Bretagne,  à l’altération  du  nom  des  Cagots.  Sans  doute 
cacosomium,  qui  nous  est  fourni  par  une  chronique  des  bé- 
nédictins du  Mont-Cassin,  était  un  mot  savant,  employé 
dans  le  langage  des  historiens  monastiques  et  des  juristes, 

' « Cacosoîiicm,  Domus  Icprosorum.  Epilome  Chronici  Casio,  apnd 
Muialur.  lom.  2.  p.  352.  col.  2.  Cum  Jicclesiis,  villis,  xenodochiis,  cat- 
tris.  ptocliotrophiiSjCacDsrtmüs , In  cphotrophiis.  Vox  ducta  à xoxèj,  nta- 
lus  el  oûfi»,  corpus.  » Gl.  ad  S<  r.  mcd.  et  inf.  Lut.  , l.  ii,  col.  18. 
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et  loin  par  cela  môme  d’ôtre  populaire  ; mais  combien  de 
fois  n'a-t-on  pas  vu  des  systèmes,  des  mots,  enfantés  par 
des  érudits,  entrer  plus  tard  dans  les  traditions  et  daus  la 
langue  du  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  et  y réussirde 
manière  à faire  douter  s’ils  n’avaient  pas  toujours  appar- 
tenu à la  tige  sur  laquelle  on  les  avait  greffés  ? Nous  faisons 
cette  observation,  non  pour  cacosomium,  dont  nous  ne  con- 
naissons pas  un  second  exemple,  mais  pour  le  mot  Caqueux, 
qui,  ci  nos  yeux,  est  une  variante  de  Cagots,  et  qu’on  peut 
croire  entaché  de  grec. 

Le  mot  d’argot  cagoux  par  lequel  on  désignait  autrefois 
une  classe  de  voleurs,  celle  des  voleurs  solitaires,  nous  pa- 
raît n’ôtre  qu’une  altération  de  Cugot. 

On  en  peut  dire  autant  du  môme  mot  pris  dans  le  sens  de 
cagnard  et  qu’on  applique  à un  homme  qui  vit  d’une  ma- 
nière obscure  et  mesquine,  qui  ne  veut  voir  ni  hanter  per- 
sonne, en  un  mot  à un  ladre;  et  de  cagmrdier^ , qu’on  lit 

* Voyez  le  Jargon,  ou  le  Langage  de  l'Argot  reformé,  comme  il  est  en 
usage  paj'mi  les  bons  pauvres...  composé  par  un  pilier  de  boutanche, 
jiag.  1 1 , 66  ; et  Z,a  Fte  genereuse  des  Mattois,  Gueux,  Bohémiens  et  Ca- 
goux, contenant  leur  façon  de  vivre,  subtilités  et  gergon,  avec  un  dic- 
tionnaire en  langue  blesquin;  mis  en  lumière  par  M.  Pechon  de  Ruby, 
gentilhomme  breton,  ayant  esté  avec  eux  dans  ses  jeunes  ans,  où  il  a 
exercé  ce  beau  mestier.  Paris,  1638,  in-8.  Ces  deux  traités  ont  été  réim- 
primés dans  la  collection  des  Joyeusetez,  éditée  chez  Techener  sous  la  di- 
rection de  M.  Aimé-Martin  , et  Urée  à 76  exemplaires.  C'est  d’après  ce 
recueil  que  nous  avons  cité  le  premier. — Pag.  75,  il  y a sept  lignes  con- 
sacrées aux  capons,  autre  espece  de  voleurs. 

* « Cagnard,  avare,  paresseux,  fainéant,  retiré,  et  qui  fuit  le  grand 
monde,  de  peur  d’étre  obligé  à quelque  dépense.  Gens  aimant  leurs 
foyers,  et  qu'on  nomme  connard*.  (Haut.  iVo6.  de  Prov.  Act.  5.  Sc.  i.)  » 
Diction,  comique,  t.  i*r,  p.  171.  Ménage  et  B.  de  Roquefort  assignent  un 
sens  quelque  peu  dilTérent  à ce  mot , qu’ils  font  venir  de  canis.  Voyez  le 
Dict.  étym.  du  second,  lom.  F',  pag.  155,  col.  3. 

* a Un  mien  frere  nommé  Jehan  Paré...  vit  une  grosse  et  potelée  coÿnar- 
diere  demandant  l’aumosne  à la  porte  d'un  temple  un  dimanche.  » OEu- 
vres  d Ambroise  Paré,  liv.  iix,  ch.  xxii  ; édit,  de  J.-F.  Malgaigne,  toiii.  (il. 
pag.  46,  col.  3.  La  chapitre  xxiv  est  intitulé  : D'une  cagnardiere  feignant 
titre  malade  du  mal  sainct  Fiacre,  etc.  Voyez  pag,  50,  col.  3. 
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dans  les  auteurs  du  xv!®  siècle  avec  le  sens  de  Jainéanl, 
gueux,  coquin. 

IXous  axons  vu  plus  haut  que  des  noms  donnés  aux  Cagots 
4p  ^nd-ouest,  celui  de  Cristiaas  ou  de  Crestiaas  était  le  plus 
apcjen.  Tous  les  auteurs,  P.  de  Marca  en  tète,  trompés  par 
1^  ressepablance  de  ce  mot  avec  celui  qui  en  gascon  signifiait 
chrétiens,  n’opl  pas  soupçonné  qu’il  pouvait  avoir  une  ra- 
cipe  complètement  différente,  et  non  contents  d’altérer  l’or- 
tffpgrapfie  du  nom  dans  leur  sens  ils  se  sont  évertués  à 
rechercher  l’origine  des  Cagots  dans  cette  dénomination. 
Pu  a vu  plus  haut  tout  ce  qu’il  en  est  sorti  de  bizarre.  Au 
reste,  ce  n’est  pas  du  xvii''  siècle  que  date  cette  erreur  phi- 
lologique; la  physionomie  de  ce  mot,  tel  qu’il  est  écrit  dans 
les  anciens  fors  de  Jîéaim,  dans  le  contrat  entre  les  Cagots 
et  Caston-Phébus,  et  dans  la  coutume  dciMarmaude,  prouve 
à n’en  pas  douter  qu’elle  avait  déjà  cours  au  commencement 
du  xjyc  siècle.  Au  xvi“,  elle  lut  consacrée  en  passant  du  lan- 
gage yvilgaire  dans  la  langue  olliciellc  de  la  jurade  de  Bor- 
deaux, qui,  certes,  ne  songeait  pas  à mal;  et,  à partir  de 
cette  époque,  on  ne  rechercha  qu’une  seule  chose,  savoir 
les  rapports  qui  pouvaient  exister  entre  le  titre  de  secta- 
teurs du  Christ  et  l’origine  de  misérables  abreuvés  de  ])liis 
d’outrages  que  n’en  subit  le  Sauveur.  Un  grand  nombre  di 
savants,  dont  aucun  n’est  plus  illustre  que  M.  Walekenaer. 
se  mirent  à l’œuvre  et  conclurent  différemment  les  uns  des 

0 A Venus,  comme  p m mariolets,  boulgrins...,  rufiens, 

caignardier.1...,  seront  ceste  année  en  reputanalion,  » etc.  PantayrueUru' 
ProgiwsHcntion,  cli.  v : De  l'estât  d'aulcuncs  gens. 

Etienne  l’asquier,  au  liv.  vni,  ch.  xi.ii,  de  scs  Recherches  de  la  France 
(édit,  de  Paris,  m.  ne.  lxv.  in-folio,  pag.  718,  C),  raconte,  pour  expliquer 
l'originedes  mois  caignard  et  cafgnardier, une  histoire,  que  Ménage  répété 
en  le  citant  et  en  ajoutant  qu'il  se  trompe. Voyez  son  Dict.  étym.,  tom.  l'^ 
pag.  281,  col.  1,  au  mot  (i.VGNAUÜ,  ou  CAIG.XARD. 

* P.  de  Marca,  dont  nous  voulons  parler,  écrit  Chrestiaas  : c’est  du 
luxe;  car,  même  dans  le  sens  qu’il  lui  donne,  ce  moïse  passait  le  plus  sou- 
vent d'h  dans  l'ancienne  langue. 
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auü’es,  sans  priéaiablement  songer  à rimpossibilité  qu’il  y 
aurait  eu  dans  le  moyen  âge  à imposer  de  propos  délibéré  le 
nom  de  chrétiens  à des  malheureux  que  l’ou  voulait  flétrir. 
A notre  tour,  nous  allons  travailler  sur  le  même  fonds  et 
làelier  de  remplacer  par  la  vérité,  obscurcie  par  upe  fâ- 
cheuse coïncidence,  l’erreur  qui  règne  à la  faveur  d’une 
prescription  de  plusieurs  siècles. 

Pu  moment  où  les  Cagots,  soupçonnés  de  lèpre,  reçurent 
l’ordre  de  porter  sur  leurs  habits  une  pièce  de  drap  rouge 
de  la  grandeur  d’une  pièce  de  monnaie,  et  sans  aucun  doute 
dentelée,  le  peuple,  obéissant  à son  instinct  de  curiosité, 
dût  rechercher  à quel  objet  connu  il  pouvait  rapporter  ce 
signe  qu’il  ne  connaissait  pas  encore,  et  il  pe  lui  fallut  ni 
beaucoup  de  temps  ni  grand’j)eine  pour  y voir  une  crête, 
appelée  en  langue  du  midi  r resta  ‘,  comme  autrefois  en  latin 
(Tisia.  De  bï  il  n’y  avait  qu’un  pas  pour  appeler  les  Cagots 
msiuts,  hommes  à la  crête,  crêtés;  il  fut  fait,  (’ette  étymo- 
logie, quoique  bien  simple,  et  par  là  facile  à conserver,  np 
s’effaça  pas  moins  vite  de  l’esprit  mobile  de  scs  auteurs,  et 
une  légère  altération  opérée  dans  le  mot  en  dénatura  bientôt 
le  sens  du  tout  au  tout.  On  peut  croire  que  les  Cagots,  voyant 
di)ns  ce  détournement  de  la  signilication  primitive,  une 
lueur  d’espérance,  ne  firent  aucun  effort  pour  s’y  opposer, 
et  qu’ils  adoptèrent  avec  joie  un  nom  qui  devait  leur  assu- 
rer, sinon  la  pitié  des  hommes  ici-bas,  tout  au  moins  l’appui 
de  Dieu  dans  ce  monde  et  dans  l’autre. 

C’est  sans  aucun  doute  de  ce  nom  de  Crestiaas  que  dérive 
le  mot  de  crétins,  affecté  à une  autre  classe  de  malheureux, 
principalement  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes;  mais, 
bien  que  moderne,  puisqu’on  ne  le  trouve  ni  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  ni  dans  aucun  de  ceux  du  dernier 

' y.9y®?Ic  Lexique  roman  de  M.  Raynouard,  t.  ii,  p.  515, 
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siècle,  il  n’est  pourtant  point  de  la  création  deRamond, 
comme  voudrait  le  faire  croire  Hourcaslremé  car  on  le  lit 
dans  un  livre  imprimé  six  ans  avant  le  voyage  du  premier 
aux  Pyrénées  *. 

Le  mot  Capot^  comme  l’a  très-bien  remarqué  Bosquet, 
vient  de  c«po,  qui  veut  dire  chaînon,  châtré,  en  basse  latinité, 
et  voici  comment  il  a été  donné  aux  Cagots.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  ils  furent  originairement  nommés 
Crcsiuts,  crétés,  mot  qui,  mal  compris,  se  changea  de  bonne 
licure  en  Crestiaas,  dans  le  Béarn  et  la  Guienne.  Il  parait 
que,  dans  le  Languedoc,  une  partie  du  Pays  Basque  et  dans 
les  Landes,  il  se  maintint  plus  longtemps  sous  sa  forme  pre- 
mière, bien  que  le  sens  en  fût  perdu.  Ce  sens  était  naturel- 
lement fort  restreint,  et  ne  s’appliquait  guère  qu’aux  Cagots; 
il  dut  nécessairement  se  perdre,  surtout  à l’époque  où  les 
règlements  rendus  contre  ces  malheureux  tombèrent  pour 
la  première  fois  en  désuétude.  Le  mot  néanmoins  resta;  et, 
quand  on  voulut  se  rendre  compte  de  sa  valeur,  on  ne  trouva 
que  châtré,  qui,  dès  le  xiv®  siècle,  se  disait  cr  estât  en  gascon’. 

’ Tjis  iv.  de  Mes.  Ans.,  tom.  pag.  385. 

Voyage  historique  et  littéraire  dans  la  Suisse  occidentale.  A Neu- 
diatcl,  de  l’imprimerie  de  la  Société  typographique,  si.  dcc.  lxxxi.  deux 
volumes  in-8;  tom.  ii,  p.  233. 

’ « Item,  crabes,  aulhes,  c carn  de  truia  sana,  e hoc  crestat,  sula  car- 
reyra  delà  porta del  castetjusca  davant  inayson  Martin  Duntraut  e Giraut 
Daruots,  e al  pey  sulla  grant  carreira.  » L'Esetapot,  fol.  .ai  verso.  Ce  pas- 
sage est  ainsi  rendu  dans  une  traduction  du  xvii  siècle,  conservée  aux  ar- 
chives de  la  mairie  de  Monségur  : « Et  les  chevres,  brebis,  et  chair  de  truye 
ehalrce,  et  bouc  châtré,  sur  la  rue  de  la  porte  du  elialeau  jusques  devant  la 
iiiaisuu  de  Martin  Daudraud  et  Geraud  Varnuls,  et  au  poids  sur  la  grande 
rue.  » 

> On  lit  ce  spirituel  quatrain  parmi  les  œuvres  de  l’un  des  plus  célcbrei 
poètes  gascons  : 

tJn  Crcsfaf  d'uno  naturoa\ilo  . 

Disié  à la  Court  tout  courroussal: 

« Messius,  Messius,  uno  paraulo, 

Faséls  que  jou  siô  rambourçat.  » 

[Tms  Obros  de  Pierre  Goudelirt,  édit,  de  vt-  nccxin,  p.  384.) 
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C’est,  à n’en  pas  douter,  à cette  interprétation  que  la  tradi- 
tion qui  fait  descendre  les  Cagots  des  Juifs  doit  son  origine. 
Ceux-ci  étaient  appelés  châtrés,  chapons,  en  raison  de  la  cir- 
concision à laquelle  ils  étaient  soumis,  opération  dont  le 
peuple  ne  se  rendait  pas  alors  plus  de  compte  qu’aujour- 
d’hui. 

Le  mot  capot  s’est  conservé  en  français.  Faire  capot 
quelqu’un  est  un  terme  du  jeu  de  piquet  qui  signifie /«»>« 
toutes  les  levées;  être  capot  j c’est  ne  faire  aucune  main.  On 

Que  hare  lou  capoun  erutat 
Ta  bourit  é més  (oustat? 

(Lou  Trimfe  de  la  Lengouo  Gascouo...  Per  J.  6.  d’Aafro»,  pag.  10. 
V.  11.) 

L’espèce  de  bouc  mentionnée  dans  l’Esclapot  s’appelait  aussi  erestil,  si 
fai  bien  compris  un  passage  du  Recognitiones  Feodorum,  rapporté  par 
MM.  Martial  et  Jules  Delpit  dans  leur  Notice  d'un  manuscrit  de  la  bi- 
bUothéque  de  Wolfenbüttel,  pag.  80.  en  note. 

L’abbé  Baurein  cite  deux  autres  mots  presque  semblables,  auxquels  il 
donne  le  sens  de  chevreau  châtré^:  « On  devoit  (dit-il  en  parlant  do  droit 
de  gtte  qu’au  xm  siècle,  Miramonde  de  Calhau,  dame  de  Podensac  et 
épouse  de  Bernard  d’Ecoussan,  seigneur  de  Langoirau,  avait,  pour  elle  et 
sa  suite,  dans  la  paroisse  du  Pian  en  Médoc),  on  devoit  leur  fournir  le  pain, 
le  vin,  et  un  bouilli  composé  d’un  gros  morceau  d’ancien  chevreau  châtré,’ 
appellé  dans  le  pays  castrum,  ou  crestic;  une  grosse  pièce  aussi  bouillie, 
de  cochon  salé,  et  des  poulardes  réties.  So  es  assaber,  pan  e vin  e cam 
grosso  bulhida  de  crestic  e de  poresalada,  e gaîinas  tostadas.  » AfRchei 
deBordeaux,  Annonces,  etc.  (n»  le.)  Du  Jeudi  16  avril  1778;  pag.  llï, 
col.  1.  Voyez  aussi  les  Variétés  Bordelaises  du  même  auteur,  lom.  in| 
pag.  178  .L’acte  dont  Baurein  cite  une  phrase,  y est  imprimé  pag.  18a<197! 
et  le  passage  se  lit  pag.  188. 

Dans  les  établissements  de  la  ville  de  Marmande,  on  rencontre  à plu- 
sieurs reprises  le  mot  cresto  ou  creston,  de  la  signiflcalion  duquel  je  ne 
suis  pas  certain  ; mais  qui,  à n’en  pas  douter,  désigne  un  animal  châtré  : 

« E del  cartey  del  cresto  .iij  pesses,  ayssi  cum  sa  enreir  es  estât  acostumal 
e establit.  » Fol.  .xiiij.  recto. — « Que  y abevra  ren,  ni  lavian  ventres  do 
beus  ni  de  hachas  ni  de  porcs  ni  de  crestos  ni  d’autra  bestia  en  la  mezissa 
pena.  » Fol.  .xxj.  recto  et  verso.  — « Per  cada  aulha  o moton  o creston 
•ij.  d’.  amaudens.  » Fol.  .xxvj.  recto  et  xxx.  recto.  M.  Raynonard  tra- 
doit  ce  mot  par  chevreau,  et  cite  à la  suite  de  son  interprétation  le  cartn- 
laire  de  Montpellier.  Voyez  le  Lexique  roman,  tom.  ii,  pag.  356,  col.  1 , 

3.  Peut-être  creston  est-il  seulement  une  variante  de  erestil  et  de 
crestic,  trois  mots  qui  doivent  présenter  le  même  sens  que  ehastri  et 
tkatrix,  dont  on  trouve  un  exemple  dans  le  Roman  de  Garin  le  Lor- 
rain , tom.  pag.  348,  vers  3,  et  dans  les  comptes  de  dépense  de  la 
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dit  familièrement  et  figurément  faire  capot  ^ rendre  con- 
fus et  interdit,  déconcerter  quelqu’un.  Dans  ces  diverses 
acceptions,  le  mot  capot  n’est  autre  chose  que  le  nom  des 
malheureux  Cagots , qui  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
cacher  leur  origine  ; mais  auxquels  il  est  arrivé  plus  d’une 
fois,  pendant  qu’ils  diseutaient  avee  quelqu’un  sur  le  pied 
de  l’égalité,  de  s’entendre  appliquer  la  qualification  qu’ils 
abhorraient.  A cette  fatale  épithète,  toutes  les  facultés 
du  Cagot  semblaient  anéanties;  un  coup  de  foudre  ne  pro- 
duisait pas  un  effet  plus  prompt,  et  le  pauvre  diable  de- 
meurait capot  *. 

Ce  nom,  comme  ceux  de  Cagot,  de  Gahet,  etc.,  étant  in- 
jurieux , on  comprend  que  les  malheureux  auxquels  on  les 
donnait,  n’en  fissent  pas  usage  quand  ils  avaient  à désigner 
des  individus  de  leur  caste;  ils  employaient  le  mot  cousin, 

ville  de  Poitiers  au  xrv°  siècle,  et  que  MM.  P.  Paris  et  Rédet  ont  eu  raisoa 
de  traduire  par  mouton.  Voyez  les  JUéinoires  de  la  Société  des  Anti- 
guaires  de  l’Ouest.  Année  isto.  Poiriers,  1841,  in-8;p.  304.  Voyes 
encore  les  Glossaires  de  du  Gange  et  de  D.  GarpenUer  , aux  mots  CAS- 
TRITIÜS , CASIO  n°  a , et  CASTRO. 

Dans  le  Dieciounari  moundi,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  toutou- 
saitte,  publié  à la  suite  des  œuvres  de  Goudelin,«n  trouve  au-dessous  de 
eresta  : « Crestado,  une  truye  châtrée;  crestadouro,  sifllet  de  châtreur; 
et  erestayre,  ebàtreur.  » Enûn,  dans  le  Dictionnaire  français-gascon  pu- 
blié par  M.  le  vicomte  de  Mélivier  à la  suite  de  son  traité  De  V Agriculture 
et  du  Défrichement  des  Landes  {k  Bordeaux,  chez  Th.  Lafargue,  1830, 
in-8),  on  lit,  au-dessous  de  cresta,  châtrer,  crestb,  jeune  truie  châtrée. 

Quant  k l’étymologie  de  eresta,  que  l'abbé  de  Sauvages  {Dictionnaire 
languedocien-françois.  pag.  lao)  écrit  crè'sla.  il  faut  la  voir  dans  l’opéra- 
tion qui  prive  de  leurs  crêtes  les  poulets  destinés  à devenir  des  chapons. 

* St.  Skinner,  après  avoir  défini  ce  terme  du  Jeu  de  piquet,  dont  il  penebe 
â voir  la  racine  dans  le  français  cappot{esp,  capote),  qu’il  traduit  par  pal- 
lium paslorilium,  ajoute  : « Mais,  me  diras-tu,  par  quelle  analogie  dit-on 
que  celui  qui  l'emporte  de  beaucoup  sur  un  autre  k ce  jeu  lui  donne  un 
manteau  ? Je  crois  que  c’est  par  une  analogie  et  une  métaphore  tirées  d’un 
combat  et  des  coxips,  par  laquelle  celui  qui  en  a vertement  frotté  un  autre 
peut  être  cousiddl'é,  par  les  coups  dont  il  l’a  surchargé,  comme  lui  ayant 
donné  un  épais  manteau  pro(«e  à le  garantir  du  froid,  a Voyez  VEtymoïo- 
gicon  Ungua  Anglicana,  etc.  jLondini,  typis  T.  Roycroft...  K ne  UJU, 
in-folio;  au  mot  csjwt. 
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«DM  doute  parce  que,  lOTcés  de  s’allier  entre  eux  ) ils  étaient 
tous  parents  à un  degré  plus  ou  moins  rapproché.  Et  ce 
n’était  pas  seulement  parmi  les  Ga^>t8  du  sud-ouest  que 
cette  dénomination  était  répandue;  elle  avait  également 
coors  parmi  les  Gaqueux  de  la  Bretagne,  s’il  faut  en  croire 
le  Pà  Grégoire  de  Rostrenen,  qui,  comme  on  l’a  vu  plue 
haut*,  donne  le  mot  cousin  (pluriel  cousined)  comme  tra* 
docUon  de  oordier.  Je  soupçonne,  néanmoins,  que  ce  mot 
n’est  pas  breton  ; je  croirais  plutôt  qu’il  a été  transporté 
matériellement  du  français  dans  cette  langue:  en  effet, 
cousin  (consobrmus),  dans  l’idiome  de  la  Basse-Bretagne,  se 
dit  kenderf  on  kenderv,  kévenderf  ou  kévenderVf  et  quel- 
qoefois  kéfiniant,  kéviniant  on  kéf niant,  suivant  le  degré 
de  parenté  ; d’aUleurs,  si  quelques  mots  qui  terminent  l’ar- 
ticle covsm  du  Dictionnaire  français-celtique  indiquent 
qo’on  donnait  ce  nom  aux  Gaqueux , à certains  d’entre  eux 
do  moins,  ils  n’autorisent  pas  le  moins  du  monde  à croird 
que  ces  parias  le  prissent  eux-mêmes,  et  tel  que  l’écrit  lô 
bon  capucin.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  curieux  de  retrouvcï 
kl  mêmes  individus  désignés  de  la  même  façon,  aux  deux 
extrémités  de  la  France. 

Qh  a vu  plus  haut  combien,  à leur  occasion , les  idiomes 
da  midi  ont  fourni  de  mots  à notre  langue  ; mais  peut-être 
ne  sont  - Us  pas  les  seuls  qu’elle  doive  aux  malheureux 
Gagots.  A en  croire  le  P.  Manuel  de  Larramendi*,  qtd 

863,  note  I. 

* « Cousins  delà  Madtlaint.  voyex  Cordlet.  » Pag.  lit,  col.  1.  Noni 
ITODB  vu  plus  haut,  pag.  168,  qu’il  y avait  des  Caqueul  au  hameau  de  la 
Magileleine  en  Mohon.  Mohon  est  une  commune  du  département  du 
Morbihan,  arrondissement  de  PioCrmel,  canton  de  La  Trinilé. 

* « Ladre  en  Francès  significa  ieproso  , y tambien  viliano,  y mezquinO, 
ladrerie  iepra,  viliania,  mezquindad.  Landre  en  Castellano  sipiDca  una 
eipecie  de  secas,  que  dan  en  IA  garganta,  y otras  partes.  Hago  juicio,  que 
tieoeu  origen  en  la  voz  Bascongada  lanclir,  que  con  el  articulo  es  lan- 
itna,  y significa  forastero , y de  tierra  ettrafia  landerrieoa,  que  de  otra 
•Mite  decimoi  atsmieoa,  erbuteeoa  : tambiea  liguiflca  vUIano,  j megr 
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leur  nom  ; leur 
siècle. 
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dn  midi  de  la  France 
. es,  ceux  qui  concer- 
is  et  du  Bas-Poitou  le 
I l’exception  des  deux 
de  Pierre  de  Maillezais, 
e,  à notre  connaissance, 
.i  ait  parlé  avec  quelques 
don.  Le  P.  Arcère,  il  est 
(l’e  de  lignes*,  que  Court  de 


la  lisiere  du  Poitou  et  de  l’Aulnif, 
.le  : ces  Peuples  étoient  entrés  dans 
.loi  des  Alains.  Ces  hommes  féroces 
.Hiers  impénétrables  de  l'isle  de  Mail- 
jour  aussi  sauvage,  si  une  loi  supé- 
.c  les  7 avoient  contrains  , comme  on 
de  la  Rochelle  et  du  pays  d’Aulnit... 
esbordes...  si.occ.  lvi — lvii.  in-4  ; 
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Gebelin  s’est  borné  à répéter  et  l’ancien  évêque  de  Blois, 
Grégoire,  en  avait  fait  l’objet  d’une  partie  du  mémoire  dont 
Ginguené  nous  a donné  l’analyse  ; mais  aucun  de  ces  au- 
teurs n’aborde  le  sujet  d’une  manière  aussi  franche  et  aussi 
complète  que  le  savant  auquel  nous  empruntons  le  passage 
suivant  : 

« n existe  encore  dans  catte,..  pay^ie  du  territoire, 
connu  sous  le  nom  de  Maru^^  linc  earlÂdne  classe  d’indi- 
vidus très-peu  nombreuse,  appelée  Collibert , Cagot , etc., 
dont  le  domicile  habituel,  ainsi  que  celui  de  toute  leur  fa- 
mille, est  dans  des  bateaux.  D’où  provient  cette  poptdàtion 
exiguë,  presque  sauvage?  Elle  descend  évidemment  de  ces 
anciens  et  mêmes  Colliberts,  assez  nombreux  autrefois  dans 
le  Bas-Poitou.  Il  en  est  fréquemment  fait  mention  dans  les 
anciennes  chartes  ; et  dans  les  onzième  et  donzième  sièdes, 
on  gratifiait  les  abbayes  et  autres  établissements  religieux, 
de  cee  Collibettt  et  même  de  leur  famille.  Usn’étaieat  ohargés 
que  du  soin  de  la  pèche,  et  de  fournir  le  poisson  nécessaire 
pour  k table  des  monastères  auxquels  ils  appartenaieuti  Mais 
quelle  fut  k souche  primitive  de  ces  CoUibtrts.,  trop  peu 
connus?....  Pierre  de  Maillezais,  qui  passa  utae  .partie,  (k 
^ vie  dans  le  voisinage  des  GoUibérts  du.Btti-Poitou  qui 
survécurent  k destruction  de  leur  peuplade,  tiottB'  ap^' 
prend  qu’ils  cherchaient  également  leur  nouiriture  dans 
ks  produits  de  la  pèche,  à laquelle  ils  se  livraient  sur  ta 
rivière  de  la  Sèvre-Niortaise,  à l’extrémité  de  l’île  de  Mail- 
lezais,  où  ils  avaient  élevé  quelques  huttes  grossiè^s. 
uns  prétendent,  continue  Pierre  de  Maillezais,  que  leur 
nom  dérive  de  la  coutume  qu’avment  6fô  , péctiiçirfs  dfe 
rendre  un  culte  à la  pluie;  d’autres,  de  ce  que^  iorsties 
débordements  de  la  Sèvre,  ils  ahandonnaient  leurs  cabàhes 


î . I 

' Monde  primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde  moderfu.  eon- 
tidiré  dane  let  origine*  françoieet,,',  p.  It,  Xifj,'’' 
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et  allaient  se  livrer  dans  différents  lieux , souvent  asses 
éloignés,  à l’exercice  de  la  pêche.  Que  ce  soit  là,  ou  non,  U 
véritalde  origine  du  nom  de  Colltbert,  on  s’accordait  à le§ 
peindre  comme  des  gens  trèMrascibles,  presqn’implacables, 
méchants,  cruels,  incrédules,  indociles,  et  à qui  tout  senti- 
ment d’humanité  était  en  quelque  sorte  étranger.  Les  Nod- 
mauds^'  dans  leurs  fréquentes  incnrsions  vers  l’embouchure 
de  If^vre-Niortaise,  dépouillaient  et  mettaient  à mort  tous 
les  Collîberts  qu’ils  rencontraient,  et  l’on  rapporte  qu’ils  en 
eltemunbfent  un  grand  nombre  *.  Le  portrait  que  fait  de 
ces  pêcheurs  habituels  Pierre  de  Maillezais  , convient  fort 
bien  à une  ancienne  peuplade  barbare,  et  est  encore  appli- 
cable à leurs  descendants  actuels.  Il  faut  seulement  rejeter 
l’opinion  particulière  des  contemporains  de  l’auteur  cité, 
qui  croyaient  que  les  Collîberts  rendaient  un  culte  à la 
pinie.  Ceux  existants  de  nos  jours  sont  chrétiens-catho- 

* « In  extremis  quoque  insulK  unde  agitur  (rUe  dt  Matllexais),  supra 
Separis  aireiHD  quoddaoi  geaus  iKNoiaarn  piscando  querUaas  ^ktaœ,  noa- 
nuUa  tugufia  confecerat,  quod  a mgjoriJMis  Collibertorum  vocabulum  con- 
traierat.  Quod  nomcn  quamquam  qusdam  servorum  portio  sortitâ  ait,  tî* 
detur  umen  quod  in  itlit  condilione  aliqaa  derivatnm  sit.  (Inde  quoniam 
adesl  occasiu,  ipsius  vocabuli  perscrutelur  interpretatio.  ELenim  CoUibertug 
a cultu  iinbrium  descendcre  putatur  ab  atiquibus.  Progenies  autem  istomm 
QSKbertarutn  hinc  forte  istad  ore  vuigi,  multa  inlerdum  eg  usibut  remm 
vera  dicentis,  canlraxit  vocabulum,  quoniam  ubi  inundantia  pluviarum  Se* 
paris  exçrescerc  fcrissct  fluvium,  reliclis  quibus  incolebnnt  locis,  faine  enim 
précul  babitabant  nonnalli,  properabalur  illo,  causa  pi&eiiun.  Sére  ergo  sit 
aut  aliud  aliquid,  boe  unum  de  illis  (ertur,  quod  siot  et  ira  lem,  et 
peneïmpiacabilcs,  immiles,  crudeles,  increduli  et  indociles,  et  omuis  prope- 
uradum  humanitatisexperies.  Aquitonaria  eerle  gens^  rionaanoi  ridiefacet, 
qtue  semper  prcdii,  in.cejidiis  et  rapinis  ultra  oiodum  alios  vexare  parata 
prædicatiir,  præfalum  flumen  quam  sæpesolita  eratintroire,  acquoscumque 
pàterat  bonis  omnibus  ‘nudatos  neci  datiat.  Uoruia  gladi»  ColUbertorum, 
postnon  minimam  suorum  stragem,  deleta  cantatur  inaxima  multitudo.  i’et. 
n»»;de  Antifuit.  etcommut.  inmel.MallêOc.  ins.,  apuiBesly,  Comt. 
défait.,  p.  186,  SS7.  » Voyez  aussi  iVdo<B£t61so(Aac4«mantiscrtp(.  libro- 
rum  l'omus  secundus...  Operâ  ac  studio  Philippi  Labbe,  p.  313  ( Gloss, 
ad  Soript.  meâiol  inf.  I4U.,  t.  H,  v.  ncc. xxui.,  col.  7M,  sub  voce  Cot- 
tiMjiii;  et  Rec.  des  Hist.  des  Gaules , tom.  x,  p.  178,  s. 
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liques,  mais  d’une  ignorance  crasse.  J’ignore  sur  qfnels  do« 
cuments  se  sont  appuyés  certains  auteurs  modernes,  pour 
prononcer  que  nos  Colliberts  étaient  des  espèces  de  crétins^ 
c’est,  à parler  franchement,  porter  un  jugement  sans  con- 
naissance de  cause.  On  peut  être  sale,  dégoûtant  même 
dans  ses  vêtements;  paraître  idiot,  hébété  dans  toutes  ses 
actions  ; avoir  le  regard  effaré,  sans  être  un  crétin.  J’ai  en 
occasion  d’en  voir  quelques-uns  : je  suis  intimement  per- 
suadé que  leur  maladie  principale  tient  essentiellement  et 
particulièrement  au  défaut  absolu  d’éducation,  à leur  genre 
de  vie,  et  à la  privation  de  communications  avec  les  autres 
hommes,  dont  ils  restent  constamment  séquestrés.  Rendez 
ces  malheureux  à la  société,  faites-leur  en  apprécier  les 
avantages,  et  vous  aurez  bientôt  perfectionné  leur  moral,  et 
changé  leiu*  physique. 

« Je  demeure  encore  convaincu  que,  d’après  la  situation 
des  parages  où  ils  se  tiennent,  et  qui  sont  encore  les  mêmes 
que  ceux  fréquentés  par  leurs  pères  dans  le  onzième  siècle, 
sauf  les  changements  survenus  dans  quelques  localités,  par 
suite  du  retrait  des  eaux  de  l’Océan, nos  Colliberts  actuels  ne 
sont  autres  que  les  malheureux  descendants  des  Agesinates 
Cambolectri,  dont  la  postérité  aura  continué  d’habiter  cette 
portion  du  territoire  possédée  par  leurs  aïeux,  dont  ils  ont 
également  conservé  les  mœurs  et  les  habitudes  *.  » 

Cette  opinion,  au  sujet  de  la  descendance  des  Colliberts, 
est  celle  qui  a généralement  prévalu  ; elle  a été  adoptée  par 
M Abel  Hugo,  qui  considère  « comme  appartenant  à la 
famille  celtique,  les  Colliberts  ou  Cagots  de  la  Vendée,  qui 
paraissent  être  les  descendants  des  anciens  Agesinates 

♦ De  l'ancien  Poitou  et  de  sa  capitale...  par  J.-M.  Dnfour.  Poitien, 
M““  I^oriol...  1826,  in-8  ; p.  117-122.  Ce  passage,  abrégé,  se  tronre  ré- 
pété dans  les  notes  de  l’Histoire  du  Poitou  par  Thtbaudeau,  nouvelle  édi- 
tion.  Niort,  Uobin  et  C**’,  1839,  in-8  ; tom.  i",  p.  489,  480.  Yoju  aussi 
l’introduction,  p.  xv,  en  note. 
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Cambolectri,  premiers  habitants  du  territoire  où  les  Pietés  et 
les  Scythes  theiphaliens  se  sont  établis  par  la  conquête  ’ . » 
Cependant  M.  Massiou*  voit  tout  autre  chose  dans  cette 
peuplade;  après  avoir  rapporté,  comme  un  on  dit,  rétablis- 
sement d’une  colonie  de  Colliberts  à la  Rochelle  pour  y vivre 
de  la  pèche  et  de  la  navigation , et  leur  arrivée,  au  vni'*  siè- 
cle, dans  les  marais  du  Bas-Poitou,  pour  les  défricher,  il 
s’exprime  ainsi  : « Les  Colliberts  du  Bas-Poitou  étaient 
vraisemblablement  venus  se  fixer  dans  cette  contrée  maré- 
cageuse et  encore  inhabitée,  pour  se  soustraire  à la  domi-. 
nation  franke,  aux  rigueurs  de  la  servitude  de  corps  qui 
pesait  sur  les  races  galliques  au  nord  de  la  Loire  et  n’exis- 
tait pas  au  midi  du  fleuve  sous  l’administration  nationale 
des  ducs  d’Aquitaine  et  des  comtes  de  Poitou.  Ces  émigra- 
tions du  nord  au  midi  de  la  Gaule  étaient  encore  fréquentes 
au  XII*  siècle;  un  écrivain  monastique  de  cette  époque  re- 
proche à Loys  le  Jeune,  époux  d’Aliénor  d’Aquitaine,  d’a- 
voir fondé  plusieurs  villes  nouvelles  dans  lesquelles  il  re- 
cevait les  hommes  de  corps  échappés  à la  glèbe,  et  leur 
faisait  des  concessions  de  terre,  ce  qui  était  très-préjudi- 
ciable aux  églises  et  aux  barons  *.  » 


' France  pittoresque,  tom.  if,  p.  15,  en  noie. 

H.  Chartes  Amauld  s’est  rangé  du  même  avis.  Voyez  Histoire  de  Mail~ 
lésais  ..  Niort,  Robin  et  ci*.  1840,  in-8;  p.  2,  3,  141.  A la  page  76  du 
même  ouvrage  on  lit  la  note  suivante,  communiquée  par  M.  de  la  Fonte- 
nelle  : « Quand  Goderanne  (abbé  de  Maillezais)  Tut  ainsi  parvenu  à l'une  des 
plus  hautes  dignités  de  l’église,  des  Colliberts,  soumis  ou  domptés,  furent 
cédés  i la  duchesse  de  Bourgogne.  Ces  habiles  pécheurs  des  rives  de  la  Sè- 
Tre  furent  destinés , sans  doute,  à la  terre  lointaine  pour  y fournir  h la  table 
des  grands  le  gibier,  le  poisson  qu’ils  savaient  poursuivre  avec  tant  d'audace 
et  de  persévérance.  » Comme  cç  passage  est  dépourvu  de  toute  indication 
d’autorité,  et  qu’il  n’a  par  là  aucune  valeur  en  matière  d’érudition,  j’ai  dû 
me  borner  à le  consigner  en  note. 

* Histoire  politique,  civile  et  religieuse  de  la  Saintonge  et  de  l'Au- 
Aû.  etc.  Deuxième  période.  Tom.  i*r,  Paris,  E.  Pannier,  1838,  in-B  ; p. 
407-410. 

’ Quasdam  villas  oovas  «dificavit,  per  quas  plures  ecclesias  et  militei^e 
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D’un  autre  cùté,  M.  dclaFontenelle  de  Yaudor^,  w is- 
terprétant  d’une  façon  toute  nouvelle  une  phrase  de  Pierre 
de  Maillezais,  sur  le  sens  de  laquelle  il  s’cst  complètement 
fourvoyé,  donne  à penser  qu’il  considère  les  Collibcrts 
comme  venus  du  nord  et  descendant  des  Normands;  il 
ajoute  qu’à  son  avis  les  Huttiers  actuels  de  la  Sèvre  du  midi 
ne  sont  autre  chose  que  des  rejetons  de  cette  race , et  il  étaie 
cette  dernière  opinion  de  l’autorité  de  M.  Augustin  Thierry, 
avec  lequel  il  aurait  eu  une  conversation  sui’  ce  sujet 
Essayons  maintenant  de  déterminer  la  valeur  exacte  du 
mot  collibert,  ou  plutôt  la  condition  primitive  de  la  race 
d’hommes  qu’il  désignait.  Dans  le  latin  ancien,  où  l’on  en 
trouve  plusieurs  exemples  il  signifiait  un  compagnon  de 

propriit  suis  hominibus,  ad  cas  confugientibus,  pxhæred6ssc  non  est  du- 
bium.  {Script,  rer.  franc,  toni.  xii,  p.  2S6.j — Aug.  Thierry,  Lettres  sur 
l'Bist.  de  France , p.  229.  • 

* SttUistique  ou  Description  générale  de  la  Vendée  par  J. -A,  Cavo- 
Uau,  etc.  Fontenay-ie-Comte , Hobuchon,  184i,  in-8  ; pag.  93,94. 
Tout  ce  que  dit  M.  de  la  Fontenelie  d es  habitants  du  Marais  est  enaprantéi 
une  notice  sur  les  Huttiers  de  la  Sévre  ,>  par  M.  8avary,'  cher  de  bataillon 
du  génie,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  statistique  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres , tom/  m , 1838-39.  Niort , impl.^de  Ilotilâ , 
1839,  in-8;  pag.  110-lSt.  C’est  bien  peu  de  chose  que  ce  ménioire,  pias 
romantique  que  scientifique.  Voici,  du  reste,  la  conclusion  de  l’auteur, 
qui  ne  conclut  rien , comme  on  va  le  voir  : « Avant  Ramond  le  pém 
Arcère...  avait  conclu  en  faveur  des  Âlains  ; je  n’entreprendrai  point  de 
concilier  ces  deux  auteurs  célèbres  , c'est  assez  sans  doute  pour  nous  de 
savoir  qu’à  peu  d’heures  de  notre  ville  , nous  pouvons  visiter  des  familles, 
soit  de  Goths,  soit  d’Alains,  conservés  à l’état  fossile , pour  ainsi  dire, 
depuis  quatorze  siècles,  avec  leurs  usages,  leurs  goûts  et  leur  physionomie 
primitive.  Amour  et  misère,  telle  est  aujourd’hui  la  devise  inscrite  aufroht 
de  celte  population  réprouvée.  Si  dans  la  jeunesse  il  y a compensattod, 
qu’importe  le  reste  de  la  vie  ? » 3 

^ Quin,  hercle,  conlibertus  meus,  fnvo,  eris,  si  di  volent. 

(M.  Ac.  Plauti  Pœnulus.  net.  iV,  sc.  H.)^ 

, « Et  inter  collibertos , matrem  et  Gllum,  pielatis  ratio  sectindnm  natn- 

ram  salva  esse  debet.  » Ulpian.  in  lib.  xxxvii  n.,  lit.  xv  , leg,  1 , g 1.  De 
Obsequiis  a liberisctiiberlis  parciilibus  et  palronis  præstandis.  “ 

€ CarisI  Darais  Juvenis  innocenlissimi  CarisI  Amphion,  Alexander,  He- 
raclai,  coUiberti.  » Voyage  dans  les  départ,  du  midi  de  la  France,  par 
Uillin,  t.  III,  p.  625.  ' , . .si  .,••  .. 

. .Tnne  repente  bealus  Petrus  aposlolus  in  stola  candida  deorsom  in  pa- 
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liberté,  un  esclave  cpu  à été  âuranchi  avec  un  autre  par  le 
nièittie  maître;  et  dans  la  loi  des  Bavarois  il  est  encore  m- 
ployé  dans  le  premier  de  ces  deux  sens  *.  Ce  mot,  qu’on  le 
prenne  dans  un  monument  de  l’antiquité  ou  dans  une  charte 
duinoyen'àge,  vient  évidemment  de  cum  et  de  libertus,  et 
non  de  ce  dernier  et  de  collum,  comme  le  croient  plusieurs 
auteurs,  entre  autres  D.  Muley  * et  M.  Charles  Arnault  ®, 
qui  n’ont  pas  fait  attention  que  les  formes  comlibertus  et 
conlibertus  sont  là  pour  démontrer  la  fausseté  de  leur  éty- 
mologie. On  voit  par  là  combien  nous  sommes  éloigné  de 
partager  l’opinion  de  Court  de  Gebelin,  qui  tire  collibertih 
du  celtique  col,  servir,  et  de  ber,  homme,  homme  qui  sertj 
domestique  *. 

Timenlo  conslilit  ; eique  dixil:  « Colliberte,  quarc  tam  citius  surrexisp?  » 
Diilogi  B.  Gregoili , lib.  iii,  cap.  xxiili.  De  Theodoro  mantionario  e«^ 
cluiœ  beatf  Pétri  apostoU  urbie  Borna.  A la  place  fie  ce  uuH  le  pape 
chiric  donne  avvrpapt^  c’est-à-dire  sodalis. 

di’ÿulcea  cfpioglpa  dp  rppij^l  dp#  mots  collibertus  et  eolliberta, 
<>*"» lexiqiif  Upn  dç  FaeajOlali  «t  de  Forcellini.  , 

liber  libérqm  bpnùneiq  furavcrit  et  ycndiderit,  et  exinde  pro- 
bltW  redoçpt  eufUf  et  libertall  restituât,  et  cum  ocluagintq  solidir 
qpppppt  aprq  ; ifl  p^ljcp,vfr»  aMadragîMa  solidoa  solvat  propler  prær 

SUppUqqeqf  yuam  fecit. 

« Et  si  çt|m  ravopare  non  poluerit,  tune  ipse  fur  perdat  libertaleni  suaip 
pro  eo  quod  conltàerfup» suqm  servitio  tradidjl,  si  soivcre  non  valet  were- 
^dtuu  pafnnliba^,  ni  ampliu^  non  requirotqr-  V Dagoberli  régis  capilu- 
Ivf  t^rtium,sive  l,ejc  Bajnvortontm,  tij.  vui,  art.  iv.  {Cap.  Reg.  Franc,, 
t.  ter,  col,  |j7.)Du Gange  n'a  pas  rapporté  cg  passage  dans  son  Glossaire. 

La  loi  des  Lombards  compte  aussi  les  co|lil)crts  parmi  les  libres.  Yoyea 
1>M,  lit.  38,  g.  liv.  U,  lit.  31|  g-  18;  til.  27,  g.  1 ; til.  55,  §.  11,  ItL 
àeesindicatiüos,  duCange  ajoute  la  remarque  suivante  :uVcrum  iis  in  locls  ' 
Ctp^erli  acctpiutilur  pro  liuniinibus  ejusdem  condilionis,  vcl  ejusdem 
Pagi  : quo  sepsu  furie  |d  vocat>u|i  usurpatur  apud  Gregorium  Magnum 
lib.  3.  Uial.  cap.  24.  » Gloss,  toui.  ii,  col.  760.  • 

’ Colliberti,  « On  appelait  de  ce  nom  ceux  qui  n’étaient  ni  serfs  ni  af- 
Iwtcbis,  dont  I4  condition  était  entre  riiomnie  libre  et  l’esclave.  Je  l’ai  in- 
Itrpfété  et  rendu  par  le  mot  collibert,  qui  signifie  franc  du  col,  du  collier,  a 
élection  des  cartul<tires  de  ff'rance,  tome  11.  Carlulaire  de  l'abbaye  dt 
Saint-Pif f (fs  Chartres,  publié  par  M.  Guérard...  t.  u.  A Paris,  de  l’im- 
pniPariedp  Crapelet,  m ncc  xc,  in-4;  p.  846. 

' Uist,  deUfUllezais,  p.  3, 

* HgspU  Pfÿn^itif.,.  considéré  dans  l»  origines  françaises,  col.  369. 
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Mais  si,  dans  l’antiquité,  les  colliberti  étaient  des  afEran- 
chis,  au  moyen  âge  leur  état  était  loin  d’ètre  aussi  heureux  : 
un  grand  nombre  de  monuments  authentiques  prouvent 
que,  chez  nos  ancêtres,  ils  étaient  vendus,  donnés,  afiran- 
chis  et  assimilés  en  tout  aux  serfs. 

C’est  ainsi  qu’en  973,  le  roi  Lothaire  donne  à Arbert,  n- 
comte  de  Thouars,  un  tief  appelé  la  Faye,  avec  une  chapelle 
dédiée  à saint  Hilaire,  cum  silvis,  aquis,  aquarumve  decursi- 
bus,  simulque  et  collibertis  utriusque  sexus  *,  et  que,  vers  la 
même  époque  une  chronique  range  les  coUiberts  avec  les 
serfs  et  les  esclaves  En  1031,  un  concile  de  Bourges  dé- 
fend d’admettre  à la  cléricature  les  serfs  et  les  coUiberts 
avant  qu’ils  aient  été  affranchis  en  présence  de  témoins  ®. 
J . B.  Souchet,  dans  ses  observ  ations  sur  les  lettres  d’Yves 
de  Chartres,  rapporte  un  acte  capitulaire  d’après  lequel  ce- 

* Gaîlia  ehristiana,  ed.  prior,  tom.  rv,  p.  1T9,  col.  8,  b;  edit.  post»., 
tom.  Il,  col.  366.' — Rec.  des  Bist.  des  Gaules,  tom.  n,  p.  634,  a. 

^ « Audiens  autcm  Cornes  (Herbertus),  quod  fügisset  Antistes  (Avesgau- 
dus),  invasit  vi  domos  suas...  Nec  hoc  suffecit  ei  ; sed eliam  serros  et  man- 
cipiaEpiscopi,  et  colibertos  tamdin  tenait  in  carcere,  doneccuncta  reddi- 
derunt  quæ  habebant.  » Acta  Pontificum  Cenomannensium,  cap.  xxx. 
(Fetera  Analecta  , ed.  D.  Mabillon,  in-folio  , p.  304,  col.  1 ; JRec.  des 
Bist.  des  Gaules,  tom.  x,  p.  385,  e,  circaan.  996.) 

Si  l'on  en  croit  J.  F.  Bodin,  Foulques  Nerra,  comte  d’Anjou,  bâtit  des 
Tilles,  des  châteaux,  des  églises  et  des  monastères  en  si  grand  nombre,  que 
pour  y attirer  des  habitants  a il  concéda  plusieurs  franchises  aux  CoUiberts 
ou  Serfs  de  son  domaine  ; il  leur  accensa  des  terres,  et  leur  permit  d’en  ven- 
dre les  fruits,  à certains  jours,  dans  les  marchés  qu’il  établit  en  divers  en- 
droits. » Recherches  historiques  sur  l'Anjou  et  ses  tnonumens.  (Anyersef 
le  Bas-Anjou.  ) Saumur,  chez  Degouy  atné,  1831 — 33,  deux  voInmesin-S  ; 
lom.  i*r,  p.  188.  Le  savant  Angevin  s'appuie  de  la  charte  de  fondation  de 
l’abbaye  de  Beaulieu  eu  Touraine.  Nous  avons  lu  cet  acte,  dont  on  trouve  le 
texte  et  la  traduction  dans  le  Dictionnaire  historique,  géographique...  du 
département  d’Indre-et-Loire,  par  Jr.  Mdn.  Je.  Mx.  Dufour(deTours).9‘ 
arrondissement(L6ches).  Tom.  i«.  Tours,  Letourmy,  1813,  in-8,  p.  35-37, 
et  nous  pouvons  assurer  qu’  il  n’y  est  nullement  question  de  CoUiberts.  Bodin 
y a vu  un  affranchissement  de  serfs,  et  en  sa  qualité  d’ Angevin  il  aappeléces 
serf|  CoUiberts;  mais  ici  ce  mot  a été  apporté  par  lui  : il  n’a  pu  le  trouva 
dans  la  charte  de  Beaulieu  , où,  nous  le  répétons , celui-ci  n’existe  pas. 

* Savrosancta  Concilia...  studio  PhUtp.  Labbei,  et  (îabr.  Cossarlii, 
tom.  U,  p.  866,  c. 
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loi  qai  était  admis  à quelque  dignité  dans  l’église  de  Char- 
tres devait  jurer  qu’il  n’était  ni  coUibert  ni  fils  de  coUihert 
En  1035,  l’évêque  Drogon,  dotant  l’abbaye  de  Saint-Sym- 
phorien,  récomment  fondée  dans  un  faubourg  de  Beauvais, 
lui  donne,  entre  autres  choses,  in  Buriaco  unum  mansum 
cum  coUibertis  ibidem  maneniibus  Des  serfs  de  Thibaut, 
comte  de  Chartres,  nés  de  ses  serfs  et  des  serves  de  Saint- 
Père,  sont,  entre  les  années  1037  et  1049,  appelés  colliberti 
dans  la  charte  par  laquelle  il  en  fit  don  à cette  abbaye,  sous 
la  condition  que  les  moines  chanteraient  un  psaume  pour 
lui  tous  les  jours  de  l’année,  excepté  les  jours  de  fête  *.  De 
même,  Ebrard,  vicomte  de  Chartres,  cède  à la  même  aljbaye, 
pour  le  prix  de  cent  sous  d’argent  et  d’une  once  d’or,  les 
fils  de  Gilbert,  son  serf,  et  d’une  serve  de  Saint-Père,  plus 
leur  cousin,  avec  sa  femme,  ses  fils  et  ses  filles,  ainsi  que 
toute  la  descendance  de  Gilbert,  qui  habite  sur  le  territoire 
d’Ymonvüle-la-Grande.  Toutes  ces  personnes  sont  pareil- 
lement comprises  sous  le  nom  de  colliberti  dans  le  titre  de 
l’acte,  qui  doit  avoir  été  dressé  entre  les  années  1033  et 
1069*.  En  1050  ou  1051,  l’abbé  de  Sainb-Maixent  demande, 
après  la  mort  d’un  noble,  qu’il  lui  soit  donné,  de  sa  suc- 
cession, deux  colUberts  avec  leurs  enfants  ®.  Vers  1053,  un 

’ D.  Ivonia  Camotmaia  epiacopi  Opéra  omn<a.  Parigiis,  apud  Laaren- 
tiamCoUereau,  h.  »c.  xlvii.  in-folio,  pars  altéra,  p.  231,  col.  2.  Cet  acte  a 
été  également  rapporté  par  dn  Gange,  avec  nn  serment  des  chanoines  du 
Mans,  qui  se  trouve  dans  le  cartulaire  de  cette  église,  sous  l’année  léOS,  et 
qui  présente  la  même  particularité.  Voyez  son  Glossaire,  tom.  ii,  col.  761. 

^Diplomata  Henrici  I.  Francorum  regis.  ( Rec.  dea  Hiat.  des  Gaulea,  t. 
n,  p.  572,  D.) 

’ Corf.  de  St. -Père  de  Chartrea  , prolég.,  p.  iliij  ; et  tom.  p.  158. 

* tbid„  prol.,  p.  xliij  ; et  tom.  i",  p.  159. 

* « Anno  XX  post  transitum  domni  Rotberti  regis quidam  vir  nobilis 

Domine  Petrus  qui  dicebatur  Fortis,  oppressus  est  infirmilale  qua  et  moe- 
tuus  est;  qui,  quamdiu  vixit,  tam  in  servis  quam  in  coKAsrfts  possessor 
oitilit.  Post  obilum  autem  ejus,  accedens  memoratus  abbas  ( Sancti 
Maienlii,  Arcbimbaldus,)  ad  ejus  successorem  uioremque  vel  filiis,  peliit 
al>  eia  ut  pro  illius  anima  duo  ooiiberti  darentur  cum  inCantibuisuis,  scUiGet 
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sous-chantre  de  l’église  de  Sàinte-Radégonde  de  Poitiers  et 
son  frère  donnent  la  liberté  à un  collibert,  avec  l’agrément 
de  ceux  dont  ils  le  tenaient  Entre  1035  et  1063,  Hugues, 
f^àrnommé  lîrdute-Saule,  fait  donation  aux  moines  'de 
SànitPère  d’une  coll'iherta,  en  même  temps  qu’il  leur  donne 
un  quart  de  l’église  et  du  village  de  Guiri,  avec  un  quart 
du  bois,  du  moulin  et  des  prés  Vers  1080,  Gausbertet 
Hébe  son  frère  confirment  et  ratifient  le  don  fait  à l’abbaye 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers  par  Isembert  l’Asne,  de  la 
sixième  partie  des  moulins,  écluse  et  pêcherie  Situés  dans 
le  château  d’Angle , et  d’un  homme  serf  ou  collibert,  avee 
toute  sa  postérité  *.  Vers  la  même  époque,  un  certain  Ar- 
naud, surnommé  Villanus,  fait  don  au  monastère  de  Saint- 

Nicolas  de  Poitiers  d’un  collibert  et  de  tous  ses  enfants  *. 
' » 
Eainaldus  et  Àdalfredus  cum  omnia  que  illorum  erant,  excepto  quod  de 
unuaiquemque  inranlem  unum  retinuerunt  qualiscumque,  alque  super  bec 
omnia  donavit  iUii  abbas  jaoidictus  aliquil  ex  opibus  supradicti  sancü,  hoc 
qitod  ipsi  petjeruot  et  socielatem  in  ipnn#sterH)  ç-um  ceteris  senioribus.  » 
Mss.  de  D.  Fonlcneau,  conservés  à la  Wbtioihéque  de  Poitiers,  t.  xv,p.  289. 
‘>r^<  « Bgo  Admnatut,  Sancte  Radecundis  defjcus  et  subcantor,  et  fratcr 
meus  Agardus,  dapnns  Ubertatem  cnidam  cçlil/erlo  noslro,  nominc  videlicet 
''Gosberto,  cum  auctoritate  Gisleberliac'Johabnis  fratris  sui,  quorum  dono 
eum  baberoui,  et  Àdemari  vitarfi  PiPUtTÛ  Qt  liioris  sue  Helisabclh  et  fiiü 
sui  Ademari  qui  unam  sellam  babuit,  a cujqs  pâtre  isti  tencbant  hune  vi- 
rum,  neenonet  auctoritate  ArchimbaldiSanctiMaxentii  abbatis,  idemBur- 
degaleniiuia  arehippifcopi,  p quo  bi$  Adamams  Pictavis  vicarius  eum  te- 
nebat,  et  ab  eo  movebat  omne,  ut  deinde  servitulis  absolutus  vinculis,  nul- 
(tua  legibua  subjaeept,  bai  omnipotentis,  ac  poteatatem 

faciendi  >qst>oquic  vol.uerit  babeat,  et  abiat  qupquo  loco  placuerit.  Uec 
«pripu  si  quis  infringere  voiuerit,  iram  Dei...  » Mss.  de  U.  l'onteneau. 

tora.  XT,  p,  g8l.  I J , 

I ^Cart.  àe  ÿl.~Pér«,  prolég.,  p.  xliy  ; tom.  I",  p-  187,  c.  61. 

^ c £gO  Gausbertns  et  Ucbas  fraler  meus  concedimus...  sancte  Marie  et 
sancto  Cypriano....  sextam  parleiii  de  iiiolendinis  qui  sunt  in  castello  Eu- 
gia«...  et  <unum  bom>DPUi  sprvuin  vel  aoiibertum,  cum  omni  suo  frucUi.* 
Mss.  de  D.  Fonteneaù,  t.  vu,  p,  5t.  > > 

I.'  * «Ego  Arnaldus  cognomepto  Villanus,  desiderans  meis  peccatis  reddere 
propitium  Dominum,  llugone  priore  viveiitq,  t)eo  et  beato  Nicolao  etcaao- 
Btcû>  uaiversis  tue  ecciesie  Guidonem  colibertum  uacum  perpetuo  in  coli- 
bertum  babeoduin  etfructumtuum  dedi,  eldorntUonem  Itanc  super  prefali 
tanutiPiicolai  aUlure  potui.j» /bulem,  U>ui  AI,  i><  85. 

Jd'Jl.Ut;  UPT  î :L  j'L'.  .»  .'lé.)()3  uUj  ».!  ..  . 
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On  trouve  ^ans  l’Histoire  de  Tulle,  de  Baluze,  un  titre  de 
1100,  par  lequel  un  seigneur  donne  une  ferme  avec  les 
serfs,  les  servantes  et  les  colliberts  qui  en  dépendent  Vers 
la  même  époque,  un  nommé  Frédéric  donne  aux  moines  de 
Saint-Père  de  Chartres  deux  colliberts,  savoir  : Robert  et  sa 
sœur  Eremburge,  avec  leurs  enfants,  s’U  leur  en  naît,  pour 
être  tous  colliberts  de  l’abbaye  D.  Carpentier , dans  son 


' ' « Nolum  sit,  etc.,  qtiod  AlnizdeMaignac,  iixorRamnulfl,  vicecoinilisdo 
Âlbueio,  (ledit  Dec  et  sancto  Martine  et  n>onachis  Tutelensibus  duos  nian- 
sos  in  villa  de  Castanet,  cuin  .servis  cl  ancillis  el  colibertis  et  eurn  omnibus 
qtiæ  in  ipsis  vieeoomes  habebat,  vcl  quicquid  monachi  de  feralibus  con- 
quistarcpoluerint,»ctc.i/ù(orta!  Tutelensit  Libri  fre.».  Parisiis,  eiTjpo- 
graphia  regia,  1707,  in-4  ; appendix  actoruiii  veleruni,  col.  4i5  et  446. 

Nous  joignons  ici  un  autre  exemple  d’une  donation  de  colliberts  faite  à 
une  église  : « Hec  omnia  damus  in  rebus  eccli^iœ  et  usu  coruni,  quicutn- 
que  oportuni  ad  domum  ipsam  serviendum  fuerint,  quos  per  adsignationena 
Leuderici  defeosoris  restrs  ecclesiœ  possidendos  prædpimus,  cum  manci- 
piis.his  nominibus,  Launovethuni,  Fœdulum  cum  uxorc  Taligia,  Sesulfum, 
Carlinum,  cum  uxore  Lcudomalla,  et  fllio  Leudoghisilo,  cum  filia  Chüde- 
ganda,  Pupa  tnim  flliit,  Pupilonio  cum  poroii  quos  custodil,  Leudomadum, 
Mundorcedam,  et  Lcudpinandaro,  eomlibertos  omnis  jain  dicti  presbjteri.  » 
Eicmplar  testament!  nfonasttrii  sanrti  Vincentii, 'et  domni  Domnoli,  etc. 
(Fefera  Ànalecta,  ed.  prior,  tom.  ni,  p.  101  ; edit.  post.,  p.  252,  col.  2.) 

* Cart.  de  St. -Père  , prolég.,  p:  iliv;  èt  tom.  ii,  p.  295,  c.'  io.  Toyéz 
dans  le  Glossaire  de  du  Gange,  tom.  n , col.  760,  dernier  paragraphe, 
d’antres  exemples  de  dons  et  de  ventes  de  colliberts. 

On  trouve  dans  les  Recherches  sur  les  Cartnlaires  d'Anjou,  par  M.  Paul 
Marehcgay . les  indi(»tions  suivantes  relatives  ft  cette  classe  d’hommes  : 

U*  siècle.  (Charte  de  Roger  de  Montreveau,  chevalier;  contenant  donation 
à Saint-Florent  des  colliberts  de  Saint-Sauveur  , tous  nommés  dans  la 
charte,  et  de  Icnr  postérité.  ( Orig.  préfect.  d’Angers.  Ms.  Saint-Gel^ 
main-français  n®  1500,  k la  Blblioth.  royale,  p.  39.)  • 

1022-1055.  Donalion  faite  par  Archambaud,  seigneur  de  Langeac,  à Fré- 
déric, abbé , et  aux  moines  de  Saint-Florent,  de  deux  colliberts  pour  en 
jouir  en  pleine  propriété.  ( Collection  Housseau  , à la  Bibliolh.  royale  , 
n"  10328.) 

Vers  1050.  Donalion  faite  par  RaonI,  vicomte  du  Mans,  d’une  colltberle 
aux  moines  de  Saint-Florent.  (M.s.  Saint-Germain  n®  1500,  p.  39.)  ' 
««siècle.  Donalion  faite  par  Jean,  chAlelain  de  Cbinon...  d’un  collibert 
aux  moines  de  Saint-Florent.  (Hist.  mste.  de  Saint-Florent,  par  D. 
Huynes,  n®  10929,  à la  préfeeturfrd’Angers). 

«'  siècle.  Donalion  d’un  • antre  coHibert  ftiite  par  le  même.  (J5fd. , 
n®  10330.)  >'  ■ . . r 

ir  siècle.  Donation  ftfilepar  Wandelbert. . . h Saint-Florent  et  an  prieuréde 
Saint-Louan,  de  piusieorscoUiberts,  etc.  {CoBection  H^sseau,  n®  10331.) 

M*—  ,.  .•jî/UJ  fXàf.ab.r  ’JJ*  JLli  U.  i.  . «■  Jiàlul 
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supplément  au  Glossaire  de  du  Gange,  cite  une  charte  dans 
laquelle  un  maître  irrité  déclare  qu’il  peut  prendre  la  terre 
de  son  coUibert  et  même  le  brûler  Enfin , dans  le  Gré- 
cisme du  grammairien  Ebrard  de  Béthune , qui  vivait  à la 
fin  du  XII®  siècle,  on  lit  ces  vers  : 

Libertate  carens  colibertus  dicitur  esse  ; 

De  serve  factus  liber,  libertus  : at  ille 

Liberlinus  erit,  quem  libertus  generavit 

et  du  Gange  a inséré  dans  son  Glossaire  des  extraits  de 
trois  chartes  d’affranchissement  de  colliberts , conservé 
dans  les  cartulaires  de  Vendôme,  de  Marmoutier  et  de  Saint- 
Étienne  de  Limoges  *. 

Mais  si,  conune  dit  M.  Massiou,  les  colliberts  étaient,  sous 
beaucoup  de  rapports,  assimilés  aux  serfs,  la  différence  des 
noms  semble  au  moins  indiquer  une  différence  de  conditions, 
et  plusieurs  écrivains  voient  dans  les  premiers  des  affran- 
chis tandis  que  d’autres  en  font  une  classe  de  colons  qui 

1055-1070.  Donations  de  serfs  ou  colliberts  faites  à Saint-Florent  du 
temps  de  l’abbé  Sigon  (Ms.  Saint-Germain  n°  1500,  p.  39.) 
1060-1067.  Charte  de  Geoffroy  iii,  dit  leBarbu,  comte  d’Anjou,  relative 
é la  restitution  faite  par  lui  k l’abbaye  de  Saint-Maur,  de  trois  serfs  ou 
colliberts  (conltberfot).  Analysée  p.  331  des  Reeh.surUs  Cart.  d'An- 
jou, celle  pièce  y est  imprimée  p.  390,  391. 

* « Cbarta  Juelli  de  Meduana  ex  Tabul.  Major,  monast.  Irattu  graviter 
contra  eum  (Guarinum  Probum)  dixi  et,  qitàd  meus  Colibertus  erat,  et 
poterameum  vmderevel  ardere,  et  terram  suam  euicumque  vellem  dore, 
tamquam  ferrant  Coliberli  met.  VideHist.  Sabol.  pag.  51.»  Glossarium 
novum  ad  Scriptores  medii  aevi.  tom.  i,  coi.  1026,  sub  voce  colluuuti. 

^ Gloss,  ad  Script,  med.  et  inf.  Latin.,  tom.  u,  col.  761. 

® Gloss.,  tom.  U,  col  762.  Voyex  aussi  Joh.  Jaeobi  Hoffmanni.... 
Lexicon  universale,  etc.  Lugduni  Batavorum,  apud  Jacob  Uackium,  etc. 
M DG  icviii , quatre  volumes  in-folio;  1. 1”'',  p.  920,  art.  Collibbrti.  Voir, 
pour  d’autres  exemples  d’affranchissements,  les  cartulaires  de  Bourgueil  et 
de  Saint-Aubin  d’Angers;  et  deux  chartes,  l’une  de  Louis  VI,  datée  de 
1103 , l’autre  de  Geoffroy,  comte  d’Anjou.  {Gloss.,  tom.  ii,  col.  761.) 

* Voyez  Joackimi  Potgiesseri...,  Commentariorum  juris  Germaniei 
de  Statu  Servorum  veteri  perinde  alque  novo  Libri  quinque,  etc.Lemgo- 
vis  , ex  oIRcina  Meieriana.  m dcu  xxxvi.  in-i;  lib.  iv,  cap.  xiv,  g.  xu,  p. 
781.  On  y lit  : a Denique  notes  velim,  libertos  aliquando  cotlibertoxum  Do- 
mine signari.  Keque  tamen  idcirco  necessum  videtur,  protiniu  novun  spe- 
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ne  jouissaient  pas  d’une  liberté  entière,  mais  seulement  res- 
treinte et  conditionnelle  * . Entre  lesaunées  1023  et  1035,  un 
coUibert  de  l’abbaye  de  Saint-Père  de  Chartres,  nommé 
Vivien,  et  sa  femme,  ayant  assassiné  un  serf,  l’abbé  les 
donne  en  servitude,  avec  leur  pécule,  à Guillaume,  chevalier, 
maître  du  serf,  à condition  qu’ils  auront  la  vie  sauve;  mais 
il  retient  au  service  de  l’abbaye  les  enfants  nés  de  leur  ma- 

dem  effingere,  cum  révéra  nullumdifcrimea  inler  ntrosque  adsit,  sed  genaa 
iint  inter  aervoaet  ingenuosfluctuana.  Notissimuni  enim  est,  tametsi  res 
qucpiam  diversasappellationessortiatur,non  tamen  novas  ideo  ejusconsti- 
tui  tpecies.sAa  mot  signari,  l’auteur  ajoute  en  note  :«ApudHBicBBLBECK, 
T.  I,  P.  U.  Uistor.  Frising.  num.  MCCXL.  traditur  prædium,  quod  Sigawold 
Ubertus  possidet.  Colliberli  vero  dicuntur,  penes  Baluzidm....  Idem  fit 
tom.  rv.  Gallie  Christ.  SAsniAnTBANOBUii.  Eorumque  fit  menlio  in  appen- 
dice ad  Origin.  Palat.  Freberi,  pag.  29.  Observante  Viro  eruditissimo  Es- 
TORE,  comm.  de  Minist.  g.  209.  » Celte  citation  se  rapporte  à la  première 
édition  d’Estor  ; J’ai  eu  recours  à la  seconde,  dont  voici  le  titre  : Joannit 
Georgii  Estor,..,  Commentarii  de  JUinisterialibus.  Argeniotaü,  sump- 
libos  Jo.  Reinh.  Dulssickeri.  lT27.in-*.  On  y lit,  auchap.  ii,  g.  lxxvi, 
p.  10»  ; «...  ütrum  vero  liberti  a collibertis  vixerint  discret!,  illud  primo 
obtutu  adparet  ambiguum... 

« g.  Lxxvii.  Nos  ila  raliones  subducimus,  libcrtorum  etcollibcrtorum  vel 
plane  nullnm,  vel  saltem  exiguam  comparere  dilferenliam  censentcs.  Si 
«nim  quidquam  durions  in  libertis  observes,  id  pariim  loco  est  tribuen- 
dotn.  Immo  reipsa  libertorum  ab  collibertorum  natura  non  est  diversa, 
erat  utrumque  genus  inter  servos  ac  ingenuos  Quctuans.  Neque  mihi  pla- 
cent, qui  ubi  in  bis  materiebus  divers!  quid  perspiciunt,  continue  ad  no- 
Tsm  speciem  fingendam  sunt  parati.»  Estor  ajoute  en  note  : « Lege  bac  de 
re  Joanncm  AVilbelmum  Goebélium  de  jure  ruslicorum,  p.  26.  » 

' Après  avoir  fait  connaître  la  valeur  qu’avait  le  mot  eollibertus  dans  le 
droit  civil  des  Romains,  et  ses  équivalents  en  grec  et  en  français,  du  Gange 
continue  ainsi  : « Sed  Collibertorum,  seu  Colibertorum  conditio  alla  apud 
nos  fuit;  nam  nec  inter  omnino  liberos,  nec  inter  omnino  servos  accense- 
banlur,  sed  mediam  quamdam  inter  utrosque  conditionem  tenebant,  ita 
nt  nec  liberis,  nec  servis  annumerarentur,  licet  ad  servorum  statum  pro- 
pius  accédèrent,  cum  eorum  instar  essent  in  commercio,  dominos  babe- 
rent,  quibus  censum  de  more  exsolvebant,  et  ab  iis  in  libertatem  non  se- 
tns  ac  servi  assererentur.  » 

« The  name  of  the  Coliberti  was  unquestionably  derived  from  lhe  Ro- 
man Civil  Law.  They  are  described  by  IÂ)rd  Coke  as  Tenants  in  free  socage 
bjfree  rent.  (Inst.  edit.  1628.  lib.  1.  sect.  1.  fol.  56.)  Cowel  says,  they 
werc  certainly  a middie  sort  of  Tenants,  between  servile  and  free,  or  such 
as  held  their  ffeedom  of  tenure  nnder  condition  of  such  vvorks  and  servi- 
ces; and  were  therefore  the  same  landbolders  vhom  we  meet  with  (in  aller 
limes)  under  Ibe  name  of  Conditionales.  (Law  Interpr.  in  voce.  See  aiso 
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nage.  Quant  à ceux  qui  viendraient  ànaître,  ils  devront  être 


serfs  et  appartenir  audit  Guillaume.  On  voit  par  là  que  pas- 
ser de  la  condition  de  collibert  dans  celle  de  serf  constituait 
une  véritable  dégradation  ' . ‘ 

' A une  époque  antérieure  à 1061/  Hugue  Broute-Saule, 
dont  il  a été  question  plus  haut,  donne  aux  moines  de  Saint- 
Père  un  collibert , nommé  Letaldus , avec  son  frère,  sa 
femme  et  leurs  enfants,  i à condition  qu’ils  res^ont  libres, 
liberij  au  sçr\ice  du  monastère.  Il  s’agit  donc  ici  d’un  serf 
qu’il  aXraudiit,  en  le  faisant  collibert  de  t Saint-Père, 
comme  le  démontre  également  le  commencement  de  Pacte’, 
£n  1070,  un  certain  Guillaume  ayant  réclamé  la  moitié 
des  fils  issus  du  mariage  d’un  serf  de  l’abbaye  de  ‘Vendôme 
avec  une  colliberte  de  son  père,  les  moines  s’y  refusèrent, 
et  il  s’en  suivit  un  procès  qui  se  termina  par  un  arrêt  d’où 
il  résulte  évidemmeut  que  la  condition  du  collibert  était 
supérieure  à celle  du  serf.  Ce  jugement  porte  que  les  en- 
fants d’un  homme  de  cette  classe  et  d’une  colliberte  ne 


doivent  point  se  partager,  mais  que  tous  les  fils  suivent  le 

père  Or  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  le  moyeu  âge,  les 

Keltiaiu,  p.  17Ü.)  s A general  Introduction  to  Domesday  Book...  by  Sir 
Henry  Ellis,  vol.  i,  p.  85. 

Voyez  aussi  les  prolégomènes  du  ilarlulairc  de  Saint-Père  dcCbartrci, 
p.  xlij-xlv. 

’ Car.l.  de  St.-Père,  prolég.,  p,  xliv;  et  tom.  ii,  p.  297,  n”  xlii. 

^ Ibid.,  p.  xliv;  et  tom.  p.  ygo. 

’ « Nolum  sU  fraUibus  noslris,  scilicel  monachis  ilLijoris  Monasterii. 
quod  quidam  servus  suncti  Alarlini  et  noster,  numine  Uildradus,  duiit 
uxorcm  quandam  colibertam  Ilugonis,  filü  Teudonis,  de  qua  habuit  qua- 
tuor libcros.  Post  mortem  Uugonis.  Qlius  qjus  Guillelmus  calumnialus  est 
nobis  medietatem  Gliorum,  propter  colibertam  patris  sui.  De  qua  re,  doni- 
nus  Ascelinus,  tuui  præpositus  obedientiæ  Burziaci,  üiiii  placitum  cuin  ea 
apud  Moutorium  iurena  sancti  Laureniu,  ibique  judicutum  est  quod  nati 
de  servo  et  coliberta  non  debent  partirL,  sod  patrem  scquuntur  omnes  filüi 
ideoque  calumniam  ejus  esse  iujustaïu.  Et  cum  ille  contenderet  ilium  fuisse 
colibertum,  guadjavit  ei  doinnus  Ascelinus  jurare  quod  ille  servus  fuerit 
non  coUbertus.  Quod  jusjurandum  fecit  ei  Geri  per  uuum  hominem  éjus- 
dgw  fautiliaanomine  AJebierum,  de  villa  Bebla,  apud  Bupes  Episcopi,  velc. 
Motitia  placiti  apud  JUontoriutn  habiti,  ined.  (Ex  cbartul.  Tiiidocio-/ 
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enfants  provenant  de  parents  de  conditions  aitfôi  différentes, 
avaient  pour  lot,  à peu  d’exceptions  près,  la.  moins 
relevée  ' . 

Enfin,  Bernard  Sacci,  dans  son  Histoire  de  Pavie,  donne 
aux  colliberts  une  charge  qui  n’était  pas  celle  des  serfs.  11 
s’agit  d’un  duel  en  champ-clos  où  chaque  combattant  avaU 
son  parrain  et  un  coUihert  pour  écuyer  *.  Ajoütons  qu’en 
Espagne  on  donnait  le  nom  de  cul  ber  t aux  étrangers  qui 
s’établissaient  en  quelque  endroit  du  royaume  sans  avoir 
un  cJieval  et  des  armes;  ils  étaient  tenus  pour  vilaips,  tan- 
dis que  ceux  qui  possédaient  ces  choses  étaient  iftfmsonesî 
ou  nobles.  Les  premiers  devaient  payer  an  roi  ou  au  sei- 
gneur une  contribution  annuelle  de  deux  sous,  et  on  leur 
accordait  un  an  et  un  jour  pour  se  procurer  un  cheval  et  des 
armes.  Dans  cet  intervalle  ils  n’avaient  rien  à payer;  mais  ils 
étaient  obUgés  d’aller  à la  guerre  avec  du  pain  pour  trois 
jours,  à leurs  frais  ®. 

cod.  reg.  5i42,  c.  161.)  — Pohjplique  de  Vahbè  Irminon,  publié  d'après 
le  manuscrit  de  la  Bibliolhèque  royale  par  M.  B.  Guérard.  14vtai«on. 
Partie  latine.  Paris.  Imprimerie  royale,  Vnccc  ixxTî,  5n-4.  ^Appendice, 
p.  361  •,  Gloss,  ad  Script,  med.  et  inf.  Latin.,  t.  n,  coLtSU.  ’ 

* Voyez  1e  Glossaire  de  du  Gange  , au  mot  serves,  édit.  îR-tblio,  t.  vi, 
col.  450.  Voyez  egalement  De  Conditione  et  Statu  Sôrvonttn  ttpud 
Germauos,  in-8,  lib.  ii , cap.  i , g.  xni , p.  168  ; éd.  in-l , déjà  Cflée  , 
lib.  n,  cap.  Il,  g.  XLiv — xi.V,  p.  403-405. 

* « Prodcunlibus  ad  pugnæ  locnm  socii  aderanl  qui  certandi  perUi  mo< 

nita  suo  quisque  piigili  repetebant qui  socius  pareniis  noinen  ab  of- 

ficio  obtinebat,  bodieque  eliara  patrinus  dicitur.  Aderal  etiam aller sociné 
vel  cornes  arma  ferons  qui  conibertusappellabatur.  » BtrnardîSaeci  ffia* 
toria  Ticinensis,  lib.  ix,  cap.  10.  [Thesaur.  Ântiquit.  et  JListor.  ïlaNtIf, 
ed.  Grævio  et  Bunnanno,  tom.  in,  col.  746.) 

* « De  orne  de  dira  puerlos  que  viene  à pobla  aqud. 

« E fd  establido  por  fuero  todo  ome  de  oitra  puertos  qui  vienguaà  ea- 
vayllo  en  Espayna,  é se  asentànc  en  quoalquiere  vila,  é non  toviere  el  aynno 
primero  et  hun  dia  cavayilo  et  armas,  que  non  sea  ynfanzon,  et  eslatal  CMlrto 
eulbert  ; cl  rey  ô seynnor  ha  cada  aynno  sobre  eyll  dos  sueldos  ; et  si  to- 
viere  el  aynno  é dia  primero  cavayilo  et  armas  sia  infanzon,  et  non  darâ  at 
seynnor  nulla  renta;  é si  non  vinicre  à cavayilo  ni  se  asentare  en  caso,  ço  és 
palaciode  cavayilero  6 ynfanzon-hermonio  que  pende  de  seynnor,  tal  serà 
vitlano  é ei  rey  6 seynnor  habit  dei  vilano  dreyto  sobre  quanto  ey U «ata» 
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Quelle  était  donc  au  juste  la  condition  des  colliberts? 
Comme  les  colons  qu’ils  paraissent  avoir  remplacés',  comme 
les  métèques  de  la  Grèce  antique  *,  ils  étaient  ou  étrangers 
ou  descendants  d’étrangers,  et  pour  n’être  pas  servile, 

plara  de  aynno  dia  en  adelant.  Mas  el  primer  aynno  deben  seer  cscusados 
ios  unes  é los  otroa  fuera  de  hucsl  con  pan  de  lcreero  dia  ô cavalgada  ô sitio 
de  castillo  é apellido  que  deben  seguir  sus  vecinos.  » Articule  5°  del  fuero 
de  Sobrarbe  manuscrilo  que  existe  en  el  archive  de  la  diputacion  provincial 
de  Navarra,  sercien  de  fueres,  Icg.  1,  carp.  3 ; y fu6  cepiade  de  un  cedice 
que  existe  en  el  archive  de  la  Aeademia  de  la  histeria  de  Madrid,  y se  hace 
mencion  en  el  Diccienario  de  Antigttedades  del  Keino  de  Navarra,  1. 1, 
p.  563.  Yeasetambien  p.  i67. 

' a Celeni  sunt  cuUeres  advenæ  dicti  a cnltura  agri.  » Isidorus  Hispa- 
lensis,  Ub.  ii,  cap.  4 ; et  ex  ee  Papias.  « lllud  gravius  et  acerbius,  quod 
addilur  bnic  male  servilius  malum.  Nam  susHpiuntnr  advenæ,  fiunt  prs3- 
judicie  babilatienis  indigenæ....  et  quos  suseipiunt  extraneos  et  aliène»,  in- 
cipiunt  habere  quasi  propries  ; quos  esse  constat  ingénues,  vertunt  in  ser- 
ves. » Salvian.  lib.  v de  Gubernatione  Dei. 

Voyez,  sur  les  coloni,  le  Glossaire  de  du  Gange,  édition  in-folio,  t.  n, 
col.  773-775  ; elle  traité  de  Potgieser,  déjà  cité,  éà.  in-8,  liv.  i,  cbap.  n, 
g.  XVII,  p.  89-93  ; éd.  in-t,  lib.  i,  cap.  iv,  g.  xxxiv-xxxvi,  p.  205-209. 
•^n  seul  exemple  snflira,  je  l’espère,  pour  démontrer  la  conformité  qu’il  y 
avait  entre  les  colliberti  et  les  coloni.  Dans  un  acte  relatif  au  manoir  de 
Donc  (llampshire),  qui  se  lit  au  Domesday  Book,  tom.  ler,  folio  38,  une 
main  du  temps  a écrit  J’  Bures  au-dessus  de  coliberti,  comme  étant  le 
synonyme  de  ce  dernier  mot;  et  William  Lambard,  dans  son  glossaire  des 
lois  anglo-saxonnes,  s’exprime  ainsi  : « Colonus.  Sax.  geburc;  villicus 
ad  certum  censum  singulis  annis  pendendum  ascriptus.»  Ed.  W’hel.  p.  218. 

• Le  mot  métèque  (en  grec  /ihoixoi)  signifie  émûjré,  étranger  domici- 
lié, et,  pour  traduire  littéralement,  qui  a changé  de  demeure,  de  maison, 
de  patrie.  Eschyle,  dans  sa  tragédie  des  Perses,  dit  ironiquement  des  bar- 
bares qui  sont  venus  chercher  leur  tombeau  dans  la  Grèce,  qu'ils  y ont 
péri,  métèques  d’une  terre  cruelle  pour  eux,  parce  qu’en  effet  ils  semblent, 
par  leur  mort,  y avoir  fait  à jamais  élection  de  domicile.  Dans  les  Sup- 
4 pliantes  du  même  poète  . les  filles  de  Danaüs,  réfugiées  dans  l’Argolide, 
chez  Pélasgus,  roi  des  Pélasges,  y prennent  le  nom  de  métèques.  Les  métè- 
ques étaient  donc,  comme  leur  nom  l’indique,  les  étrangers  domiciliés  à 
Athènes.  Maintenant  quelle  était  la  condition,  quelles  élaient  les  charges, 
quels  étaient  les  droits  des  métèques?  Voici  en  somme  ce  que  je  crois 
savoir  : 

Les  métèques,  dans  l’origine  surtout,  formèrent  une  classe  intermé- 
diaire entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves;  libres,  comme  les  premiers, 
mais  dans  une  dépendance  qui  les  avilissait  et  les  rapprochait', des  seconds  ; 
si  bien  que , lorsqu’on  affranchissait  un  esclave , on  le  faisait  passer 
dans  la  classe  des  métèques.  Ils  avaient  ordinairement  des  patrons,  choisis 
parmi  les  citoyens , qui  les  protégeaient  et  qui  répondaient  d'eux,  et  ils 
payaient  un  tribut  annuel  à l’état;  les  uns  exerçaient  des  métiers,  les  au-i 
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leur  état  n’en  valait  guère  mieux.  Ils  payaient  une  capitation 
annuelle  *,  et  ne  pouvaient  se  marier  à qui  que  ce  fût  sans  le 
consentement  de  leur  maître  ; encore  étaient-ils  obligés  d’a- 
cheter cette  permission  par  une  somme  d’argent,  qui,  dans 
le  diocèse  de  Beauvais,  s’élevait  à quinze  deniers  pour  une 
fille  et  se  distribuait  entre  les  assistants.  Ce  n'est  pas  tout  : 
à leur  mort,  ils  avaient  à acquitter  un  droit,  vulgairement 
appelé  main-morte  Quand  une  femme  libre  épousait  un 
collibert,  elle  descendait  de  sa  condition  dans  celle  de  son 
mari,  payait  sa  capitation  personnelle  et  jurait  de  ne 

très  servaient  la  république  comme  marins.  Ils  pouvaient,  par  leurs  ser- 
vices, obtenir,  soit  une  exemption  du  tribut,  soit  même  la  faveur  de  pas- 
ser dans  la  classe  des  citoyens  : on  vit  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
d’incorporation,  dans  des  temps  d’épuisement  ou  la  cité  avait  besoin  de 
se  recruter. 

* « De  colibertis  S.  Cyrici  et  suorum  canonicorum,  qui  unoquoque  anno 
solvere  debent  de  capite  très  denarios.  » Liber  chart.  ecclesiœ  S,  Cyriei 
Nivern.  n°  83.  Apud  du  Gange,  t.  ii,  col.  760,  763.  Il  existe  une  charte 
de  Ranulfe,  abbé  de  Saint-Maur,  concernant  un  collibert  nommé  Simon, 
forgeron,  lequel  se  reconnaissait  collibert  de  Saint-Maur,  mais  non  pas  au 
même  titre  que  les  autres  qui  payaient  une  redevance  de  quatre  deniers. 
Cet  acte  analysé  dans  les  Recherches  sur  les  eartulaires  d'Anjou,  p.  34S 
et  343,  y est  imprimé  en  entier,  p.  388. 

* « Motum  situniversis  tam  futuris  quam  presentibus,  quomodo  ex  pro- 
genie  Gisieberti,  majoris  Sancti  Michaelis  de  Mariscello,  quem  proprii  ca- 
pitis  natura  sancti  Michaelis  ecclesie  dederat,  duo  filii  ejus  Bernerus  et 
Gudo,  cum  tribus  sororibus,  videlicet  Hildcburgi,  Helisabeth  et  Hersendi, 
capitium  quatuor  denariorum,  quod  singulis  annis  dederant,  non  dene- 
gantes  ; sine  assensu  vero  prefate  ecclesie  cujusiibet  generis  mulieres  in 
uxores  ducere,  et  supradictas  sorores,  insuper  etiam  universas  sur  generis 
feminas  quibusiibet  in  conjugium  daresibi  licere  dicebant,  atquc  in  exlrema 
vite  eorum  consuetudinem,  que  vulgo  morlua  manus  vocatur,  se  non  datu- 
ros  affirmare  volebant.  Quocirca  canonici  supradicte  ecclesie  eos  ad  piaci- 
tum  invitantes,  certam  diem  eis  constituerunt.  Illi  auteni  in  infidelitate  sua 
se  non  posse  perseverare  apud  semetipsos  sentientes,  conscientia  accu- 
sante, ante  diem  cause  constitutam  Bernerus  et  Gudo  ad  ecclesiani  beati 
Michaelis,  nuUo  invitante,  spontanea  voluntate  venientes,  quidquid  injuste 
prius  negaverant,  nullo  cogente,  coram  Rainero  decano  atque  Warnero, 
neenon  et  Baldrico  atque  Raimbaido  et  Uainrico  et  Adone  et  Guntero,  ca- 
nonicis,  libentissime  cognoverunt...  Sorores  autem  cum  vidissent  fratres 
ad  viam  veritatis  rediisse,  nolentes  in  errore  suo  diutius  pernianere,  eodem 
modo  due  earum,  Uildeburgis  scilicct  et  Hersendis,  non  diu  post  fratres  ad 
Modem  sancti  Michaelis  ecclesiam  accedentes,  quod  fratres  recognoverant 
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jEUiais  renier  la  servitude  à laquelle  elle  se  soumettait 
On  comprend  que  dans  , une  foule  de  cas  cette  servi- 
tude ait  été  exagérée  par  des  maîtres  injustes  et  enva- 
hisseurs qui  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  méconnaître 
la  différence  existant  entre  le  serf  et  le  coUibert.  De  là  les 
textes  nombreux  qui  pourraient  donner  à croire  que  le  der- 
nier de  ces  deux  mots  n’était  qu’une  variante  du  premier. 

Ainsi,  quoi  qu’en  dise  Pierre  de  Maillezais,  le  n(Hn  de  Col- 
liberti^di  lequel  il  désigne  les  CagotS  du  Bas-Poitou,  leur 
venait  de  leur  condition  actuelle  ou  passée,  ou  de  tout  autre 
cause  en  rapport  avec  cette  condition,  et  non  du  culte  qu’au 
dire  de  certains  ils  rendaient  à la  pluie.  Suivant  toute  appa- 
rence, s’ils  fêtaient  la  pluie,  ce  n’est  que  parce  qu’elle  faisait 
sortir  de  leurs  retraites  les  anguilles  et  autres  poissons, 

conrueri  non  dislulerunt,  attesUnlibus  Lanscione  de  Alceio,  Fulcone  de 
Miniaco...  Ad  ullimum  autëm  llelisabeth,  soror  tercia,  ciun  fiiia  sua  £r- 
mengardi,  nolens  nec  polens  denegare  diutius  nec  veritali  résistera,  nullo, 
nisi  reclitudinis  ac  conscientie  voce,  eam  vocante,  ad  prescripte  ecclesie 
preseniiam  modo  servili  regrediens,  quod  injuste  et  negligeutia  firalrum 
proposucrat  verbo  veritatis  tecognovit  ; ibique  propria  manu,  pro  fiUa  se- 
cum  adducta,  quam  in  conjugium  erat  datura,  consuetudinem,  que  licenlia 
vocatur,  scilicet  xy  denarios  sancto  Micbaeli  ejüsque  canonicis,  uü  eorum 
coltberla,  nmllis  aliis  videntibus,  donavit  Itaque  ut  isüus  rei  memoria 
omni  lemporc  servaretur,  denarü  quos  pro  fîlia  dederat,  moresolilo,  cir-_ 
cumstanübus  taie  notaüs,  dispersi  sunt...  » NotUia  de  hominibus  eccleaia 
S.  JUichaelis  Belvacensis,  ined.  (Ex  apographo,  ibidem,  sub  aOBO  1100.) 
— Polyplique  d'/rtni'non;  appendice,  p.  378. 

* « Asceliiius  de  Bovisgenu  et  major,  capitalls  homo  * sancti  Michaelia, 
Avelinam  mulierem  libcram  duiit;  bseccadem  postea  fidebtatem  sancto 
IViichaeli  et  canonicis  ejus,  in  preseutia  Garneri  de  Coionne,  Pétri  Tbesau- 
rarii,  Ilenrici  et  Rambaldi,  ejusdem  ecclesie  canooicorum,  in  canaera  ip- 
sius  Rambaldi,  fecit,  quatuor  denarios  de  capite  suo  soivan^,  etjurans  quod 
servilutem  sancti  Miebaelis  et  canonicorum  ejus  non  negaret,  et  quodaaac- 

tus  Michael  et  canonici illius  Aveline  fuit,  » etc.  Idem,  ibidem, 

p.  380..Voyez  aussi  une  charte  du  carlulaire  de  ât.-Maurice  d’ Angers,  rap- 
portée par  du  Gange,  t.  il,  col.  763.  U résulte  cette  pièce  que  Lors^pw 
l’un  des  deox  époux  trompait  l'autre  sur  sa  condilioa,  celte  circonstance 
pouvait  donner  lieu  è une  séparation  de  corps.  ^ 

* C«  awt  Mt  synonyma  de  coHbertuê,  eosme  (w  le  voit  per  use  aotica  de  lUi,  qae  4 
Caage  a tirée  Un  cartalûte  de  Bourgu^.  Voy«a  aon  GWaaaire,  t.  a,  a^  761^  7^ 
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dont  se  composait  leur  principale  nourriture  ; d’ailleurs,  si 
nous  en  croyons  une  tradition  rapportée  par  le  même  au- 
teur, ils  étaient  catholiques,  et  non-seulement  ils  avaient 
élevé  une  église  à saint  Fient,  mais  encore  ils  y entendaient 
la  messe  toutes  les  fois  que  la  pêche  les  amenait  de. ce  côté  *. 
Que  du  temps  du  moine  de  Maillezais  les  Cagots  des  bords 
de  la  Sèvre-Niortaise  portassent  un  nom  vulgaire  qui  cor- 
respondait au  mot  latin  colliberti,  c’est  ce  qu’on  ne  saurait 
révoquer  en  doute;  mais  il  est  à croire  que  plus  tard  ils 
échangèrent  ce  nom  contre  celui  de  Cngots,  par  lequel  nous 
les  voyons  désignés  dans  l’ouvrage  de  M.  Dufour,  et  que  le 
peuple  leur  donnait  peut-être  dans  l’origine  concurremment 
avec  l’équivalent  de  colliberti.  En  tous  les  cas,  ce  mot  ne 
peut  avoir  formé  collibertj  qui,  a proprement  p^ler,  n’est 
pas  français,  et  qui  fait  double  emploi  avec  euvert,  en  usage 
«hez  nos  ancêtres  dans  le  sens  de  collibertus. 

Le  premier  jour  de  mai,  que  passez  est  y vers, 

Se  parlent  Herupuis  de  lor  pais  divers... 

Demander  vodront  'Itarle  s'il  les  tient  à cww**.. 

A l'issue  de  iVlarne  lor  a dU  .>■  eueerz 
Que  Karles  est  à Aiz  an  son  inaistre  palais  *. 

« Si  gentils  homs  (dit  l’ancienne  coutume  manusepte  d’An- 
jou et  du  Maine,  citée  par  Court  de  Gebelin  *)  a homs  euvert 
eu  sa  terre,  et  il  se  muert,  le  gentis  homs  aura  la  moitié  de 
ses  nauebles.  « Un  ouvrage  écrit  à la  même  époque  environ, 

< « Prælerea  in  eadem  insula  cernkur  ecciesia  in  honore  beati  Pientii, 
at  dicitur,  episcopi  fundata  : quæ  ipsa  vetustale  admodum  probatur  anti- 
qoa.  Cum  aulem  personaejusdeoi  fundatoris  ecclesûe,  qnisve  fuerit  Pien- 
liusquærilur,  quantum  adverto  ulriusque  rei  eerliludo  ab  horoinibus  nes- 
citur.  Totius  nempe  vnigi  ore  prædicatur,  quod  Colliberti,  de  quibus  supe- 
rios  dicebamus,  eam  ecclesiam  ædilicaverunt,  alque  in  ea  quolies  piscandi 
graiia  illuca'dvenissent,  mysteria  missæ  audiverint.  » Pétri  Malleac.  mon. 
de  Cwnob.  Malleac.  In».,  lib.  i,  g.  it.  (iVov.  Bibl.  manuecript.  Ltitr, 
Tom.  eecund.,  p.  S36.  3S7.) 

* La  Chanson  de*  Saxon»,  par  Jean  Bodel,  1. 1*',  p.  60,  couplet  lUV^ 

* Monde  primitif,  etc.,  col.  370. 
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contient  ce  passage  : « Une  serve  se  maria  o un  serf  d’une 
eglise,  enprès  li  sires  à la  serve  l’afranchi  et  le  mari  remest 
eu  vert.  Il  orent  enfant  : or  vodrentli  clerc  à qui  li  pere  estoit 
serf,  queli  enfez  fustserf  pour  ce  que  le  peresl’estoit.  Le  fiz, 
à soi  deffendre,  mostra  la  chartre  de  franchise  de  sa  mere. 
Le  pape  dit  que  se  li  clerc  ne  dient  rien  contre  la  chartre, 
que  il  ne  demandent  rien  à l’enfant,  cum  il  deent  plus  def« 
fendre  que  travailler  '.  » Au  folio  18  du  même  manuscrit, 
où  se  trouve  le  passage  précédent,  il  y a que  « qui  est  nez 
de  franche  mcrc,  ne  doit  pas  estre  mis  en  cuvertage.  » Enfin, 
ce  dernier  mot  sc  retrouve  dans  la  Chronique  des  ducs  de 
Normandie,  de  Benoît  : 

Povrelé  aim  lote  ma  vie  , 

Mieuz  qu'à  tolir  si  Nonnendie 
Cuin  vos  faites  à son  droit  eir, 

Me  rien  ne  puis-je  tant  voleir 
Cuni  à eissir  dcl  cuvertage 
E deu  renei  e de!  servage 
En  que  vos  me  quidez  tenir. 

(Tome  II,  p.  4T,  v.  1G702.) 

Le  mot  acuvertir,  devenir  esclave,  est  également  un  dé- 
rivé du  mot  cuvert;  nous  le  trouvons  dans  la  Bible  Guiot  ’et 
dans  une  curieuse  chanson  du  xiii«  siècle,  publiée  il  y a 
quelques  années  * : 


* Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  n°  8407,  fol.  100;  cité  par 
J.  B.  B.  Roquefort,  dans  son  Glossaire  de  la  Langue  romane,  1. 1*',  p.  >34, 
col.  1. 

* Trop  nos  ont  le  siecle  boni , 

Chevalier  sont  acuiverti 

Plus  que  cil  où  l'en  fet  les  tailles. 

/.a  Bible  Guiot  de  Provins,  y.  212.  {Fabl.  et  Contes,  édit,  de  Mèou, 
t.  Il,  p.  314.) 

^ Uibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  tome  ler,  Paris,  1840,  in-8; 
p.  372-374. — Récits  des  temps  mérovingiens...  par  Augustin  Thierry. 
Paris,  Jtist  Tessier,  1840,  in-8;  t.  l'f , p.  10,  en  note.  — Recueil  de  chants 
historiques  français  depuis  le  xu»  jusqu'au  xvill®  siècle...  par  Leroux  da 
Lincy.  i'»  série.  Paris,  librairie  de  Charles  Gosselin,  kdcccxu,  postS; 
p:  218-220.  Ces  deux  auteurs  traduisent  terre  acuvertie  par  terre  de 
ches,  de$  lâches. 
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fient  de  France,  mult  estes  esbahie,  > 

Je  di  à touz  cens  qui  sont  nez  des  fiez  ; 

Si  m’ait  Dex,  franc  n’cstes-vous  més  mie , 

Huit  TOUS  a l’en  de  franchise  esloigniez  ; 

Car  TOUS  estes  par  enqueste  jugiez.  ^ 

Quant  deffense  ne  vos  puel  faire  aïe, 

Trop  testes  cruelment  engingniez. 

A touz  pri. 

Douce  France  n’apiaut  l’cn  plus  cnsi; 

Ançois  ait  non  le  pais  aus  sougicz, 

Une  terre  acuvertie. 

Le  raigne  as  desconseillicz, 

Qui  en  maint  cas  sont  forciez. 

Aculvertirse  trouve  aussi,  avec  son  radical,  dans  la  Chan- 
son de  Renaud  de  Montauban , qui  appartient  à la  même 
époque  que  la  pièce  précitée.  Rolând  veut  insulter  Ogier  le 
Danois,  qui  n’avait  pas  livré  Renaud  h Charlemagne  : 

« Jamais,  par  ccl  apostre  que  quierent  pelerin. 

Si  mauvais  serf  coart  de  mere  ne  nasqui. 

Unques  de  Dancmarce  ne  vis  prodome  issir. 

Fis  à putain,  conrs,  mauvés  serf  acatis, 

Por  quatre  deniers  l’an  ies-tu  aculvertis...  » 

Corne  Ogiers  l’entendi,  si  est  en  piés  salli  : 

« Rolans,  vos  i mentez  , par  Dieu  qui  toz  nos  fist  I 
Sire,  vés  ci  mon  gaige  por  combatre  vers  li. 

Que  jo  ne  sui  culvert,  acatés  ne  conquis. 

Onques  li  miens  linages  à çou  ne  se  tramist*. 

En  même  temps  qu’on  employait  le  mot  ouvert  pour  dési- 
gner un  homme  d’une  condition  intermédiaire  entre  celles 
des  serfs  et  des  libres,  on  s’en  servait,  bien  plus  fréquem- 
ment encore,  pour  caractériser  un  homme  digne  de  mépris, 
à peu  près  conune  à présent  nous  donnons  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France  le  nom  de  drôle  aux  jeunes  gens  de  basse 
condition  et  aux  hommes  dont  la  conduite  mérite  des  re- 
proches. On  litvdans  le  Livre  des  Rois,  qui  peut  être  consi- 
déré comme  appartenant  à la  première  moitié  du  xiu  siècle, 
au  plus  tard  : « E cume  Amasa  vint  vers  lui,  pur  lui  saluer 

• Manuscrit  la  Valliere  n°  39.  ( Li  Romans  de  Garin  le  Loherain,  pu- 
kSé  parM.  P.  Paris,  lom.  ii.  Paris,  Techener,  183.5,  in-12;  pag.  267, 
ï«8,  en  note.) 
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came  ami  e parent,  Joab,  par  engin  e par  féleniey  se  enbron- 
chad  si  que  la  spée  vers  terre  li  esculurgad; 

« E li  culverz  misi  sa  une  main  vers  terre,  pur  la  spée  le- 
ver*, » etc. 

« Si  huem  péclied  vers  sun  prusme  e trespast  sun  serre- 
ment, e il  vienge  merci  requerre  devant  cest  tuen  altel, 

» Ai  en  de  lui  pitié,  e salf  e guaris  le  dreiturier,  e culvert 
e le  félun  met  à mort  e à desfaçun  *.  » 

Dans  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie , de  Benoît, 
trouvère  de  la  fin  du  xii®  siècle,  le  mot  cuilvert  se  rencontre 
à tout  moment  avec  un  sens  injurieux  ; nous  nous  borne- 
rons à en  citer  deux  exemples  : 

Dune  regarda  li  dm  aricrc, 

Veit  le  cors  qui  s’en  vout  lever; 

Sem  sei  de  rien  espoenter 
Li  a dit  : « Mar  vos  morrez, 

Cuilvert  -,  jà  le  comperez.  » 

(Tome  II,  p.  328,  v.  25085.) 

a Arde,  cuilvert  ! rien  ne  vos  vaut,  » 

Fait  sei  li  dux,  etc. 

(Ibidem,  p.  329,  v.  25li3.) 

Waee,  autre  trouvère  de  la  môme  époque,  fait  un  usage 
aussi  fréquent  de  ewert  dans  le  sens  figuré  : ainsi,  parlant 
du  stratagème  que  le  pirate  normand  Hasteng  mit  en  oemTC 
pour  s’emparer  de  Luna  en  Toscane,  il  dit  ; 

Li  euvert  malade  se  fXint. 

Le  Roman  de  Rou.  tom.  i*®,  pag.  29,  T.  57*. 

et  un  peu  plus  loin  : 

D'un  drap  de  seie  Tu  covert, 

Corne  se  mort  fu[st]  li  covert. 

(Tome  ler,  p.  32,  v.  6*5.) 

Enfin,  dans  la  Chanson  de  Roland,  qui  est  pour  le  moins 
aussi  ancienne  que  les  poèmes  que  nous  venons  de  citer,  si 

* Li  tecunds  Livre»  de»  Reia.  (Les  quatre  Livrée  de*  Rois,  etc.,  p.  IM.) 

* Li  tierz  Livret  de»  Reü,  p.  262, 
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elle  ne  l’est  pas  davantage,  on  retrouve  culvert  dans  un  sens 
injurieux  : 

AMieultwn.maltaishomdepotatre.,.- 
(Pag«  30,  coulp.  ùx,  y.  3,) 

Ultre,  culvert.  Caries  n’esl  mie  fol  ! 

(Pag.  47,  eoupl.  xei,  t.  30.) 

De  vos  manares,  cufverf,  Jo  n'üi  essoign. 

(Pag.'tS,  coupl.  xcii,  v-SO^) 

Ce  mot  eut  également  cours,  avec  le  môme  sens,  dans  le 
midi  de  la  France,  à une  époque  aussi  reculée  : on  le  lit,  en 
effet,  dans  le  Roman  de  Gérard  de  Roussillon,  qui  u’est  pas 
postérieur  au  xii®  siècle  : 

Li  culvert  e ’lb  malvat  e ’lb  batuador 

On  le  rencontre  aussi  dans  les  œuvres  de  plusieurs  trouba- 
dours postérieurs  à l’auteur  dont  nous  venons  de  citer 
l’ouvrage,  entre  autres  dans  l’uue  des  pièces  de  Tomiers  : . 

L’evcsrjne  cwltxrt  ^ ' 

Non  O pfeson  gaire, 

S’el  sainz  vas  sc  pert  ‘ ' 

n est  donc  bien  évident  que  ouvert  n’est  rien  autre  que  le 
moi  coin  ber  tus  transporté  dans  notre  langue;  on  ne  saurait 

* Yojez  anssi  pag.  55,  coi^i.  cvt;  pag.  83,  ooupl.  axvii  ; pag.  133, 
COUpl.  CCLI. 

^ Lexique  roman  de  M.  Baynouard,  lorae  ler,  p.  529,  col.  2. 

’ Tomiers  : De  cbantar,  cité  par  M.  Raynouwd  sous  le  mot  cülvrrt  de 
*00  Leiiqae,  à la  suite  dufnel  il  rapporte  te  substantif  Colvrktia,  en  rac- 
compagnant d’un  exemple  tiré  du  Roman  de  Fierabras,  v.  789. 

Voici  un  autre  exempte , sur  mille  que  nous  pourrions  citer,  qui  prouve 
*)ae  ce  dernier  mot  n’exittait  point  exclusivement  au  midi  de  la  Loire  : 

One  més  si  tmn  vilain  ne  vi  ; 

Yosenescbal  a bien  servi , '< 

Rendu  li  a si  cutertitt. 

Uüit  du  Buffet,  v.  237.  {Fabliaux  et  Contes,  édit.  deMéon,  tom.  m, 
|Vg.  271.  ) 

La  langue  d'oil  possédait  égalentent  te  mot  cuverto^e  au  figuré,  c’eat-è- 
éire  avec  un  sei»  injurieux } c’est  ainsi  que  Guillaume  «te  Lorris  l’emploie 
dans  les  vers  suivants  ; 

£az  ou  milieuje  vi  UaiùM 
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non  plus  douter,  bien  que  la  chose  paraisse  étrange  au  pre- 
mier aspect,  que  collazo  ou  coillazoy  mot  qui  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  Fueros  de  Navarre  et  ailleurs,  avec  un 
sens  identique  à celui  de  collibertus  et  que  cmillaut,  nom 

Qui  de  corrous  et  d’ataïne 
Sembloit  bien  oslre  nioverresse 
El  correceusc  et  tencerrc«se , 

Et  plaine  de  granl  cuvertage 
Estoil  par  semblant  cclc  ymagc. 

Le  Roman  de  la  Rose,  éd.  de  Méon,  tom.  i*f,  pag.  8,  vers  139. 
Outre  cuivertiie  et  cuvertage,  la  langue  des  trouvères  avait  aussi  le  mot 
cuivre,  dont  le  sens  était  presque  le  même  et  que  l’on  s’étonne  de  ne  pas 
trouver  dans  les  glossaires  : 

Si  compaignon  sont  bien  apris. 

Assis  sont,  ne  lor  firent  cuivre. 

Le  Lai  de  l’Ombre,  v.  335.  (Lais  inédits  des  ïii9et  xin®  siècles,  etc., 
pag.  5*.) 

Plus  ne  me  mete  en  lor  bargaigne  , 

Car  trop  en  ont  sofTert  de  cuivre, 

Che  sont  li  Congié  Jehan  Bodel  d'Àras , v.  356.  ( Fabl.  et  Contes , 
édit,  de  Méon,  tom.  i*'' , pag.  U7.  ) 

Quant  il  aura  laissié  bon  gaige , 

Si  le  metez  là  fors  au  large  ; 

Ainsi  n’en  aurons  jamès  cutvre, 

Ainz  en  serons  tresluit  delivre. 

■ De  Cortois  d’Arras,  v.  315.  ( Ibid. , pag.  366.  ) 

,J.  cclier  fist  faire  soutil 

' Sous  terre,  ù nus  n’aloit  fors  il  ; 

La  dame  cuidoit  k’il  l’éust 
' ■ Fait  faire  por  ehou  k’il  péust 

Là  prier  Diu  sans  nule  cutvre 
De  gent,  por  plus  loiaument  vivre 
Par  le  commandement  devin. 

Roman  de  Mahomet , etc.  A Paris , chez  Silvestre , 1831 , in-8  ; pag. 
SI,  V.  1333. 

■ * « Si  al  rey,  6 à los  monasterios  se  hi  perdiere  pécha  de  eoillaso,  nin- 
guno  por  vida,  6 por  muert,  aqueill  heredamiento,  non  deve  emparar  por 
si,  mas  deven  dar  al  mas  cercano  parient,  si  parient  non  hobiere,  al  mas 
cércano  de  linage  que  lis  dén  las  peitas,  é todos  sus  dreitos,  é si  ninguno  de 
estos  parientes  non  quisieren  la  heredat,  fagan  coi'llaros  de  sus  coillaxos.  » 
Fueros  del  Reyno'de  Navarra,  lib.  iii,  tit.  v,  cap.  xil,  p.  71. 

« Quando  algun  coiUazo  parte  las  heredades  con  sus  creaturas,  6 con 
otros  parientes,  deve  dar  al  seinor  la  pécha,  é los  varones  pécha  entegra, 
é las  mugeres,  que  no  an  maridos,  la  metad  de  la  pécha.  » Id.,  lib.  ni,  tit. 
VI.  cap.  XV,  p.  73. 

« Si  infanzona  sobiere  con  villano  é ftieré  casada,  6 blasmada  que  sea,d 
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par  lequel  on  désignait  à la  cathédrale  d’Angers  les  valets 
de  chanoines  qui  servaient  à l’église,  n’aient  la  même  ra- 


que non  sea  cassada  con  villano  si  por  tal  razon  le  demandare  peita,  porque 
esta  con  villaip),  deve  cada  aino  jurar  una  vegada  qne  non  sea  cassada,  é 
con  tanto  non  li  devcn  demandar  peita,  por  fuero.  Pero  si  moran  las  crea- 
tnras  en  las  vezindades  daqueill  seinor,  deven  peitar,  é ser  eoillaioê  de 
eill.  » 7d.,  lib.  in,  lit.  vm,  cap.  ni,  p.  78,  79. 

D.  Felipe  Baraibar  de  Haro,  auteur  du  dictionnaire  placé  à la  suite  des 
Fueroi,  explique  ainsi  le  mot  dont  il  est  question  : «Collazos,  coillazos.  Co- 
lonos,  villanos  6 pcchcros,  k quienes  se  dieron  terras  para  cultibar  de  su 
cuenta  : la  persona  dada  en  senorio  juntamente  con  las  tierras  que  poseian, 
en  cuya  virtud  pagaban  al  Senor  ciertos  tributos  : las mismas  beredades,  por 
las  quales  se  pagaba  pecba  al  Sefior  directe  de  ellas. 

c Coillazos  (facer  coillazos  de].  Las  beredades  pécheras  volvian  algunas 
veces  al  dueno  de  la  pécha,  y quedaban  en  la  clase  de  francas  y libres  ; y 
en  tal  caso,  podian  los  Senores  volverlas  k dar  en  pécha  à otros  villanos,  y 
esto  es  lo  que  se  decia  haccr  6 fundar  Collazos  de  Collazos. 

« Coillazo  (pechar  el).  Pagar  la  pécha. 

<[  Collazos  (facer).  El  acto  de  fundar  pécha,  6 adquirirse  villanos  entre- 
g&ndoles  casas  6 tierras  battantes  k formar  Collazo.  » Diccionario,  etc., 
p.  11. 

Voyez  aussi  les  Diecionarios  de  los  Fueros  del  Reino  de  Navarra,  p. 
115  et  suivantes,  art.  solabibgos;  et  le  Diccionario  de  Antigüedades  del 
Reino  de  Navarra,  1. 1",  p.  228.  On  y lit  ce  passage,  qui  complette  la  res- 
semblance entre  les  colliberti  du  moyen  Age  et  les  collazos  de  la  Navarre  : 
« En  1251,  en  un  canibio  hecho  por  el  rey  D.  Teobaldo  con  D.  Martin 
Aznariz  de  Sada,  le  diô  el  rey  la  villa  y castillo  de  Javier  por  el  pueblo  de 
Ordoiz  cerca  de  Eslella,  que  lo  daba  Aznariz  con  todos  los  coillazos  y coiU 
taxas  : caj.  6,  n.  t»7.  » 

Voici  l’article  que  les  rédacteurs  du  grand  dictionnaire  de  l’Académie 
espagnole  ont  consacré  an  mot  qui  nous  occupe  : 

« Collazos.  Liaman  en  Castilla  la  vieja,  y en  algûnas  partes  de  Anda- 
lucfa,  à los  mozos  que  reciben  los  Labradéres,  para  que  las  labren  sus  tierras, 
y à quienes  suelen  dar  los  amos  ciertos  pedâzos  de  tierra  que  labren  para 
s(  : y el  diezmo  de  los  quales  se  llama  de  los  Collàzos.  Covarr.  le  dà  el  o- 
rigen  del  Latino  Colcndo  6 Colligendo,  porque  los  reciben  por  tiempo  limi- 
tado  ; pero  paréce  mas  verisimil  se  dérivé  del  Latino  Colonus,  que  signi- 
fica  lo  misnio.  Recop.  [La  nueva  Recopilacion  de  las  Leyes  del  Réino] 
lib.  2.  til.  11.  I.  27.  O por  ser  pedn,  allegado  6 criado,  ô amo,  ô eolldzo 
dealgun  Caballero  ô otra  perséna.  Ocamp.  Chron.  [Florian  de  Ocampo  : 
Cbrônica  de  Espana]  lib.  3.  cap.  11.  Certifican  otros  que  dél  hablan,  baver 
mantenido  en  Espana  mas  de  trecientos  collàzos  k sus  despensas  y sol- 
dada.  » Die.  de  la  Leng.  east. , t.  ii,  p.  416.  col.  2. 

Il  n’est  peut-être  pas  hors  de  propos  de  faire  remarquer  ici  qu’en  ancien 
béarnais  coyalar  signifie  une  réunion  de  cabanes  de  bergers.  Voyez  un 
grand  nombre  d’exemples  de  ce  mot  dans  Los  Fors  et  Costumas  de  Beam, 
édit,  de  Pau,  1682,  pag.  106,  art.  vu  etu;  el  dansLei  Coustumes  gene~ 
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cine  •.  A ce  propos,  le  Dachat  rapporte,  d’après  une  lettre 
de  la  Monnoye,  une  anecdote  assez  curieuse  pour  mériter 
de  prendre  place  ici.  Ménage  avait  mis  à la  suite  de  Coli- 
bcrtus,  ColberluSf  comme  une  altération  du  premier  mot.  De 
mauvais  plaisants  en  firent  part  au  célèbre  Colbert,  alors  in- 
tendant de  la  maison  du  cardinal  Mazarin,  et  qui  était  déjà 

raie»  du  pays  et  vicomté  de  Sole.  A Bourdeaux,  par  J.  Mongiron  Milian- 
ges,  M.  oc.  Lxi.  in-8,  p.  25  et  suivantes. 

Tout  le  monde  connaît  la  charmante  chanson  de  Despourrins,  qui  com- 
mence ainsi  : 

De  la  plus  charmante  anesquelle , 

Paslous,  bienét  mé  counsoula  ; 

Tanlds  pinnabe  sus  l’herbette, 

Are  nou  réyaU  cuya/à. 

Voyez  Poésies  béarnaises.  Pau,  E.  Vignanconr , h dccc  xxvii  , in-8 , 
pag.  38,  39  ; et  Chansons  et  Airs  populaires  du  Béarn , recueillis  par 
Frédéric  Rivarès.  Pau,  typ.  et  lilh.  de  E.  Yignancour,  s.  d. , grand  iB~8  , 
p.  17  , 18. 

Aujourd'hui  cuyoula  signifie  un  point  choisi  au  milieu  des  montagnes 
des  Pyrénées,  oà  les  iiastcurs  se  retirent  pour  prendre  leurs  repas  et  pour 
passer  la  nuit  dans  leurs  misérables  cabanes,  avec  leurs  troupeaux  couchés 
«ntour  de  ces  informes  constructions,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  ou  dnq.  C’est  le  terme  employé  par  les  Béarnais  ; les  pasteurs  des 
Hautes-Pyrénées  se  servent  de  celui  de  euyeu  ou  cuyeou.  Ainsi  ils  disent 
euyeou  de  Gaube.  cuyeou  de  Tumayou,  de  Bieumau,  etc. , expressions 
qui  ne  seraient  point  comprises  dans  le  Béarn , où  le  mot  cuyeou,  ou  plu- 
tét  cuyou.  a un  sens  tout  dilférenl,  celui  de  yuurde,  comme  on  le  voit 
par  nne  chanson  de  X.  Navarrot , dont  voici  les  premiers  vers  : 

Coumpays , 

Siam  gays, 

Ouey  qu’ey  la  bèste 
De  sent  Berthomiù, 

Qu'cii  pelen  tout  biü, 

Lecfaém-lou  dab  lou  boun  Diü... 

Et  iou 
Cuyou 

Débat  la  beste, 

Aném  prené  let 
Sus  lou  tiicolét 
Défi  beryé  dett  Sarthoulét. 

Voyez  le  recueil  de  M.  Rivarès,  pag.  1 28. 

* On  comprend  que,  goguenard  comme  il  l’r'sl  de  sa  nature,  le  peuple, 
qui  ignorait  l’étymologie  de  culvert,  culvert  (vraiseiiiblableinent  prononcé 
eohoert),  ait  cherché  à se  rapprocher  d'un  mot  dont  il  avait  de  bonne  heure 
altéré  la  finale. 
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regardé  tomme  un  personnage.  Ce  grand  homme  ne  put 
pardonner  àl’étyniologiste;  il  lai  fit  rayer  la  pension  dont 
il  jouissait.  En  vaiu  il  fit  des  Vers  à sa  louange;  Colbert  fut 
inexorable  et  eut  toujours  pour  l’étymologiste  une  aversion 
insurmontable  '. 

Enfin  le  mot  collibertus  est  entré  dans  la  composition  de 
plusieurs  noms  de  beux,  sans  nul  doute  à cause  des  colb- 
bcrts  qui  y faisaient  leur  demeure.  On  trouve  un  Malgerius 
de  Culvertvilla  dans  le  cartulaire  de  l’abbaye  de  la  Sainte- 
Trinité-du-Mont  de  Rouen,  publié  par  M.  A.  Deville,  à la 
suite  du  cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Bertin*,  et  les  dic- 
tionnaires géographiques  indiquent  trois  villages  de  Cvr- 
vertville,  l’un  situé  dans  le  département  de  l’Eure,  et  les 
deux  autres  dans  celui  de  la  Seine-Inférieure.  Nous  pensons 
également  qu’il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  l’étymologie 
de  Coubert,  village  du  département  de  Seine-et-Marne,  ar- 
rondissement de  Meluri,  cahton  de  Brie-Comte-Robert.  Il 
résulterait  de  là,  aussi  bien  que  des  passages  rapportés  ci- 
dessus,  que  la  classe  d’individus  nommés  colliberts  était  à 
peu  de  chose  près  répandue  par  toute  la  France,  où  leur 
condition  différait  peut-être  selon  les  localités.  Nous  avons 
m plus  haut  qu’il  y avait  aussi  des  colliberts  en  Angleterre 
et  en  Espagne. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  évidemment,  ee  me  sem- 
ble, que  le  mot  collibert  n’a  jamais  été,  n’a  jamais  pu  ètre,^ 
sinon  à une  époque  moderne,  le  nom  vulgaire  des  Cagols 
du  Bas-Poitou;  comme  le  moi  colliberti , quoi  qu’en  dise 
Pierre  de  Maillezais,  n’a  dû  être  dans  l’espèce  qu’une  appel- 

' Dirf.  éti/m,  de  la  lauÿue  franroi.ie,  par  Mfnape,  ('ililion  de  Jaull, 

’•  >",p.  427;  Monde  primitif...  considéré  dans  les  ori<ji7ies  françoises, 
WÎ.  209. 

‘ Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France,  elc.  A Parii, 

" »Cf  \L,  in-4  ; p.  *56. 
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lation  injurieuse  par  laquelle  on  les  désignait  comme  étran- 
gers ; ce  qui  n’empêche  pas  de  penser  en  même  temps  que 
ce  ne  fût  là  le  nom  de  leur  condition  : je  ne  dis  pas  sur  les 
bords  de  la  Sèvre  (la  recherche  à laquelle  cet  auteur  se  livre 
relativement  à l’origine  de  cette  désignation  défendrait  de  le 
croire,  s’il  n’était  évident  qu’il  ne  parle  des  pêcheurs  de  la 
SèvTe  que  d’après  la  tradition  et  sur  des  ouï-diresj,  mais  en 
Béarn,  où,  en  l’an  1000,  un  seigneur  pouvait  disposer  de  la 
maison  d’un  Chrétien  en  faveur  d’une  abbaye,  et  en  Navarre, 
où,  antérieurement  à 1270  * , tout  étranger  qui  n’avait  ni 
armes  ni  cheval  recevait  le  nom  de  culbert.  Nous  adop- 
tons donc  le  nom  de  Cagots  que  Guillaume  Bouchet  ap- 
plique à certains  individus  du  Poitou , sans  indiquer  leur 
résidence,  et  que  M.  Dufour  donne  aux  anciens  habitants 
du  Marais,  tout  en  exprimant  le  regret  que  nous  éprou- 
vons de  ne  pas  avoir  une  meilleure  autorité  à invoquer; 
et  nous  n’hésitons  pas , comme  le  lecteur  a déjà  pu  en 
faire  la  remarque , à les  rattacher  aux  réfugiés  espagnols 
que  la  guerre  jeta  sur  notre  territoire  et  qu’un  évènement 
maintenant  inconnu  y dispersa  bientôt.  Pour  nous , la  race 
signalée  par  le  moine  de  Maillezais  est  un  anneau  néces- 
saire de  cette  chaîne  d’émigrés  et  de  proscrits  qui  s’étendait 
autrefois  depuis  les  Pyrénées  jusque  dans  le  Maine  et  en 
Bretagne.  Le  portrait  que  trace  des  Cagots  du  Bas-Poitou 
l’écrivain  que  nous  venons  de  citer,  se  rapporte  à merveille 
à l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  population  qui  suivit  de 
près  Charlemagne  dans  sa  retraite  d’Espagne,  et  encore 
plus  à l’idée  que  se  font  les  Béarnais  des  Cagots  de  leur 
pays  le  reproche  d’incrédulité  que  leur  adressaient  les 

* Die.  de  Ànt.  del  Reino  de  Navarra,  lom.  I*^  p.  564. 

2 « S’il  faut  en  croire  le  public,  nous  écrivait  M.  Duplaà,  instituteur  com- 
munal à Saint-Girons  (canton  d'Orthez],  les  personnes  considérées  comme 
venant  de  cette  race  (des  Cagots),  sont  plus  perverses  et  plus  méchantes  que 
les  antres,  et  ordinairement  plus  colériques.» 


Digilized  by  Google 


DE  LA  FRAKCB  ET  DE  l’eSPAGEE.  29 

Poitevins  au  xii®  siècle  (reproche  dont  la  fausseté  est  dé- 
montrée un  peu  plus  loin  par  l’auteur  qui  s’cn  fait  Iccho), 
résume  complètement  aussi  les  principales  accusations  dont 
ces  malheureux  ne  tardèrent  pas  à être  les  victimes,  et  qui 
les  suivirent  partout  où  ils  allèrent  se  réfugier.  11  ne  parait 
pas,  néanmoins,  qu’ils  aient  été  traités,  dans  le  Bas-Poitou, 
avec  autant  de  rigueur  qu’en  deçà  et  au-delà;  et  cette  bien- 
veillance relative  qu’on  leur  témoigna,  jointe  à celte  circons- 
tance qu’ils  étaient  en  petit  nombre  depuis  les  invasions  des 
Normands,  qui  les  avaient  décimés,  dut  leur  permettre  de 
se  fondre  rapidement  dans  la  population  indigène.  Ce  qu’il 
y a de  certain,  c’est  que,  si,  à une  époque  plus  ou  moins 
ancienne,  ils  ont  été  désignés  par  les  appellations  de  Colli- 
berlietde  Cagots,  la  tradition  s’en  est  perdue  dans  le  pays'. 
La  seule  chose  qui  ait  persisté,  c’est  la  coutume  de  vivre  sur 
l’ean.  On  voit  encore  de  nos  jours  des  familles  habiter  sur 
des  barques,  au  milieu  des  marais  formés  par  la  Sèvre,  du 
côté  de  Marans;  ces  gens-là  sont  désignés  par  le  nom  de 
Huiliers.  U est  permis  de  croire  que  ce  sont  des  descendants 
des  anciens  6'o//t6er/e,  dont  la  mémoire  serait  complètement 
éteinte,  si  Pierre  de  Maillezais  ne  l’eût  préservée  de  l’oubli. 

Quant  aux  Gagots  qui  se  trouvaient  entre  la  Guienne  et 
le  Bas-Poitou,  c’est-à-dire  dans  la  Saintonge  et  dans  l’An- 
goumois,  ils  n’ont  pas  été  aussi  heureux  : aucun  chroni- 
queur ne  s’en  est  occupé,  aucun  acte  ne  constate  leur 
eiisteuce  d’une  manière  certaine;  et  cependant  on  ne 
saurait  douter  que  les  deux  dernières  de  ces  provinces 
u’aient  eu  leurs  Cagots  comme  les  premières:  quelle 
cause  eût  empêché  les  émigrés  espagnols , chassés  des 
terres  qu’ils  tenaient  de  la  libéralité  des  princes  francs , 
de  s’arrêter  sur  les  bords  de  la  Charente , comme  ils  l’a- 

' Lclire  de  M.  Rougier  de  Labergerie,  juge  de  paii  de  jRaillezais,  en 
date  du  %9  juillçt  lS«a. 
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raient  fait  snr  ceux  de  la  Garonne  et  de  la  Sèvre?  Nous 
n’en  voyons  aucune.  D’un  autre  côté,  si  nous  jetons  les 
yeux  sur  l’Angoumois,  nous  trouverons  une  caste  qui 
rappelle  en  quelque  chose  celle  des  Cagots.  Nous  voulons 
parler  des  ouvriers  papetiws,  qui  vivent  à part  et  ne  se 
marient  qu’entre  eux  : circonstance  assez  généralement 
attribuée  aujourd’hui  au  désir  qu’ils  auraient  de  conser- 
ver leur  état  exclusivement  à leur  famille  et  à leur  caste 
mais  qui,  suivant  nous,  n’est  qu’un  reste  d’obéissance  à 
d’anciens  règlements,  convertie  en  habitude,  ou  le  résultat 
de  la  répugnance  dont  ils  étaient  autrefois  l’objet  de  la  part 
des  indigènes.  On  comprend  que  lorsque  les  premières  ma- 
nufactures de  papier  s’établirent  dans  le  pays,  leurs  entre- 

' « Les  ouvriers  papetiers  (du  département  de  la  Charente)  forment  une 
corporation  très  distincte,  et  la  plus  opiniâtre  peut-être  qu’il  y ait  dans  tout 
le  royaume.  Il  peut  se  faire  que  ceux  qui  travaillent  dans  les  papeteries  si- 
tuées aux  environs  de  Paris  y soient  étrangers  et  mènent  une  vie  ambu- 
lante; et  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  les  entrepreneurs  de  ces  élablis- 
semens , la  plupart  d’une  date  assez  récente , n’ont  pas  particuliéremenl 
attiré  dans  leurs  fabriques  les  familles  établies  dans  leur  voisinage.  Il  en  est 
autrement  dans  l’Angoumois,  le  Limousin  et  l’Auvergne  : les  ouvriers  pa- 
petiers de  l’Angoumois  sont  très  attachés  à leurs  villages  ; ceux  (tu  Limousin 
ne  les  quittent  Jamais...  lis  se  font  de  leur  état  une  sorte  de  bien  hérédi- 
taire ; c’est  pour  le  conserver  à leur  famille,  qu’ils  ne  se  marient  qu’entre 
eux.  Leurs  enfans  sont  admis  exclusivement  à apprendre  i’étal  <ie  leur 
père Les  papetiers  vivent  au  milieu  d’une  atmosphère  humide  et  maré- 

cageuse; les  ateliers  où  ils  travaillent  sont  pleins  d’eau  ; dans  la  cuve  où  se 
fait  le  papier  et  où  ils  sont  obligés  de  rester  douze  ou  quatorze  heures  de 
suite,  ils  nagent  dans  la  vapeur  qui  s’en  élève  abondamment;  aussi  la  libre 
est-elle  continuellement  relâchée.  Les  maladies  qui  les  affectent  plus  géné- 
ralement sont  les  varices,  I cedématie  des  membres  inférieurs,  les  rhuma- 
tismes chroniques,  le  scorbut,  les  ulcères  aux  jambes  et  aux  malléoles. 
Leurs  dents  tombent  de  bonne  heure  ; ils  sont,  au  printemps  et  à l’automne, 
sujets  aux  fièvres  tierces,  et  l'hiver  amène  pour  eux  toutes  les  affeclioiu 
catarrhales...  leurs  genoux  se  portent  en  dedaus,  et  l’on  en  voit  une  assez 
grande  quantité  qui  restent  cagneux...  Les  ouvriers  papetiers  ne  vivent  pas 
vieux,  surtout  s’ils  ont  suivi-cette  profession  depuis  leur  jeunesse  sans  inter- 
ruption; leur  carrière  ne  s’étend  guère  au-delà  de  soixante  à soixante-cinq 
ans,  et  ils  meurent  le  plus  ordinairement  d’un  catarrhe  chronique.  » Sta- 
tistique du  département  de  la  Charente...  par  J.  P.  Quénot,  avocat.  A 
Paris,  chez  Délerville,  1818,  in-4;  p.  484,  487.  Ces  passages  ont  été  copié) 
dont  la  France  pittoruqw,  tom.  i«>',  pag.  348,  col.  1 et  i. 
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preneurs  n’aient  trouvé,  pour  y travailler,  que  des  malheu- 
reux qui  ne  tenaient  en  rien  au  sol,  et  qui,  comme  les  Cagots 
des  Pyrénées  et  les  Caqueux  de  la  Bretagne,  étaient  en  pos- 
session d’exercer  des  métiers  dangereux  et  insalubres  dont 
les  vilains  même  ne  voulaient  pas. 

Mais  qu’est-il  besoin  d’aller  chercher  dans  les  papeteries 
de  la  Charente  les  descendants  des  parias  qui  nous  occu- 
pent? De  renseignements  authentiques  qui  nous  ont  été 
fournis,  il  résulte  qu’il  y avait  en  Angoumois , durant  et 
depuis  la  domination  anglaise,  une  race  ou  secte  qu’on  peut 
assimiler  aux  Cagots  des  Pyrénées  ou  aux  Caqueux  de  la 
Bretagne,  et  qui , suivant  les  diverses  localités  angoumoi- 
siues  où  ces  hommes  vivaient  groupés  et  associés , rece- 
vaient de  leurs  voisins  les  noms  de  Cree/és  ou  Crestés , et 
plus  rarement  ceux  de  Roux , Roussets,  Cailluauds  ou  Cail~ 
hevofs.  Une  agglomération  de  ces  hommes  vivant  à part  au 
milieu  des  autres  Angoumoisins,  a existé  au  village  du 
Temple,  près  de  Rouillac,  où  on  leur  a aussi  donné  quel- 
quefois l’épithète  de  Pierrats,  et  plus  tard  le  nom  de  Morins 
ou  Maurins.  Tous  les  documents  recueillis  à grand’peine  sur 
ce  sujet,  sont  antérieurs  à la  fin  du  XVII®  siècle,  c’est-à-dire 
qu’il  ne  s’en  trouve  pas  de  postérieurs  à la  révocation  de 
l’cdit  de  X antes  ; sans  doute  parce  que  depuis  cette  époque, 
ces  parias  ont  fait  comme  les  protestants  de  la  contrée  , 
avec  lesquels  ils  fraternisaient  volontiers  , surtout  vers  l’é- 
poque delà  bataille  de  Jarnac,  ainsi  que  le  constate  une  lettre 
au  capitaine  de  la  Noue,  qui  existait  au  presbytère  de  Cour- 
l)illac,  et  qui  a été  depuis  conservée  par  les  héritiers  de  feu 
Tabbé  Prévost  du  Las,  ancien  curé  de  cette  paroisse.  Les 
principaux  documents  relatifs  à ces  Cagots  de  l’Angoumois, 
sont  des  actes  entre  eux  et  les  possesseurs  du  logis  de  Boi- 
sauroux  et  des  autres  fiefs  ecclésiastiques  et  laïques  des 
environs , une  vieille  chanson  et  un  noël  saintongeais  re- 
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cueillis  daus  l’arrondissement  de  Saint-Jean-d’Angely,  où 
l’on  parle  d’eux,  et  où  sont  désignées,  par  les  noms  qu’elles 
ont  encore  de  nos  join  s,  les  pièces  d’héritage  qui  envirou- 
neut  le  \Ulage  du  Temple.  Les  autres  lieux  de  la  contrée  où 
il  y a de  ces  parias  réunis,  sont  Saint-Eutrope  (arrondisse- 
ment de  Barhezieux,  canton  de  Montmoreau) , Guizengeard 
(môme  arrondissement , canton  de  Brossac),  Saint-Même 
(arrondissement  de  Cognac,  canton  de  Segonzac),  les  Tuil- 
leries  (commune  de  Julienne,  arrondissement  de  Cognac, 
canton  de  Jamac) , Carrières  et  le  château  d’Auqueville , 
près  de  Bègue.  Mais  peut-être  reviendrons-nous  plus  tard 
sur  un  sujet  que  nous  ne  faisons  qu’effleurer  ici. 
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ChueUu  de  Majorque;  Yaquéros  des  Asturies. 


Il  me  faudra  moins  de  peine  et  de  temps  pour  retracer 
l’histoire  des  Chuetas,  car  elle  ne  présente  aucune  obscu- 
rité. Ces  gens  qpd  résidaient  dans  la  ville  de  Palma,  à la  fin 
du  siècle  passé,  étaient  de  race  juive;  le  vulgaire  les  appe- 
lait de  la  Colle,  à cause  du  quartier  qu’ils  habitaient,  et  les 
désignait  par  le  sobriquet  injurieux  de  Chuetas,  qui  faisait 
allusion  à leur  origine  ' . La  persécution  avait  forcé  leurs 
ancêtres  à chercher  un  asile  dans  l’ile  de  Majorque  ; ils  s’y 
étaient  étabhs  ^ et  avaient  embrassé  la  foi  cathoUque  en 

* Chueta  e<t  un  diminutif  du  mot  mayorquin  chuya  qui  signiGe  lard. 
Un  de  nos  compatriotes,  qui  a publié  sur  les  tics  U.iléares  un  ouvrage  in- 
téressant, semble  avoir  ignoré  ou  dédaigné  ccUc  étymologie,  sur  la<|uclle 
BOUS  n’avons  aucun  doute,  en  transportant  matériellement  le  mot  chueta 
dans  notre  langue,  et  en  en  faisant  chouette.  Voyez  Voyage  dans  tes  île» 
Baléares  et  Pithiuses,  fait  dans  les  années  1801,  1802,  1803,  1804  et 
1805,  par  M.  André  Grasset  de  St.-Sauveur,  jeune,  etc.  Paris,  chez  Léo- 
pold Collin...  1807,  in-8  ; p.  lOt,  102.  Voyez  aussi  p.  312. 

* Voyez,  sur  les  Juifs  de  Mayorque,  Tomo  .ii.  de  la  Uistoria  del  R^yno 
de  Mallorca  que  escrivio  Vicente  Mut,  su  Coronista  Ingeniero,  y su 
Sargento  Mayor  por  su  Mayestad.  1050.  in-folio,  liv.  vu , chap.  iv  (De 
las  inquiétudes  que  resultaron  del  saco  de  la  Juderia  de  Mallorca.  [Por 
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1435,  du  moins  en  apparence;  car  il  ne  se  passait  presque 

pas  d’année  qu’ils  n’eussent  affaire  à l’inquisition. 

En  effet,  en  1488,  on  voit  les  inquisiteurs  de  cette  île  rendre 
un  décret  d’amnistie  en  faveur  de  tous  les  Juifs  qui  auraient 
secrètement  professé  le  judaïsme,  s’ils  se  présentaient  pour 
confesser  leur  hérésie  et  leur  apostasie.  A la  suite  de  ce 
décret,  il  se  présenta  deux  cent  soixante  personnes  de  race 
juive;  elles  abjurèreij^t  lei^s  e|freiy^e^u]|ent reçues  dans  le 
sein  de  l’église.  On  les  frappa  néanmoins  d’une  amende  dont 
le  total  se  monta  à la  somme  de  dix  mille  cinq  cents  soixante 
livres,  quatorze  §oi^,  ^u^t  ^euiej;^  m,ojon^e  ^ orque  '. 

En  1491,  quatre  cent  vingt-quatre  individus,  descendant 
des  Juifs,  demandèrent  pardon  pour  leur  apostasie.  Ils  ab- 
jurèrent leurs  erreurs  et  firent  amende  honorable  pour 
avoir  feint  d’ètre  chrétiens  , crime  pour  lequel  ils  furent 
çoi^djWués  à pgjer  au  royal  la  somme  de  qifinze  cepLs 
duj^t^  d,’9ff-  Qua^lj  au,  reste,  le  roi  lemr  fit  gràçç,. 

Eu  15(^,  çt  1511,  4 I4  suite  d’une  enqi,i4te  rçktlyc  am 
Juifs  qui,  iq^i’ès  avoir  eipJbrassé  le  cbrislfaDisme,  éta^l 
tpurnés  en  sççyet  à,  lei^  pçemièçe  ycligioii,  viugfrde»x  d’en- 
tre eu-y,  tanj,  ip,pi;ts  et|  é^jieuts  que  li/gitife,  fuççiit  en 
çffigie  ai^  bifa^_  sépid^,  et  brûJfés  à la,  ppsta  ^jte,d(e.Jiésns. 

15Q9;  qnfilxe  lei^es,  ^gakoaent  ppu^  ayok  judaïsé, 
^eiil  Uyc^s  au  bi;as,  aèculi,9Ç  ; 9A 
de  Jésus,  où  elles  furent  étranglées  et  leurs  os  brûlés. 

Ën  1510,  il  en  arriva  autant  à trois  Juifs  soupçonnés  de 
pratiquer  la  religion  de  Moïse,  malgré  Içiju;  çop,vçrsipA  au 
christianisme  ; ils  furent  étranglé  dans  le  même  endfbit  ^ 
les  femmes  ci-d^ssus,  et  leurs  os  furent  liyi;^  a>u^ 


el  mes  de  Agosto  de  1391.  se  pusieroD  à saco  las  Juderiu  de 
pag.  951-353;  et  liy.  vi(,  cb.  xv(2>e  las  Sinagogas  dt  XfaÜorécÇ. 
*'  < Trdii  IWres,'  monnaie  de  Mayorque,  font  dii  francs  It, 
iutldot  fcûl  tue  livre,  et  douu  dineros  un  sueidp,  ‘ ’ 
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li’iiméè  soivante,  soixauteHleux  personnes,  tant  mortes 
qu’absentes,  furent,  pounles  mêmes  motifs,  livrées  en  effigie 
au  bras  séculier,  et- brûlées  pareillement  en  effigie. 

A partir  de  cette  époque^  dit  Don  Amtouio  Fernandez  de 
Gordoba  ',  onme  trouve  pendwtila  restQ  du  seizième  siècle 
aucun  évènement  qui  nous  fasse  connaître  quelques  nou- 
velles apostasies  des  Ghuetas,  soit- à cause  des  dissensions 
qui  cciatèrent  entre  les  Mayorquins,  soit  en  raison  des  épi- 
démies qui  turent  assez  fréquentes,  ou  bieui  parce  que  les. 
Chuetas  eurent  l’adresse  de  cacher  leur  judaïsme.  L’histoii'e 
se  tait  à leur  égard  jusqu’en  1675. 

Cette  année  les  inquisiteurs  découvrirent  trois  familles  dp 
Juifs  qui  suivaient  la  loi  mosaïque.  On  les  lit  paraître  dans 
un  autodafé  célébré  le  13  janvier  1675,  et  ceux  qui  étaient 
en  fuite  furent  brûlés  en  effigie.  Un  certain  Alonso,  natif  de 
Madrid,  dont  le  véritable  nom  était  Lopez  fils  d’ Abraham, 
s’étant  montré  obstiné  outre  mesure,  fut  brûlé  vif. 

En  1679,  des  apostasies  des  mêmes  Chuetas  donnèrent 
Beu  à cinq  autodabés.  Le  premier  se  fit  le  6 avril  ; on  y vit 
cinquante  oondmnaës , vingti-six  hommes  et  vingt-quatre 
fenunes.  Entre  autres  peines  qui  leur  furent  appliquées,  la 
prison  perpétuelle  fut  prononcée  contre  quelques-uns,  et  la 
confiscation  de  biens  contre  tous.  On  démolit  une  maison 
qu’üs.  avaient  hprs  ville  avec  un  jardin,  où  Us  avaient  établi 

' Don  Antonio  était  fiscal,  ou  procureur;  du  roi.,  de  l'a/idiencia  (cour 
royale)  de  Patina.  En  178G,  il  écrivit  des  mémoires  sur  Mayorque,  pour 
lesquels  il  mita  contribution  les  archives  et  les  papiers  originaui'de  l’tle. 
Cesmémoircs,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés,  se  con$ervenl  dans  la  bi- 
bliothèque de  l’Académie  royale  de  l’histoire,  à Madrid.  Nous  en  avons 
çitrait  les  annales  des  malheureux  Chuetas,  dont  il  était  un  grand  ennemi, 
ju^u’en  l’année  1721  ; elles  serviront  à compléter  l’ouvrage  de  Llorente, 
où  l’histoire  de  l’inquisition  des  t|es  Baléares  occupe  si  peu  de  place.  Voyez 
ffùloire  erittque  de  Vinquitition  d'Espagne  , etc.  ^conde  édition.  A 
Paris,  chez  Treuttel  et  Würtz,  1818,  in-8  ; lom.  i®',  pag.  90,  92,  418,  et 
U)m.  Il , pag.  38. 
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leiir  SX'nàgogue,  et  où  ils  enseignaient  et  pratiquaient  klw 
de  Moïse  et  les  cérémonies  judaïques. 

Le  second  autodafé  fut  célébré  le  23  avril  de  la  même  année 
1679  ; on  y vit  cinquante  - deux  condamnés , vingt-cinq 
hommes  et  vingt-sept  femmes,  qui  furent  traités  comme  les 
précédents. 

Le  troisième  se  célébra  le  30  du  même  mois  d’avril;  il  y 
parut  soixante-deux  condamnés,  vingt-neuf  hommes  et 
trente-trois  femmes.  Les  peines  prononcées  contre  eux  fu- 
rent les  mêmes  que  pour  les  précédents. 

Le  quatrième  aiilodafé  se  célébra  le  3 mai  de  la  même  an- 
née; on  y vit  quarante-six  sentenciés,  vingt-trois  hommes 
et  autant  de  fomnies,  dont  plusieurs  avaient  entre  treize  et 
dix-sept  ans.  On  ne  dit  pas  la  peine  qui  leur  fut  infligée. 

La  célébration  du  cinquième  eut  heu  le  28  mai  de  la  même 
année;  on  y fit  paraître  treize  condamnés,  tous  hommes, 
savoir  : deux  renégats,  un  Portugais,  un  individu  natif  des 
îles  Canaries,  et  onze  Mayorquius.  Ils  furent  convaincus 
d’avoir  fait  acte  de  judaïsme  en  sanctifiant  les  samedis  et  en 
pratiquant  plusieurs  cérémonies  judaïques.  On  confisqua 
leurs  biens. 

Malgré,  dit  Don  Fernandez  de  Cordoba,  qu’à  la  suite  des 
confiscations  qui  les  frappèrent  en  1679,  les  Chuetas  fussent 
restés  pauvres  et  ruinés,  cependant  en  l’an  1691 , où  l’on 
confisqua  de  nouveau  leurs  biens,  ils  étaient  très-riches  et 
opulents.  Dans  le  seul  espace  de  douze  ans , ils  avaient  ga- 
gné un  capital  d’un  million  quatre  cents  quatre-vingt-onze 
mille  deux  cents  soixante-seize  pe.vos  ' . Cette  somme  énorme 
fut  partagée;  une  partie  le  fut  entre  les  inquisiteurs  et  le 
fisc  royal  ; le  reste  servit  à créer  une  rente  destinée  à l’en- 
tretien et  aux  appointements  des  inquisiteurs  de  May  orque, 

I Un  peso  valait  alors  et  vaut  encore  aujourd’hui  quinze  réaui  de  Ttd- 
lon,  qui  font  trois  francs  soixante  et  quinze  centimes  de  notre  monnaie. 
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et  à élever  la  maison,  les  archives  et  les  prisons  de  l’inqui- 
sition de  l’île.  ^ 

En  1687,  les  Chuetas  firent  le  complot  de  s’échapper  pour 
aller  s’établir  dans  un  autre  pays  : à cet  effet  ils  frétèrent 
un  navire  anglais , sur  lequel  ils  s’embarquèrent  ; mais  le 
mauvais  temps  les  obügea  de  revenir  au  port.  Instruite  de 
ce  qui  se  passait , l’inquisition  les  fit  tous  prendre  et  leur 
intenta  un  procès  criminel.  L’arrêt  qui  le  termina  long- 
temps après,  condamna  vingt-cinq  Chuetas  à paraître  dans 
un  autodafé  (il  eut  lieu  le  7 mars  1691)  et  à avoir  leurs 
biens  confisqués. 

Le  premier  mai  de  la  même  année,  eut  lieu  un  autre  aü-* 
todafé  de  vingt-cinq  condamnés,  qui  faisaient  partie  des  fu- 
gitifs dont  il  vient  d’être  question  ; ils  furent  condamnés  au 
supplice  du  garrot,  puis  à être  brûlés.  La  sentence  fut  exé- 
cutée sur  le  bord  de  la  mer,  au  même  endroit  où  ils  s’étaient 
embarqués  pour  fuir  de  Majorque.  On  les  accusait  d’être 
opiniâtrement  attachés  au  judaïsme. 

Un  autre  autodafé  où  figuraient  vingt-cinq  condamnés, 
fut  célébré  le  6 du  même  mois  et  de  la  même  année.  Deux 
hommes  et  une  femme  impénitents  furent  brûlés  vifs.  Les 
autres  subirent  le  supplice  du  garrot,  et  leurs  cadavres  fu- 
rent livrés  aux  flammes. 

Le  2 juin  suivant,  eut  lieu  un  autre  autodafé,  où  paru- 
rent vingt  et  un  condamnés.  On  ne  dit  pas  le  genre  de  pu- 
nition qu’ils  subirent. 

Le  15  septembre  1721 , différents  condamnés  parurent  dans 
une  nouvelle  cérémonie  de  ce  genre.  L’un  d’eux  fut  brûlé  en 
effigie  comme  absent;  on  l’accusait  d’avoir  fait  profession 
de  judaïsme  à Livourne. 

Ce  n’est  pas  tout  : afin  de  perpétuer  l’épouvante  que  de- 
vaient causer  des  supplices  aussi  horribles,  aussi  répétés, 
l’inquisition  fit  exécuter  dans  le  cloître  des  dominicains  des 
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peintures  qu’on  y vpy^t  .ençpre  au  pommencejptient  ce 
siècle.  Chacun  des  malheureux  qui  avaient  péri  parles  flapi- 
mes,  était. représenté  dans  un  tableau  au  bas^dùquel  étaient 
écrits  son  npm,  son  Açe  et  l’époque  de  son  supplice.  Parmi 
çes  tableaux,  il  y en  avait  plusieurs  marqués  d’ossements 

V 'r-  r\":  . rv*.  ' I 

an  croix  : c’étaient  les  portraits  de  ceux  dont  les  cendres 
avaient  été  exhumées  ei  jetées  au  vent 
Ce  n’est  pas  encore  tout  : en  175i),  l’inquisition  fit  impri- 
mer une  relation  contenant  les  noms,  surnoms,  qualités  et 

' I 

crimes  des  malheureux  sentenciés  à Majorque  depuis 

l’année  1015  jusqu’en  lG01;  le  plus  grand  nombre  étaient 

desChuetas.  Cet  affreux  catalogue  se  terminait  par  un  arrêté 

de  l’inquisition  non  riiofus  horrible,  arrêté  dont  on  peut 

lire  le  texte  espagnol  ét  la  traduction  dahs  l’ouvrage  de 
■"  < ■ ■ . 

M.  Grasset  de  Saint-Sauveur  *. 

En  présence  de  mesures  de  répression  aussi  sévères,  qn 
doit  penser  que,  les  Chuetas  qu’elles  n’atteignirent  pas,  s’é- 
tant toujours  fait  reniarquer  par  leur  foi  qt'  leju*  jpiété, 
jouissaient  d’autant  de  considération  que  tout  aiufre  habi- 
tant  placé  dans  la  même  position  qu’eux;  cependant  :|1 
li’cu  était  rien.  Plus  de  trois  cents  familles  étaient  encore, 
en  178!2  , en  butte  au  mépris  général  pour  le  fad  qe  leiy 
origine,  sans  qu’il  leur  fût  tenu  aucun  compte  d’une  con- 
duite irréprochable  et  de  l’exercice  de  toutes  les  vertus;  bipn 
qu’ils  fussent  soumis  aux  contributions,  aux  services  étajix 
autres  charges  publiques,  ils  étaient  presque  entièrement 
exclus  des  classes,  emplois,  honneurs  et  commodités  auji- 
quels  ont  droit  tous  les  citoyens.  Cela  résulte  des  inforraa- 

* / . S'  -i— ^ I.  . t 1 M- 


* Voy.  dans  les  îles  Baléares,  pag.  tOl  et  102.  « On  m’a  assuré,  ajoute 
M.  Grasset  de  Saint-Sauveur,  qu'il  y a peu  d’^nées,  lies  descënâans  de  c(^ 
infortunés...  avoient  en  vain  oÎTerldes  sommes,  même  assez  forlês,  fonr 
obtenir  que  l’on  eiTaçàt  ces  moiiumens  aflligeans.  » 
r<®  Pag.  103i  'W4,  eliaote,'»'  > 
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tions  faites  par  l’audience  de  Majorque  à la  requête  du  con- 
seü  (iê  Castille,  et,  ce  qui  est  moins  suspect,  des  allégations 
dé  la  Ville  dè  Pdma  et  du  royaume  de  Majorque,  présentées 
par  son  clergé,  le  recteur,  le  grand  chancelier  et  ^es  pro- 
fesseurs de  l’université,  qui  sûrement  n’avaient  garde  d’ou- 
blier quoique  chose  de  ce  qui  pouvait  nuire  aux  Chuetas, 
afin  d’ohtenir  du  roi  qu’il  ne  les  fît  pas  les  égaux  de  ses  au- 
tres sujets,  comme  ceux-ci  le  demandaient  le  12  février 
1773,  par  une  requête  en  règle  que  sa  majesté  renvoya  au 
conseil;  ces  corps  s’ÿ  présentèrent  et  opposèrent  àhx  pré- 
tentions des  Chuetas  une  vigoureuse  résistance,  dans  la- 
quelle ils  persistèrent  jusqu’fi  la  protiohclation  de  Tâtrêt^ 
qui  eut  lieu  le  10  décembre  1782. 

Par  cet  arrêt,  confomlë  aùi  conclusions  dn  conseil;  le  roi 
ordonna  que  non-seulement  ou  n'empêchùt  pas  les  indi- 
vidus du  quartier  de  la  Galle  d’habiter  dans  tbùt  autre  cii- 
droitde  la  ville  deP^a  et  de  l’îlede  Majorque,  mais  qu’on 
les  J engageait  ; qd’o«  les  fitvdrisSf  èt  qu’on  leur  accordât 
tdëiè  espèce  dé  protécüoü  J)dur  lè  faire , en  démolissant  les 
are;  porte,'  dh  dutre  mâèqde  qui  îes  eût  distingués  dd  reste 
diî  peuple , dè  manière  à n’erî  laisser  subsister  aucun  ves- 
tige; (jtt’il  fftt  défendu  d’insdlter  et  de  maltraiter  lesditsin- 
dmdùs,  èf  de  leur  donner  des  liomis  odieux  et  de  mépris, 


encore  moins  de  les  appeler  Juife , Hébreux  ou  Chuetas , 
flütd’tt^  à leifê  égard  dè  sobriquets  îhjurieux,  quels  qu’ils 
fussent,  sous  peine  de  quatre  années  de  présides  pour  les 
contrevenants,  s’ils  êtaîerif  nèblès,  d’autant  d’années  d’ar- 
senal, s’ils  ne  l’étaient  pas,  et  de  huit  ans  de  service  dans  la 
marine;  s’ils  étaient  peu  avancés  en  âge.  Quant  aux  exénfos, 
iis  devaîéht,  après  les  avoir  constatées,  signaler  les  contra- 
vehrioUs  au  conseil,  etèehii-ci  au  roi,  poor  râppBéàîion  dè 
Id  pCiïlé* 

Comme  par  cet  arrêf  les  Cfcuetais  U’âvâent  gagné  que  de’ 
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ne  pas  être  insultés  et  de  ne  point  former  une  population  à 
part , ils  eurent  de  nouveau  recours  au  roi , qui , par  or- 
donnance en  date  du  9 octobre  1785,  déclara  les  individus 
vulgairement  appelés  de  la  Calle,  aptes  au  service  de  terre  et 
de  mer  dans  l’armée  et  la  flotte  royale,  et  à tout  autre  em- 
ploi public  * . 

< « §.  ûnico. 

<1  Real  cedula  de  10  de  Diciembre  de  178S. 

« EIRey  se  ha  servido  niandar,  que  à los  individuos  vulgarmente  llama- 
dos  del  barrio  de  la  calle  de  la  ciudad  de  Palma,  capital  del  Reyno  de 
jUallorca,  no  solo  no  se  les  impida  habilar  en  cualquiera  otro  sitio  de  dieba 
ciudad,  sino  que  se  les  incline,  Tavorezea  y concéda  toda  proteccion,  para 
que  asi  lo  executen,  derribàndosc  cualquiera  arco,  puerla  ù otra  seflal  que 
los  baya  distinguido  de  lo  restante  del  pueblo,  de  modo,  que  no  quede 
vestigio  alguno  : se  prohibe  insultarlos  y maltraiarlos,  ni  llamarlos  con  to- 
ces  odiosas  y de  menosprccio,  y muchomenos  Judios,  ô Ilebreos  y Ghuetas, 
é usar  de  apodus  de  cualquiera  nianera  otensivos,  baxo  la  pena  & los  que 
conlravinieren  de  quatro  anos  de  presidio  si  lueren  nobles;  de  otros  tantos 
de  arsenales  si  no  lo  fueren  ; y de  ocho  al  servicio  de  la  marina  si  fuerea 
de  corta  edad. 

« Real  cedula  de  9 de  Octobre  de  1785. 

« Dichos  individuos,  vulgarmente  llamados  de  la  calle,  se  declaran  aplos 
al  servicio  de  mar  y tierra  en  el  Ejército  y Armada  Real,  y para  otro  qual- 
quier  servicio  del  Estado.  » 

Teatro  de  la  Legislacion  universal  de  EspaHa  i Indias...  su  autor 
D.  Antonio  Xavier  Perez  y Lopez.  Madrid,  1794.  En  la  oficina  de  D.  Ge- 
roniino  Ortega  y herederos  de  Ibarra;  tom.  vu,  pag.  141. 

Les  deux  ordonnances  royales  que  nous  venons  de  rapporter  forment  U 
loi  Yi,  litre  i‘r,  livre  xii,  de  la  Novisima  Recopilacion  de  las  Leyes  de  Es- 
pana,  où  elle  est  conçue  dans  les  termes  suivants  ; 

« LEY  VI. 

« D.  Cârlos  III.  en  Aranjuez  por  céd.  de  13  de  Abril  de  1788.  con 
insercion  de  otras  dos  de  10  de  Die.  de  782,  y 9 de  Oct.  de  85. 

« Tratamiento  de  los  individuos  crislianos  de  estirpe  judaica  residentei 
en  Mallorca  ; y su  aptitud  para  el  Real  servicio,  exercicio  de  las  artes  y la- 
bran  za. 

« lie  tenido  k bien  resolver  y mandar,  que  à los  individuos  del  barrio  de 
la  calle  no  solo  no  se  les  impida  babitar  en  qualquiera  otro  sitio  de  la  ciu- 
dad de  Palma  à isla  de  Mallorca,  sino  que  se  les  incline,  favorezea  y con- 
céda toda  mi  proteccion  para  que  asi  lo  executen;  derribàndose  qualquier 
arco,  puerta  ù otra  senal  que  los  baya  distinguido  de  lo  restante  del  pueblo, 
de  modo  que  no  quede  vestigio  alguno  : que  se  prohiba  insulter  y mal- 
tratar  û dichos  individuos,  ni  llamarlos  con  voces  odiosas  y de  menosprecio, 
y inucho  ménos  judios,  6 hebreos  y chuetas,  6 usar  de  apodos  de  qualquiera 
mauera  ofensivos;  baxo  la  pena,  à los  que  contravinieren,  de  quatro  anos 
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Ces  ordonnances  auraient  dû  avoir  pour  effet  de  faire 
entrer,  du  moment  où  elles  furent  rendues,  les  Chuetas  en 
possession  des  droits  que  leur  donnait  la  nature  et  que  per- 
sonne ne  pouvait  leur  ravir  sans  violence;  mais  la  tyrannie 
du  préjugé  ne  cède  pas  aussi  facilement,  A la  fin  du  siècle 
dernier,  les  individus  dont  nous  parlons  étaient  générale- 
ment orfèvres,  commerçants  en  gros  ou  marchands  d’étoffes 
en  détail.  On  pouvait  bien  les  traiter  comme  tels;  un  cabal- 
lero  pouvait  bien  condescendre  à leur  parler  dans  la  rue,  à 
faire  des  emplettes  dans  leurs  boutiques,  et  même  à les  lais- 
ser entrer  dans  sa  maison,  où  il  les  recevait  d’aussi  bonne 
grâce  que  tout  autre  individu  du  même  état;  mais  il  n’eût 
pas  permis  à une  fille  attachée  à son  service,  ou  au  dernier 
marmiton  de  sa  cuisine,  de  s'allier  avec  eux;  le  goujat  le 
plus  vil  et  la  femme  la  plus  infâme  auraient  fait  fi  d’une  pa- 
reille alliance.  Les  Chuetas  ne  pouvaient  aspirer  à l’honneur 
d’être  membres  de  la  confrérie  de  saint  Crépin  ou  d’entrer 
dans  une  corporation  de  bouchers  : la  corporation  et  la  con- 
frérie se  seraient  dissoutes  dans  le  moment  même.  Et  com- 
ment en  eût-il  pu  être  autrement?  La  forme  et  le  couperet 
se  seraient  avilis  dans  les  mains  d’un  Chueta,  ^ 

Le  sort  des  Yaquéros  de  alzada,  dans  la  province  des  As- 
turies, n’est  pas  à beaucoup  près  aussi  triste,  et  leur  origine 
est  moins  certaine.  Les  écrivains  du  pays  ne  disent  rien  de 

de  presidio,  si  fueren  nobles,  de  otros  tanlos  de  arsenal,  si  no  lo  fueren,  7 
de  ocho  al  servicio  de  la  marina,  si  fueren  de  corta  edad;  publicÂndose  la 
cédula,  que  se  expidiere  en  la  forma  acostunibrada  : y que  en  quanto  à los 
eiéntos,  recibida  la  justificacion,  me  dé  cuenta  el  Consejo  de  las  contra- 
renciones  para  la  debida  correccion,  * Asiraismo  he  venido  en  declarar  i 
loi  referidos  indiTiduos  aptos  al  servicio  de  mar  y tierra  en  el  Exército  7 
Armada  Real,  y para  otro  qualquier  servicio  del  Estado,  * Y deseando  ade- 
mas  de  esas  gracias  concederles  mi  proleccion,  persuadido  de  su  fidelidad 
y amor  à mi  Real  servicio,  y con  el  objeto  de  que  sean  ûtiles  al  Estado;  he 
venido  en  declararlos  igualmente  idéneos  para  exercer  las  artes,  oficioi  7 
labranza,  del  mismo  modo  que  & los  demai  vasallos  del  estado  general  del 
Reyno  de  Mallorca,  sin  que  por  nipgun  motivo  se  les  impida  emplearse  eq 
estas  ocupaciones.  » 
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cette  caste,  et  je  ne  sache  pas  que  le  travail  annoncé  par  D. 
Miguel  de  Lardizabal  ait  jamais  paru  * . C’est  à l’Apologie  de 
eet  auteur  que  je  dois  le  peu  de  détails  que  je  vais  donner 
relativement  à ces  Cagots  des  Asturies. 

ïiCS  opinions  sont  partagées  touchant  l’origine  des  Va- 
quéros  de  alzada  : les  uns  les  font  descendre  des  Morisque» 
qui  furent  chassés  d’Espagne  au  siècle,  les  autres  de 
quelques  esclaves  romains  fugitifs  qui  seraient  venus  se  ré- 
fugier dans  ce  pays  ; mais  ces  conjectures  sont  peu  fondées, 
et,  suivant  toute  apparence,  les  Vaqnéros  sont  sortis  de  la 
même  souche  que  les  autres  Asturiens.  Nonobstant  cela, 
comme  le  peuple  n’y  regarde  pas  de  si  près,  il  lui  est  resté 
de  ce  préjugé  certaines  impressions,  certains  soupçons  ; et 
soit  qu’il  obéisse  à leur  influence,  soit  par  suite  de  la  situa- 
tion même  et  de  la  manière  de  vivre  des  Vaquéros,  ils  sont, 
eux  et  lui,  séparés  par  un  sentiment,  qui  chez  l’un  est  du  mé- 
pris et  chez  les  autres  de  la  haine.  Leurs  villages,  peu  con- 
sidérables, séparés  les  uns  des  autres  et  connus  sous  le  nom 

* « Nada  dicen  de  ellos  los  Escritorcs  de  su  pais;  pero  un  hijo  de  él,  su- 
geto  Hustre  por  su  nacimienlo,  por  su  enrtpléo,  y por  su  instriiccion,  prac- 
tic6  pcrsonalmente  sobre  el  mispUi  terreno  exqUisilas  diligeneias,  paraave> 
rigqar  lo  que  bay  en  el  asiinto,  y publicar  lo  que  su  buena  critica  deduxese 
de  ellas,  y habit'ndose  por  casualidad  cncortlrado  con  otro  que  Irabajaba  al 
a^ismo  iotento,  le  (la  cedido  sus  maloriales  para  que  Juntàndolos  i los  que 
él  tcnga  rccngidos,  forme  ima  memoria  que  veremos  algun  dia.  » Apologia 
por  ws  Àgàtes,  p.  20,  2t. 

Pendant  mon  séjour  à Madrid , je  me  mis  çu  rapport  avec  ua  savaal 
Asliirien  , Don  Bafacl  Gonzalez  Llauu.s , natif  d'Oviedo,  qui  me  promit 
de  faire  toutes  les  recbetcbes  possibles  pour  arriver  à découvrir  quelque 
chose  relativement  aux  Vaquéros.  àix  mois  après.  Don  Miguel  Salvâ 
m’écrivait  à la  dale  du  l*''  mars  18i5  : a Vino  â rerme  el  scùor  G.  Llanos, 
y me  dijo  que  es  imposible  recoger  bastantcs  noticias  para  formar  una 
mcinoria  sobre  los  Vaquéros  ; que  Labia  escrito  a sus  amigos,  y que  no  le 
d.an  suricienles  datos  para  tratar  cl  asunto  como  conviene  ; que  no  se  en- 
cuentran  documenlos  sino  Iradiciones  ; y (luc  à pcsar  de  que  los  Vaquéros 
ban  gcniido  bajo  el  peso  de  las  prcocupaciones  populares,  puede  V.  sin 
embargo  asegurar  que  siemprc  ban  disfrutado  de  los  mismos  derechos 
civiles  que  los  demas  ciudadanos.  » 
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de  Branas,  sont  situés  sur  des  montagnes  des  Asturies  dé- 
fendues par  d’autres  plus  élevées.  Ils  s’occupent  unique- 
ment de  l’accroissement  et  de  la  vente  de  leurs  troupeaux, 
et  chaque  année  ils  abandonnent  leurs  cabanes  pour  gagner 
les  montagnes  plus  élevées  de  Léon,  où  ils  demeurent  depuis 
le  milieu  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  septembre  ou  au  commen- 
cement d’octobre,  probablement  pour  avoir  des  pâturages 
plus  frais  et  laisser  reposer  leurs  terres. Comme  trafiquants, 
ils  sont  plus  rusés  que  ceux  qui  s’occupent  uniquement  d’a- 
priculture;  mais  en  même  temps  ils  sont  plus  disposés  à la 
supercherie  et  à la  fraude,  vices  qui  prennent  leur  source 
dans  la  cupidité  dont  les  commerçants  de  profession  sont 
si  rarement  exempts.  Il  en  résulte  que  les  autres  Asturiens 
les  regardent  avec  des  yeux  de  mépris  , et  en  retour  les 
Vaquéros  les  abhorrent.  Les  uns  et  les  autres  évitent  autant 
qu’ils  peuvent  d’avoir  des  rapports  ensemble,  surtout  de 
parenté;  et  si,  malgré  cela,  l’intérêt  ou  un  violent  amour  les 
porte  à contracter  quelque  mariage,  il  n’a  jamais  lieu  sans 
scandale  et  sans  que  la  famille  de  l’Asturien  ne  manifeste 
son  dégoût  et  sa  désapprobation.  Aussi  les  Vaquéros  don- 
nent-ils plus  d’argent  à Rome  que  toute  la  principauté  ; car 
peu  nombreux  comme  ils  le  sont  et  s’alliant  entre  eux,  ils 
trouvent  continuellement  sur  leur  chemin  une-  parenté  qui 
réclame  une  dispense.  Tous  sont  plébéiens,  à l’exception 
d’une  famille,  mêlée  depuis  plus  d’un  demi-siècle  à plusieurs 
autres  et  qui  obtint  des  lettres  de  noblesse  (executoria  de 
hidalgiüa)  en  la  chancellerie  de  Valladolid.  Ils  sont , à l’é- 
glise , séparés  du  reste  de  la  population  par  un  liteau  de 
bois  fixé  sur  les  dalles,  et  relégués  dans  la  partie  inférieure, 
tandis  que  l’intérieur  est  occupé  par  les  autres  fidèles  *. 

* Cette  séparation  n’est  pas  générale  : il  y a des  communes  où  elle 
a’ existe  pas. 
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Marrons  on  Marans  de  l’Aoyergne. 


On  a va  plus  haut,  dans  un  passage  de  Dralet,  répété 
par  Laboulinière  ' et  par  M.  Michelet,  qu’il  existait  en  Àu- 
tergne  une  caste  réprouvée,  analogue  à celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Quelques  recherches  que  uous  ayons 
faites  pour  nous  procurer  des  renseignements  au  sujet  des 
Marrons  ou  Marans  (c’est  ainsi  que  les  auteurs  que  nous 
venons  de  citer  nomment  les  Gagots  de  l’Auvergne),  elles 
ont  été  infructueuses  : aussi  sommes-nous  réduit,  pour 
uous  rendre  compte  de  l’origine  de  ces  parias,  à demander 
à ce  nom  les  lumières  que  nous  aurions  voulu  devoir  à des 
documents  plus  significatifs  et  moins  sujets  à discussion. 

Si  l’on  en  croit  l’un  de  nos  meilleurs  dictionnaires,  le  mot 
Maron  ou  Marron  n’est  qu’une  altération  de  Maran  ou  Marrant 
nom  que  les  Espagnols  auraient  donné  autrefois  aux  Maures 
établis  en  Espagne.  « Quelques  uns  (y  est-il  ajouté)  veulent 
que  ce  nom  se  soit  formé  par  corruption  de  Maurien,  ifav- 

* Itin.  d«$c.,  tom.  I*',  pag. 
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rianus,  nom  que  l’on  donna,  sous  Frédéric  Barberousse,  aux 
Maures  qui  renonçoient  à la  Foi  chrétienne  qu’ils  avoient 
embrassée.  D’autres  croient  qu’il  vient  de  Maranatlm...^ 
qu’on  leur  donnoit  par  mépris.  Mariana,  dans  son  Histoire 
d'Espagne,  L.  VU,  rapporte  une  donation  d’Aurélius,  roi  de 
Galice, dans  laquelle  anathème,  marranti  excommunié,  sont 
synonymes,  de  même  qn'anathème  et  maranatha,  le  sont, 
selon  S.  Paul  I.  Cor.  XVI,  22;  ce  qui  semble  confirmer  ce 
second  sentimeql^  Temp. 

L.  VI  (p.  625),  croit  qu’il  vient  d’un  Marawan,dont  parle  le 
géographe  arabe , et  qui  ayant  usurpé  le  Califat,  et  l’ayant 
fait  passer  de  la  postérité  (jle  îfejïpniiet  à la  sienne,  fut  cause 
qu’on  appela  les  Mahométans  Murrans,  de  son  nom  Mara- 
wanjoun,  comme  on  les  nomme  IVIahomctans,  de  celui  de 
Mahomet  1.  » 

* Dictionnaire  universel...  vulgairement  appelé  Dictionnaire  de  Tré- 
vouT,  édit,  de  Paris,  jj.dcc.i.xxi.  in-fol.,  t.  v,  p.  817,  col.  1 . A Scaligpr  le 
rédacteur  de  cet  article  aurait  dit  njowter  P.  de  liiarca,  qui  a émis  la  même 
opinion,  cl  qui , du  reste  , se  trouve  cité  plus  loin,  aU  mot  Marrahb  , p. 
Sât).  col.  2.  Voyez  V Histoire  de  Bearn . liv.  ii,  ch.  2,  p.  137  n“  v 
et  le  Marca  Hispanica,  liv.  iii,  col.  227.  ’ ’ 

Wjjnagc,  apifés  avoir  fait  conpaltrq  l’opinion  de  Pierrqdfç  Marca,  ajoute 
qu'il  y souscrit  volontiers  ; ce  qiii  ne  l’ciiipéchc  point  de  dire  plus  loin: 
« J’oubliois  à' remarquer,  <jue  M*.  Ferrari,  dans  scs' Origines  Italiennes,  a 
quelque  oj^ipipn  quq  Ip  ntqi  dq.qprfl/ip  a ^dit  ; qM<w*  lUauri- 

tano.  Il  viéndroit  plutôt  de  Maurus,  de  celle  maniéré  : AJaurus,  AJaura, 
Afauranus,  Maratvo.  Celte  étymologie  me  piiVbU' assez’  raisonnable.  » 
Dict.  étym.,  édjl.  dgMf  d«.  l.,  Ipm.  ii,.  b.  HO,  coi,  t*,  arU  maraxm. 
Ménage  définit  ce  mol  de  la  maqiere  suivanlp  : a Nous  appelions  ainsi,  par 
injure,  les  Espagnols  ; qui  appellent  aussi  de  métné  les  Jbifs  et'  les  Arabes 
convertis,  » 

Un  lexicographe  plus  ancien  que  Ménage  lui  donne  plus  d’extension 
encore  ; a Màrran,  dit-il,  as  Màrrane;  And  most  properlÿ,  the  Christian 
circumeised,  or  t^rrted  Jew. 

« Marrane’:  m.  A.  Renegado,  or  Apostafa;  a perverted,  qr  circumei- 
sed Christian;  a Christian  turnBd^'Fùrhi . or'jèié}  also,a  converted, 
or  baptmd,  AtoQxe,  T^rlifi,pryJew,\o^Al^turnes,Çhristi(inf9r  feart 
ralher  then  ofdevotiçn;  also,  a Jewish,  cruell , hard-h'earfed,  or  hoHow- 
hearted  felloié.  n . - . . , ■ ■ 

4 ofy  thp,  Frfiftph^  J^ngtieà,  Tangues.  Gompüed  by 

Bandle  Colgrave...  London  , prinled  by  Adam  Islip.  Anno  1631. 
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L’mrigine  des  IViarrans  en  Italie  et  en  Espagne,  est  rappor- 
tée d’une  manière  difEérente  dans  un  ouvrage  du  xvi*  siècle, 
où  Ion  ne  trouve  pas  un  mot  sur  l’ét^moiogie  (te  leur  nom  : 
« Charles  d’Anjou  premier  (y  est-il  dit),  et  Charles  second, 
seu  üls,  rois  de  Aaples,  ayans  soufert  demeurer  tes  Sarraûns 
çnLucerie  par  l’espace  de  cinquante  ans  moyennant  les  tri- 
bus qu'ils  rendoy  eut,  Charles  second  délibéra  de  tes  estaindre 
du  tout  en  ses  terres,  et  fit  un  edict  par  lequel  il  pe^ettoit 
à chacun  de  tuer  tous  les  Sarrazins  qui  ne  se  voudroyeut 
faire  Chrestiens  et  qui  demeureroyent  obstinez  en  leur  er- 
reur. Neantmoins  à ceux  qui  s’en  aimoyent  eÛer  d 
commanda  de  vuider  le  pais  dans  un  temps  prefix,  et  à ceux 
qui  se  voudroyent  faire  baptiser  ü permit  de  demeurer  et 
jouir  de  leurs  biens.  Cest  edict  estant  publié,  presque  tous 
les  Sarrazins  abandonnèrent  l’Italie  et  quelques  uns  et  en 
bien  petit  nombre  s’y  arresterent  et  receurentte  baptesme, 
mais  ceux-ci  et  leurs  successeurs  tindrent  et  tienènt  en- 
cores  eu  leur  cteur,  en  leur  maniéré  de  vivre,  en  leurs  cous- 
tumes,  bref  en  toutes  leurs  acl^ops  (toujtçi^is  se(îretenarp;t}» 
linfidchté  Sarraziuesque,  et  par  l’exterieur  conteefont  tes 
Chrestiens.  Ce  sont  eux  qui,  pour  le  jour  d’hui  sopt  appeliez 
Marrans  : et  y eu  a beaucoup  eu  phisteurs  Iteux  de  la  Fouille 
et  de  Portugal.  Cest  e<lit  fut  fait  en  l’an  çlje  nostrq  sqlut 
1300  *.  . 

Si  nous  passons  de  ces  articles,  dont  le  premier  est  pres- 
que copié  du  Glossaire  de  du  Cange  % à l’article  suppléa 
mentaire  de  D.  Carpentier  * , et  à ceux  que  les  meiÛeqrs 

in-folio.  — Ed.  by  James  Hpwell  Esq  j London , prinled  for  A^ntboqy 
bulle,  HDCLWiii.  in-folio. 

' Les  diverses  Leçons  d’Antoine  du  Verdier..,  suivons  cejlef  de  ^ierr$ 
■Vusie...  A Lyon,  par  Barlhelemi  Upnorali,  au  Vase  d’or.  l5Si  , in  ^ ; 
fliap.  lviil,  p.  i07.  ' ' • 

* Gloss,  ad  Script,  tned.  et  inf.  Lafin.,  iq-foL,  toqa.  col,  SjBp,  s,ub 
TOte  UABAM.  ' ‘ ' 

*»  8leph.  de  lafealura  MS, 
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lexicographes  espagnols  ont  consacré  au  mot  marrmo  * , 
nous  verrons  que  ce  nom  a été  donné,  non  pas  aux  Maures 
de  la  Péninsule,  mais  aux  Juifs  devenus  chrétiens  et  dont 

imam  bullam  contra  quosdatn  JTispanoa , JudcBos  vel  hmretieot , 
vulgartter  dietos  Marani  lingua  Hispana.  » Gloss,  noram,  tom.  iii 
col.  1169. 

' « Marrano,  es  el  rezien  convertido  al  Christianismo,  y teRemos  ruin 
eonceplo  del,  por  averse  convertido  fingidamente.  Diego  Velazqoez,  en  un 
librito  que  bizo  intitulado  Derensio  Statuti  Toletani,  dize  assi  : Sed  eos  His- 
pani  Marranes  vocare  solenius,  qui  ex  Judæis  dcscendentes  et  baptizati 
Ucli  Christiani  sunt.  » Tes.  de  la  Leng.  cast. , fol.  540  verso , col.  S. 

« Marrano.  Usado  conio  adjetivo  significa  lo  niismo  que  Maldito  à 
descomulgado.  En  este  sentido  no  tiene  mucho  uso.  Lat.  Marranus.  Ma- 
BiAN.  Hist.  Esp.  lib.  6.  cap.  7.  Dice  que  el  que  quebrantare  aquella  do- 
nacion  sea  anathema,  marrano  y descomulgado.  Puent,  Conven.  (Fr. 
Juan  de  la  Puente  : Conveniencia  de  las  dos  Monarchias]  lib.  2.  cap.  5. 
§).  2.  En  lenguaje  Espandl  Judio  marrano  es  dccir  lo  mismo  que  Judio 
descomulgado.  » Diccion.  delà  Leng.  castellana...  compueslo  parla 
real  Acad.  Espan..  tom.  iv,  p.  504,  col.  1. 

S.  de  Covarruvias  el  les  lexicographes  cités  dans  cette  note  et  dans  les 
précédentes  , auraient  dû  rapporter  également  le  passage  de  Michael 
Ritius  de  Naples,  qui  s’exprime  ainsi  en  parlant  des  rois  catholiques  Fer- 
dinand et  Isabelle  : « Hispaniam  præterea  purgaverunt  oinni  superstitione, 
exaclis  inde  Judæis  omnibus,  et  iis  qui  Judæorum  rilibus  imbuti  nomine 
tenus  christiani,  vulgo  marrani  dicuntur,  quorum  magna  vis  erat.  » Mi- 
ehaelis  Ritii  Neapolitani  de  Regibus  Hispaniœ  Libri  très.  (Hispaniæ 
illustratæ...  Scriptores  varii,  etc. , tom.  i*',  pag.  1182.)  On  chercherait 
aussi  vainement  dans  les  lexicographes  en  question  lo  passage  de  Don 
Martin  Alonso  Vivaldo  que  voici  : « Judiei  niultiiilicitcr  appellantur... 
Quintô,  etullimo  Judæi  hodiemi . qui  nullam  hincindc  vngantes , servant 
religionem , appellantur  Marani , sic  vulgo  dicti , ita  Marqua  ; s‘  an 
C.  I.  nu.  5.  » Tractatus  selus  Christi  contra  Judœos.  Sarracenos,  et 
infidèles.  Ab  illust.  Doct.  Petro  de  la  Cavalleria,  Bispano  ex  ciràtate 
Cœsaraugusta , anno  1450.  compositus  , nec  unquam  impressu$...t&. 
Dom.  M.  A.  Yivaldo.  Yenctiis , apud  Baretium  de Barctiis , m.  n.xai. 
iu-4;  folio  1 verso,  col.  2 de  la  glose. 

Je  n’ai  point  rencontré  non  plus  dans  les  dictionnaires  le  passage  sui- 
vant, qui  est  tellement  explicite  qu'il  aurait  pu  tenir  lieu  de  tous  les  autres: 
« Significavit  nobis  scindicus  villæ  Tolosæ,  quod  licet  per  sanctos  canones 
et  antiquaarresta.  dictorum  canonum  approbatoria,  Judæi  et  Christiani  et 
Judæis  nati,  vulgariter  Marrani  vocati,  non  valcant  nec  debeant  tcnerc 
magistraiuram  ; nihilominus  per  vicarium  Tolosæ,  Gennanus  Ruben  3/ar- 
ranus,  in  catalogo  Marranorum  adscriptus,  niiper  fuit  in  consulem  elec- 
tus,  » etc.  Chronique  de  Guiliaume  Bardin  , anii.  1201.  (/7m{.  gen.  de 
Languedoc,  tom.  iv,  preuves,  col.  8.) 

N'oublions  pas  non  plus  que  Rabelais,  aprc.s  avoir  fait  le  dénombre- 
inent  d’une  partie  des  cuisiniers  renfermés  dans  la  truie  dressée  par  ordre 
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la  conTersion  ne  paraissait  pas  bien  sincère.  Quant.à  la  rarr 
dne  de  ce  nom,  il  en  pen  qui  aient  autant  exercé  la  sqgacit|é 
des  étymologistes.  Quelques-uns  dérivent  ce  mot  de  l’bé- 
breu  ma  marah,  qui  signifie  changer,  et  ils  croicqt,  que  de 
là  on  appelle  en  Italie  barche  nutrane  ces  barques  sans  prpqe 
à deux  timons,  parce  qu’elles  changent  de  voiles  sqns  qu’on 
les  fasse  tourner.  D’autres  le  dérivent  du  même  mot  hébreq, 
avec  le  sens  de  rebellü  fuit.  Gabriel  Bounyn,  dans  son  Traité, 
sur  les  cessions  et  banquerouttes  *,  veut  qjie  les  Juifs  aient  été 
appelés  Marranes  à cause  des  bonnets  à la  marrabais  qu’ils 
étaient  obligés  de  porter,  pour  être  distingués  des  chrétiens; 
taudis  que  Borel  penche  à croire  que  Marran,  qu’il  traduit 
par  Juif,  vient  de  Mnrranus,  ■>  seavant  Rabbin,  '^duquel  il  est 
parlé  dans  la  cabale  qui  est  au  fonds  de  Galatinus,  au  livre 
De  Arcanis  Scripturæ  sanctœ.  •>  Quelle  que  soit  la  racine  de  ce 

de  frère  Jean,  ajoute  : « Noms  incongneuz  entre  les  Maranes  et  Juifz.  » 
Voyez  Pantagruel,  liv.  iv,  chap.  xi..  Dans  un  autre  de  scs, ouvrages 
parlant  « des  gens  de  bas  estât,  » xonmis  « à Mars,  comme  hourrenulx  , 
meurtriers,  advenluriers , briguans , sergeans , » etc. , il  ajoute  .'i  ce  dô- 
nombrement  : « Tacuins  et  Marranes,  renieurs  de  Dieu  , » et  autres  sor- 
tes d'individus.  Voyez  Pantagrueline  Prognostication  , ch.  v.  De  l’Aul-^, 
naye , dans  son  Erotica  verba,  traduit  ce  mot  par  prostituée,  et  l’omet 
dans  son  glossaire.  , ' 

Vers  le  même  temps,  en  153T,  FrippcUpes,  valet  de  Clément  Marot,  ou 
plutôt  Marot  lui-méme,  écrivait  à Sagon  à propos  d’un  valet  : 

Il  avoitbien  tes  yeux  de  rane, 

El  si  estoit  filz  d’un  Marrane, 

Comme  lu  es  au  demeurant,  etc.,  '■  ' ' 

injures  que  Matthieu  de  lluutigny , |>age  de  Sagon,  dans  le  Rabais  au 
caquet  de  Marot,  trouve  moyen  de  retourner  & l’avantage  de  son  maître 
Venons  au  poinct,  s’il  a des  yeulx  de  rane 
El  s’il  est  filz  d’un  Juif  et  d’un  Marrane,  ‘ j 

Hane  est  latin,  escript  donc  autrefoys  ' 

Royne  en  picard,  ou  grenouille  en  françoys.  ' 

Enfin,  l’avocat  la  Roche,  plaidant  contre  les  Juifs  portugais  de  Dora  ' 
deaux,  leur  donne  le  nom  de  « Marrans,  diction  syriaque,  signifiant  exe  - 
cralion,  malédiction,  anathème,  duquel  sont  notez  ceux,  qui  ayans  une  fois 
estéChresUens,  se  sontrendus  Juifs,  et  sont  recheus  en  leur  vomissement.» 

L’ Incrédulité  et  Mescreance  du  sortilège  plainetnent  convaincue...  par 
P.  de  l’Ancre,  traicté  huictie.sme,  p.  483,  484. 

‘ A Paris,  chez  Pierre  Chevillot,  158(i,  in-8;  ch.  x,  pag.  T7. 

' ' ° t ■ .11  .•ii.  ii  1-  I 

filST.  DGS  KACRS  U.Al'DITES.  II.  ^ 


Digllized  by  Google 


so 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


mot,  nos  Toisins  s’accordent  assez  gi'ncralement  à la  voir 
dans  les  mots  mnran-aiha  qui  répondent  à Domirms  renil\ 
phrase  irbriique  que  l’on  aurait  adressée  d’abord  aux 
Jiiifs , et  qui  plus  tard  aurait  servi  à les  designer  d’une 
ihanière  méprisante.  Cependant  Sébastien  de  Cobarruxias 
Jirôpose  deux  autres  étymologies  qui  ne  sont  pas  moins 
probables  ; il  tire  la  première  du  mot  marrano,  qui  signifie 
hoehon  *,  et  la  seconde  du  mot  marrar,  qui  est  synonyme  de 
Jaltar  *.  Je  laisse  à d’autres  le  soin  de  décider  quelle  est  la 

* Aux  ouvrages  où  celle  opinion  est  exprimée  et  que  nous  avons  déjà 
éitês.  il  faut  Joindre  V Histoire  de  France  . etc.  , de  la  l’opeliniére.  De 
Rimpcinierie.  Rar  Abraliam  H.  1581,  in-folio,  tome  i'' . part,  ii  , foliu 

ii  recto  ; les  Annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baroniiis  , tom.  ix, 
ntuerpiœ,  ex  oaidna  Plauliniana,  m.  ne.  xii.  in-folio  , an.  77  5,  pag.  339, 
Cl  l’ffw/.  crtï.  de  l'inquisit.  d'Espagne,  loni.  i®'',  pag.  142. 

^ « MARRANU.  s.  ni.  Lo  niismo  que  Coebino.  Lal.  Porcus.  Sus. 
POEVT.  Conven.’lil).  2.  cap.  5.  §.  2.  Del  ticinpo  que  los  Judios  estuvicron 
en  Espaiia  se  lUuua  cl  puerco  marrdno.  » Die.  de  la  leng.  espan., 
loiii.  IV,  pag.  334,  col.  i. 

a MAKR.VNA.  s.  f.  El  tocino  fresco  que  sc  vende  por  menor  en  algu- 
nas  parles,  en  dil'erenles  lienipos  del  aiio.  LIainôse  assi,  porque  regular- 
nienie  suele  scr  de  bcnibra.  Lal.  Caro  porcina  nondum  salita.  Espin. 
Escud.  (Viceiite  Ëspinél  : Vida  del  Escudéro  Marcos  de  Obregùn)  Relac.  i. 
Desc  12.  A cosla  de  ciertas  pspiul.is,  que  liabia  (juilado  à cierlos  escolares 
Tagamundos,  les  liinchô  et  vientre  de  pastcles  y marrnna.  » ihid.,  p.  503, 
Cul.  2. 

« Qiiando  en  Castilla  sc  convirlieron  los  Judios  que  en  ella  quedaroo. 
una  de  las  condicionrs  qiicpidieron,  fue,  que  por  cnlonces  no  les  forçassen 
a comer  la  carne  del  pucrco  : lo  quai  prolestavan  no  hazerlo  por  guardar 
la  ley  de  Moysen,  sino  tan  solanicnte  por  nu  tenerla  en  uso  , y causarlrs 
qausea  y faslidio.^  Los  Mores  llauian  al  puerco  de  un  aùo  marrano,  y pudo 
s'er  que  al,  nucvnmculc  convertido  por  esta  razon,  y por  no  corner  la  came 
<fel  puerco,  le  llainasscn  marrano.  Y segun  otros,  marrano  se  dixo  quasi 
b.trrano  ; porque  en  Arubigo  barrano  vale  lo  mesnio.  Y los  Arabigos  tam- 
bien  pudo  ser  mudassen  la  m.  en  b.  y el  nombre  fuesse  de  raiz  iirbrra; 
porque  algunos  quieren  sc  aya  diclio  marrano  de  la  (lalabra  Caldca,  o Sira, 
-,  Maran-athn,  que  vale  Upminiis  veiiit.  con  que  davan  en  rostro  a los  Judios, 
que  esperavan  y csperaubasUi  oy  el  proiuetido.  Vide  Avendanum.  1.  p.  de 
exequendis  innndalislcgis.  c.  19.  nu.  20.  Simancas  in  Catbol.  instil.  c.  27. 
nu.  8.  Volfaiigos  de  Transinigralione  omnium  Genlium.  Marrana,  la 
carne  del  puerco  fresca.  » Tes.  de  la  leug.  Castel. , fol.  540  verso,  col.  S- 
« Maruau,  csfallar,  vocablo  auUguuCaslcIlunu;  del  quai  por  ventura 
(sin  embargo  de  lo  djeho)  vino  el  nombre  de  Marrano  del  Judio  que  no  se 
coDvirito  llana  y simplemente,  » etc.  Ibid.,  fol,  541  recto,  col.  1. 
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ineilleurp,  et  si  les  Marranes  doivent  leur  nom  à l’immonde 
.mimai  dont  Moïse  et  Mahomet  ont  interdit  la  chair,  ou  si,  de 
même  que  les  Cagots  du  midi  de  la  Trance  reçurent  je  nom 
du  chien,  les  Juifs  espagnols  furent  désignés  par  celui  du 
pourceau.  Je  m’abstiendrai  également  de  recherchér  si  le 
mot  murana  en  admettant  qu’il  dérive  de  marruno^  a été 
donné  aux  individus  d’une  certaine  classe  fort  peu  respeo- 
taî:lc  de  la  société,  par  suite  du  mépris  public  qui  les  ran- 
geait dans  la  même  catégorie  que  les  Israélites,  pu  si  ce 
ii’est  que  1e  nom  de  la  femelle  du  porc,  légèrement  altéré. 
Ce  qui  parait  certain,  c’est  qu’en  Italie,  dans  le  xiv®  siècle, 
le  mot  de  il/«rrane  était  synonyme  de  celui  de  traitrt^ 
allusion,  sans  doute,  au  traître  par  excellence,  Juda^  Isca- 
riote, qui  était  de  leur  nation  -.  Il  en  fut  de  même  aq. 
XV  i‘î siècle,  où  l’épithète  de,.W«/T<7nc  continua  à être  en  usage 
comme  injure  : nous  en  avonspour  garantParis  deGrassis, 
maître  de  la  chapelle  des  papes  Jules  Tl  et  Léon  X,  qui  rap- 
porte que  le  premier  appelait  Alexandre  VI  Marave,  Juif  et 
Circoncis,  et  que  le  second  donnait  ta  même  qualification  à 
Jules  IP.  L’existence  de  ce  nom  chez  un  autre  écrivain  ita- 
lien du  moyen  âge,  qui  l’accole  à celui  des  Juifs*,  {wouvtt 
qu’il  n’avait  pas  seulement  cours  en  Italie  avec  un  sem? 
ligure,  et  que,  coimne  eu  Espagne,  on  le  donnait  aux  pr^ 
tendus  convertis.  Nous  ne  savons  à quel  propos  nia  quelle 

' a VIai:a>'a.  En  la  Gertnania  signiQca  la  mugér pùblica.  Juan  Hidaign 
en  su  V^ocabiilario.  L'at.  Pellex.  » Diccion.  de  la  leny.  Catt. , loin,  iv, 
pag.  494,  col.  1. 

^ « Ann.-il.  C.vsenat.  ad  an.  1304.  apud  Muralor.  to.  14.  col.  1195.  Et 
d’eeadcm  fe.cil  pi  mlictos  raptos  ligalos  .Incerc,  et  cmiti  a rastnim  flir- 
ta", fujere.  nttestnim  eis,  si  non  facerent,  quod  fratres  qui  erant  intut, 
parèrent  manUatis  Communis,  poneret  eos  in  farcis  prœdiilis,  in  qui- 
l'us  Pater,  qui  morahatur  in  Castro,  cum  Maranis  lel  proditoribus 
aliis,  itnpendnre  eos  viilchnt.  n Gloss,  ad  Script.,  sub  voce  MARANI. 

’ Sotiees  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  „ 
lom.  Il,  pag.  562  et  597.  On  sait  qu’ Alexandre  VI  était  e.spagnoj. 

* « Tractutus  Vincent.  Cigallii  de  llellu  Ituüco  ; Mayi’ter  Paulus  Brun  .. 
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époque  un  canal  de  Venise , qui  le  porte  encore , l’a  reçu. 

« Rejetés  par  leurs  anciens  co-religionaires,  dit  M.  Dep- 
ping,  et  accablés  de  leurs  imprécations  dans  leur  prière 
journalière,  appelée luntwiinim,  regardés  avec  mé- 
fiance par  les  chrétiens,  qui  ne  leur  voyaient  que  trop  de 
penchant  aux  anciens  usages  hébraïques,  les  Marranes  fu- 
rent pauvres,  malheureux,  et  presque  isolés  de  la  société 
Ils  vécurent  entre  eux  ; et  en  secret,  mais  avec  de  grandes 
pï^cautions,  ils  pratiquèrent  souvent  les  rites  de  leurs  an- 
cêtres *.»  J’ajouterai,  tout  en  exprimant  le  regretde  n’avoir 
trouvé  aucun  détail  à cet  égard  dans  le  consciencieux  tra- 
vail de  M.  Depping,  que  les  infortunés  Marranes  eurent 
souvent  avec  les  vieux  chrétiens  de  sanglants  démêlés,  dont 
ils  sortaient  toujours  les  plus  maltraités.  Pour  n’en  citer 
(jù’un’ exemple,  en  I5fi7  les  Christkmos  viejos  de  Tolède, 
jaloux  dé  la  prépondérance  que  les  it/'rrrrams  avaient  acquise 
dans  la  ville  ^ grAce  au  connctahle  Don  Alvaro  de  Luna 

tcienlieus  in  medicina  et  mullum  experlus  de  Brivata  nuiiquatn  voluit 
(usistere  cum  Marrants,  nec  Jitdcis,  cl  benc  facil.  » Gloss,  ad  Script., 
in-fol.,  tom.  iv,  col.  .500. 

' Ils  étaient  exclus  do  certaines  provinces  de  la  Péninsule,  par  exemple, 
de  la  Biscaye,  dont  les  ftieros  ronfcrinenl  à leur  égard  plusieurs  disjwsi- 
tiohs  ainsi  indiquées  par  la  table  : « Judios  ni  Moros  , nuevamente  eon- 
Terlidos,ni  sus  descendientes  no  pueden  vivir  en  Vizeaya,  y la  informacion 
que  han  de  dar  los  que  vinieren  a vivir  a Vizeaya,  a fol.  18,  col.  2.  Y 
provision  real  para  ello,  y que  si  algunos  traicren  ccdulas  de  su  Mageslad 
en  dcrrogacion,  se  suplique,  y sigua  la  suplicaeion  a costa  del  Scûorio.  a fol. 
18  y 19.  » \oyezEl  Fuero,  Privileyios,  Franquezas  y Liberlades  de  los 
Cavalières  hijos  dalgo  del  Senorio  de  Vizeaya,  confirmados  por  el  Bey 
don  Felippe  ,11.  ...  y por  el  Emperadory  lleycs  sus  predecessores.  En 
Médina  del  Campo  impresso,  por  Francisco  del  Canto...  m.  d.  lxxv.  petit 
in-folio. 

Le  chapitre  premier  du  titre  xi.i  des  Fueros  de  fiuipiizcoa  interdit  éga- 
lement aux  nouveaux  chréliens  le  séjour  de  la  province;  il  est  intitulé  : 
Que  ningiin  Cltnstiano  niicvo,  ni  del  liuaje  de  ellos  no  piieda  vivir, 
ni  morar  II!  arerindarsp  en  todn  esta  l'rovinria.  Voyez  .Vuci’a  Reco- 
pilacion  de  los  fueros,  pririteyioi...  de  la  iiiuy.Ve,  yuûiy  !..  l'roviur.ia 
de  Guipuzr.oa.  Iiiiprcsa  en  Tolosa  por  It’riiardo  de  rgarle...  Anode 
140G,  in-folio;  pag.  :I20. 

* Ixs  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p,  401. 
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(c’éUit  là  du  moins  le  bruit  public) , s’amcutèrcnt  contre 
ceux-ci,  eu  vinrent  à bout  après  beaucoup  de  sang  répandu, 
et  traitèrent  fort  rudement  leurs  adversaires.  Le  roi  Don 
Juan  II,  à la  sollicitation  de  Don  Alvaro,  procéda  en  justice 
contre  les  vainqueurs  : ce  qui  motiva  unappel  au  pape  et  an 
roi,  de  la  part  du  bachelier  Marcos  Garcia , lieutenant  de 
l’alcade  major  Pero  Sarmiento , qui  commandait  les  vieux 
clmétiens 

Enfin,  comme  si  rien  ne  devait  manquer  pour  que  le  sort 
des  Marranes  fût  pareil  à celui  des  Cagots,  on  mit  sur  Ip^ 
compte  des  premiers  une  maladie  non  moins  honteus/e  et 
tout  aussi  terrible  que  la  lèpre.»  On  les  a accusés,  dit  encore 
M.  Depping,  d’avoir  répandu  en  Europe  la  syphilis,  qu’on 
suppose  avoir  existé  depuis  longtemps  chc*  leur  nation. 
Un  auteur  espagnol  peint  les  Marranes  comme  un  peuple 
voluptueux  et  adonné  à la  débauche  et  à tous  les  vices. 
Peut-être  dans  lenr  état  abject  et  dans  leur  misère  se  plon- 
geaient-ils en  effet  dans  la  débauche,  de  désespoir  de  n’ob- 
tenir l’estime  ni  des  Juifs  ni  des  chrétiens,  désespoir  qui 
(Inus  la  suite  les  porta  à la  révolte.  Cette  débauche  peut 
avoir  causé  des  maladies  parmi  eux  ; cependant  il  ne  paraît 
pas  qu’ils  soient  coupables  d'avoir  fourni  un  foyer  à une 
ancienne  maladie  qui  aurait  été  la  syphilis.  Isaac  Abarba- 
nel,  en  commentant  leprophète  Zacharie,  sur  lepassage  re- 
latif à une  maladie  devant  attaquer  ceux  qui  combattront 
contre  Jérusalem,  dit  que  c’est  vraisemblablement  la  mala- 
die qui  s’est  répandue  depuis  peu,  dont  les  médecins  n’a- 
vaient point  soupçonné  l’existence,  et  qui  ne  règne  point 
parmi  les  Israélites;  il  la  nomme  Zarkosim.  On  conclat 

* On  peut  lire  celte  pièce,  qui  est  très-longue  et  des  plus  curieuses, 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  n°  2245,  dont  elle  forme  lé 
dixième  article.  Voyez  Catàlogo  razonado  de  los  manuscritos  espafioUt 
txiitentes  eti  la  Biblioteca  real  de  Parie,.,,  por  Eugenio  de  Ochoa. 
Paris,  en  la  Imprenta  real,  v.  pcc.  xuv.  in-4  ; p.  521,  599. 
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avec  raisou  de  ce  passage  que  si  la  svphiiis  avait  été  une 
'miAâdie  ancienne  chez  le  peuple  Israélite,  Abarlianel  n’en 
aurait  point  parlé  comme  d’une  apparition  nouvelle,  toiit- 
A-fait  étrangère  aux  Juifs  » 

‘ n est  donc'biai  étabU  que  les  Marranes  étaient  des  Juifs 
' espagnols  qui  avaient  abjuré  la  foi  de  leurs  pères,  et  qui  ne 
‘puifent  obtenir,  à ce  prix,  d’être  acceptés  par  la  société 
'chrétienne. -Mais  ce  nom  ne  servit  pas  exclusivement  à les 
désigner  ; il  devint  un  tenne  de  mépris,  que  les  étrangers 
ne  se  firent  pas  faute  d’appliquer  aux  habitants  de  toute  la 
Péninsule  Ils  s’autorisaient  de  ce  que  ce  pavs  avait  été 

\ 

'■  * Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  403,  403. 

....Y el  vulgo  corrumpiemlo  cl  vocablo  de  Maures,  o Mauritanns  los 
Unnia  jtfarrano*  : y por  su  vivienda  en  Espafia,  dospucs  que  la  ^'.inatonal 
Bey  den  Hodrigo  (oomo  adelante  se  vcràj  iiuprupiamcnte  , y pur  cscar- 
nio  son  llainados  los  Ëspanoles  Marranos  , que  entienden  ser  Jmlios  : 
'mas  aaiiqne  los  avia  en  Espana,  no  dependio  el  nombre,  siiiu  de  los  M.111- 
ros,  O Jllauritnnos...  » Historiade  los  Reyet  fîcidos...  Por  Jum  det  Cas- 
tillo,  etc.  En  Madrid,  por  Luis  Sanchez,  ano  h.  pc.  xiiiii.  in'l'ol.;  lib.  11, 
discarso  octavo,  p.  98,  col.  2. 

.{•  « La  Ligue,  el  principalement  au  siège  de  Paris  l’alliance  des  Soldats, 
et  la  survenue  des  Marrons  Espagnols  acheva  d'y  corrompre  le  : oeurs  et 

lapudicHé.'  » Mémoires  de  la  Ligue,  l.  iv,  p.  338,  cités  dans  'a  Satyre 
Menippée...  ARalisbonne,  chez  les  héritiers  de  Mathias  Kerncr,  mdccxl, 
in-8  ; tom.  11,  p.  340.  A la  table  de  ce  dernier  ouvrage  on  lit  Marranes. 
*'■  a Encore,  ajouteront-ils, 'que  nos  Princes  ne  s Toient  assez  puissan.» 
pour  supporter  les. frais.  Car  voilà  la'justice  que  l’Aviseur  entend,  alant  ja 
dépouillé  toute  alTeclion  envers  sa  Patrie  pour  se  rendre  Marrane. 

« t.,a  Voilà  bien  chaudement,  puisqu’elle  est  chute  de  la  polie  au  feu. 
c’est-à-dire,  de  traîtres  à leur  Boi,  en  mains  du  Maranes.  » Mémoires  de 
/a  Lf^ue...  t.  IV.  A Amsterdam  , chezArkstée  et  Merkus,  m.dcc.lvui. 
Mi-f4rpng.  l82.  ' • ■ ■ ' ’ 

, « Quay!  que  ces  Jlfaronas  soycnlnoz  Roiz,  noz  Princes,  que  le  Gentil- 
homme François  llerliissc  souz  le  conimandcmcnl  Espagnol,  que  la  fraore 
Mit  adjoustee  entre  les  liltres  de  ce  Roy  de  Maiorque , de  ce  demi  Mure, 
4tmi  Juif  , demi  Sarrasin? 

.M  ...  El  toutesfois  ces  quinze  cens  là  esto^ent  tous  francs  Castillani,  et 
naturels' ilfarrdnes,  » etc. Un(iesp<i(/noI...'H.*D.  icii.  in-S,  p.  10  et  18; 
Mrm.  de  la  Ligue,  t.  iv,  p.  216  et 331 

''00  l’Ancre,  p.’'483,  dit  que  l’appellation  de  Marrans  u a esté  baillée  par 
le  eoBsentement  universel  de  toutes  les  nations  de  la  terre  aux  Portugais, 

«rrtinà H vagahoDds. » '■ 
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pendant  plusieurs  siècles  au  pouvoir  des  mécréants,  pour 
re[)rocl)er  aux  Espagnols  et  aux  Portugais  de  u’ètre  que  des 
chrétieus  de  fraîche  date , imputation  dont  chacun  sç 
fendait  en  toute  occasion.  Sancho  Pança,  faisant  le  detail 
des  qualités  qu’il  dit  avoir  poqr  parvenir  à la  (lignite  de 
chevalier  errant , pose  podr  premier  item  l:st  des 
vieux  chrétiens  et  ajoute  un  peu  plus  loin  qu’il  n’est  point 
glorieux  ni  personne  de  sa  race,  quoique  pourtant  des 
vieux  chrétiens  : qualité  dont  son  maître  lui  tient  grand 
compte 

Il  nous  reste  maintenant  à expliquer  comment  il  se  fait 
qu’à  une  époque  qu’il  tioiis  (’st  impossible  de  préciser,  mais 
qui  ne  saui  ait  être  antérieure  au  xvu*  siècle  . le  nom  des 
Marranes  se  retrouve  dahs  le  centre  de  là  France.  Nous 
avons  besoin  pour  cela  de  ràpporttir  un  épisode  de  This- 
toil  e d’Espagne,  que  nous  emprunterons  â l’un  des  ouvra- 
ges (le  Voltaire.  ' ' 

« Philippe  III  ne  pouvait  venir  à i)dul  d’ùn  petit  nombre 
de  Hollandais,  et  il  put  malheiireùséraent  cliàsscr  six  à sept 
cents  mille  Maures  de  ses  étals.  Ces'  restes  des  anciens  vain- 
queurs de  l’Espdgne  étalent  là  plupart  désarmés,  occupés 
du  commefee  et  de  la  culture  des  terres,  bien  moins  formi- 
dables en  Espagne  qiie  les  proteslansne  l’étaient  en  France, 
et  beadeonp  plüS  utiles,  parce  Qu’ils  étaient  laborieux  dans 
le  pays  de  la  paresse.  On  les  rforçait  à paraître  chrétiens  ; 
l’inquisition  les  poursuivait  sans  relâche.  Cette  persécution 
produisit  quelques  révoltes,  mais  faibles  et  bieirtôt  apaisées. 
Henri  IV  voulut  prendre  ces  peuples  sous  sa  protection  ; 
mais  ses  intelligences  avec  enx  forent  découvertes  par  la 
trahison  d’uti  comriiis  du  bureau  des  affaires  étrangères;  cet 
incident  bâta  leur  dispersion.  On  avait  déjà  pris  la  résolution 

4 O.  1 

* D.  Quichotte,  troisième  partie,  liv.  I*',  chap,  ni. 
chap,  VI. 
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de  les  chasser  : ils  proposèrent  en  vain  d’acheter  de  deux 
millions  de  ducats  d’or,  la  permission  de  respirer  l’air  de 
l’Espagne;  le  conseil  fut  inflexible  : vingt  mille  de  ces  pros- 
crits se  retirèrent  dans  des  montagnes  ; mais  n’ayant  pour 
armes  que  des  frondes  et  des  pierres,  ils  y furent  bientôt 
forcés.  On  fut  occupé,  deux  années  entières,  à transporter 
des  citoyens  hors  du  royainne,  et  à dépeupler  l’état... 

« La  plus  grande  partie  des  Maures  espagnols  se  réfu- 
gièrent en  Afrique  leur  ancienne  patrie  ; quelques-uns  pas* 
sèrent  en  France  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis;  ceux 
qui  ne  voulurent  pas  renoncer  à leur  religion  s’embar- 
quèrent en  France  pour  Tunis  ; quelques  familles,  qui 
fii  ('nt  profession  du  christianisme,  s’établirent  en  Provence, 
en  Tiangucdoc  ; il  en  vint  à Paris  même,  et  leur  race  n’y  a 
pas  été  inconnue.  Mais  enfin  ces  fugitifs  se  sont  incorporés 
à la  nation,  qui  a profité  de  l’Espagne,  et  qui  ensuite  l’a  imi- 
tée dans  l’émigration  de  ses  réformés  » 

A ce  récit  si  l’on  joint  ce  qu’ont  écrit  [l’abbé  de  l’Écluse 
des  Loges  *,  Chenier  *,  M.  Capefigue  * et  M.  Beinaud^^,  on 
aura  à peu  près  tout  ce  qui  a été  dit  sur  l’émigration  des 
Maures  d’Espagne  sous  Henri  IV,  et  c’est  bien  peu  de  chose; 
mais  il  est  possible  de  mieux  faire , et , comme  on  l’a  dit 
avant  nous  ",  le  sujet  mérite  certainement  qu’on  le  tente. 

1.  P*-  I 

' Essai  sur  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  Natiotss,  etc.  chap.  CLXXvn, 
an.  1609. 

^ Mémoires  de  Maximilien  de  Bethune , duc  de  Sully...  A Londres, 
H.Dcc.LXXVui.  in-8  ; lom.  vu,  liv.  xxv,  pag.  129-136, 

< ' Jteeherches  hisloriqves  sur  les  Maures,  tom.  ii,  pag.  385. 

* Richelieu,  Masarin.  la  Fronde  et  le  Régne  de  Louis  XIV,  tom.  i", 
pag.  SI,  SSetsuiT.;  édit,  de  Paria,  Belin-Leprieor,  186i,  deui  rolomet 
posl  8 , tom.  1",  pag.  29  et  30. 

I " Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  305,  306. 

" « Les  circonstances  de  la  sortie  des  Mauresques  du  royaume  d’Espa- 
gne, mériteraient  une  histoire  particulière,  composée  avec  plus  de  critique 
que  celles  de  Fr.  Marcos  de  Guadalasara,  et  de  Fr.  Jaime  Bleda,  » etc. 
Uist.  crit,  de  litiquisition  d'Espagne,  tooQ.  Ul,  pag.  430. 
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Dès  ramiée  1002  au  plus  tard  les  Morisques,  justement 
mécontents  de  la  manière  dont  on  exécutait  à leur  égard  les 
stipulations  arrêtées  entre  leurs  pères  et  les  rois  d’Espagne, 
et  cruellement  persécutés  par  l’inquisition,  tournèrent  leurs 

* Le  Mercure,  rapportant  la  mort  d’Antonio  Ferez,  ajoute  : c II  se  peut 
voir  dans  le  livre  de  ses  Relations...  l'execution  par  Justice  d’un  Espagnol 
et  de  son  valet,  qui  avoienl  entrepris  pour  vingt  mil  escus  de  le  tuer  : et  la 
subtilité  de  cest  assassinateur  Taisant  semblant  d’estre  venu  en  France 
pour  communiquer  au  Roy  le  désir  et  le  dessein  que  les  Morisques  avoient 
de  se  révolter.  » La  Continuation  liu  Mercure  français,  folio  891  verso, 
an.  1612.  On  lit  en  marge  : « Il  Tut  rompu  vif,  et  son  valet  pendu  à 
Paris.  » 

Nous  avons  parcouru  avec  soin,  à diverses  reprises,  les  Relaciones  de 
Antonio  Ferez,  etc.  Iiiipresso  en  Paris. ..m.  dxcviii.  in-8,  et  lasOhrasy 
Relaciones  de  Anton.  Ferez,  etc.  For  Juan  .Antonio  y Samuel  de  Tomes, 
H.  ne.  uv.  in-8,  etnous  y avons  bien  retrouvé,  pag.  190, 191,  du  premier, 
et  pag.  179  , 180  du  second,  le  passage  où  il  est  question  de  la  tentative 
d'assassinat  ci-dessus  indiquée  ; mais  nous  n'avons  rien  vu  qui  justifie  ce 
que  dit  l’auteur  du  Mercure  français,  des  moyens  de  défense  de  l’assa.ssin. 
Ferez  rapporte  au  contraire  qu'il  fit  des  aveux  complets  : « Confessé  la 
trayçion...  Déclaré  lo  prometido,  lo  reçibido,  por  cuya  mano,  y orden.  » 

Comme  on  ne  peut  supposer  que  le  gazettier  ait  inventé  la  circonstance 
qu’il  assure  à tort  se  trouver  dans  les  Relations  d'Antonio  Ferez , il  faut 
croire  qu’il  l'avait  puisée  à une  autre  source  ; il  est  possible  aussi  que 
l’assassin  ait , dans  un  premier  interrogatoire , parlé  du  désir  et  du 
dessein  des  Morisques  , et  cela  parce  qu'il  en  savait  quelque  chose , ou 
parce  que  des  ouvertures  semblables  antérieurement  faites,  lui  donnaient 
l’espoir  d’étre  cru.  Cet  Espagnol  ( Don  Rodrigo  de  Mur  , baron  de  la 
Pinilla  ) fut  roué  sur  la  place  de  Grève , le  vendredi  19  janvier  1596  ( et 
non  pas  le  6 , comme  le  dit  M.  Weiss  dans  la  Biographie  universelle  , 
tom.  XXXIII,  p.  853,  en  note).  Voyez  le  Journal  du  régné  de  Henry  / K... 
Par  M.  Pierre  de  l’Etoile.  A la  Haye,  chez  les  freres  Voillant,  m.dcc.xli. 
in-8;  tom.  ii,  pag.  853. 

Il  y a dans  the  British  and  Foreign  Beview...  n<*  xv.  January  1839. 
London  : Richard  and  John  E.  Taylor,  in-8  , pag.  63 — 95,  un  article  de 
D.  Pasqual  de  Gayangos  intitulé  Language  and  Literature  of  the  Mo- 
riseos.  L’auteur  fait  l’histoire  de  ce  malheureux  peuple  jusqu’à  la  pag.  75, 
et  pag.  81 , note  8 , il  parle  d’un  volume  petit  in-18  , qu'il  dit  lui  appar- 
tenir et  dans  lequel  se  trouvent  des  itinéraires  à l’usage  des  Morisques  qui 
voulaient  se  soustraire  à la  tyrannie  de  leurs  oppresseurs.  Une  circonstance 
curieuse  , c’est  qu’à  toutes  les  deux  ou  trois  pages  , on  y voit  écrit  en 
caractères  arabes,  grands  et  distincts  : El  Frincipe  de  Condi  es  cabeza 
de  los  Luteranos. 

* La  seule  conjecture  que  nous  puissions  former  à l’égard  de  cette 
carieuse  note , dit  Don  Pasqual,  (car  dans  tout  le  reste  du  livre  nous  ne 
trouvons  rien  qui  soit  de  nature  à nous  mettre  sur  la  voie  d'une  décou- 
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regards  vers  la  France,  alors  gouvernée  par  Henri  Vf  Fn’ 
vaste  projet  de  soulèvemejit  était  proposé  par  leurs  euvojési 


verte)  c'est  que  les  Morisques,  persénit^s  en  Espnene  parce  qu'ils  n’el!- 
(ervairnt  pds  les  pratiques  du  catholicisme  , altrndnii-nt  peut-être  des 
secours  des  protestants , ou  cherchaient  à se  consoler  en  petisanl  que 
l'éjilise  catboliqui;  romaine  avait  à lutter  contre  en  autre,  ennemi  puissant 
et  plus  heureuv.  » Cetle  noie,  n'indiq lierait-elle  pas  aussi  un  commence- 
uienl  (le  iiêgo'  ialions  avec  les  piulestauts  ? 

Ou  Iroiiveù  la  llilitiothcque  royale,  manuscrit  du  fonds  de  Saint-Ger- 
uiaiii  U" ‘îtto,  fuliü  ir>U,  un  itinéraire  pour  aller  d'Espagne  en  Turquie, 
pareil  à ceux  iloiil  parle  D.  l’asqual,  et,  à la  suite  de  ce  morceau,  folio 
l.ïl,  des  avis  pour  faire  ce  voyage.  Ce  manuscrit,  comme  celui  du  sa- 
vant professeur  de  .Madrid,  est  en  espagnol  écrit  en  caraclèrcs  arabes; 
M.  Silveslre  de  Sacy  en  a donné  la  description  dans  le  loin,  iv  des 
Notices  et  JixlraitsJei  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  p.  6i6, 
(Icscriplion  que  s'est  borné  -ii  traduire  U.  Eugenio  de  Ochoa , dans  son 
CattUoi/o  razonodo,  p.  11-17.  J.es  deux  pièces  que  nous  avons  signalées, 
plu;,  haut  ont  été  insérées  eu  entier,  pag.  U3Ô-U3G  du  premier  de  ces  deux 
recueils,  et  pag.  l.î  et  16  du  second. 

' S'il  faut  en  croire  Sully,  ou  plutôt  Henri  IV  lui-méme,  ce  peuple 
s’èlail  déjà  adressé  b ce  prince,  alors  qu’il  n'é'ait  encore  que  roi  de  Na- 
varre. Voici  les  propres  paroles  du  grand  ministre;  « Me  ressouveuantqui’ 
dés  quelques  années  après  \ous  eslre  depeslrédcs  servitudes  où  vouseslii. 
delenu  dans  la  Cour  (J’estime,  Sire,  qu’il  vous  souviendra  niienx  de  l'an 
née  que  je  ne  sçaurois  faire,  car  je  n’eslois  pas  lors  prés  de  vostre  MajesP'. 
et  n'en  sçay  que  ce  qu'il  luy  a pieu  rn'cn  conter  depuis)  (|uc  vous  estant 
allé  promener  en  üearn  et  en  Eoii,  Messieurs  de  t^aincl  Genies  et  d'Oddc 
luy  repieseiilcicnt  que  les  Morisques  d'E.sj>agne...  desiroieni  ardcnimen; 
de  pouvoir  secouer  le  joug  intolérable  par  le  moyen  d'une  generale  sousU 
vallon,  toutes  les  fois  qu'ils  verroieni  un  Prince  puissant  leur  voisin  dis- 
posé à les  recevoir...  moyennant  qu'ils  fussent  a?seurez  d’cs're  inainlrnu' 
en  liberté  pour  leur  Religiou,  biens  et  personnc-s.  voire  se  disposeroieiil 
d'embrasser  pluslost  la  creance  des  Chresto  i/s  Ke. orniez  (.'ii  laquelle  ils 
sçavaicnt  qu'un  scu'  Dieu  e.stoil  adoré,  prié,  et  invoqué,  qu’il  n’y  arnit 
point  d’images  pariiiy  eux,  ne  s’y  coninielioit  aucune  idolâtrie,  qui  éli  il 
ce  qu’ils  delesloieiit  le  plus...)  <jiie  de  soufT;  ir  plus  celte  cruelle  Inquisition 
d'Espagne.  Lesquelles  propositions  entendues  par  vostre  Majesté,  elle  se 
dilii  eru  de  les  eiiiiuasser,  et  donna  chaige  à ces  deux  Geniilshomni;'.' 
d’aprofondir  les  inlenlions  de  ces  Morisiiiios...  A quoy  ces  deux  Genlil'- 
hüinnies  ne  matiquereul  pas  de  travailler,  et  y einploycrent  pour  le  coin- 
menc^ment  un  seul  capitaine  noniiué  d’.Xngnin,  et  eu  suite  jusque  * 
douze  autres.  Tous  lesquels,  ensemble  cette  multitude  de  peuple  maniercnl 
si  dexlrenicnl  et  scc.eilenicnl  ces  aO'aires,  qu’aucuiie  chose  iic  s’en  déeou 
vril  jiisqiies  ,i  |,i  perlidle  de  l’Ilosle,  leipiel  ayant  .appris  quelque  chose  <le 
eette  trame  des  propusOe  son  Maistre,  en  donna  le  premier  advis  et  .soupc' 
aux  Espagnols,  lesquels  ils  ménagèrent  si  bien  durant  quelques  année-, 
qu’entin  ils  Tcrilierent  y avoir  plus  de  dnif  cens  nil  personne*  qui  esloii  «î 
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*1  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  bouleverser  l’Es- 
pagne. Les  Jlorisqnes  dcniamlaient  des  armes  et  des  chefs, 
ils  offraient  de  l’or  et  des  places  fortes,  ajoutant  qu’on  pon- 
vait  compter  sur  le  concours  d’un  parti  de  mécontents, 
chrétiens  et  juifs  Le  duc  donna  avis  de  ces  ouvertures  à 
Henri  IV,  qui  en  fut  fort  satisfait,  et  qui  ordonna  à ce  sei- 
gneur d’envoyer  auprès  des  I\[orisqucs  un  homme  habile 
aux  affaires  et  versé  dans  la  science  des  armes,  pour  s’en- 
tendre avec  eux  et  voir  les  choses  par  lui-mème.  Le  personna- 
ge sur  lequel  tomba  le  choix  du  duc  était  le  sieur  de  Panis- 
sault,  des  environs  do  Hergcrac;  il  partit  pour  Valence  en 
l’année  1003,  accompagné  du  sieur  de  la  Claveric,  qui  fut 
plus  tard  conseiller  au  parlement  de  INavarre  Déguisé  en 
marchand,  il  séjourna  plusieurs  mois  dans  cette  ville,  et  se 
rendit  à l’assemblée  de  Toga,  on  s’étaient  réunis  tous  les 
syndics  des  villages  habités  par  les  Morisques  et  les  princi- 
paux chefs  de  cette  race.  Cet  agent  n’était  pas  le  premier 
([ui  eût  été  envoyé  en  Espagne  pour  cette  affaire  ; il  y avait 
trouvé  un  autre  émissaire,  qui,  sous  prétexte  de  commerce, 
resta  plus  de  qiiin/e  mois  chez  les  Morisques  et  examina 

'le  l’intelligence,  » etc.  Suitte  de  la  troisiesme  partie,  des  Mémoires  ou 
OErooomies  royales  d'estat...  de  Henry  le  (iruud,  o.lc.  Rouen  et  Paris, 
M.DC.LXii.  petit  in-li;  tnm.  vi.  piig.  38t-3S:j. 

Le  traître  dont  parle  .Sully,  élait  Nicolas  l’iloslc,  commis  du  secrétaire 
(l’état  Villerny.  V’ovp)!,  sur  sa  traliisnti  cl  sa  mort,  lo  tom.  m du  même 
ouvrage,  pag.  690-701.  Oiianl  à M.M.  de  Snirt-firnics  et  d’Odon,  d'Au- 
don.oii  d’Odou  (car  on  trouve  son  nom  ortliograpliié  de  ces  trois  manières), 
ils  ont  charnn  une  note  dans  le  Rerueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV, 
lom.  ler.  Palis,  Imprimerie  royale,  m.uccc.xliii,  in-i  ; pag.  138,139 
et  163. 

' Voyez  le  mémoire  adressé  à Henri  IV  par  les  Morisques  d’Espagne, 
parmi  les  Correspondances  et  documents  inédits  de  la  maison  de 
la  Force,  première  partie,  1.571-1610.  (Mémoires  authentiques  de 
Jacques  N ompar  de  CaumotU  duc  de  la  Force,  toni.  i'*',  pag.  341-345.) 
line  lettre  du  roi  â M.  «le  la  Force,  en  date  du  6 seplenibre,  est  tout 
entière  relative  aux  premières  ouvertures  des  Morisques.  Voyez  tops,  i", 
pag.  339-341. 

* Mém.  de  lo  Force,  tom.  ii,  pag,  6.5, 
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tous  les  moyens  qu’ils  pouvaient  avoir  d’exécuter  ce  qu’il 
promettaient  *.  i 

De  leur  côté,  ceux  de  Valence  envoyaient  deux  agent 
auprès  du  duc  de  la  Force.  L’un  étant  tombé  malade  cii 
route,  resta  à Teruel  ; l’autre  arriva  à Pau  au  mois  de  juil- 
let de  l’année  1604,  et  entama  les  négociations,  en  atten 
dant  la  venue  de  deux  ou  trois  autres  députés  qu’il  annon- 
çait pour  le  mois  d’août.  Le  duc  rendit  compte  de  ces  ou- 
vertures ; le  roi  l’approuva  de  n’avoir  pas  rais  son  nom  en 
avant,  et  l’engagea  à continuera  agir  de  son  chef , et  i 
poursuivre  cette  négociation  si  heureusement  commencée, 
en  appelant  auprès  de  lui  les  députés  des  Morisques  pour 
traiter  avec  eux  de  cette  audacieuse  entreprise  *. 

Cependant  Philippe  HT  ne  s’endormait  pas  ; en  1603,  il 
avait  découvert  l’objet  du  voyage  de  Panissault  vers  les  Moi 
risques  de  Valence’;  en  1605,  un  agent  du  duc  de  la  Force, 
nommé  Pascal  de  Saint-Estève,  employé  dès  le  commence- 
ment de  cette  affaire,  fut  trahi  par  un  Anglais,  et  arreté  ii 
Valence  le  23  avril;  appliqué  trois  ou  quatre  fois  à la  tor- 
ture, il  lit  des  révélations  qui  donnèrent  beaucoup  à penser 
aux  Espagnols,  fut  condamné  à mort  le  23  juin  et  pendu  au 
mois  de  septembre  suivant  *. 

* Métn.  du  duc  de  la  Force,  liv.  i*’’,  ch.  vu  ; tom.  i",  pag.  S17-219. 

* Mém.  delà  Force,  inlroduct.,  pag.  xx;  lellres  de  M.  de  la  Force  au 
roi  cl  il  M.  de  Sully,  en  date  du  22  juillet  1604.  [Ibidem,  pag.  375-378.) 

* Voyez  une  lellie  du  roi  à M.  de  la  Force,  en  date  du  27  juillet  de  celte 
année.  (Mém.  de  la  Force,  tom.  i",  pag.  365  et  366). 

■*  Mém.  de  la  Force,  inlrod.,  pag.  xx;  lettre  de  M.  de  VilleroyàM.  d< 
la  Force,  du  1 0 juin  1605  (ifttdcm,  tom.  i",  pag.  379)  ; lettre  du  roi  au 
mOrne,  du  7 juillet  1605  [ibid.,  pag.  399);  lettre  de  M.  de  Saulgoii  an 
meme,  du  4 août  de  la  même  année,  (ibid.,  pag.  406) 

C’est  probablement  de  ce  malheureux  que  veut  parler  Bassompierre. 
dans  le  passage  suivant  : « Les  Morisques,  qui  s’étoient  du  temps  du  feu 
Roi  adressez  à Monsieur  de  la  Force,  avec  ofTre  de  se  rebeller  en  Ë^agnc, 
si  le  Roi  leur  vouloit  faire  surgir  en  des  côtes,  qu'ils  proposoient,  quatre 
Navires  chargez  d’armes,  pour  les  armer,  et  les  assisler  de  quatre  mille 
hommes,  avec  Monsieur  de  la  Force,  pour  les  commander;  l’entreprise 


•s 
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Les  négociations  avec  les  Morisques  * se  trouvèrent  in- 
errompues  quelque  temps;  néanmoins  on  ne  laissa  pas  de 
enouer  des  intelligences  ; mais  ce  fut  d’une  manière  plus 
ouverte  : on  ne  mit  plus  tant  de  monde  dans  le  secret;  les 
ispagnols  avaient  les  yeux  ouverts  et  se  tenaient  sur  leurs 
[ardes. 

Dans  le  même  temps,  l’archevêque  de  Valence , patriar- 
dic  d'Antioche,  D.  Juan  de  Rihera,  que  l’église  a mis  au 
lombre  des  bienheureux , ne  se  lassait  pas  d’écrire  à Plii- 
ippe  III,  loi  représentant  avec  beaucoup  de  force  qu’il 
lerait  impossible  d’opérer  la  véritable  conversion  des  Mo- 
risques du  royaume  de  Valence,  quoique  celle  tâche  eût 
fté  commencée  sous  Charles- Quint  - ; que  leur  opiniâtreté 
i persévérer  dans  l’erreur,  et  leur  adresse  dans  les  travaux 
ic  l’agriculture  et  dans  les  arts , étaient  de  justes  motifs  de 
craindre  qu’ils  ne  troublassent  un  jour  la  tranquillité  publi- 
que, à l’aide  des  Maures  d’Alger  et  des  autres  états  d’Afri- 
que , avec  lesquels  ils  étaient  en  bonne  intelligence  et  en 
relation  continuelle  ; que  ces  considérations  l’engageaient 

ijant  tôt  après  sa  mort  été  découverte,  le  Secrétaire  de  monsieur  de  la 
Force  pendu  ,i  Sarragosse,  qui  la  traittoit,  ils  furent  celte  année-là  entière- 
ment chatsez  d’Espagne.  » Mémoire»  du  Maréchal  de  Bassompierre...  A 
Amsterdam,  aux  dépens  de  la  compagnie.  M.DCCXxui.  petit  in-12;  lom. 

|jag.  316,  317. 

' Ces  négociations  ont  été  indiquées  par  Siri,  le  P.  Daniel  et  Fontenay- 
Marcuil,  sans  compter  Bassompierre  ni  Sully;  mais  tous  n'ont  fait  qii'cn 
parler  incidemment  et  d’une  manière  sommaire.  M.  le  marquis  de  la 
Grange  promet  unouvrage  qui  présentera  le  récit  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
à ccsujcl  entre  Henri  IV  cl  ÂI.  de  la  Force,  et  dans  lequel  il  compte  insérer 
Ions  les  documents  de  celte  longue  cl  volumineuse  négociation.  Voyez  les 
Mémoires  de  la  Force,  lom.  i*'',  p.  218,  en  note. 

^ Voyez,  entre  autres  pièces , les  lettres  de  saint  Thomas  de  Villanueva 
archevêque  de  Valence,  et  les  autres  docunicnls  pour  servir  à l’histoire  de 
sa  vie, publiés  dans  la  Coleccion  Je  Documettios  inédilo»  para  la  historin 
(le  Espana , por  D.  migucl  Salvà  y D.  Pedro  Saiiiz  de  lîaranda  , lom.  v. 
•Madrid  : imprenta  de  la  viuda  de  (lalcro  , t8H,  in-4  csp.  ; pag.  75-123. 

Il  s’y  trouve  des  renseignements  précieux  pour  l'histoire  des  Morisques  du 
royaumç  de  Valence,  pou»  Cbarles-Quint, 
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il  proposer  à Sa  M^qesté  de  les  bannir  enti^h-ement  du 
royaume,  pour  y conserrer  la  pureté  de  la  foi  et  la  paix  au 
luiUeu  des  peuples  *. 

Les  gentils! lommes , qui  comptaient  un  grand  nombrt 
de  Morisques  parmi  leurs  vassaux  , exposèrent  an  monar 
que  le  tort  immense  que  cette  mesure  leur  causerait,  eu 
leur  enlevant  les  individus  qui  faisaient  la  force  de  leurs 
domaines , et  qui  en  étaient  les  hommes  les  plus  utiles  -,  cl 
que  cette  émigration,  si  elle  avait  lieu , ne  laisserait  près- 
i|ue  plus  d’habitants  ni  de  cnltivateurs  sur  leurs  terres.  A 
toutes  ces  raisons  ils  ajoutèrent  que  le  récit  de  l’arehevêqw 
était  choquant  par  son  exagération  , puisque  le  tribunal  dt 
saint  office  n’avait  pas  manqué,  une  seule  fois,  de  chàtiei 
ceux  qui  tombaient  dans  l’hérésie',  après  les' avoir  décou- 
verts parle  moyen  de  ses  prisonniers  ou  de  ses  espions, 
continuellement  occupés  à surprendre  les  coupables;  ei 
sorte  qu’on  pouvait  assurer  que  le  nombre  des  mauvak 
catholiques  était  bien  moindre  qu’on  ne  l’avait  annonce', 
([uoique  l'inquisition  n’exerçiit  pas  une  sévérité  extraordi 
nuire  contre  les  Morisques. 

Le  roi  convoqua  son  conseil  d’étàt.  L’inquisiteur  générai 
qui  en  faisait  partie , vota  l’expulsion  des  Morisques,  el 
cette  mesure  fut  approuvée  par  plusieurs  membres  de  l’as- 
semblée. Après  qu’on  eût  entendu  un  grand  nomlire  d( 
rapports,  d’avis  et  de  discussions,  la  retraite  de  ceux  d( 
Valence  fut  fixée  au  1 1 du  mois  de  septembre  1609,  et  celit 
de  tous  les  autres  au  10  janvier  snivant  *. 

' On  lit  dans  Nicolas  Antonio,  à l'art.  D.  loANivns  dk  Rirera  : « Qni 
(.Tiiclor  vilæ  cjiis,  FrancisçiisKscriva,  Socictalis  Jesu)  el  plûtes  cjusLilertu 
pastorales  aique  item  alias  ad  Regem  Pliilippum  III.  <|uibii«  apnd  piam 
princii  l■In  c-ipulsioncni  Jlaïuiscoriini  ui(>cl  \c!R'iiicnlissiinc,  ac  undenj 
Concioitem  sarram,  cum  expulsio  inliinala  fuissn,  al)  rn  liabilam,  ali.tque 
adducil.  « RM.  Oiip.  noua,  ëdil.  de  uucclxxxiu,  loni.  i”',  pag.  161, 
col.  i. 

* Ui$t,  crit,  de  l'inquisil.  d'Espagne  , tout,  m , page  »2Ç,  i30. 
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Au  reste,  ce  n’était  pas  la  première  fois  qu’il  avait  été 
qwestion  de  prendre  une  mesure  senil)lat)le,  au  moins  par- 
ticüement;  mais  toujours  les  instances  du  elerpé  avaient 
érlioué  contre  les  réclamations  des  ])ropriétaires  et  la  sa- 
^Tsse  du  monarque.  Ainsi , aux  états  généraux  de  Cata- 
logne tenus  à Barcelone  en  lô03,  il  fut  exposé  à Ferdi- 
nand TT , roi  d’Aragon , ce  qui  suit  : 

Comme  il  est  notoire  aux  états  qu’il  y sera  question 
d’expulser  les  Maures  domiciliés  en  cette  province  , où  ils 
sont  peu  nomlareux  : ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu  qu’au 
préjudice  des  seigneuries  et  autres  parties  intéressées  ; 

« Et  comme  de  leur  permanence,  ou  .séjour,  il  ne  peut 
rien  résulter  de  fdcheux  ni  pour  l'état , ni  pour  le  pouvoir; 

« L’assemblée  actuelle  des  états  supplie  S.  lU.  de  vouloir 
bien , par  un  acte  de  la  présente  session , ordonner,  statuer 
et  promettre  en  sa  bonne  foi  et  sous  parole  royale,  qu’elle 
n’expulsera,  ne  fera  expulser,  ni  ne  consentira  à ce  qi.e 
lesdits  Maures  soient  expulsés  de  la  principauté  de  Cata- 
logne ' . >■ 

Le  roi  mit  au  bas  de  l’exposé  : Placet  régi , formule  sa- 
crameutelle  qui  donnait  force  de  loi  aux  vœux  exjyrimés 
par  les  états,  et  les  Maures  durent  se  croire  à l’abri,  eux 
et  leur  postérité,  du  malheur  dont  on  les  avait  menacés; 
mais , au  lieu  de  s’affaiblir  comme  dans  le  reste  de  l’Europe, 

' «Ferrando  Segon  en  la  tercera  cort  de  Barcelotia , any  1.503,  cap.  de 
tort  1. 

« Coin  a nolicia  de  la  présenté  cort  en  aqnests  (lies  prnp  ji.issats  sic  per- 
vingut  qiics  tr.ictaria  de  expellir  los  ftloros  «pii  est.nn  ]ioblats  en  lo  pre>ent 
Princij'at,  los  (pi.-ils  son  en  poc  nombre  , e séria  grau  dan]  et  desirijctio 
dois  barons , e altras  parts  ahou  dits  Moros  eslan  poblals , e dels  quais  nos 
puso  seguir  dcl  estât  de  Vostra  SLigeslat , sie  al  dit  Principal  dany  nlgnt; 
|'••r  ço.  supiilica  lu  diia  cort  a Vostra  Magestat  vulla,  ab  lo  présent  acte  de 
'ort,  oi'diiiar.  slaUiir  e pronictre  en  sa  liona  fo  c paraiila  rcyal,  (juciio 
ev|)ellira , ne  expellir  tara , ne  consentira  esser  expcilits  los  dits  Moros  dcl 
dit  Frir.oipaf,  ' 
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l’influence  du  clergé,  et^n  particulier  de  l’inquisition, 
grandit  de  plus  en  plus  en  Espagne  ; et  quand  le  saint -office 
demanda  que  les  descendants  des  Maures  fussent  chassés, 
toutes  les  représentations  de  l’intérêt  public  et  privé  ne 
purent  prévaloir  contre  un  désir  formulé  au  nom  de  la  reli- 
gion. Moins  sage  que  son  prédécesseur,  Philippe  III  ren- 
dit à l’Escurial  ce  fameux  édit  pour  l’expulsion  des  Mo- 
risques  ; « Vu  qu’ils  continuaient  leurs  trames  avec  les 
hérétiques  et  autres  princes  qui  détestent  la  grandeur  du 
nom  espagnol  » 

L’exécution  de  cet  édit  fut  aussi  prompte  que  sa  publica- 
tion, Le  22  septembre  IG09,  Don  Luis  Carrillo  de  Tolède, 
marquis  de  Carazena,  vice-roi  et  capitaine  général  du 
royaume  de  Valence , le  fit  publier  ’ et  envoya  en  même 
temps  quatre  commissaires  principaux,  assistés  de  trente- 
deux  commissaires  ordinaires,  pour  veiller  à l’embarque- 
ment des  Morisques,  dans  les  trois  ports  qui  leur  avaient 
été  désignés.  Cette  opération  commença  le  4 octobre,  jour 
de  saint  François,  et  se  continua  avec  la  plus  grande  dili- 
gence. Un  premier  départ  emporta  plus  de  vingt  mille  Mo- 


« Plau  al  senyor  llcy.  » 

Libre  de  las  Constitutions  de  Cathalnnya,  tuperfluas,  elc.,  tU.  il. 
De  Serrahins,  Nous  avons  fait  usage  de  l’édition  imprimée  à Barcelone, 
en  1704,  chez  Jean  Paul  Mai  li  et  Joseph  Llopis,  édition  réputée  la  plus 
complète. 

* Mém.  de  la  Force,  iiitrod.,  pag.  xx  et  xxi. 

* Voyez  cette  pièce  dans  la  Jireve  Itelacion  de  la  Expulsion  de  lot  Mo- 
ritcot  del  Reyno  de  Valencia,  imprimée  à la  suite  de  l’ouvrage  du  P. 
Jayme  Bleda,  intitule  Defeusio  fidei  in  causa  Neophytorum.  sive  Morit- 
chorutn  Regni  Valentiœ,  lotiusq.  Ilispaniœ.  etc.  Yalentiæ  : Apud  Joan- 
nem  Chrysostoniiim  Garriz.  Anno  1610.  Régis  sumplibus  , etc.  in-i; 
p.  597-601 . Outre  ce  traité,  voyez  encore  l’ouvrage  du  même  auteur,  dont 
voici  le  titre  : Coronica  ae  los  Moros  de  Espana...  En  Valencia,  en  1* 
Impression  de  Felipe  Mey.  Ano  1618.  in-Iolio.  Le  huitième  et  dernier  li- 
vre, pag.  867-1074,  est  intitulé  : « De  la  justa,  y general  expulsion  de 
los  Moriscot  de  Espana,  executada  por  mandado  del  Catholico  Rey  Don 
Felipe  III,  el  ultimo,  y tupremo  Conquistador  de  los  ilforoi  de  Espana, 
yran  Hbertador,  y talud  de  sus  Reynni,  « 


N. 
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risques,  et  fut  suivi  de  près  d’un  second,  d’un  troisième  et 
d’un  quatrième.  Plus  de  cent  mille  de  ces  malheureux 
avaient  déjà  quitté  l’Espagne,  lorsque  vingt  mille  autres 
prirent  les  armes  et  la  résolution  de  rcstcT  dans  leur  patrie. 
Ils  se  retirèrent  dans  les  montagnes  de  Cortès  et  del  Aguar; 
mais  attaqués  par  des  forces  nombreuses,  pressés  par  la . 
faim  et  la  soif.  Us  ne  purent  tenir  que  huit  ou  dix  jours 
et  mirent  bas  les  armes,  après  avoir  perdu  uu  grand  nombre 
des  leurs.  Sur  l’wdre  du  roi,  ils  furent  embarqués  comme 
les  autres  Morisques,  à l’exception  de  lem  s chefs,  dont  les 
uns  furent  condanmés  et  exécutés  à mort,  et  les  autres 
conduits  aux  galères  pour  y servir  comme  esclaves  Sa  îïa- 
jesté.  Depuis  les  premiers  jours  d’octobre  de  l’an  1609  jus- 
qn’en  janvier  1610,  plus  de  cent  trente-quatre  mille  Moris- 
ques Valenciens  vidèrent  le  royaume  '. 

Ce  fut  alors  le  tour  de  ceux  des  cinq  autres  royaumes  de 
Murcie,  de  Grenade,  de  Jaen,  de  Cordoue  et  de  Séville.  A la 
lin  du  mois  d’octobre  de  la  mèmè  année  1609,  Don  Juan  de 

' J.  Bleda,  de  la  Expulsion  de  los  Jtforos  del  Rei/no  de  Valcncia,  p. 
587-59S.  Voyez  aussi  Relacion  del  Rébellion  y Expulsion  tie  los  Mo- 
nscos  del  Reyno  de  Valencia.  Por  Don  Antonio  de  Corral  y Kojas,  Ca- 
vallero  del  llabilo  de  Santiago,  Câpitan  y Sargento  iiiayor  de  Yalladolid  y 
su  larlido,  Palencia.  y su  Obispado  por  cl  Rey  nuestro  Senor...  En  Val- 
ladolid  ; Por  Diego  Fernandez  de  (^ordova  y Oviedo,  impressor  de  libres, 
in-i,  sans  date,  de  *3  feuillets,  plus  cinq  de  préliminaires.  Le  privilège 
est  daté  de  Madrid  le  35  mars  1613  : comment  concilier  celte  circons- 
tance avec  l’indication  donnée  par  Nie.  Antonio,  Hisp,  nova,  tom. 
I",  png.  113,  col.  2?  « Expulsion  de  los  Moriscosde  Valencia.  Vior 

ciœ  1612.  in-4.  » 

Nous  mentionnerons  également  un  poëme  en  cinq  chanU,  en  octaves  et 
en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé  ; Expulsion  de  los  Moriscos  rebeldes  de 
la  sierra  y muela  de  Cortès.  Por  Simeon  Zapata  Valenciano.  Com- 
puesta  por  Vicenle  Perez  de  Culla...  En  Valencia,  por  Juan  BautisU  Mar- 
çal,  junto  a S.  Martin.  M.  ne.  xxxt...  in-4,  de  72  feuillets,  plus  9 do 
préliminaires.  Nous  supposons  que  cet  ouvrage  est  le  même  que  celui  dont 
Nie.  Antonio  fait  mention  en  ces  termes,  tom.  ii,  pag.  329, col.  1,  de  sa 
Bibl.  Hisp.  nova  : a De  la  Erimlsion  de  los  JUoriscos  del  liciuo  de  Va- 
lencia. 
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Mendoça,  marquis  de  San-Germano^  se  rendit,  par  ofûrè 
dn  roi,  à Séville,  et  prit  les  mesures  eotivetiâbles  pouf  la 
parfaite  exécution  de  l’édit  ro^al  qui  devait  intervenir. 
Lorsque  tout  fut  prêt,  rordoiiiiaiioe  ffat  rendfte  à Mâdfk), 
le  9 décembre  1609  , et  envoyée  au  marquis  de  Sut-Get^ 
inano.  Celui-ci  la  lit  publier  à Séville,  le  12  janvier  #610'^ 
après  avoir  réduit  à vingt,  pour  les  Morisques  de  Séville  cA 
de  la  juridiction,  les  trente  jours  que  le  roi  accordait  aux 
bannis  pour  « disposer  de  leurs  Éiens,  meubles  et  choseë 
mobiüère.s,  et  les  emporter , non  en  monnaie,  <n,  argent, 
joyaux,  ni  lettres  de  change,  mais  en  marchandises  qui  ne 
soient  probii>ées,  achetées  des  natui'ds  de  ces  royaumes, 
et  non  d’autres,  ou  en  fruits  desdits  royaumes.  >•  Le  mar- 
quis donnait  pour  motifs  à ce  retranchement  de  dix  jours, 
la  proximité  de  Séville,  où  les  Morisques  devaient  s’embar- 
quer, « et  certaines  autres  causes  justes,  important  au 
vice  de  Sa  Majesté.  » Du  reste,  les  exilés  pouvaient  choisir 
le  pays  où  ils  désiraient  se  retirer,  et  emmener  avec  eux,  par 
la  voie  de  mer  ou  de  terre,  tous  leurs  enfants,  quel  que  fût 
l’àgc  de  ceux-ci,  s’ils  déclaraient  vouloir  se  rendre  dans  des 
contrées  soumises  à l’autorité  du  Saint-Siège;  à l’égard  de 
ceux  qui  iiéteraient  des  navire  pour  la  Barbarie  ou  pour 
les  pays  musulmans , le  roi  avait  ordonné  de  leur  ôter  leurX 
enfants  âgés  de  moins  de  sept  ans  : aussi  un  grand  nom- 
bre de  Morisques,  pour  ne  pas  être  privés  des  leurs,  feîgoi- 
rwit  de  se  mettre  en  route  pour  la  France  ou  pour  l’itabe, 
et  une  fois  en  mer  ils  traitèrent  avec  les  pilotes  et  les  mate- 
lots pour  aborder  sur  les  cotes  d’Afrique.  D’autres  espé- 
rant vendre  avantageusement  les  marchandises  contre  les- 

' On  ppiil  lire  cct  édit,  traUnil  en  ktün,  dans  le  TraelaUu  quarlu$  Dt- 
fitusionis  jidei  dejusla  Morischorum  ab  Uiupunia  expaUiotte,  pag.  SIV- 
523  ; et  en  rraiii;ais,  dans  la  Continuation  du  Mercure  françoit,  au.  lUlO, 
folio  5 recto — folio  8 verso. 
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(Ilièlips  ils  avaient  échangé  leur  avoir,  se  mirent  en  route 
pt>ur  la  France  et  l’Italie,  d’où  ils  devaient  passer  ensuite 
dans  le  royaume  de  Tunis  et  en  d’autres  parties  de  l’Afrique. 

Dix  jours  avant  la  publication  de  l’édit  du  roi  a Séville, 
c’est-à-dire  le  2 janvier  de  l’an  I6l0,  il  en  avait  été  publié 
un  pareil  par  le  ministère  de  crieurs  publics  dans  tous  les 
endroits  de  la  Vieille  et  de  laJiouvelle  Castille  où  il  y avait 
des  Morisques  ; ayant  appris,  y disait  le  roi,  que  cfcUx  de 
ces  deux  provinces,  h la  nouvelle  de  l’expulsion  dcs51oris- 
ques  de  Valence  et  dans  la  crainte  d’éprouver  le  iiiémc 
sort,  dénaturaient  leurs  biens  et  les  vendaient  fl  vil  prix, 
il  leur  accordait  à tous  et  à chacun  d’eux  la  faeufté,  s’ils 
voulaient  quitter  l’Espagne,  de  le  faire  en  toute  liberté  dans 
l’espace  d’un  mois,  pourvu  qu’ils  ne  passassent  poiùt  par 
les  royaumes  d’Andàlousie,  de  Grenade,'  de  Mürcle,  de 
Valence,  ni  d’Aragon,  mais  par  la  Biscaye  pour  aller  de  là 
en  France,  et  par  l’Océan.  Quant  à ce  qui  était  de  leurs  biens, 
ils  étaient  traités  conune  les  Morisques  andaloux.  A cette 
nouvelle , la  plupart  de  ceux  qui  étaieiit  riclies  se  'mirent  en 
l'oute  pour  la  France  chargés  de  marchandises,  et  furent  sui- 
vis d’une  foule  d’autres,  malgré  l’opposition  qui  sc  manifes- 
tait contre  leur  passage  sur  la  frontière  *.  Comme  ils  avaient 
delà  perte  sur  leurs  denrées  , ils  obtinrent  du  roi,  tridÿén- 
nant  l’abandon  d’une  partie  de  leur  argent,  d’eiiqîortcf  le 
reste  avec  eux;  et  comme  la  rigüeur  de  Tbivèr  ciûp'èchait 
è'rand  nombre  de  ces  proscrits  de  passer  les  montagnes , le 
roi  leur  accorda  la  permission  dé  séjourn’è'r  éû  Êspàgiïé 

* On  lit  ce  qui  suit  dans  le  registre  des  délibérations  de  la  jurade  de 
“Syünne  (le  1010  à 1613,  conservé  a.ix  archives  de  telle  ville:  « li  fc- 
'der  1610.— Sur  la  remontrance  du  sieur  lieutenant  (M.  de  Sensac,  lieu- 
lenani  de  M.  de  Grammonl,  gouverneur  de  la  vifle  de  Buyomie]  en  la 
“rairie,  d'un  avis  de  M.  l’ambassadeur  de  France  du  passage  des  Aloris- 
le  corps  de  la  ville  commet  le  sieur  lieutenant , deux  ecbevins  et  te 
*J0dic,  pour  avertir  M.  de  Sensac  du  passage  des  Morisques,  aux  fins  qu’ii 
w »tréte  le  cours,  si  faire  se  peut.  » 
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jusqu’à  nouvel  ordre.  Eiilin  Philippe  III  rendit  à Aranda, 
le  10  juillet  IGIO,  un  édit  par  lequel  il  était  enjoint  à tous 
les  Morisques  des  deux  Castilles,  de  la  Manche  et  de  l’Es- 
tremadure,  de  sortir  d’Espagne  dans  les  deux  mois  qui 
suivraient  le  jour  de  la  publication  de  l’ordonnance  *. 

Ceux  d’Aragon,  étant  plus  près  de  la  frontière  de  France, 
n’avaient  eu  que  trois  jours  pour  la  gagner.  Le  roi , résolu 
de  les  traiter  comme  les  autres,  avait,  à cet  effet,  écrit  de 
Valladohd  le  17  avril  1610,  des  lettres  à Don  Gaston  de 
Moncada,  marquis  d’A}  toiia,  vice-roi  d’Aragon,  qui  le  29 
mai  suivant  fit  publier  l’ordre  d’expulsion  qu’elles  conte- 
naient 

Le  même  jour,  le  vice-roi  de  Catalogne,  Don  Hector  Pi- 
gnatello,  duc  de  Monteleon,  en  faisait  proclamer  un  sem- 
blable à son  de  trompe  dans  les  rues  de  Barcelone.  Il  y était 

' üajusta  Woritchorutn  ab  Hispania  Expulsion»,  pag.  52i,  535.  Le 
texte  de  l’édil  sc  trouve  un  peu  plus  loin,  pag.  G07-012.  Dans  sa  Bibl. 
Hisp.  nova,  tom.ii,  pag.  325,  col.  1 , Nie.  Antonio  signale  en  res  termes 
un  ouvrage  sur  l'expulsion  des  Morisques  d’Avila,  qu’il  parait  n'aroir  ja- 
mais vu  : « ViNCENTiiis  Gonzalez  .Alyarkz  , Abuicnsis  , stilu  siguaril 
popularibus  suis,  ut  audio  : 

« La  Expulsion  de  los  Moriscos  de  Avila.  » 

Il  existe,  sur  l’expulsion  des  Morisques  de  Castille,  un  ouvrage  intitulé: 
Prodicion  y Destierro  de  los  Moriscos  de  Caslilla  hasta  el  Valle  de  Ri- 
cote,  Con  las  disensiones  de  los  hermanos  Xarifes,  y presa  en  Berberia 
de  la  fuerza  y puerto  de  Àlarache.  Por  Fr.  Marros  de  Guadalajara  y Xa- 
vier, religioso  y general  Hisloriador  de  la  Orden  de  Nuestra  Scilora  detCar- 
men.ÂDO  ISli.Pamplona,  por  Nicolas  Assiayn;  in-i  esp.,  de  132  Icuillets. 
Le  Prodicion,  etc.,  a dix-sept  ebapitres,  et  le  Presa  est  traité  séparément 
et  en  occupe  douze.  Le  même  auteur  a égnlcnicnt  composé,  sur  le  même 
évènement,  un  autre  ouvrage|intitulé  : Mémorable  Exjiulnon  y jusiissim 
Destierro  de  los  Moriscos  de  Espana,  tic.  Ano  1613.£n  Pamplona;  por 
Nicolas  de  Assiayn,  etc.,  un  volume  in-4,  de  164  rcuilicis,  plus  huit  de  pré- 
liminaires. On  y trouve  joint  Dialogo  de  Consuelo  por  la  Expulsion  de 
los  Moriscos  de  Espana.  Compuesto  y ordon-ado  por  Juan  Ilipol,  Ciuda- 
dano  de  Çaragoca,  y Escrivano  de  Mandnniicnto  desu  Mageslad,  en  el 
Reyno  de  .Aragon.  Repartidoen  nueve  Paragraphes.  Aûo  1013.  Eu  Pam- 
plona ; por  Nicolas  de  Assiayn,  etc.,  in  4 , de  23  Icuillcl.s , plus  un  fouillet 
de  titre. 

* Voyez  le  texte  de  l’ordonnance  en  question,  à la  suite  du  Defentio 
fldei,  pag.  002-606, 
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enjoint  aux  Morisques  catalans  de  vider  la  principauté  dans 
les  trois  jours  qui  suivraient  cette  publication 
Ainsi  s'accomplit  l’une  des  mesures  les  plus  funestes  que 
des  conseillers  imprudents  et  bigots  pussent  proposer  à un 
roi.  Il  ne  faut  pas  croire,  néanmoins,  que  les  contempo- 
rains la  considérassent  comme  telle  : à la  nouvelle  de  l’or- 
dre qui  frappait  d’exil  les  descendants  des  conquérants  de 
l’Espagne,  tous  les  vieux  chrétiens  de  ce  malheureux  pays 
poussèrent  des  cris  de  joie,  et,  l’évènement  accompli,  ils  le 
célébrèrent  àl’envi,  qui  par  des  poèmes,  qui  par  des  pané- 
gyriques *. 

' Ce  bando,  en  catalan,  se  trouve  à la  suite  de  l’ouvrage  mentionnd  ci- 
dessus,  pag.  613-618.  > 

“ Le  premier  ouvrage  composé  sur  cet  évènement,  est  le  poème  de  Don 
Gaspar  de  Âguilar,  de  Valence,  que  cite  Bleda  {De  justa  Morisch.  Erp., 
p.  663),  et  dont  Nie.  Antonio  donne  ainsi  le  titre  : a Expulsion  de  lot 
Moriscos  de  Espana  por  el  Rey  D.  Felipe  IJI.  en  octavas,  Valenliæ, 
1610.  8.  » Bibl.  Hisp.  nova,  tom.  i",  pag.  517,  col.  3. 

Nous  trouvons  ensuite  le  traité  du  dominicain  F.  Damian  de  Fonseca, 
dont  voici  le  titre  : Del  giusto  Scaeciamenlo  de  Morcschi  da  Spagna 
Libri  sei...  traslati  dalla  lingua  tpagnttola  nélV  ilaliana  dal  sig.  Co- 
timo  Gaei.  In  Roma,  nella  stampa  diBnrtholomeo  Znnnetti,  annn  mdcxi. 
in-i  , de  378  pages,  plus  12  de  préliminaires  et  8 de  table.  L’année 
suivante , l’original  espagnol  parut  sous  ce  titre  : Justa  Expulsion  de  lot 
Moriseos  de  Espana  : con  la  Instruccion,  Apostasia,  y Traicion  dellot  : 
F Respuesta  à las  dudas  que  se  ofrecieron  acerca  desta  mater  ia.  Del 
M.  F.  Damian  Fonseca  de  la  Orden  de  Predicadores  de  la  Provincia  de 
Aragon,  Compaiiero  del  R.™°P.  Maestro  del  sacro  Palacio,  etc.  En  Roma, 
por  Jacomo  Mascardo.  mdcxii.  in-*  espagnol,  de  *78  pages , plus  16  de 
préliminaires  et  10  de  table. 

La  même  année  parut  un  autre  poème,  de  Juan  Mendez  de  Vasconzelos, 
intitulé  : Liga  deshecha  por  la  expulsion  de  los  Moriseos.  1612.  in-8,  de 
307  feuillets,  plus  12  de  préliminaires.  Ce  poème  est  en  dix-sept  chants, 
tn  vers  de  dix  syllabes  et  en  octaves. 

Il  existe  aussi  un  livre  de  la  même  année  qui  porte  ce  titre  : Expulsion 
justificada  de  los  Moriseos  espanoles,  y suma  de  las  excelltnciat  Chrit- 
tianas  de  nuestro  Rey  Don  Felipe  el  Calholico  Tercero  dette  nombre. 
Bividida  en  dos  partes.  Compuesta  por  Pedro  Aznar  Cardona  Licenciado 
Theologo,  etc.  EnHuesca,  por  Pedro  Cabarte  Ano  1612.  petit  in-8,  de  158 
feuillets,  plus  16  de  préliminaires.  On  lit  ti  la  fin  du  ISS"  feuillet  : « ^ En 
la  lcreera  parte  saldra  el  cscoinbro  de  Granada.  » 

Comme  le  fait  remarquer  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Bibl.  Hisp.  nova, 
tom,  l'e,  pag,  568,  col.  1,  ce  livre,  bien  qu’il  ait  paru  sous  le  nom  de 
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Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu  de  dire  comment  les  fugi- 
tifs furent  accueillis  dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  quelle 
place  on  leur  y fit,  et  quelle  fusion  s’opéra  entre  eux  elles 
indigènes  ; mais  outre  que  cette  partie  de  l’iiistoire  des 
Morisques  est  étrmigère  au  cadre  que  nous  avons  adopté, 
les  détails  manquent  pour  la  reconstruire,  les  relations  du 
temps  ne  s’occupant  plus  d’eux  hors  de  l’Europe.  Une  d’el- 
les, il  est  vrai,  en  dit  encore  quelques  mots;  mais  c’est  pour 
uous  apprendre  les  représailles  qu’ils  exerçaient  ou  ten- 
taient d’exerçer  contre  les  chrétiens  Un  autre  historien 
rapporte  aussi  que  « Ces  misérables  se  réfugièrent  en  partie 
dans  le  Royaume  de  Fez  et  de  Maroc,  où  étant  regardez 
comme  Chrétiens  par  ces  Infidèles,  ils  y furent  dépoiiillez 
de  leurs  Biens,  plusieurs  massacrez  et  plusieurs  repoussez 
par  les  Peuples  de  ce  Royaume;  » mais  d’Aigrefeuille,  de 
qui  est  ce  passrge,  ne  saurait  faire  autorité  dans  cette  cir- 
constance, étant  postérieur  de  beaucoup  à l’évènement  qu’il 
raconte  *. 

Pedro  Aznar  Cardona,  est  de  F.  Gerdnitno  Aznar  y Embid  Çardona,  son 
oncle  ; l'éditeur  le  déclare  dans  son  épilre  dédicatoire. 

Citons  encore  un  Discursp  de  la  expulsion  de  \os  Moriscos,  par  f. 
Blasio  Verdn,  de  Valence,  dont  on  trouve  l’indication  dans  ta  Bibl.  Bisp. 
ifpva,  toni.  i°r,  pag.  230,  col.  3;  et  un  Memorial  contra  lot  Moriseot,  y 
el  memorial  de  Don  Gômez  de  Àvila,  y olro  que  loca  à lo  mismo,  Toi. 
119,  tom.  III,  d’une  collection  de  mélanges  manuscrits  dont  le  catalogue 
se  trouve  dans  le  Museo  o Biblioleca  eelecta  de  el  Ejrc”*°.  senor  Don  Pt- 
iro  iVuùez  de  Guzman,  marquez  <fe  Montealeqre  y de  Quintana,  etc. 
gserita  por  el  Iic.e0ciado  Don  Joseph  Maldonado  y Pardo , ahngado  delos 
Éeales  Consejos.  Ano  1677...  En  Madrid,  |ior  Julian  de  Pandes,  etc.,  in- 
lolio,  fol.  167  V".  Le  tome  xxv  de  la  même  collection  contenait  un  article 
ainsi  conçu  dans  le  catalogue  : Tocante  al  expolio  de  loz  Moriscos.  Voyez 
folio  181  ver.co. 

' Voyez  le  Troiziezme,  Tome  tfu  Mercure  français. ..  A Paris,  chez 
Estienne  Rielier,  m.  d.  cxvi.  in-8  ; pag.  17  el  IS,  an.  1612  ( Un  capucin 
à Tlmni'=,  lapidé  et  brusié  par  les  Morisques  [Grenadins]],  et  pag.  27,  méfue 
an.  [Les  Morisques  Grenadins  chassent  les  Juifs  de  Pera.  —L’ambassadeur 
de  France  à (Constantinople  empesche  les  Monsqqes  d'en  chasser  les 
Cbrestieiu.) 

* ffütoiredela  viU^  (tb  MontpelMtr  depuis  son  origine  jusqu  ^notri 
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PBndtnt  le  coure  de  l’iiMiée  1610,  il  ebonla  et  entra  en 
France,  en  plueieura  foii,  tant  par  mer  que  par  tmre,  plus 
ée  oeut  oinquante  mille  Morisques.  Des  premiers  qui  arri- 
vèrent aux  ports  de  Provence,  qudquefr-uas  passèrent  lico- 
reasement  en  Afrique  mais  eeut  qui  partirent  dn  port  de 
Srescou,  près  d’Agde,  furent  teliemeat  maltraités  et  volés 
BOQ  loin  de  Porto  Farina  dans  le  royaume  de  Tunis,  par 
les  Français  qui  les  conduisaient,  que  cet  acte  excita  une  in- 
dignation §:énéralo  *.  Voici,  du  reste,  les  faits,  tels  que  nous 
les  rapporte  d’AigrefeuUle,  dont  nous  ounsenons  les  ex- 
pressions ; 

« Parmi  le  grand-nombre  de  Befugiez  qui  entrèrent  dans 
notre  Province,  Ceux  qui  iie  purcm  ou  qui  ne  voulurent  pas 
s’y  arrêter,  prirent  le  parti  de  s’embarquer  sur  nos  Côtes 
pour  passer  à Alger,  où  l’on  faisoit  aux  Leurs  un  Acciieil 
plus  favorable  qu’à  Fea  età  Uaroc  : Toutes  les  Barques  qui 
se  trouvèrent  dans  nos  Ports,  furent  employées  par  Ordre 
du  Roi  àœ  Tnqet.  Deux  patrons  d’Agde  (appeliez  les  Ânto- 
roM,  Pere  et  Fils)  avoieut  d^à  ftit  deux  Voyages  pour  le 
Iranipmrt  des  Morisques,  lorsqu’au  troisième,  où  la  Voiture 
était  plus  considérable  par  la  Bichesse  des  Passagers,  ils 


etc.  A Uootpellier,  chex  Jean  Martel,  m.dcc.xxxvii.  in-rolio; 
Ht.  XTii,  pag.  3S7,  an  1609. 

' BuBl  BieoUonoe  en  ces  termes  l’arrivée  et  le  séjour  k Marseille  de 
ce*  proscrjls,  att'il  désigne'sous  le  nom  do  Grenatin»  « En  !n  ménic  an- 
•>ée(l610)  deux  Vaisseaux  Flamans  abordèrent  aux  Isles  de  Marseille  . 
clurgés  de  mille  Grenalini , tant  hommes  que  K mines  et  enfans,  il,  s’en» 
Ixiquerenl  à Seviile  par  comntundenicnt  du  Roi  d'Espagne  qui  les  avoil 
chassés  de  ses  Etats , un  de  ces  Vaisseaux  fit  naufrage  après  leur  débar- 
qseiueiil , ils  lUreni  logés  la  plûpart  aux  infirmeries  vieilles , et  parce  qu'il 
*l>  monroit  tquf  les  Jours  quelques  uns , et  qu’on  apprebendoit  que  cela 
M causil  la  peste . on  résolut  de  les  congédier  ; on  infta  quelques  V.iis- 
qui  les  portèrent  à Bonne , k Tabarque , et  k d’autres  ports  de  la 
^rbarie,  » flittoire  de  la  ville  de  Marseille...  par  (eu  M-  Antoine  de 
Kiifli,  etc.  A Marseille,  par  Uenri  Murlet.  1696,  in-folio  ; liv.  ix  , n° 
ït-vi,  Umi.  , pag.  45i,  455. 

* la  Contintàation  du  Mt/rcure  franfaU,  an-  této,  fi>|,  reolo. 
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projetèrent  de  les  dépouiller  dans  leur  Traversée  : Pour  cet 
effet,  ils  abordèrent  une  Me  deserte,  où  ils  persuadèrent 
aux  Voyageurs  de  décendre  pour  y prendre  quelque  repos; 
mais  à peine  commençoient-ils  à le  goûter,  que  les  Mari- 
niers rentrent  dans  leur  Barque,  et  prennent  le  lai^e,  ils 
emportent  tout  le  Bien  de  ces  Pauvres-Infortunez,  et  vont 
se  promener  en  diferens  Ports  écartez,  afin  de  ne  revenir  à 
Agde  qu’après  le  tems  qu’on  employé  ordinairement  à ce 
Trajet.  Lorsqu’ils  y furent  arrivez,  ils  publièrent  que  Ceux 
d’Alger  ayant  voulu  les  assassiner,  ils  avoient  été  contrains 
de  revenir  sans  prendre  aucun  Certificat  de  leur  Débarque- 
ment. 

« Cependant,  la  Justice-Divine,  qui  préside  à la  Punition 
des  Crimes,  permit  que  des  Vaisseaux  de  Constantinople 
passèrent  auprès  del’Isle-Déserte,  et  qu’attirez  par  les  Feux 
que  les  Morisques  avoient  allumé  pour  les  appeller  à leur 
secours,  ils  détachèrent  la  Chaloupe  pour  sçavoir  ce  qui  en 
étoit  : Après  avoir  appris  leur  malheureux  sort,  ils  les  me- 
nèrent à Alger  d’où  quelques-uns  d’entr’eux  étant  partis 
pour  Agde,  ils  portèrent  leur  plainte  contre  les  Anto- 
rons  ',  » etc. 

Dans  le  même  temps , les  Morisques  castillan^  s’achemi- 
naient en  foule  vers  la  Biscaye , trdnant  à leur  suite  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  et  le  bétail  dont  ils  ne's’étaient  point 
défaits.  A cette  nouvelle,  Henri  IV  rendit,  le  22  février  1610, 
une  ordonnance  pour  régler  l’entrée  et  le  passage  des  émi- 
grés dans  le  royaume.  Ceux  qui  faisaient  et  voulaient  faire 
profession  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romai- 
ne, pouvaient  y demeurer  en  toute  sûreté,  après  avoir  passé 
toutefois  les  rivières  de  Garonne  et  de  Dordogne,  « les- 
quelles passées,  dit  l’ordonnance,  ils  pourront  demeu- 


* Ui$t,  de  }lontptllier,pag.  3*7. 
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rer  et  habiter  dans  les  villes  ou  plat-pays  des  terres  de  l’o- 
beyssance  de  Sa  Majesté,  qu’ils  voudront  choisir.  » Quant 
aux  autres  Morisques  qui  ne  voudraient  faire  profession  de 
la  religion  catholique,  ils  devaient  être  conduits  par  un 
commissaire  nommé  par  le  roi,  depuis  la  frontière  jusque 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  où  l’on  devait  leur 
fournir  des  vaisseaux  pour  les  transportçr  sûrement  en 
Barbarie,  ou  autres  lieux  des  terres  du  Grand  Seigneur,  à 
la  charge  par  eux  de  payer  raisonnablement  les  frais  du 
voyage 

Pour  l’exéeution  de  cette  ordonnance,  le  roi  donna  au 
sieur  de  la  Clicllc  la  commission  d’aller  recevoir  les  Moris- 
ques castillans  qui  voulaient  entrer  en  France  par  Saint- 
Jean-de-Luz  et  dont  le  nombre  s’élevait  à plus  de  quarante 
mille,  et  envoya  à d’Augier,  prévôt  général  du  Languedoc, 
la  commission  de  les  conduire  dans  leur  passage  jusqu'aux 
[)orts  les  plus  prochains  des  mers  du  Levant,  poiu*  y être 
cml)arqué3  et  transportés  en  Barbarie,  suivant  leur  de- 
mande. 

D’Augier  ayant  reçu  cette  commission  par  le  duc  de  Ven- 
lailour,  lieutenant  du  roi  en  Languedoc,  l’exécuta  fidèle- 
ment, et  fit  conduire  ces  Morisques  depuis  Bayonne  jus- 
qu’à Agde  sur  le  golfe  de  Lyon,  où  il  en  fit  embarquer  en 
plusieurs  fois  plus  de  trente  mille,  qui  abordèrent  à Tunis  *. 

Cependant  l’émigration  des  Morisques  continuant,  le  duc 
(le  la  Force  eut  quelque  appréhension  qu’ils  ne  vinssent  se 
jeter  sur  les  frontières  du  Béarn  et  de  la  Navarre  ; il  en 
donna  aussitôt  avis  à la  régente  Marie  de  Mcdicis  pour  lui 
demander  des  ordres. 

'Oq  pcul  lire  cette  ordonnance  dans  le  recueil  ci-dessns,  fol.  9-11. 
Feipédition  qui  en  fut  adressée  à la  jurade  de  Bayonne  en  date  du  dernier 
février  1610,  fut  lue  en  conseil  le  15  mars  suivant. 

^ La  Cont.  du  Mere.  françoU,  fol.  II  reclo. 
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Ce  avait  prévu  ue  tarda  pas  à se  réaliser  ; car  U ap- 
prit que  le  marquis  d’Aytona  avait  fait  conduire  au  som- 
met des  montagnes,  sur  les  limites  du  Béarn,  une  troupe 
de  quatre  ou  cinq  mille  Morisques,  tant  femmes  qu’eufaitls 
ou  vieillards,  qui  furent  arrêtés  par  les  garnisons  placées 
sur  les  frontières,  et  que,  d’un  autre  côté,  les  Espagnols  ne 
voulaient  plus  les  recevoir  dans  leur  pays  : ce  qui  rendait 
ce  peuple  misérable  et  pouvait  le  porter  à la  dernière  extré- 
mité, d’autant  plus  qu’ils  n’avaient  pour  vivre  que  ce  que 
les  Espagnols  leur  avaient  laissé,  c’est-à  -dire  fort  peu  de 
chose.  Encore  pour  achever  de  les  désespérer,  les  Espa- 
gnols ne  leur  fonrnissaient-ils  des  vivres  qu’à  un  prii 
excessif.  Le  duc  de  la  Force  sut  aussi  que  Don  Pedro  Co- 
louna  en  avait  également  conduit  cinq  ou  six  mille  aux  en- 
virons de  Jacca,  et  qu’on  en  avait  encore  mené  un  grand 
nombre  à cinq  Ucues  de  là.  Sur  cet  avis  il  lit  défense,  sous 
peine  de  la  vie,  à ceux  qui  gardaient  les  passages,  d’en 
laisser  entrer  aucun  ; et  se  servant  d’un  pouvoir  qu’il  avait 
reçu  du  feu  roi,  de  commander  au  gouvernement  voisin, 
en  l’absence  du  gouverneur,  à la  nouvelle  que  le  sieur  de 
Luc,  sénéchal  de  Bigorre,  en  était  absent,  il  fit  défense  à 
ceux  qui  gardaient  le  Lavedan  et  le  château  de  Beaucens 
dans  cette  sénéchaussée,  de  les  laisser  passer. 

Cependant  Don  Pedro  Colonna,  qui  avait  conduit  beau- 
coup de  ces  Morisques  aux  environs  de  Jacca,  vint  trouver 
le  cfipitaine  Bideau  qui  commandait  sur  le  sommet  de.s 
montagnes  , et  le  pria  de  le  laisser  passer , désirant  aller 
trouver  le  lieutenant  de  roi.  Ce  capitaine  l’arrête  et  dépè 
che  un  exprès  pour  savoir  ce  qu’il  doit  faire.  Le  duc  de  la 
Force  ne  refusa  pas  sa  visite,  d’autant  plus  qu’il  n’y  avai' 
point  de  rupture  de  paix  entre  l’Espagne  et  la  France.  Do  i 
l^ro  s’achemina  donc  vers  kû,  et  lui  dit  que  sur  sa  n" 
ponse  àu  vice-j*oi  d’Aragop,  le  marqu’s  d’Aytopa  l’avait 
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chargé  de  lui  faire  de  nouvelles  prières  pour  le  passage  des 
Morisques  vu  Iq  misère  où  se  trouvait  ce  peuple  qui  se 
fondait  sur  l’espérance  de  pouvQir  passer,  puisque  cette  fa- 
veur leur  avait  été  accordée  eq  d’autres  endroits  de  la 
France;  qu’ils  seraient  fort  incommodés  par  la  longueur  et 
la  difficulté  des  chenûns,  s’ils  se  voyaient  contraints  d’al- 
ler chercher  d’autres  passages,  là  où  ils  pouvaient  se  pro- 
mettre de  ne  pas  être  repoussés.  Qe  qui  avait  obligé  Don 
Pedro  Colonna  de  venir  trouver  le  due  de  la  Force,  était  que 
panni  ce  pauvre  peuple,  il  y eu  avait  cinq  ou  six  mijlc  qui 
sortaient  de  ses  terres,  et  qu’il  aurait  été  bien  aise  de  gra- 
tifier en  leur  procurant  un  passage  assuré  par  cette  fron- 
tière. 

Le  duc  de  la  Force  lui  répondit  qu’en  ce  qui  dépendait 
de  l’exécution  de  sa  charge,  il  ne  connaissait  d’autres  raisons 
que  l’obéissance  qu’il  devait  aux  commandements  du  roi. 
Sur  cela  Don  P^dro  le  pria  d’en  écrire  à la  reine , parce  que 
dans  le  temps  qu’on  avait  fait  la  défense  de  laisser  passer 
les  Morisques,  il  pouvait  y avoir  des  motifs  qui  ne  subsis- 
taient plus  aujourd’hui.  Don  Pedro  partit  ensuite.  Le  duc 
de  la  Force  écrivit  le  tout  à la  reine,  ajoutant  qu’il  y avait  à 
craindre  que  si  on  n’accordait  aux  fugitifs  le  passage  de 
bonne  volonté,  ils  le  prissent  au  risque  de  leur  vie,  et  qu’ils 

' « Le  nOQibrc  des  Morisques  pour  lesquels  Don  Pedro  Colonna  réela- 
nail  le  passaire.  dit  le  suivant  éditeur  des  Mémoires  de  la  Force,  dans  les- 
quels nous  continuerons  de  puiser,  s'élevait  à trente  mille;  il  oITrait  trente 
mille  ducats  de  cirH)uante  sols,  ou  un  ducat  par  tétc  : ce  qui  Taisait  7S,000 
lirres,  somme  considérable  pour  ce  temps-là.  » Tom.  ii , pag.  9,  en  note. 
Voyez,  dans  les  correspondances  placées  à la  fin  du  volume,  plusieurs  lettres 
Je  la  reine  et  du  duc  de  la  Force,  concernant  le  passage  des  Morisques. 
L'une,  du  7 juillet  1610  (pag.  988),  ronlieul  l'approbation  de  la  conduite 
Je  celui-ci  dans  cette  affaire,  et  la  défense  de  laisser  passer  aucun  Moris- 
que  par  la  frontière.  Dans  une  autre  lettre,  en  date  du  9 juillet,  comme  un 
mémoire  du  conseil  qui  s'y  trouvait  annexé  (pag.  889,  290),  Marie  deMé- 
Jicis  admet  la  po.ssibilité  du  passage  des  émigrés,  et  adresse  qa  duc  def 
iDslruçliow  à c®  fBjel, 


Digiiized  by  Google 


76 


HISTOIlUi  DES  IIACES  MADDITES 


aimeraient  mieux  se  faire  tuer  que  de  retourner  en  arrière, 
après  les  cruels  traitements  qu'ils  avaient  reçus  des  Espa- 
gnols; qu’ainsi  donc  il  se  verrait  forcé  de  faire  massacrer  ce 
peuple  désarmé  : ce  qui  serait  d’une  barbarie  inouïe  et  sans 
exemple. 

' Sur  ces  remontrances,  la  reine  manda  au  duc  de  laisser 
passer  ces  misérables  et  de  s’entendre  avec  ]VIarc- Antoine 
de  Gourgues , conseiller  au  parlement  de  Bordeaux  ; mais 
qne  lorsqu’ils  entreraient,  il  fallait  mettre  ordre  à deux 
choses  : la  première,  qu’ils  passassent  en  petites  troupes, 
pour  ne  pas  fouler  le  peuple  de  Béarn  ; et  en  deuxième  lieu, 
d’avoir  soin  qu’ils  payassent  pour  les  étapes  que  l’on  leur 
fournirait,  suivant  le  taux  qu’il  ferait  mettre  aux  vivres;  et 
enfin  de  tenir  la  main  à ce  que  les  Morisques  ne  fussent  pas 
pillés.  Le  duc  se  mit  en  rapport  avec  de  Gourgues  par  une 
lettre  en  date  du  6 août  % et  par  une  autre  écrite  le  même 
jour,  il  rendit  compte  de  ce  qui  se  passait  à M.  de  Loménie, 
secrétaire  d’état  Du  reste,  s’il  faut  en  croire  M.  de  la  Force, 
qui  se  rend  ce  témoignage  à lui-même,  il  remplit  ses  instruc- 
tions au  contentement  des  habitants  et  de  ces  malheureux 
fugitifs  Il  donna  aussi  avis  de  leur  passage  au  duc  de 
Ventadour,  lieutenant  général  en  Languedoc,  afin  qu’ils  le 

' Mém.  du  la  Force,  tom.  ii,  p.  397. 

2 Ibidem,  pag.  297,  298. 

• Il  aurait  pu  ajouter  et  de  la  reine,  cette  princesse  ayant  approuvé  sa 
conduite  dans  trois  lettres  qu’elle  lui  adressa,  les  17  et  24  août  et  le  10  se|>- 
teulbre.  [Mém.  de  la  Force,  tom.  ii,  pag.  301,302.)  M.  de  Gourgues 
ayant  fait  des  plaintes  à la  régente  de  ceux  que  le  duc  avait  commis  à U 
garde  des  passages,  celui-ci,  informé  de  cette  accusation  par  M.  de  l.onié- 
nie,  la  repoussa  avec  force  et  rétablit  les  faits  dont  il  assurait  que  M.  <1« 
Gourgues  aurait  dû  se  mieux  instruire  avanf.d’en  parler. Voyez  sa  lettre  k la 
reine,  endatedu  11  septembre  1610.  [Mém. delà  Force,  tom.ii,  pag.  305, 
306.)  Plus  tard,  de  Gourgues  écrivit  h M.  de  Phélypeaux  pour  faircà  M.  <lf 
la  Force  des  excuses,  avec  offre  de  mille  honnêtetés,  et  le  duc  eut  la  satis- 
faction de  penser  qu’on  n’avait  eu  de  lui,  à Paris,  que  l’opinion  qu’il  fallait. 
Voyez  sa  lettre  à sa  femme,  du  30  novembre.  (Tom,  n,  pag.  311.) 
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trouvassent  tout  prêt  pour  les  recevoir  à l’entrée  de  son 
gouvernement  Il  ne  parait  pas,  cependant,  que  tous  les 
Morisques  montrassent  beaucoup  d’empressement  à s’y 
rendre;  car  au  commencement  d’octobre  161 1^  la  juradede 
Bayonne  adressait  au  même  de  Gourgues,  alors  à Saint- 
Jean-de-Luz,  des  remontrances  au  sujet  de  leur  séjour  sur 
la  frontière,  dont  elle  était  inquiète 

Pendant  que  les  Morisques  art^onais  s’achemmaient 
vei-s  la  Méditerranée,  il  était  arrivé  aussi  un  grand  nombre 
(le  Morisques  grenadins  en  Provence,  sur  des  vaisseaux  ra- 
gusins,  catalans  et  génois.  La  régente,  en  ayant  reçu  avis, 
donna  à d’Aymar,  maitre  des  requêtes,  conunission  de  dé- 
livrer entièrement  le  pays  de  tant  de  Morisques,  de  faire 
droit  aux  plaintes  de  leurs  commissaires  sur  les  violences 
ixercées  envers  ceux  qui  s’étaient  embarqués  au  port  de 
Brcscou,  d’envoyer  le  reste  en  Barbarie,  sans  ([u’il  leur  fût 
fait  aucun  tort  ni  injure,  et  de  veiller  à ce  que  le  tout  se 
passât  sans  préjudice  pour  les  habitants  de  la  Provence  et 
du  Ijanguedoc.  Il  était  d’autant  plus  urgent  de  renvoyer 
les  nouveaux  venus,  que  dans  ces  deux  provinces  il  s’éle- 
vait des  plaintes  de  tous  côtés  sur  l’incommodité  de  leur 
se'jour,  et  le  danger  de  la  contagion,  par  la  misère  n la- 
quelle étaient  réduits  plusieurs  de  ces  Morisques,  dont  les 
liùpitaux  de  Marseille  étaient  remplis. 

Conformément  à sa  commission,  d’Aymar  se  met  en  route 


' Mêm.  de  la  Force,  tom.  ii,  pag.  8-12. 

• « 7 octobre  1611.  — Premier  éehevin  commis  pour  remonstrer  et  re- 
quérir à monsieur  de  Gourgues,  maître  des  requesles  de  l’hostel  du  roi, 
oiiiimissairc  député  par  S.  M.  pour  le  passage  des  Morisques,  qui  est  de 
l'féscnt  à Saint-Jeaii-de-Luz,  de  faire  viiider  les  Morisques,  pour  n’infec- 
liT  cc  pays  de  leur  loi  mabométanc,  ni  ne  porter  aucun  autre  préjudice  à 
ffste  frontière. 

« 10  octobre  1611.  — Réponse  do  monsieur  de  Gourgues  qui  a promis 
lie  faire  vuider  tous  ces  Morisques  le  plus  tôt  qu'il  lui  sera  possible.  » Reg. 
des  délib,  de  Injur.  de  Rejonnede  1610  à 1619. 
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pour  Agde,  fait  assembler  Ifes  prïncipaux  des  Norisqües  qnn 
y étaient  encore,  et  leür  donne  connaissance  des  Intentions  ^ 
de  la  reine;  snr  leurs  plaintes , on  Commence  à Montpellier" 
le  procès  d’Antoron  le  fils , de  ses  patrons  et  mariniers  , 
retenus  prisonniers  an  fort  de  Brescou  : les  coupables 
sont  condamnés  à périr  sur  la  roue,  coiüme  voleurs  de  grand 
chemin  •.  D’Aymar  pourvoit  ensnite  aux  choses  néces- 
saires a rembarquement  des  émigrés  qüi  étalent  à Agde, 
et  de  ceux  qui  devaient  y arriver  ; charge  Beyrat  et  Pal- 
mier, marchands  de  Pézehas  et  d’Agdc,  de  fournir  et  de 
tenir  prêts  des  navires  pour  le  passage  desdits  Morlsqües;’ 
taxe  les  vivres;  ordonne  qu’ôii  payerait  à ces  armateurs 
quatorze  livres  par  tète,  que  la  femme  et  son  enfant  âgé  de 
moins  de  cinq  ans  ne  seraient  comptés  que  pour  un,  et 
qu’il  en  serait  de  même  de  deux  enfants  entre  hait  et  dix 
ans  ; que,  quant  aux  hardes  et  meubles,  ils  passeraient  par 
dessus  le  marché.  11  fait  aussi  coiitinuer  à d’Augier  sa  com- 
mission, sur  le  témoignage  que  lui  rendirent  tous  les  Mo- 
risques  du  bon  traitement  qu’ils  avaient  reçu  de  lui  *. 

D’Aymar,  ayant  fait  subroger  d’Augiër  pour  opérer  la 
conduite  et  l’embarquement  des  Morisques  qui  viendraient 
par  terre  en  Languedoc,  s’achemina!  en  Provence  iiour  y 
faire  embarquer  ceux  qui  y étaient  venus  par  mec. 

La  principale  diiliculté  de  ces  embarquements  était  que 
les  plus  aisés  voulaient  s’embarquer  toujonrè  les  premiers 
et  laisser  les  plus  pauvres  derrière;  et  la  principale  clause 
de  la  commission  du  roi  était  que  les  riches  Morisques 
payeraient  pour  les  pauvres , afin  qu’aucun  ne  restât.  A cet 
effet,  il  enjoignit  à ceux  qui  étaient  à Marseille  d’élu'e  entre 

* lis  Turent  exécutés  à Montpellier  au  commencement  de  1610.  Voyez 
d'AigreTeuilIr,  pag.  347. 

* Voyez  dans  la  Contin.  du  Mere.  français,  fol.  12  et  13,  la  lettre  de 

la  reine  à d’Augier,  portant  continuation  de  sa  commission  pour  faire 
promptement  embarquer  lei  Morisques  ; elle  est  du  19  aoAt  1610.  _ 
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ux  (les  commissaires  pour  procéder  à la  cotisation  de  tout 
argeut  nécessaire  à leur  embarquement,  àla  nourriture  des 
lauvres  et  autres  frais  indispensables,  et  un  trésorier  pour 
ccevoir  les  fonds.  D’Augier  en  fit  autant  à Agde;  mais  un 
nt'me  accident  leur  arriva , car  Zapata , trésorier  de  ceux 
le  Marseille,  ayant  recueilli  l’argent,  le  vola  et  prit  la  fuite  : 
:e  qsi  réduisit  ces  misérables  à un  tel  dénuement,  que  les 
•iehes  ayant  trouvé  le  moyen  de  passer  en  Barbarie,  les 
Harseillais,  après  que  les  pauvres  eurent  été  quelque  temps 
nourris  dans  les  hôpitaux,  se  virent  forcés  de  les  faire  trans- 
porter à leurs  frais  en  Afrique. 

An  commencement  du  moisd’aoôt,  pendant  que  d’Augier 
ftait  occupé  à Agde  de  l’embarquement  des  Morisques,  Hag- 
gi  Ibrahim  Mostapha,  envoyé  du  Grand  Seigneur  en  Frauce 
arriva  dans  cette  ville  pour  savoir  où  en  était  cette  opéra- 
tion. Ayant  vu  embarquer  quatre  mille  des  réfugiés,  et  ap- 
pris le  bon  traitement  que  tons  en  général  avaient  reçu  des 
fommissaires  du  roi,  il  s’en  alla  en  Barbarie  d(*nner  l’or- 
dre qu’on  les  admit. 

U ne  faut  pas  croire , néanmoins , que  d’Augier  ex^utàt 

' Cel  agent,  dont  le  nom  est  accompagné  du  litre  de  haggi  ou  pèlerin, 
qualité  que  prennent  les  musulmans  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que. était  aga  du  Caire  et  Grensdin  lui-même.  Dans  une  lettre  de  M.  de 
Sùlignac,  ambassadeur  de  France  prés  la  Porte  Ottomane,  à M.  de  Sully, 
qui  l'a  publiée  dans  ses  Mémoires,  on  lit  : « Il  porte  une  lettre  de  ce  Sei- 
(ururau  Roy,  é ce  qu’il  luy  plaise  que  pour  l'addresse  des  Grenadins  qui 
W«»e*l  par  Marseille,  un  des  leurs  demeure  en  ladite  Ville,  et  a donné 
wiie  charge  i ccilui-cy...  le  Grand  Seigneur  l'affectionne  fort.  Le  porteur 
prendra  l’ordre  qu’on  voudra  qu’il  tienne,  et  comme  il  aura  b se  conduire  ; 
>1  a esté  au'refois  à Marseille  et  est  plein  de  toute  bonne  affection. 

* la  trohiesme  partie  des  Mémoires  ou  (économie  royales  et  estât,  etc., 
Pur.  VI,  pag.  tiî.  La  lettre  dont  nous  venons  de  rupitorler  uii  eiirait,  est 
'lalèedrs  vignes  de  Péra  lez  Constantinople,  le  35  mai  1*09  : comment 
M.  Berger  de  îivrey  a-t-il  pu  dire  que  Jean  de  Gontaul,  baron  do 
Alignât  ou  Salagnac,  nommé  en  1508  ambassadeur  près  la  Porte  Otto- 
Uiiine,  Ml  chevalier  des  ordres  en  1604,  était  mort  la  même  année  à 
'•"«sltnfttople  ? Voyez  MeeueH  ekt  tettresmiseives  de  tienrf/F,  lom. 
Pug-336,  note  1. 
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sa  commission  sans  empêchement  : l’entrée  des  ^Morisque 
aragonais  > en  France  par  le  Languedoc,  donna  lieu  à nu 
foule  de  plaintes,  à cause  du  dégât  et  des  incommodtté 
qu’avaient  soufferts  les  bourgades  où  avaient  passé  auh» 
fois  les  Morisques  castillans.  Le  parlement  de  Toulouse 
auquel  ces  plaintes  furent  faites,  rendit  le  6 août  un  arré 
portant  inhibitions  et  défenses  auxdits  Morisques  arago- 
nais d’entrer  et  de  passer  dans  le  Languedoc,  à peine  de  il 
vie*. 

Mais  d’Augier,  continuant  sa  commission,  ayant  reçu  ad| 
qu’il  en  était  arrivé  plusieurs  près  de  Saint-Subrac  et  quTli 
paraissaient  au-delà  de  la  Garonne,  uouoLstaut  l’oppositioi 
des  capitouls  de  Toulouse,  il  les  lit  passer  sur  le  pont  dj 
Saint-Suhrac  et  conduire  à Agde,  où  il  y avait  dans  le  por| 
plus  de  cent  navires,  que  des  marchands  de  divers  endroit 
y avaient  fait  venir  pour  embarquer  les  Morisques.  Ceux-d 
ayant  représenté  à d’Augier  qu’ils  ne  pouvaient  payer  le«( 
passage  au  prix  de  quatorze  üvres  que  le  commissaire  d’Ay- 
mar avait  fixé,  le  premier  réduisit  le  nolis  à douze  livi-es, 
et  quelques  jours  après , sur  de  nouvelles  réclamations,  il 
l’abaissa  encore  jusqu’à  dix;  encore  déclara-t  il  que  cinq 
personnes  passeraient  gratis  sur  chaque  cent,  ou  égard  à la 
misérable  condition  de  tant  de  pauvres  réduits  parmi  cm 

* Le  Mercure  francois  en  porte  le  nombre  à cinquante  mille.  Voyez  fol. 
11  verso  et  13  verso. 

^ Cet  arrt'l,  cit6  dans  la  première  Continuation  du  Mercure  rrancois, 
fol.  13  verso,  n'a  pu  être  retrouvé  dans  lc$  regislics  du  parlement,  sui 
lesquels  il  n’en  existe  aucun  à celle  date.  On  ne  saurait  doulcr.nèanmoin.N, 
qu'il  n’ait  été  rendu  ; seulement  il  est  à peu  près  sdrque  la  date  donnée  pai 
le  Mercure  est  fausse  : en  ilTet,  on  lit  dans  une  lettre  adressée  par  le  duc  d« 
la  Force  à M.  de  Lomènie  le  G août  1C10  : u Je  ne  sais  si  l'arrèl  du  parle- 
ment de  Toulouse  empêchera  l'exécution  de  la  commission  dudit  sieur  de 
Gourgues;  s’il  éloit  ainsi,  ces  provinces  de  deçà  seroient  bien  en  peine,  à 
quoi  Je  vous  supplie  de  porter  remède  et  faire  en  sorte  que  LL.  MM.  leur 
ordonnent  de  laisser  passer  ce  qui  se  trouvera  dans  les  terres  de  leur  obéis- 
sance, pendant  quelque  temps,  tel  qu’il  sera  jugé.  » Afétn.  de  la  Foret, 
tom.  Il,  pag.  398, 
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à jA  inendidié.  ]>e  plus , il  enjmgnit  aux  marchwd^.4’fi%7 
barquer  tous  les  Morisqucs  à ,ce, prix,, et  de  tenir  des  na- 
Tires  prêts' en  nombre  suffisant,  à peine  de  tous  dépepst 
d(Hmnages  et  intérêts.  ‘ -^.r,  kJi,/ 

Comme  nous  raTOE^.ditiPlus  haut,  les  patenLcs<ct 
delà  reine  portaient  expressément  que  les  riches  Moi  isquc# 
payeraient  pour  les  .pauvres,  afin  qu'il  n’eu  resUit  aucun; 
et  depuis  leur  entrée  en  France,  et  même  à Toulouse  de;t 
vaatd’Augier,  ils  s’étaient  soumis  à çatte  prescription 
comme  presque  tous. se. disaient  dans  l’indigence,, cc. 00^7 
misîaire  désirant  oomraenccr  T^nhm'quemeut, , ne  voulut 
pas  attendre  qu’ils  eussent  mis  ordre  à leurs  affaires:  il  fit 
partir.^  vai^aux  ehai'gés  des  plus  pauvres,  et  se  reudil, 
caution  pour  eux  viExà^vis , des,  armateui's>  de  la  somme  de 
deux  mille éGns.i<  •'  . -'j.'i':  il  i ■ 1 1 | ir  •(.  ' ,ii 

Là-dessus  les  principaux  d’eutre  les  Morisques,  appré^^ 
hendant  uu  trop  long  séjiwretles  mennvéaients  qui  pourri 
raieut  avoir  lieu  si  les  plus  riches  laissaient  les  plus  pou^  reu 
derrière,  résolurent  d’élire  quelques-uns  d’entre  eux  pour, 
procéder,  à la  répartition  et  à.  la  | levée  des  eontributipns 
destinées  à payer  leur  embarquement,  la  nourriture  des 
Décessttenx  et  les  autres;  dépenses.  Les  suffrages  tombereut 
sur  J'ristan  Osceii,  Pedro  Bibero  et  Âlmizo  Lopez,  qui  en- 
trèrent immédiatemriit' en  fonctions 'et  nommèrent  Lopen 
recevenr  de  toutes  les  sommes  qu’ils  lèveraient;  mais  voici 
ce  qui  arriva:  ce  dernier  ne  remboursant  pas  aux  mar- 
chands leurs  avances,  ils  requirent  d’Augier  de  lui  enjoin- 
dre qu’il  eût  à leur  délivrer  les  sommes  qui  leur  étaient 
dues,  ou  ce  qui  se  trouvarait  entre  ses  mains  en  dé  Joefion 
d’icelles,  et  de  ftire  choix*  d’une  personne  convenalde  h, 
Agdei  pomr>  recevoir  à l’avenir  les  sommes  provenant  de  là, 
recette  de  Lopez.  Les  Morisques  y consentirent,  à la  condi- 
tion que  eehi>ei  oontinoecait  de  les  recevoir  premièrement 
uin.  PU  1UCB8  MAUurss*  u.  e 
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dié'  lettré  mains,  et  te  dtoii  des  ffttéMèèëéüï  ll»ifd)i 

snr  Jean- Antoine  Jonrdtti,  «filgiilè.  ‘ 

' Tons  ces  arrangements  tlë  déëtfèt^  {Mfè  MW  bdfirs  rdstd^ 
tats  qu’on  s’en  était  promis  ; car  les  conümisfmre#  moris- 
qnes  et  leur  Effcerenr  ne  foninissant  fM»  le#  sommeil  pro- 
mises, soit  qn’ils  fussent  de  manraise  lai,  oit  pare#  qna  1m 
plus  riches  (T entre  enx  feignaient  la  patfvfaté  H «nehaâefft 
leurs  ressources , <r  ee  fut  une  chose  pito^aibie),  dit  im  oeiï- 
temporain,  de  Toir  comme  ils  fàisoreM  erntun-qaer  cte#  pas* 
Très  nécessiteux,  les  e&posmüt  à 1#  merey  de#  ondes  et  de  la 
faim,  sans  fetnr  fonrmr  d’àucntfes  provisioBs  ponr-leor 
Bourritnre,  non  pas  mesmes  à suffisance  de  biscuit,  à r»son 
de  quoy  ces  pauvre#  abandonnez  meshmn-  leurs  souspirs al 
leurs'  larmes  au*  pMinte»  qo’en  faisoienb  les  patronsy 
ne  vouloient  point  courir  le  risque  de  soustaair<  ai  souffrir 
le  reproche  et  l’opprobre  de  Icnir  famina  prochaine  ^ de 
leur  désespoir  ».  » Tou^é  dé  Iwr,  sort^  d jailleuas  chargé 
par  le  roi  dé  leur  eons^rvatiiMi,  d'AUgier  ordonnai  que  pour 
chaque  cent  de  Morisques  payants  on  embarqnerait  quinze 
quintaux  de  biscuit,  er  qai  faisait  seulement  quinxe  liwes 
de  pain  pour  chacun-;^  et- ce  a^ét^  pas  trop  peur  un  voyage 
aussi  long,  aussi  pérHteiix,  ffiit  en  hiver,  Tunm  étanti  à en- 
viron trois  cents  lienes  d’Agdu.  Iliordonna^e»  outre,  qu’aax 
pauvres  hors  di’étut  de  subvenir  à l'achat  du  lûscuit,  ilea 
serait  fourni  aux  dépens  des  riches  par  Dounet  et  SoUerral, 
chargés  de  eette  founiitmie,  à raison  de  huit  livres  le  qtun- 

tuk  . . J..  ' I • . . 

Mais  les  tribulationu  dont  nous  venons  de  paEk#  n’é- 
taient pas  les  sentes- (pi'eURsent  à'souffrir  les< malheureux  i 
ifxilés,  quelque  rig^lanee  qued’Augier  déptoytU  dans  l’cxcr- 
oice  de  ses  fonctfons.  Dos  soldai  leur  ayant  dérobé  du 

I 

* Piiemi(sri-CoHti»tMtim'dV'ttmutvfirmÊçoi$,  M.l^m»$.  i/,,  ■■  ■ , 

■'  '■>  A ' J ‘•A.' 
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bétail;  it  les  fit  fouetter  à Totilouse  et  les  envoyai  ensnite 
ani galères;  U fit  aussi  pendre  un  habitaiit  fi’Agde  |)Ottÿ 
aToir  violé  onè  jeune  Mofisque.  D'un  autre  cMé,<  fl 
ai  activement  de  rèmbârqaement  des  réfugiés;  <^’li  fit  pab* 
tir  âi  un  mois  soixante  et  dix  navires  chargés  de  ceb  maT- 
beoreux qfui'  arrivèrent  à bon  port  à Tunis  ét  aux  cè^tes 
voisines.  Dàns  le  pTemier  moaveiuént  dé  leur  EecdiinàiÀ-^ 
sance^fles  commissaifes  morisques  lui  détivrèraUt  dfi 
eeiüficat  des  bons  traitements  et  de  la  justice  qu'ils  eél 
avaient  reçus,  depuis  leur  départ  de  Toulouse,  jusqu’à'  léui^ 
snivéé  en  Barbarie  *i 

CeUe  pièce  constate  rémbar^emént  de  virtgt-èitfq  ttilhl 
Morisques  aragouais , tant  petits  que  grands.  Depuis  ; 
d’Âugier  en  fit  encore  embarquer  et  passér  en  Barbarie  de 
trente  à quarante  mille  ; tant  Grenadins ,’  Castillans  qu'Â- 
ragonais  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’ils  aient  été  aussi  biefi 
traités  que  les  premiers , car  fl  s’éleva  de  grandes  plaintes 
contre  lui  et  contre  ceux  qu’il  ayait  employés  en  cés  éînbài^ 
quements;  Aussi  Lopez,  en  sa  qualité  de  procureur  des' 
Morisques,. ée  mit  en  route  peu  de  temps  après  vers  Paris  / 
et  sur  une  rèquéte  qu’il  présenta  au  conseil  privé  Côntré 
d'Augier  et  (pielques  habitants  d’Agde  ,'fl  obtint  déleé  j 
appeler;  , > ' ■ ' *• 

A l’assignation  , cfAugier  comparait , donne  sa  défensé' 
par  écrit,  fait  imprimer  comme  un  factum  de  ce  qui  s’étalé 
passé  à rembarquement  des  Ido risques',  proteste  qu’il  ufl 
*’e»t  mêlé  en  aucune  façon  des  împositkHis  levées  sur  eux  ^ 
et  que  s’il  y a eu  saisie  de  leurs  hardes,  visite  de  barques  ou  ‘ 
emprisonnement  de  quelques-uns  d’eufré  eUx’,'  il  y est  resté 

Ce  certificat,  rédigé  en  espagnol,  se  trouve  dans  le  même  recueil  que 
'^essns,  folio  15  verso;  il  est  daté  du  novembre  1610,  et  porte  aussi  la 
’Wtore  de  iVo/yrs'AlmoctUsn , àatle  de  Moroi.' cômmi$$ario  diputado 
«synode  Aragon,  ‘ 
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étranger./ 11  produit  aussi  quelques  certificats  portant  qu'il 
avait  conduit  et  fait  conduire  en  sûreté  à travers  le  Langue* 
doc,  soixante  mille  Morisques,  qu’il  les  avmt  fait  débarquer 
au  port  d’Agde  avec  beaucoup  de  soin  et  de  prévoyance,  et 
transporter  en  Barbarie,  avec  leurs  biens , en  toute  sûreté. 
^ De  son  côté,  Lopez  disait  que  d!Augier , Joseph  Palmier 
et  Jean- Antoine  Jourdan,  liabitants  de  la  ville  d'Agdc,  sous 
prétexte  de  contrabidre  les  riches  Morisques  au  paiement 
de.s  frais  de  l’embarquement  d<»  pauvre,  avaient  enlevé 
beaucoup  d’argent  et  commis  plusieurs  exactions. 

Sur  les  plaintes  de  Lopez,  le  conseil  renvoya  au  parlement 
la  connaissance  de  cette  affaire.  D’Augier  voyant  qu’dle 
prenait  un  autre  cours  qu’U  n’avait  pensé,  se  retira  en 
I.anguedocj  où  îLne  parut  occupé  qu’à  se  dérober  aux 
regards  de  la  justice.  Cependant,  le  procureur  des  Morisques 
suivit  cette  procédure  avec  tant  de  persévérance , que  ses 
trois  adversaires  ayant  fait  défaut,  il  les  fit  condamner  par 
arrêt  du  18  mai  1613  à être  pendus  en  effigie  à la  Grève  : ce 
qui  fut  exécuté  Sans  vouloir  disculper  d’Augier  et 
ses  co-accusés , ni  manquer  de  respect  envers  la  chose  ju- 
gée, nous  pouvons  insinuer  que  le  crédit  dont  Lopez  jouis- 
sait auprès  du  cardinal  de  Richelieu , dans  les  intérêts 
duquel  il  faisait  le  métier  d’espion  , ne  lui  fut  pas  inu- 
tile pour  le  gain  de  aa  cause.  Ce  Morisque,  qui  se  disait  des 
Abeucerrages  de  Grenade,  mais  qui  certainement  « avoit 
de  l’esprit,  et  étoit  homme  de  bon  conseil,  > fut  fait  con- 
seiller d'état  ordinaire  au  retour  d’une  mission  que  le  car- 
dinal lui  avait  donnée;  il  mourutà  Pai'is  le  29  octobre  1649, 
âgé  de  soixante-sept  ans,  et  fut  enterré  dans  la  paroisse 
Saint-Eustacbe  *. 

. 1 • ■»  ■ . 

* Troisiesme  Tome  du  àlercure  francoit,  vag.  1«3.  tSi;  an.  ISIS. 

3 Yojcï  un  arlicie  »ur  Lopez , dam  les  liûtoriettu  d«  Tafitmont 
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Nous  avoQs  vu  plus  haut  que  le  parlement  de  Toulouse/ 
alarmé  de  l’arrivée  des  Monsque;  aragonais,  leur  avait  dé- 
fendu d’entrer  et  de  passer  dans  le  Languedoc,  h peine  de  la 
vie;  tout  aussi  alarmé,  mais  moins  sévère,  le  parlement  de 
Provenee  rendit,  le  3 déoembré  1610,  un  arrêt  portant  inhi-’ 
bitioDset  défenses  à tous  gardes  des  ports,  ponts  et  passages* 
du  Rhône  et  de  la  Durance,  de  laisser  entrer  aucuns  des’ 
Morisques  du  Languedoc  et  Comté  (Yenaissin)  en  cette  pro- 
vince; qnant  à ceux  qui  arriveraient  par  mer,  la  cour  faisait 
aussi  défense  à tous  patrons  et  mariniers  d’en  descendre  au-' 
cuns  en  terre,'  et  aux  consuls  et  officiers  des  lieux  de  le  per- 
mettre. « Et  si  lesdits  Morisques , porte  encore  l’arrêt,  veulent 
changer  de  vaisseaux  pour  aller  en  Barbarie  on  Italie,  ils  se- 
ront reversés  sur  autrts  vaisseaux,  sans  descendre  en  terre.- 
Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  dans  la  province,  ordonne  ■ 
qu’ils  seront  conduits  aux  ports  de  la  côte  pour  y être  em- 
barqués et  portés  là  où  ils  voudront  aller  ; et  seront  tenus, 
ceux  qui  auront  des  moyens,  de  contribuer  pour  les  frais 
et  passage  des  pauvres.  » Dans  le  cas  où  ce  moyen  serait 
insuffisant,  il  était  enjoint  aux  procureurs  du  pays  aux  états, 
et  aux  consuls  de  Marseille  et  autres  villes  maritimes , de 
contribuer  pour  les  frais  do  passage  des  pauvres  mendiants. 
L’arrêt  porte  de  plus  que  deux  procureurs  du  pays  devront 
se  rendre  promptement  sur  la  côte  et  « pourvoir  diligem- 
ment à rembarquement  desdits  Morisques,  procéder  à la 
saisie  et  délivrance  de  leurs  facultés,  jusques  à la  concur- 
rence de  ce  qui  sera  necessaire  aux  frais  dudit  passnge,  et 

Jléattx,  publiées  par  M.  Monmerqué.  Paris,  11. -L.  Delioye,  1840,  in-8. 
toQ.  111,  pag.  26,  ao.  , 

Cet  boiDine  n'était  pas  le  seul  de  sa  nalionqui  Mt  4 Paris  à l’époque;  m 
trouve  dans  le  tome  iii  du  Mercure,  J’bistoire  d’une  Morisque  qui  se  di- 
sait hermaphrodite.  Voyez  pag.  874-276.  On  y lit  : « Interrogée  eotnbien 
il  y .-ivoit  qu’elle  esloit  à Paris,  dit,  qu’il  y avoit  dix  ans  qu’elle  y demraroit 
en  itualité de  serrante,  » etc.  ! ~ f - < w,  u.  i i.  t 
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contraindre  les  patrons  qui  les  auront  desembarqnés  en  ce 
pays  par  dessus  leurs  conventions,  de  les  recharger.  Et  pour 
cet  effet,  est-U  ajouté,  seront  contrainte  lesdite  patrcMS 
d’exhiber  leurs  conventions  et  satisfaire  à icelles,  à peine 
de  tops  dommages-intérêts  et  dépens  envers  ledit  pays , et  j 
qu’il  sera  inlormé  des  abus  commis  contre  lesdite  Moris- 
ques.  » • . ' 

lendemain  du  jour  où  cet  arrêt  fut  prononcé,  les  états 
de  Provence  se  réunirent  pour  aviser  aux  mesures  à pren- 
dre. L’assemblée  délibéra  que  les  Morisques  qui  se  trou- 
vaient déjà  en  Provence,  seraient  conduits  mix  porte  de  la 
côte  pour  y être  embarqués  et  conduits  où  ils  voudraient 
aller,  etc.  ; ordre  fut  donné  aux  consuls  de  Marseille  et  des 
autres  villes  maritimes,  de  contribuer  aux  frais  de  passage 
des  pauvres,  et  il  fut  enjoint  aux  patrons  qui  auraient  dé-  ' 
barqué  des  Morisques  eu  Provpnce,  de  les  rembarquer j>| 
attendu,  dit  la  délibération,  « que  la  plus  grande  partie  sont 
maumetistes,  que  telle,  race  de  gens  né  doivent  halnter 
parmi  les  chrétiens  *.  > • 

. Par  suite  des  mesures  prescrites  par  la  délibération  des 
états  de  Provence,  les  consuls  de  Marseille  et  le  conseil  mu- 
nicipal de  cette  ville  eurent  à s’occuper  de  ces  étrangers; 
les  registres  des  délibérations  dé  ce  corps  renferment,  de 
1610  à 1613,  cinq  articles  qui  leur  sont  relatifs  «.  • * 

»■  ^ 

* Après  les  états  de  Prorence  de  1^09.  reg'^ge  n°  9, 
chives  du  département  des  Ééuclics-du-Rhéne , a Marseille.) 
t * tBlo.  Dl^mbre^'lO.'  « Promesse  de  reiUèVemtiitdBs  Xoritqmi 
contre  patron  Jean  Daniel  de  Six-Fours.» — Parcet  acleupeanDaniel  pro- 
met 9 aux  consuls  de  Marseille  « de  charger  sur  le  vaisseau  Sainte-Marie... 
aiitq  cens  Morisques  q6e  se  Irèurent  en  ceste  ville',  ei  plus,  Sy  Wdit  valsKan 
en  peulx  porter...  et  les  porter,  mener  et  condayre  avec  lediet  va^sean. 
sait  à Bonne,  Tabargt^;  te  Colle,  Anran  ‘et  autreà  lieux  de  Ife  coste  de  Bar- 
barie... moyennant  Ife  peit'et  somme  de  miltellvies , * etc.  Heg.  des  déiib. 
du  conseil  municipal,  oonsenrés  à l’bdtel  de  Ville  Je  Marseille , u**  SS,  folio 
ta. verso.’  - ^ »i'.  i-.-!  • »!  î ■ 

|8t0  — péceotbre  — US.  — Délibération  du  conseil.'  — « A propozé 
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Apr^  BQtips  pria  pour  empêcher  qu’il  ne  restât  en 
PrBUPe  dfis,lliori«qttBB  mBboin^tBUB,  pprca  l’ordonnauee, 
4’0pnri  IV  qiû  mtendiBBit  bub  cBthoUquea  l’eapace  compris 

I 

aussy,  » le  preipier  consul,  qu'ils  opt  « faict  quelques  despenses  pour  la 
mrriture  deè  Morisquet  qui  lôpt  à i'inirmerie,  et  que  ausay  ont  nodizé  un 
T^iasMU  pour  ap  porter  p|(auM  envirw  cjiu|  cen«.„  pésirant  le  tout  soit 
approuvé  par  ledicl  coitseil , sy  leur  vollonlé  est  telle  mesoie  que  luy  a esté' 
permis  ce  fere  par  l'assemblée  derniere...  ledict  conseil,  par  pluralité  da  • 
vpiK , é éltvptié.  ai^preuvé  et  coogrqié,  Ptat  >•  despeme  («ymy;  par  lesdits 
consuls  pour  la  norrlliiredesdilz  Morisquos,  que  aussy  le  nullizemenl  faict 
dndiet  vaiaseau  (loar  les  appuriar  en  Bartiarie  ; et  a ancores  la  skipense 
qp'ilÿ  ppraopl  fere  pour  icepUf^tar  c,y  ptttr  leur  cntrclien:  à quoy 
prient  lesdits  sieurs  çonsuls  de  y volluir  coplmuer  et  cslargir  la  main.  » 
IUd«m,  fel.'SO  recto.  'I  'i  '' 

1611  — Juin — ii.—uPromeste  pour  la  ville  contre  patron  I.ueon  Mar- 

etd  «utre  «de,  « palrop  Lucou  aUriio,  du 
lien  da  S«il>t''l'roppea...  asunt  adveft)  des  deffuncas  (aides  |»r  les  arrêta 
datluconr  pptif  raison  de  l'enloveipqal  dcsdtls  IMor|sqiies.  à cesle  cause 
Pfqnonneilemept  asUlilT  M>d  patron  I,wcoo  Martin , Jacques  Roux , 
Peyron  Sibille,  Ardiison,  Jean  Arnaud,  Jacques  Qoinsona,  Jean  Mcys- 
supiac.ea Jean  Rostia,  tous  mafiniera;  lesquels  tous  etoetnble  et  l'ung  pour 
l’aqtrakif  ont  Piwil#  «t  prou»«Wenl.„a  am  « consuls.,,  de  porter,  conduire 
et  ^ineneir  avec  tediçt  vaissanulesdtOMi  Morisquea  et  les  desebarger  au  lieia 
de  'J'MiasBita  et  nsw  «Ueura,  at  âeea  Boa  capporUr  |»unoe  et  vallable  des 
State  dtsdtci  descirargement  dana  fâa  wois  ptneUaUu...  Et  ont  mis  ledict 
vaiaeoeq  aun  (Wtsde  qe  mendrq  Barde,, et  qp  aye  sulq  dudict  descbargeutenl 
des  Mesnouas  al  que  tes4iots  patron  et  masiqreas  pbserveronl  le  contenu 
an  pçéeent  aetfi  Niculaa  Ppnna,  lequel  sera  payé  et,  satuiaict  de  son  voyage 
par  M*al  pattun  Martin  • » etc.  (ulio  70  verso.  U est  menliuiuné 

au  bea  de  |a  |uretnaate  que  ta  « débarquement  des  Morisques,  » au  noiutire 
de  RuicUiito  un  furirqn , e a été  eflêdué  « au  (ieu  de  Ta^rguc , le  18 
Juillet  ^qilt.  ! . , .t 

^BlB-nSeptendU'e  ^,-nVt  IMclarafiotk  faicte  par  lettieure  consul:  sur 
le  reyfw#  dn  ^e^oharÿempnl  des  JJorâsoous.  t,-  Joseptr  Reynis  et  Simuii 
Meuslier,  eonsnis  dnMaree*do  a afiiraaent<«  que  au  mois  de  juillet  dern'ter, 
patron  Antboin6;ié:invMiadeM«iinuee>  cslarrivé  au  port  de  custe  ville  avec 
sa  barque  clHuqéa  de  juorisvqits  diaant  venir  de  Carlhagéne,  lesquels  il 
dasiroil  descharger  et  désambarquer ; ruais  i|  ne  lui  a esté  point  permis, 
coBaene  estaal  iwéjudiciaMn  B lutfiljq  , et  les  amener  et  désambarquer  ail^ 
lesjua  od  bon  ini  s semblé.,  Re  quqy  ledict  patron  Lemoyne  a requis  acte, 
cç  qqq  Hv  • mié  accordé-,  a |b*d..  (biio  ssi  recto. 

16t3 — Octobre— tOu  ^ % jy'oUpzemml  faict  sur  {' embarquement  des 
JdnrisctHsa,  -rrConatUné  enpcrsona»|w-devaDlntoi  notaire  royal...  patron 
Jean  Aivdré  Qmtdonflç,  dudicl  Marseille,  a nollizé  et  nullize » aui  « coii- 
sqM,^,  tnm  sienne  barque  par  (qy,  patronizée.,  de  la  portée  d'environ  biiicl 
cens  f|uiiitaolx , ppuf  dam  embaïq^ea,  contina  il  a des^  faict , tant 
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entre  la  Dordogne  et  la  mer,  on  pouvait  s’attendre  à < n’y 
retrouver  auëune  des  vktimes  de  Philippe  HT  ; cependant 
nous  savons,  à n’en  pas  douter,  qu’il  y avait  dans  tout 
le  Béarn,  postérieurement  à 1610,  un  grand  nombre  de 
Morisques  musulmans , au  point  que  leur  présence  attira 


l’attention  des  états,  qui  en  firent  l’objet  d’üne  remon* 

trance’..,  , i i.-.j  

A Bayonne,  on  avait  retenu  ceux  des  réfugiés  qui  faisaient 
preuve  de  talent  dans  l’exercice  de  leur  profession,  et  loin 
de  s’opposer  à ce  qu’ils  ^ssent  admis  en  ville , le  maire  et 
les  jurats  prenaient  des  délibérations  pour  les  y appeler  avec 


(les  Mroriseous  que  te  pourra,  » pour  « les  porter  et  detambarquer  hors  de 
ce  royaume  en  icelle  part  que  bon  samUera  auxdiet»  Moriscons  [hors]  ton- 
telTois  ^ terre  des  crestiens , et  ce  pour  et  moyennant  la  somme  de  deux 
cens  (Mrante  livret...  à payer  par  le  trésorier  des, deniers  communs  dudict 
Ma'  iille.  » /ôtrf. , fol.  228  recto.  ‘ '' 

' '.(  D’aillors  vous  rcmonslren  que  combien  lo  deffunt  rey  Henrieq  1o 
( ind  de  glorionse  memory,  agosse  soulement  permetnt  ans  Mourisqnos 
'.ssatz  den  royaume  d’Espaigne  lo  passadge  per  lo  présent  pays  pair  se  re- 
.irar  cn.Ias  terres  den  Tqrcq , senhs  s^arrestar  en  lodit  pays  , neandmeings 
losdiis  Mori$quo.s  contrevenin  a la  rolontat  de  sadite  Maj«itàl  ; damorea 
en  grand  nombre  dispersât^  per  las  villes  et  locqs  deudit  pays,  et  y fen  ha- 
bitation et  damorance  ab  lort  fhmilïes  t' cause  grandament  pr^ndMable,  ty 
ere  tolleradc,  attendut  que  losdits  MorisquoS  f«a  profession  de  la  religion 
de  Mahomet,  conlrary  a la  religion  crCstiane,  et  son  adversaris  et  enne- 
mirqs  jurais  deus  crestiaas , fermes  et  oppiniastres  en  l’exereiey  de  lot  re- 
ligion damnable  et  détestable,  luy  sere  per  insertar  a l’advenir  et  remertar 
l’estât  deudit  présent  pays  per  las  entrepreses  que  losdits  Morisquos  po- 
deren  fttr  contre  lo  servicy  déû  reÿ,  ainsy  que  an  leiyt  en  lodit Toyanrae 
d’Espaigne,  deuquoal  son  estaiz  bànitz  cl  exitatz  per  lor  rébellion  et  cons 
pirations.  Per  que  suppUcàn  phis  humblement  vous  plair  mandar  ansdits 
Morisquos  de  se  retirer  et  sortir  fore  lodit  présent  pays,  fentz  certah  brief 
termy  quy  perVostreSeignorie  seraàdvisat,  a pene  d’estar  punitz  den  fouet 
en  caas  y sien  trouvaU  passai  lodit  termy  , ab  inhibitions  a toutes  et 
chacuns  los  habitons  dequet  de  los  lodgar  liy  recever,  et  exprès  commanda- 
ment  aus  juratz  de  las  villes  et  fdcqs  de  los  çassar  fore  lodit  pays  estant 
prumerament  punitz.  » (Cahier  des  états  de  Béarn,  vol.  m (1606  & 1621], 
an.  1611.  (Archives  du  département  des  Basses-Pyrénées.) 

'C’est  peut^tre  ce  grand  nombre  deiMoristiués  en  Béarn  qui  faisait  dire 
au  duc  de  la  Force,  écrivant  à sa  femme  le  30  novembre  1610  : « Je  ne 
puis  croire,  si  les  Morisques  sont  allés  jusques  k Marseille,  qu’ils  soient 
revenus'én  Béarn.  » Mém.  de  la  Force,  vol.  ii,  pag.  811.  ' 
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leurs  familles  *.>  Quant  aux  autres  Monsques  que  rien  ne 
recommandait  à l’intérêt  des  magistrats  municipaux,  cenx> 
ci  ne  cessèrent  pendant  deux'  ans  de  prendre  des  mesures 
pour  en  délivrer  le  pays  *. 

*a  33  décembre  1611.  — Sur  la  remonstranre  du  sieur  de  Sossiondo 
qu'il  y avoit  an  Morisqne  très-expert  en  l’estât  de  mareschal,  et  qu’il  Mloit 
tsscher  de  l’avoir  en  ville,  fut  délibéré  que  ledit  Morisquc'  serait  appelé 
pour  venir  résider  en  ville  avec  sa  famille,  sans  plus.  » Reg.  des  délib.  de 
la]ur.  de  Bayonne  de  1610  à 1613.  ‘ 

^«39  aoust  1611.. — Ordre  du  conseil  et  premier  echevia  et  premier 
iurat  chargés  de  expulser  de  la  ville  tous  fainéants  et  reffugiés,  et  nommé- 
ment les  àlorisques  qui  y viennent  aborder  en  grand  nombre,  et  sortir  les 
immondices  que  ces  gens  pourront  apporter.  — Délibération  prise  à cause 
de  grandes  maladies  dont  plusieurs  personnes  sont  mortes  etqui  pourroient 
croître  de  jour  en  jour. 

( 3 octobre  1611.  — Confirmation  de  la  délibération  précédente,  et  dé- 
fense aux  sieurs  de  Foix  et  de  Lanne,  qui  fcsoicnttravaiUer  des  Morisques 
enleurs  héritaiges,  de  conserver  ces  Morisques,  à peine  de  cent  livres.  , 
« 14  octobre  1611.  — Itératif  commandement  è de  Foix,  de  Lanne  et 
Curutchette,  de  renvoyer  leurs  Morisques.  Il  sera  fait  commandement  aux 
Morisques  de  vuider  la  ville  et  la  jurisdiclion  dans  trois  jours,  sous  peine 
de  U vie,  et  défense  aux  habitans  d'en  retirer  aucuns,  ains  de  renvoyer 
ceux  qu’ils  oi^t. 

« 85  mai  1613,  — Le  sieur  d’Etchegaray  remonstra  que  contre  les  in- 
hibiUons  cy-devant  faictes,  publiées  et  afiichèes  aux  portes,  les  Morisques 
entrent  en  la  ville  en  grande  abondance,  mesmelnent  en  temps  extrême- 
ment chaud  , accablés  de  pouvrelé  et  misère  , et  à ccsic  occasion  il  est  k 
craindre  qu’ils  n’engendrent  quelque  infoction  en  la  ville....  fut  ordonné 
que  les  inhibitions  seront  de  rechef  publiées  et  alTirhées,  et  fut  fait  com- 
mandement à tous  les  soldats  du  guet  de  chasser  les  Morisques  hors  la 
ville. 

a 35  juin  16lS.  — Deux  echevins  et  deux  jurais  commis  pour  faire 
vuider  les  Morisques  de  la  ville,  et  condampner  les  cappiluincs  des  portes 
sux  amandés  portées  par  l’ordre  publié  qu'ilz  ne  lerronl  (laisseront)  entrer 
les  Morisques. 

« 18  janvier  1613.  — Délibéré  que  les  Portugais  (les  Juifs)  et  Morisques 
paieront  le  droit  de  billeUe  pour  les  blcdz  qu’ils  tireront  de  ceste  ville  et 
feront  transporter  vers  Lnbourd  ou  ailleurs. 

« 6 mai  1613.  — Sur  la  remonstrancè  du  sieur  de  Lalande,  eschevin,” 
délibéré  que  les  Morisques  vuideront  hors  de  Saint-Esprit  (faubourg  de 
®*ï*nne)  et  Sainl-Èlicnne  (banlieue  de  Saint-Esprit),  et  en  sera  publié  or- 
dre tant  és  ditz  lieux  qu’en  la  ville. 

« 10  juin  1613.  — Ordre  aux  Morisques  de  vuider  Saint-Etienne,  Saint-' 
«Pril.ot  Bayonne. 

« 8 juillet  1613^  — Echevin  et  jurât  commis  pour  prier  M.  deSensae 
de  interdire  et  deffendre  l'entrée  des  Morisquii  au  passage  et  frontière, 
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Aux  portes  de  Bayonne,  à Biarrits,  denx  familles  d4 
eette  natiop,  sans  aucun  doute  cbrétûnnes  toulea  detii, 
les  familles  Dalbarade  et  Silhouette  ( ou  Sorbouette  ) , 
avaient  établi  pour  cuire  la  poterie  et  la  fatenoe  goossière 


^^l’dles  fajîriquaient,  sept  fours  *,  dont  tfp|a  étaient;  encofe 
eu  activité  en  1806  ou  1808  ; ils  étaient  tegus  par  les  Palba- 
rade.  Enfin,  dans  la  même  commune  il  y avait  upe  métairie, 
dépendante  de  la  maison  de  l’EspéraBce,  qui  portait  le 
nom  de  Mouriscou,  de  Mouriscot,  ou  de  Mourisqui,  car  on 
trouve  ce  nom  écrit  de  ces  trois  manières  dans  un  des 

registres  consepés  à la  mairie 

\ 

|)uur  éviter  au’i|s  ou  nous  rapportent  de  la  oialladie  causant  leur  poiivreté 
et  ruine. 

« 2 septembre  1613.  — Délibéré  publication  h Saint-Esprit,  Sainl- 
EjtÎQpne  et  Bayopa^’  laquelle  sera  enjoint  à tous  les  Morisques  de  rui- 
der  les  lieux  par  tout  le  jour  et  de  n'y  retourner  plus,  cl  sera  esçript  aux 
jurais  des  paroisses  circonvoisines  de  ladite  ville  de  chasser  (lors  icelle; 
lesdip  Mprisqups,  » 

Reg.  des  délit),  de  la  jur.  de  Bayonne  de  1610  & 1613. 

* Oit  jit  dap$  un  Uvrp  rfe  comptes  de  la  commune,  |'{pnée  1620: 
« reçu  des  Mourisques  pour  la  terre  r^e  laqtipllç  ilz  se  servent  pour 
fere  la  twisselle 

Plus  loin,  on  trouve  les  articles  suivants  : 

.«  Plus,  receu  des  .Mourisques  quy  font  de  la  vaisselle  de  terre, 
terre  de  laquelle  ilz  se  servent,  en  deux  diverses  Fois, 

(Aa.  1622.)^ 

« Plus,  receu  des  Mourisques  quy  font  de  la  vaisselle  de  terre.  12".» 

(Ali 

« Plus,  receu  du  Mourisque  de  Petriquo  pour  sa  tnoletié  (qe  mayade, 
ou  droit  de  viuj  le  sc|iliesmc  novembre,  la  somme  de 6*'.» 

(An.  1629.) 

<f  Plus,  receu  des  Mourisqpes  (le  Pclrico 12”.» 

(An.  1631.1 

« Plus,  avons  receu  de  la  Mori.'que  de  Papaillime , le  vingt  tro^siesine 
septembre , la  somme  de.  ..........  . 


4"16*.r 


pour  U 
9'’12*.» 


5"  16‘.» 
(An.  1636.) 

® « Primo,  quand  raonsf  Duvergier  est  venu  à Biarritz  pour  faire  l'ar- 
cord  de  la  police,  par  trois  fois  avecq  deux  hommes  et  chovautx,  et  une  fois 
que  nous  estions  l'abbé,  juralz  et  merin  (csp.  merino,  juge  royal),  paiéâ 
Moriscou  dix  livres,  coiiiprins  deux  livres  six  sulz  que  les  susdits  juralz  ont 
lqi,s$é devoir  |ers<meLitd.^''6a  de  Çlialla  avoir  rcfuzé  (a  couppe.  Paië  lu".  <• 
« ViiV^  à Ift,  de,  .Voifriscou  ppur  poçlef  le  preMul(du 
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u P^daqtle  cours  de  l’année  1611.  c’est-à-djre  dans  le 
même  temps  que  les  états  de  Béarn  s’alarmaient  du  grand 
nombre  de  Morisques  disséminés  par  le  pays,  ü s’en  était 
égalpment  répandu  dans  la  {îuienne,  et  l’administration 
niuniciprie!  de  Bordeaux  faisait  pulilier  la  proclamation 
sdiTante  ' 

. « De  par  messieurs  les  maire  et  juratz,  gouverneurs  de 
Boordeaux. 

'I.  Est  enjoinct  à tous  Moqresques  n’aypnt  obtenu  permis- 
pion  du  roy  ou  de  messieurs! les  commissaires  députés  par 
Sa  Majesté,  de  demeurer  et  s’abitner  en  son  royaume  et  pais, 
(le  son  obéissance,  et  qui  n’ont  faict  profession  de  la  reü- 

gion  catholique,  apostolique,  romaine,  par-devant  monsieur* 
le >cardinid  de  Sourdis,  arcbevesque  de  Bourdeaux,  ou  au- 
tres îseigneiirs  archevesques  ou  evesques  subjects  de  Sa 
Majesté,  de'vnider  la  présente  ville,  banUeue  et  jurisdiction 
d’iccHe  dans  [ quinzaine  * ] ung  mois  V » ’ 

"Quelque  expresse  que  fût  cette  injonction,  die  n’eut  pas) 

<1  Pti».  xec«a  dç  la  daœe  (la  paar  m “>wn  ée  »««a>puei 

iT  a esté  vendu  au  Icnnant  d^  sa  maison,^  la  somme  de.(iualre 

: ■ ■ ■ (’V.wod  V 


*"ï 

s(^ri 


U 


à Plus,  à la  done  de  lan)ais^  de  iWour.sçpu  pour  un  souder 

garde  de ‘mottsi'ciirTe  marfeièhal,  payé.  . . * . » 


at^ôll  dbnné  à une 
....  ( .! 

« Plus 
homme 


. pay 

.»  ' (Au*  i6fo,  loUftar>.y 

is,  payé  à la  donne  de  Mourisqui  pour  la  dcspance  d’u^ig  |enUl-j 
anriblsetsa  famille  qiiy'nous  anôncfel  estre  recomandés.  1 8».  » 

, , (Ibidem,  folio  t4  verso.)  , 

'■  ;<  Plus,  le  premier  jour  d'apyril  le  iural  el  de  Miraiagu^e  clepuUéopur 
aller  k Üslariiz  bàrler  ST.  le  lieulcnant,  aux  finis  de  faire  faire  téanspdrler 
la  Sf  do  Pouliol  de  SainV^ean-d®"*-'**  • Biatrifa  pour  fero  Ift  plan  (le  ta 
siUualtondu  mora  (lourbière)  proche  (le  Mouriscot,  el  pour  les  journée^  ^ 

é'dcsiiancesdésdiclz  jurât  eldcpputlé  par  ce.  . . . • • • • • f *•  * 

• I • (An.  1661,  foUo  M WCtO.)  ^ 

'«  Ce  mot  a élé  raturé  dans  l’original.  . , ««'» 

1 * Registres  deta'jilüidcdië’Bordkux.  vdl.  s’étendant  du  5 janvier  au  31 
ij{ilWl6U,,f9l»<>i»^r^*.  !■!'•  !•  ‘ ; ' •' 
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tout  l’effet  qu’on  en  ttendait,  comme  le  prouve  la  pièce  qni 
suit  : 

« Ledict  jour  lundy,  fut  représenté  par  ledict  sieur  de  €ra> 
zeau  comme  il  avoit  eu  advis  qu’il  y avwt  certains  Morisques 
lotgés  près  la  porte  SrJulian , au  lotgis  de  madame  d’Es- 
couasse;  lesquels  scandaleusement  faisoient  profession  de  la 
secte  de  Mahomet,  dogmatisoient  et  faisoient  les  cérémonies 
de  la  religion  turquoyse,  mangeoient  de  la  chair  le  vendre- 
dy  et  le  samedy,  à quoy  il  faloit  pourvoir  et  ne  toilerer  telz 
uhus.  Ët  sur  (*e  fut  enjoinct  au  chevalier  du  guet  se  trans- 
porter en  ladicte  maison,  et  mener  céans  ceux  qu’on  luy 
sauroit  indiquer  d’estre  Morisques  : ce  qu’il  auroit  faict  in> 
continant;  et  en  auroit  admené  trois  : sçavoir  est  ung  nom- 
mé Amado  Bencassen  natif  de  Marroc,  autre  nommé  Jac- 
ques Fernandes  natif  de  Civile  en  Espaigne,  et  le  tiers  Har- 
né  Garsia  est  de  Luques  en  Espaigne , qui  ont  esté  ouys  se- 
purement  sur  le  faict  de  leur  croiance  et  snbiect  de  leur  de- 
meure. Et  ledict  Amado  a dict  que  véritablement  il  estoit 
mahumetan,  et  avoit  passeport  du  roy  pour  poursuivre  en 
cestc  ville  la  volerie  et  piraterie  faicte  à certains  Morisques; 
et  que  les  autres  deux  susnommés  estoient  de  ceux  qui 
avoient  esté  volé,  qui  avoient  leurs  femmes  au  royaume  de 
Marroc:  Lesquelz  ouys  ont  déclaré  qu’ils  estoient  chrestiens 
catholiques,  apostoliques,  romains,  qu’ils  estoient  icy  pour 
ledict  procès,  et  sont  tous  prestz  de  fere  profession  de  leur 
foy,  se  besoing  est  et  si  messeigneurs  le  trouvoient  bon., 
Et  sur  ce  fut  inhibé  et  défendu  audit  Amado  de  faire 
profession  aucune  dudit  mahumetisme  et  de  manger  chair 
les  jours  prohibés,  à peyne  de  la'vie.  Et  luy  fut  enjoinct 
de  se  pourvoir  d’un  lotgis  à part  et  séparé  , pour  y vivre  en 
faisant  simplement  ses  affaires  sans  scandale.  Et  quant  sus- 
dits Garsia  et  Fernandès,  leur  fut  enjoinct  de  se  pourvoir 
dans  3 jours  par-devant  monsieur  l’archevesqne,  pour  ferg 
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profession  de  la  relligion  catholique,  apostoli(piie  et  ro- 
maine ; et  à tous  autres  Morisques  residans  'eu  icelle,  de 
porter  dans  mesme  delay  le  certificat  de  leur- fMTOÎes sien, 
à peyne  d’estre  expiés  et  chassés  de  ladicte  ifille,  suy^ant 
les proclamatsprecedens, lesquels.:,  seront  renoveüéS*.  » 

Ce  document  nous  donne  une  preufvâ  de  plus  des  vols 
dmut  les  infortnnés  Morisques  avaient  été  les  victimes,  et  un 
autre  exemple  des  réclamations  légales  auxquelles  ces  vols 
axaient  donné  lieu.  Nous  ignorons  comment  elles'  lureid 
accueillies  ; tout  ce  que  nous  savons,  c’est  qu’un  an  après, 
la  fusion  que  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel  s efforçaient 
d’opérer  n’était  pas  enewe  accomplie,  et  opie  Bordeaux 
renfermait  dans  son  sein  des  Morisques,  que  la  police 
municipale  contraignait  par  huissier  à ouïr  les  prédications 
de  l’archevêque , et  ^ à choisir  entre  l’abjuration  on  on 
nouvel  exil 

L’éloquence  du.  cardinal  de  Sourdis  ne  produisit  pas , à 
ce  qu’il  paraît,  tous  les  finiits  qu’il  en  attendait  ; car  l’année 
suivante,  les  j urats  de  Bordeaux  faisaient  proclamer  que  tous 
les  Morisques  d’Âragon  qui  n’avaient  pas  fait  profession 
de  foi,  eussent  à vider  la  ville,  faubourgs  et  banlieue,  sons 
trois  jours  *.  Il  faut  croire  que  cette  menace  fit  s<m  effet. 


* Seg.  de  la  jur.  de  Bord. , vol.  de  1G12-16I3,  folio  59  recto  et  verso. 

Le  mesme  joura  esté  représenté  par  monsieur  de  Guérin,  Jurai,  que 
monsieur  le  cardinal  de  Sourdis , archevesque  de  Bourdeaux , desire 
faire  faire  demain  xxix*  de  ce  mois , après  midy , quelque  exortacion  en 
l'esfiize  des  Augnstins,  des  Morisques  qui  sont  en  ceste  ville,  et  qu’il 
seraict  è propos  d’enquerir  par  mesme  moyen  s’il  y en  a qui  ne  soient  pas 
crestiens  et  qui  n’ayent  pas  faict  profelion  de  foy  , alTin  de  les  chasser , 
saivanl  la  vollonié  du  roy.  A esté  ordonné  que  tous  lesdits  Morisques 
seront  assignés  par  Dupont  et  Barrière , sergens  ordinaires , pour  se  trou- 
ver en  ladicle  esglize  des  Augustins,  à peyne  de  mil  livres  et  de  punition 


orelle,  et  au  surplus  commissaires  députés,  mess"  de  Cruseau  et 
anot , Juralz,  pour  se  trouver  en  ladicle  esglize  des  Augustins  et  fere 
".i-verbal  de  ce  qu’il  appartiendra.  » Reg.  de  la  jur;  de  Bord. , du 
* “^edi  as  août  1613;  volume  de  1613-161*  , folio  5 verso. 

' Ledict  jour  fut  faict  ung  proctamat  enjvdgnam  ii  tous  les  Moriiquei 
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car  e’est  la  dernière  fois  ifoe;  dans  les  actes  dè  la  Jcirade  de 
Bordeaux,  il  est  question  des  Morisques. 

Ces  étrangers  n’étaient  pas  seuls  : une  grande  multitude 
de  Juifs  s’était  jointe  à eux  % eiÿ  comide  on  a pu  lé  voir  plus 
haut,  ces  premiers  étaient  cotanus  à Bordeaux!  sous  le 
nom  de  Marrons.  Enveloppés  dans  la  proscription  dont  les 
Morisques  étaient  Eol^tyils  n’avaient  point,' comme  eux, 
la  perspective, d’un  sort  meilleur  sur  la  terre  d’Afrique: 
aussi  dnrent'ils  songer  à rester  en  Franoé,  et^  pour  cda, 
se  conformer  aux  ordres  du  roiyc’est-è^dire  faire  professiou, 
en  apparence  du  moins,  de  la  religion  catholique,; et  chercher 
dans  la  partie  du  territoire  qui  leur  était  assignée,  une 
retraite  isolée,  telle  que  les  môntagnes  de  l’Auvergne  pou- 
vaient la  leur  offrir-  ; 

D’ailleurs,  en  supposant  même  que  les  Juifs  es|>agnols, 
retenus  dans  les  villes  par  la  nature  des  occupdbonë  aux- 
quelles ils  se  livraient  de  prédilection , i ÿ soient  restés , 
au  lieu  de  suivre  leurs  compaguons  d’exil  au-d^  des 
rivières  de  Garonac  et  de  Dordogne,  qui  leur  étaient  assi- 
gnées comme  bornes  qu’ils  ne  devaient  pas  franchir,  les 
paysans  n’en  auraient  probablement  pas  moins  donué  aux 
Morisques  le  nom  par  lequel  on  désignait  w général  les 
Juifs  convertis.  Trois  anecdotes  rapportées  par  Tallemant 
des  Réaux  * prouvent  qu’a  Paris  môme  des  gens  d'’un  rang 

I <•  ' 

d'Aragon  qui  n'ont  faict  profession  de  foy,de  vuider  la  ville,  faui-bouigi 
qi  banlieue,  dans  trois  jours,  à peyne  de  eonfiscalion  de  corps  etd«  biena.c 
^cg.  de  la  jur.  de  Bord.,  du  samedi  13  juillet  1614;  vol.  de  1613-1614, 
folio  147  recto. 

,.  * « Et  pour  les  ramener  à notre  siècle,  ils  (les  Juifs]  se  meslerenl  avec 
les  Morisques,  qui  ont  esté  n'aguicres  cliassrz  d’Espagne,  Car  veritable- 
ipciil  nous  en  avons  veu  une  inliiiitè  en  la  ville  de  Bourdeaux,  et  à 
Bayonne , qui  vivent  quasi  en  niesme  façon,  et  usent  et  bayent  mesmes^ 
viandes,  encore  que  la  pauvreté  leur  ail  fait  relascher  beaucoup  de  leurs* 
ceremonies  et  religion.  » L'Incrédulité  et  mescreance  du  turtilege,  traicti 
huitiesme,  pag.  470.  , . , . 

> (on,  lu'ipag.  a»,ao.,-  . . i 
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a»  dcBTOS  da  mlfur^  eonfondaient  le  mafcow^tisme  avec  le 
indatetee^  realnt  faire  passer  Lopez  podr  Juif,  loi  qui  était 
MaboAsélan.  Eik  puis  ne  suffisait-il  pas  que  les  Morisques 
Tinssent  d’Espagne  pour  être  traités  de  Marranest  D’Ai- 
grefeniUe  nous  apprend  que  cette  désignation  resta  définiti-* 
temenl  artn  fantHlles  issues  de  cette  race  q«n  s’établirent  en 
Lanpiedoc  *. 

. Ibu  étttre  mieux  renseigné  que  nous  dira  quelle  fut  la  vie 
de  ceux  qui  reçurent  ée  nom  en  Auvergne  ; nous  nous 
bornerons  à faire  observer  qu’avec  lui  la  mauvaise  réputa^ 
tkm  qn’avaient  les  Juifs  sous  le  rappcnt  sanitaire  ' , dut 
Rattacher  à eux,  et  nous  ajouterons  que. le  mot  t»arron y 
qu’il  Rapplique  aux  nègres  fugitifs  ou  à ceux  qui  exeéeent 
une  industrie  illicite,  n’a  pas  d’autre  origine  que  tS  nom 
des  malheureux  Marranes , qui  vivaient  dans  des  lieux 
écartes  et  qui  s’eutouraient  de  mystère  pour  se  livrer  à 
leurs  pratiques  nefigienses,' beaucoup  plus  ju(foïques  que 
cbrétiennes’. 

Telle  est  l’explication  que  nous  croyons  pouvoir  doniiei* 
du  nom  et  de  l’existence  des  Marrons'  ou  Marrans  de 
l’AuVergne , si  tant  est  qu’il  y ait  ou  qu’il  y ait  eu  dans 
ce  pays  des  individus  ainsi  nommés.  JN’ous  faisons  nos'  ré- 

. * 

* « L'Or  et  l’Argent  qu'ils  avoient  soigneusement  caché,  malgré  les 
défenses  du  Roi  d’Espagne,  leur  ouvrit  un  Passage  dans  nos  Provinces  ; et 
la  Pitié  nalurelle  qu'on  y a pour  les  Etrangers,  jointe  à leur  Bonne-Mine, 
et  à la  Qualité  de  plusieurs,  en  fit  recevoir  un  bon-nombre  dans  nos  Villes, 
où  ils  eserrérent,  les  uns  le  Négoce,  les  autres  la  Medécine  et  plusjeursr, 
s'adonnèrent  à la  Culture  des  Terres,  à quoi  ils  étoienl  trés-habiles.  Ou  les 
appelle  d'abord  Jfori'sfues  ou  Grenadim  ; et  depuis,  le  Nom  de  Marran 
a resté  aux  Eamiiles  qui  en  sont  venues.  » Hût.  de  la  ville  de  Montpellier, 
liv.  xvii,  pag.  347. 

* « Aussi  est-ce  ceste  puanteur  (des  Juifs)  cl  leur  ordure,  dans  laquelle, 
ils  «>ni  tonales  jours  plongez  en  leurs  uiaisuus,  comme  un  pourceau  dans 
son  auge,  qui  les  rend  subjets  aux  squinances,  aux  escrouelles,  au  flux  de 
sang,  et  autres  maladies  puantes,  qui  font  qu'ils  baissent  tousjour^  la  teste-, 
en-  bas.  » L'intrtdulilé  et  meecreance  dur  torlilepe,  traiaé  huicliesine, 
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serres  à oet  égard,  pah^  que,  nous  ic-répétons,  nous  ne 
connaissons  pas  d’autres  auteurs' qui  en  i aient  parié  que 
Dralet  et  Laboulinière;  donft  les  ouvrages  pUt  parà  de  u<» 
jours',  et  qu’au  moyen  ége  il  y' avait  dans  des  Alpes  une 
population  dont  des  individus  ' étaient  appelés  Matrones , 
Marônes , 'Mairùc\  ■,  et  sur  laquelle  du  Oange  et  Ménetge  ont 
rassemblé  tous  les  renseignements  connus  Ce  ! dernier 
nous  apprend  également  que  de  son  teraps^  c’est>d>diiT  an 
XVII*  siècle , il  y avait  ènoore  dans  le  Laaguerloc  :plusienrs 
familles  issues  de  Juifs  y et  qu’on  soiqiçomHiit  de  judaiser. 
On  les  nommait  aussi  Marràms,  comme  les  famidos  de  race 
morisque.  Scaliger,  dans  le  second  Soaligerma,  ditiqn’ilfnt 
régalé  à Montpellier  par  un  avocat  appellé  S^poria  lequel 
était  Marroae *.  . .•  -.  •i  r.'it  n'.  -.Iici 


. ' ' ' e ' 'r'I”'  ' ,1 

' « Vila  sancli  Odonis  Climiacensis  Abbatis  : Dum  patriàm  revertere- 
tar,  inter  Burdonum  Alpes;  etc.  Seeut  lotum  auterU  illv^  haldtai 
quoddam  genus  hominum,  qui  Af erroné*  vMonlur,,  ef  ârbitror  u 
Marronea  Aquilor.ari provincia  iUudnomen  traxisse  originem.  lidem 
qui  Marruci  appellanlur  ab  eodem  Odone  in  Yita  S.  Geraldi  i.  i.  «ailMT' 
Ipsi  guident  Marruci,  rigentes  videiieet  Alpiutu  Ineoto,  ntAtl  qqtts- 
tuosius  astimabant,  quatn  ut  supeUcctileni  G.craldi  per  juga  montii 
Jovina  transveherent.  Chron.  S.  Trudonis  lib.  19.  ubi  Ae 'Monte  Jovis,  in 
Alpibus  : £t  post  aliquol  dies  prœtnouiarcUa,  eis  àprœducibus  .Afaro- 
nibus  difficiUima  via  : Marottes  enim  appellantur  viarunt  prœmons- 
tratores,  etc.  [Hinc  Afaronnter  etiam'dictus  quinavibés  ih  portom  intro* 
ducendia  præesl.  I.c  lloman  d'Athis  MS.] 

Li  Maronnier  furent  bon  maestre,  ‘ ‘ * ' ' ' 

Car  du  port  savoient  tout  l’estre. 


« Sic  Tcro appcllalæ  circa  Alpîum  juga  Saracenicœ  gcnlis  rctiquis  qu*- 
dam  , » etc.  Gloss,  ad  Script,  tned.  etinf.  Lat.,  t.  iv,  col.  569. 

' Aces  passages  Ménage  joint  nneitrait  du  Diario  du  cardinal  Benliro- 
gllo,  qu’on  peut  tire  dans  son  Dlct.  étym.,  édit,  de  Jault,  loni.  ii.pag. 
col.  9;  mais,  comme  du  Cange,  il  omet  de  citer  la  Pantagrucline  Pro- 
gnostication  , où  Uabeiais  s'exprime  en  ces  termes  , au  chapitre  vii*,  qui 
traite  de.s  çj/nfrC  saisons  de  Vannée,  et  premièrement  du  printemps: 
« Les  Gryphons  et  Marrons  des  montaignes  de  Savoye,  Dnulphiné,  elÙy- 
perborées,  qui  ont  neiges  sempiternelles,  seront  Truslrez  de  ceste  saison,  et 
n’enauront  point,  » etc.  ''  i ' ‘ - 

t ■ « Hensieur  Soporte.'son  Père  on  Son  Ancesire  esloil  Juif  et  ne  man- 
geoit  point  de  porc,  comme  J'entends  que  ne  fait  ceUuy-cy.  Le  Pere  n« 
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Dans  les  Pyrénées , le  souvenir  des  Maures  s’est  conservé 
jusqu’à  nos  Jours  ; mais  il  est  assez  difficile  de  déterminer 
s’il  s’agit  des  conquérants  de  l’Espagne,  des  envahisseurs 
de  la  France  au  viii*  siècle,  ou  des  exilés  du  xvii*.  A s’en 
rapporter  à Barère  de  Vieuzac , né  et  mort  à Tarbes,  « les 
Maures  et  les  Sarrasins  qui  après  leur  défaite  en  France,  se 
réfugièrent  dans  les  Pyrénées , allèrent  du  côté  de  Hèches 
et  d’Esparros,  où  ils  furent  appelés  par  l’idiome  du  pays, 
Mourets . » Il  est  fâcheux  que  Barère  n’en  dise  pas  davan- 
tage, surtout  qu’il  omette  d’indiquer  son  autorité.  Si, 
conune  il  y a lieu  de  le  croire , ce  n’est  que  la  tradition  du 
pays,  nous  sommes,  moins  que  tout  autre,  porté  à lui  accor- 
der de  la  confiance,  et  nous  ne  répondrions  point  que  les 
Mourets  ne  fussent  pas  des  Morisques  aragonais  restés  dans 
les  Hautes-Pyrénées. 

Dans  les  Basses , il  y a une  autre  appellation , un  autre 
souvenir  qui  se  rapporte  au  peuple  arabe  civilisé,  ami  des 
arts  et  de  la  science  : c’est  le  nom  de  Maîriac.  Le  peuple 
basque  étant  guerrier  et  pasteur,  s’adonna  peu , au  moins 
pendant  le  moyen  âge , aux  arts  industriels , pour  lesquels 
il  n’avait  aucune  estime  : aussi  était-il  obbgé  d’employer 
des  Cagots,  dont  ils  étaient  devenus  l’apanage,  et  d’appeler 
des  ouvriers  étrangers  pour  bâtir  ses  monuments , ses  châ- 
teaux forts,  etc.  Nous  serions  fort  embarrassé  de  dire 
d’où  venaient  ces  ouvriers,  dans  quelle  proportion  se 


traita  à Montpellier  fort  bien,  il  me  souvient  que  les  viandes  esloient  lar- 
dées, il  y avoit  plus  de  chair  que  de  poisson,  encore  que  ce  fût  en  Caresme 
et  en  pays  de  bon  poisson.  Il  est  Marranc,  ceux  de  Tholose  sont  tous  Mar- 
ranes Juifs  pire  qu’Espagnols,  les  meschantes  Gens;  il  y a do  bonnes  Gens 
et  de  la  Religion  à Lucque  et  à Yieenze.  » Scaligeriana  sive  excerpta  ex 
ore  Jotephi  Scaligeri.  Per  FF.  PP.  Lugduni  Balavorum,  ex  oflicina  Cor- 
nelii  Driehuysen,  cio  lo  c lxviiii.  in-8  ; pag.  306. 

’ Voyage  pitt.  et  deter.  dans  les  Hautes-Pyrénées...  traduit  de  l’an- 
glais, pag.  103,  en  note. 
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tf'Duv^ient  ceux  qui  étaient  maures  ! , et  si  «es  derniers 
étaient  plus  habiles  que  les  autres;  mais  dans  les  souvenirs 
du  peuple  de  la  Basse-Navarre,  encore  aujourd’hui,  ces 
monuments  anciens,  ces  châteaux  forts  {gasteliac),  sont 
^’ouvrnge  des  Mairiac , c’est-à-dire  des  ouvriers  maures. 

Non  loin  de  là,  à Qlpron,  il  y a une  fontaine  située  dans 
^ p^e  la  plus  ^pieuue  de  la  ville , qui  n’est  connue  que 
sous  le  nom  de  la  Houn  deous  Mourons , c’est-à-dire  k 
Fontaine  des  Maures  ; il  y a également  près  de  cette  ville  uiw 
co^mpne  qui  porte  celui  de  Moumour  (mons  Mauri) , dans 
^uejlp  U sp  ^ouvp  une  tour  en  ruines , appelée , je  crois , 
}n  To^r  d^es  Jaurès  \ mais  il  faut  bien  se  garder  de  conclure 
que  les  quteqrs  de  ces  désignations , sans  doute  fort  ancien- 
nes, aient  eu  eu  vue  le  peuple  que  nous  appelons  ainsi.  Us 
ont  pu  avoir  songé  aux  Romains,  qui , en  leur  qualité  de 
païens,  ont  été  fréquemment,  dans  le  moyen  âge,  confon- 
dus avec  les  infidèles  auxquels  la  chrétienté  livrait  des  com- 
bats , surtout  avec  les  Arabes , que , dans  son  ignorance , 
le  peuple  considérait  comme  livrés  au  paganisme.  Ce  fait, 
dont  nous  avons  tenté  la  démonstration  ailleurs^,  peut 
fournir  un  argument  qui  n’est  pas  sans  valeur , aux  persom 
DBS  disposées  à voir  dans  la  tradition  du  Pays  Basque , un 
souvenir  altéré  de  la  domination  romaine. 

* Il  paratiralt  que  les  établîKsemenls  maures  ou  sarrasins  les  plus  rap- 
prochés du  Pays  Basque  français,  se  trouvaient  ù Tudela  et  dans  la  men’n- 
dad  de  ce  nom,  dernier  pays  dont  les  rois  de  Navarre  achevèrent  la  con- 
quête en  1114.  Voyez  \e  Diccion.  de  AnCigüed.  del  Beino  de  Navarre, 
lom.  Il,  pag.  428-434. 

■ Voyez  les  Actes  de  l’Académie  de  Bordeaux,  4®  année,  l"  trimestre, 
fMtg.  110-114.  Le  nom  d’une  localité  située  à l’extrémité  opposée  de  la 
Franœ,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  celte  confusion  : « Non  loin  du 
ihubourg  de  la  ville  de  Cominercy,  dit  M.  Lerouge,  du  côté  de  l’ouest,  à 
l'endroit  appelé  Creux-Mourot  ou  Moureau,  se  trouve  l'entrée  d’un  sou- 
terrain que  l’on  dit  avoir  été  construit  par  les  Romains.  U passe  sous  la 
Meuse,  et  a prés  d’une  lieue  de  longueur.  » Voyez  Notice  sur  quelques  «- 
sages  pratiqués  dans  laci~devant  Lorraine, et  particuliérement  dunsle 
ville  d^Commerey,  etc.  {Mém,  de  l’Académie  celtique,  tom.  iv,  pag. 
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CHAPITRE  IX 


Oiseliers  du  duché  de  Bouillon;  üaulponnais  etLyzelards;  Habitants  de 
Courtisols  et  des  Riceys  ; Cacous  de  Paray  ; Juils  du  Gévaudan  ; 
Colonie  sarrazine  des  bords  de  la  Saéne  ; Peuplade  des  bords  de  la 
Loire  ; Thiérachiens  ; Calots  du  Poitou, 


Les  castes  réprouvées  dont  nous  avons  essaj  é,  dans  les 
chapitres  précédents,  de  retracer  l’histoire  et  de  détermi- 
ner l’origine,  ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  ou  qui 
aient  existé  dans  notre  pays  ; il  en  est  d’autres  dont  nous 
avons  remis  jusqu’à  présent  à parler,  espérant  toujours  des 
documents  qui  ne  nous  sont  point  arrivés.  Nous  sommes 
donc  obligés  de  répéter  ce  qui  en  a été  dit.  Commençons  par 
les  Oiseliers  du  duché  de  Bouillon , qui  ne  nous  sont  con- 
nus que  par  le  travail  de  M.  Grégoire,  dont  nous  emprunte- 
rons les  paroles. 

« 11  y avait  anciennement  dans  le  duché  de  Bouillon  une 
ferme  appelée  la  ferme  des  Oiseliers,  en  patois  du  pays  des 
Ogelies.  Elle  consistait  en  servitudes  personnelles  et  en 
foncières,  nommées  rendages  par  la  coutume  de  Liège.  L’i- 
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gnorance  a débité  des  fables  sur  la  dénomination  des  Oite- 
liers.Le  vulgaire  croyait  que  c’étaient  des  Juifs  descendants 
de  ceux  qui  avaient  demandé  la  mort  de  Jésus-Christ , et  qui 
avaient  été  traînés  comme  captifs  à Bouillon  par  les  princes  1 
croisés.  Or  il  est  connu  que  Godefroy  devenu  roi  de  Jérusa- 
lem , ni  ses  frères  ne  repassèrent  jamais  en  Europe  : ainsi  ^ 
ils  n’y  ont  pas  amené  d’esclaves  juifs.  Pourquoi,  d’ailleurs, 
en  auraient-ils  placé  dans  le  duché  qui  leur  était  devenu 
étranger?  En  1096,  Godefroy  l’avait  vendu  ou  mis  en  gage 
aux  évêques  de  Liège,  qui  l’ont  possédé  pendant  plus  de 
500  ans.  Il  fant  donc  chercher  une  autre  origine  aux  Oise- 
liers. 

« Elle  est  indiquée  dans  les  Chartres  de  Bouillon,  dont  on 
fit  un  recueil  authentique  en  1574  par  ordre  de  Guillaume 
d’Oyemburge  de  Duras,  gouverneur  de  ce  duché  ; et  voici 
ce  qu’on  y lit,  chapitre  2:  « Item  se  prend  au  profit  de  sa 
» grâce  (l’évêque  de  Liège),  si  que  duc  de  Bouillon,  un 
» droit  appellé  la  ferme  des  Oiseliers,  laquelle  se  prend  de 
» plusieurs  personnes  éloignées  en  la  duché  deçà  et  delà 
» l’eau,  en  reconnoissance  que  icelles  sont  en  la  sémonce 
» du  gouverneur  capitaine  de  la  duché  de  Bouillon  et 
» château  fort,  sujets  et  tenus  de  nettoyer  ledit  château  de 
» Bouillon  et  ses  chambres  sécrétés,  une  amende  perpe- 
» tuellc  pour  avoir,  selon  qu’on  tient  d’aneienneté,  occupé 
« le  château  fort  de  Bouillon  et  être  rebelles  contre  leur 
« prince  et  duc  de  Bouillon.  >* 

« Les  Oiseliers  n’étoient  donc  pas  des  Juifs,  mais  des 
hommes  qui  s’étant  insurgés  et  emparés  du  château, 
l’avoient  ensuite  remis  au  comte  de  Bar,  ainsi  qu’il  est 
rapporté  dans  l’histoire  de  Liège  par  Fisen.  Voici  ses 
termes  : « Rainaldns  Barri  cornes,  cœcâ  ductus  cupiditate, 

» Bullonio  inhiahat,  avitæ  hoereditatis  portion!,  ut  iuquie- 
» bat;  apertum  martem  ridebat  ingenium  loci;  ad  artes 
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» ergo  se  convertit,  et  quo  nullam  ferro  speràbat  viam, 

• auro  fecit.  Arcis  custodibus  pecunià  corruptis,  per  noctis 

> tenebras  delapso  fune  attractus,  in  summam  arcem  evasit 

» anno  1134  ■ 

« Le  père  Bouillé,  autre  historien  de  Liège,  rapporte  ce  fait 
à peu  près  de  la  même  façon  : « Raynal  ou  Renaud , comte 

• de  Bar,  qui  s’impatientoit  depuis  long  tems  de  s’emparer 

• du  château  de  Bouillon  (qui  étoit,  selon  son  dire,  im  ap- 

> panage  de  ses  ancêtres),  ne  manqua  pas  de  profiter  de  la 
■ foiblesse  de  l’évêque  et  joua  si  sûrement  son  rôle  à force 

• d’argent,  qu’il  corrompit  les  gardes  qui  le  reçurent  la  nuit 

• dans  la  place  lui  et  sa  suite  en  1134*.  » 

« Les  Liégeois  reprirent  en  1 141  le  château  de  Bouillon, 
dont  ils  furent  dépossédés  en  1676  par  Louis  XIV,  qui  le 
remit  deux  ans  après  aux  princes  de  la  maison  d’Auvergne. 

« n existoit  un  registre  où  les  noms  des  familles  d’Otse- 
lim  se  trouvoient  inscrits,  avec  les  redevances  et  les  servi- 
tudes auxquelles  ils  étoient  soumis.  La  servitude  consistoit 
à porter  au  château  le  bois  nécessaire  pour  chauffer  ceux 
qui  l’habitoient,  et  à nétoyer  toutes  les  inunondices. 

• Tant  que  les  évêques  de  Liège  possédèrent  le  duché 
de  Bouillon,  ils  exigèrent  rigoureusement  ces  redevances 
ces  servitudes.  Elles  tombèrent  en  désuétude  sous  les 
princes  d’Auvergne,  devenus  propriétaires  en  1676,  qui  ne 
demandèrent  rien  des  Oiseliers;  mais  le  hvre où  leurs  noms 
Soient  inscrits  subsistoiL  et  l’on  pouvoit  toujours  coimoître 
les  familles  d’oiseliers;  elles  étoient  si  méprisées  que  per_ 
sonne  ne  vouloit  s’allier  avec  elles.  Ce  fut  pour  les  affrau- 
cliir  de  cet  opprobre  que  Bodson,  procureur  général  de  la 

. ' « V.  Bartholomei  Fisen  e Societate  lesu  hisloriarum  ecdesiæ  Leodien- 
parles  duæ.  Fol.  Lcodii  1696.  1”  pari.  1. 10,  c.  3,  p.  231.  » 
a V.  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Liège,  par  le  P.  Th.  Bouillé, 
uligieitt  carme.  3 vol.  in-fol.  Liège,  1725;  1. 1,  p.  155.» 
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cour  souveraine,  puis  gouverneur  du  duché  vers  l’an  1740, 
supprima  le  registre  sur  lequel  leurs  noms  étoient  inscrits. 
Depuis  cette  époque  ces  familles  ne  sont  plus  connues.  Ix 
nom  dû  Oiseliers  même  cessera  bientôt  de  l’être,  excepté  par 
les  érudits  qui  fouillent  les  archives  » 

Il  n’est  pas  besoin  d’y  avoir  recours  pour  se  mettre  au 
fait  de  l’existence,  des  usages  et  du  langage  d’une  autre  po- 
pulation dont  il  faut  dire  quelques  mots  ici,  quoiqu’il  ne 
paraisse  pas  qu’elle  ait  jamais  été  persécutée  ou  mise  en 
dehors  du  droit  commun.  Nous  voulons  parler  des  habitants 
de  deux  faubourgs  de  Saint-Omer , le  Haut -Pont  et  Lyzel, 
sur  lesquels  on  a tant  écrit  *.  Comme  on  le  sait,  les  Haut- 
ponnais  et  les  Lyzelars  forment  une  peuplade  absolument 
distincte  de  scs  voisins,  et  qui  s’est  conservée  depuis  son 
établissement  sans  mélange  d’aucune  autre  race.  Une  tradi- 
tion fait  remonter  cet  étabbsscment  jusqu’en  l’an  449,  ou 
environ,  del’ère  chrétienne,  époque  de  la  première  invasion 
des  Saxons  en  Angleterre  ; tandis  qu’un  autre  récit  du 
même  gerre  rapporte  leur  origine  à une  horde  de  Sarrasins 
qui  aurait  porté  le  ravage  jusque  dansl’ Artois.  Peu  satisfaits 
de  ces  deux  explications , les  divers  auteurs  qui  se  sont 
occupés  des  Flamands  du  Haut-Pont  et  de  Lyzel , en  ont 
imaginé  d’autres.  Les  uns,  comme  M.  Eudes,  les  font 
descendre  des  Saxons  disséminés  par  Charlemagne  dans 
l’Artois;  d’autres,  comme  Legrand  de  Castelle,  prétendent 
qu’ils  sont  issus  des  anciens  Morins  ; le  général  Yallongue 

* a Cet  article  est  rédigé  d’après  les  rcnseigncmcns  que  J'ai  reçu*  de 
M.  Aubri,  curé  de  Bcllevaux.  Ce  i>asteur  respectable  unit  aux  vertus  de 
son  étal  des  talens  distingués  et  une  vaste  érudition.  » 

* Voyez,  entre  autaes  ouvrages,  la  notice  coniinuniquée  par  M.  ie  baron 
Siméon,  préfet  du  département  du  Pas-de-Calais,  i la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  et  publiée  dans  le  loin,  ni  de  ses  Mémoires,  pag.  357- 
3G3;  et  V Histoire  des  Flamands  du  Haut-Pont  et  de  Lgttl,  Mc.,  par 
H.  Fiera.  gaint-Omer,  imprimerie  de  Lemaire,  1836,  in-8,  pag.  5-103. 
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croit  que  c’est  une  colonie  de  Flamands  qui  vinrent  se  réfd^ 
gier  dans  les  murs  de  Saint-Omer  pour  échapper  à la  fureut 
des  Normands;  enfin  M.  Lesbroussart  voit  dans  la  peu- 
iilàde  en  question  les  descendants  de  soldats  allemands  que 
Baudouin  V , comte  de  Flandres , aurait  réformés  après 
avoir  fait  la  paix  avec  l’empereur  Henri  HL  Ces  étrangers, 
pour  ne  pas  exposer  leurs  femmes  et  leurs  enfants  aux 
fatigues  d’un  long  retour,  auraient  demandé  à dessécher 
les  marais  qui  s’étendaient  encore,  dans  le  xi«  siècle,  depuis 
l’Océan  jusqu’à  l’enceinte  de  là  ville  de  Saint-Omer.  Quoi 
qu’il  en  soit , la  situation  topographique  du  faubourg  de 
Lyzel  et  la  disposition  particulière  des  maisons  expliquent 
comment  les  habitants  n’ont  jamais  été  troublés  dans  leur 
possession;  et,  jointes  à la  différence  de  langage  et  d’habi- 
tudes , elles  expliquent  encore  pourquoi  ils  ne  se  sont  pas 
mêlés  à d’autres  races. 

« Ce  langage , dit  M.  Siméon',  difiêre  assez  pour  la  pro- 
nonciation , de  celui  qu’on  désigne  par  les  noms  debas-alle- 
tnand , hollandais , ou  flamand , pour  que  les  Flamands  dé 
Lizel  et  les  Flamands  proprement  dits  ne  puissent  s’enten- 
dre facilement  qu’après  avoir  passé  quelque  temps  enserü- 
blc.  On  voit  jpar  là  qu’il  est  au  flamand  ce  que  le  patois  des 
paysans  de  nos  provinces  est  au  français.  On  y rencontre 
aussi  beaucoup  de  mots  allemands  et  un  petit  nombre  dé 
mots  anglais,  quelques-uns  sans  aucune  différence  de  pro- 
nonciation. On  laisse  à décider  lequel  de  ces  langages  së 
rapproche  le  plus  du  saxon,  leur  source  commune 

Nous  prendrons  également  ce  parti  pour  ce  qui  touche 
l’origine  des Haütponnais  et  des  Lyzelards,  qui,  nous  le 

• Mém.  de  la  Soc.  roy.  des  Ànt.  de  France,  tom.  iii,  pag.  358.  Voyez, 
p&g.  361-360,  une  chanson  llamaiulc  qui  contient  la  description  des  occu- 
pations des  jardiniers  des  faubourgs  du  Ilaut-Ponl  et  de  Lyzel  ; elle  te 
compose  de  neuf  couplets,  chacun  de  neuf  vers. 
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répétons,  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  été  en  butte  aux 
persécutions  de  leurs  voisins  ou  aux  rigueurs  d’une  législa- 
tion spéciale;  mais  si  les  deux  faubourgs  vécurent  en  paix 
avec  la  cité , ils  furent  plus  d’une  fois  en  rivalité  l’un  contre 
l’autre.  Une  querelle  sérieuse  s’engagea  même  entre  eux 
dans  le  xv®  siècle,  puisqu’on  voit  le  magistrat  de  Saint- 
Omer  rendre  le  3 septembre  1423,  une  ordonnance  portant 
défense  aux  Hautponnais  d’appeler  ceux  de  Ljzel  Lyztlaris, 
et  à ceux-ci  de  désigner  les  autres  par  le  nom  d’Hobrighê- 
mrts , « sur  peine  griève  ' . » 

Il  nous  faut  maintenant  rentrer  assez  avant  dans  l’inté- 
rieur de  la  France  pour  retrouver  une  autre  peuplade 
étrangère,  que  les  malheurs  de  la  guerre  ou  d’autres  cir- 
constances encore  inconnues  ont  amenée  sur  notre  territoire. 
A quinze  kilomètres  de  Chàlons-sur-Marne,  au  canton  de 
Marson,  il  existe  un  village  nommé  Courtisols,  dont  les 
habitants  ont  conservé  un  dialecte’, et  des  usages  particuliers. 
Déjà  avant  1776,  le  savant  Grosley  s’était  préoccupé  de 
cette  étrange  population,  et  dans  une  lettre  en  date  du  mois 
de  décembre  de  cette  année,  il  avait  demandé  à l’académie 
de  Champagne,  récemment  étabUe  à Chàlons,  des  rensei- 
gnements sur  ce  village.  Gomme  la  lettre  ne  paraissait  pas 
avoir  obtenu  de  succès,  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
auquel  feu  M.  Auguis  l’avait  présentée  en  1819,  provoqua 
de  nouveau  les  recherches  sur  ce  point,  et  en  publia  le  ré- 
sultat daus  les  tomes  v et  vi  de  ses  Mémoires  Malheureu- 

' Hist.  des  Flam.  du  Haut-Pont  et  de  Lyzel,  pag.  68,  69. 

*Le  loin.  V reDrerinc  : 1°  la  lettre  de  Grosley  (pag.  338-33S)  ; S»  un 
exlrait  d’un  mémoire  sur  Courtisols  par  M.  Hubert,  et  d’un  rapport  de 
M.  Cacquot  sur  ce  mémoire  (pag.  338'347)  ; 3°  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue  dans  l’idiome  de  Courtisols  (pag.  347-351);  4°  une  lettre  du 
président  de  la  Société  d’histoire  do  Zurich  (pag.  351-353);  5”  un  extrait 
d’une  note  de  M.  Bridel  (pag.  353-357j;  6"  un  extrait  de  conjectures 
transmises  par  M.  d’Herbès  sur  l’étymologie  du  mot  Courtûols,  et  sur 
l’cxplicalion  de  quelques  termes  du  patois  courtisien  (pag.  357-364).  Dans 
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sement  cc  résultat  est  bien  peu  ’de  chose,  et  l’on  ne  peut 
s’empêcher  de  reconnaître  que  l’académie  de  Chôlons  fit 
preuve  d’esprit  en  laissant  la  lettre  de  Grosley  sans  réponse. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  plupart  de  ceux  qui  sont  allés  à la  dé- 
couverte de  l’origine  de  Courtisols,  se  sont  attachés  à justi- 
fier la  tradition  du  pays,  tradition  immémoriale  et  constante 
qui  nous  apprend  que  ce  village  a été  formé  par  une  colonie 
suisse,  à laquelle  le  terrain  fut  cédé  en  paiement  de  certaines 
créances  dont  par  là  le  trésor  de  l’état  fut  déchargé.  La 
même  chose,  ou  à peu  près,  s’est  dite  également  d’une  com- 
mune voisine  de  Troye  en  Champagne  et  peu  éloignée  de 
Chàlons,  desBiceys,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement 
de  Bar-sur-Seine , dont  les  habitants  seraient  aussi  une 
peuplade  de  Suisses  ; mais  ici,  comme  pour  Courtisols,  la 
tradition  est  l’unique  garant  de  ce  fait,  et  nous  savons  com- 
bien peu  de  confiance  mérite  en  général  cette  source  d’in- 
formation. 

Encore  plus  au  centre  de  la  France,  dans  le  Charolais,  il  y 
a une  petite  ville  appelée  Paray-le-Monial  *,  dont  les  habi- 
tants ont  reçu  le  surnom  de  Cacows.  Quel  fait,  quelle  imputa- 
tion a donné  lieu  à cette  dénomination?  C’est  ce  que  nous  ne 
saurions  dire.  La  seule  chose  que  nous  ayons  à ajouter,  c’est 
que  les  Cacous  de  Paray  se  disent  descendants  des  Polacres. 
Un  plus  habile  ou  un  plus  heureux  que  nous  trouvera  le  sens 


le  tome  vi,  on  trouve  une  continuation  des  recherches  sur  Courtisols,  qui 
s’étend  de  la  pag.  219  à la  pag.  223. 

< Paray  est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondissement  de 
Charolles , département  de  Saône-et-Lolre.  H.  le  Roux  de  Lincy  en  a fait 
un  hameau  de  l’arrondissement  d’Agen,  dans  le  département  de  Lot-et- 
Garonne.  Voyez  le  Livre  des  Proverbes  français.  A Paris,  chez  Paulin, 
1842,  deux  vol,  post  8;  tom.  i*',  pag.  244. 

Je  remarque  avec  peine  que.  dans  un  autre  endroit  du  même  volume, 
pag.  ciz,  M.  le  Roux  traduit  le  mot  Baygorri  par  celui  de  Bagnéres-de- 
Bigorre,  confondant  ainsi  deux  localités  bien  distinctes  et  assez  éloignéM 
l’une  de  l’autre. 
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exact  de  ces  mots  et  le  rapport  de  la  tradition  du  pays  axec 
l’histoire  des  invasions  de  notre  patrie  au  moyen  âge. 

Nous  devons  cependant  faire  observer  que  ce  noih  de 
Polacres  se  retrouve  dans  le  département  de  la  Lozère,  dans 
la  partie  de  l’ouest  de  ce  pays,  aujourd’hui  dépendante  de 
l’arrondissement  de  IMarvejols , et  sur  les  confins  du  dépar- 
tement de  l’Aveyron  (ancien  Rouergue).  Les  dénomina- 
tions de  plusieurs  lieux , les  noms  de  certaines  familles , 
ainsi  qu’un  grand  nombre  de  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
presque  tous  tournés  vers  l’est,  ont  fait  croire  que  cette 
contrée  avait  été  habitée  par  des  Juifs  *,  et  une  ancienne 
tradition  locale  désigne  le  lieu  où  ces  tombeaux  sont  en  plus 
grand  nombre,  plateau  appelé  Tresmemsses,  et  situé  à Mas- 
bousquet , hameau  de  la  commune  de  Saint-Gérmain-du- 
Theil,  comme  étant  le  cimetière  des  Polacres.  « On  sait,  dit 
M.  Ignon , qu’on  donne  ce  nom  à des  cavaliers  polonais  et  à 
une  sorte  de  bâtiment  qui  va  à voiles  et  à rames  et  qui  est 
en  usage  dans  la  Méditerranée,  et  c’est , dit-on , pour  avoir 
été  transportés  et  débarqués  dans  un  port  de  la  Méditer- 
ranée , sur  les  bâtimens  de  cette  espèce  , que  les  Juifs 
qui  vinrent  s’établir  dans  cette  contrée  reçurent  le  sur- 
nom de  Polacres,  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à cette 
tradition , ni  à celle  que  des  vieillards  de  la  contrée  ont 
conservée  sur  une  peuplade  venue  dans  le  pays , ayant 
un  veau  d’or  qu’elle  enfouit  à l’occasion  de  quelque  guerre. 
Quoique  les  Juifs  aient  anciennement  adoré  le  veau  d’or , et 
qu’on  ait  supposé,  comme  un  reproche  d’idolâtrie,  que  cette 
peuplade  en  avait  un , nous  ne  nous  servirons  pas  de  celte 
opinion  comme  d’une  preuve  de  l’existence  de  notre  colonie, 
parce  que  cette  dernière  tradition  populaire  est  presque 

* Voyez  Notice  sur  l’ancienne  existence  d'une  colonie  juive  dans  le 
Gévaudan...  par  J. -J.  M.  Ignon.  [Mém.  publiis  par  la  Société  des  An- 
tiqtiaires  de  France,  tom.  vui,  pag.  320-335.) 
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de  tous  les  pays , et  que  partout  où  il  y a des  monumens , 
on  a accïédité  qu’il  y avait  des  trésors  cachés  et  notamment 
des  veaux  d’or'.  «De  notre  cùté,  nous  n’essayerons  pas 
d’asseoir  une  opinion  sur  des  renseignements  aussi  vagues, 
sur  des  indices  aussi  peu  certains  que  ceux  qui  ont  donné 
lieu  à M.  Ignon  de  croire  à rancienue  existence  d’une  colo- 
nie juive  dans  le  Gévaudan;  nous  demanderons  seulement 
si  la  tradition  populaire  ne  se  rapporte  pas  plutôt  aux 
Morisques  chassés  d’Espagne  sous  Philippe  III  ; mais  quel 
rapport  peut-il  y avoir  entre  les  Polacres  de  Saint-Germain- 
du-Theil  et  ceux  de  Paray  ? c’est  ce  qu’il  m’est  impossible 
de  dire. 

ÎVon  loin  de  cette  dernière  localité,  il  y a des  peuplades 
répandues  sur  les  territoires  de  Sermoyer,  d’Arhigny,  dcBoz 
et  d’Ozan,  communes  du  département  de  l’Ain,  arrondisse- 
ment de  Bourg-en-Bresse,  canton  de  Pont-de-Vaux.  Une 
tradition  immémoriale  et  constante  les  fait  descendre  des 
Sarrasins  qui  inondèrent  la  France  au  huitième  siècle  et  qui 
furent  chassés  par  Charles-Martel;  elle  ajoute  qu’une  autre 
horde,  qui  ne  traversa  pas  la  Saône,  forma  aussi  une  colonie 
aulieud’Uchizy,sur  la  rive  occidentale. M.  Thomas  Riboud, 
dans  le  mémoire  duquel  on  peut  lire  ces  détails*,  ne  balance 
pas  à voir  dans  les  premiers  des  descendants  des  Sarrsains  ; 


* Pfot.  »ur  l’anc.  exist.  d'une  col.  juive,  pag.  328. 

* Recherches  sur  l'Origine,  les  Slontrs  et  les  Vsages  de  quelques  com- 
munes du  département  de  l’Ain,  voisines  de  la  Saône.  (Mémoires  de 
!’ Académie  celtique,  lom.  v,  A Paris,  de  l’imprimerie  de  L.-P.  Dabray, 
H.  D.  ccc.  X.  in-8;  p.  1-30.)  Le  mémoire  de  Th.  Riboud  n’est  autre 
chose  que  la  reproduction  d’un  petit  travail  sur  celte  matière,  composé  vers 
1T75  par  un  curé  de  Bor,  dont  le  manuscrit  existe  encore  entre  les  mains 
d’un  ami  de  M.  Jutes  Baux,  archiviste  du  département  de  l’Ain,  connu  par 
ses  Recherches  historiques  et  archéologiques  sur  l’église  de  Brou.  C’est 
à l’obligeance  de  ce  savant  que  nous  devons  la  communication  de  ce  ma- 
nuscrit, qui  renferme  plusieurs  particularités  intéressantes , omises  par 
M.  Riboud. 


Digiiized  by  Google 


106  HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 

mais  M.  Beinaud  s’élève  contre  ce  sentiment  et  n’a  pas  de 
peine  à prouver  que  jamais  colonie  de  Sarrasins  n’exista 
dans  les  lieux  où  l’on  place  celle-là  *, 

C’est  donc  à une  autre  origine  ou  à une  cause  différente 
qu’il  faut  attribuer  la  haine  et  le  mépris  qui  poursuivaient 
les  Chizerots  et  les  Burins.  « Cette  haine,  dit  l’ancien  curé 
de  Boz , s’est  perpétuée  jusques  à nos  jours , tant  les  pré- 
ventions des  hommes  et  surtout  des  rustres  sont  tenaces  et 
ont  peine  à se  perdre  malgré  le  laps  de  temps.  Les  villages 
voisins  et  ceux  des  environs  affectent  toujours  de  dire  en 
parlant  de  ceux  de  Boz  : Je  vous  fais  excuse;  je  vous  detnande 
pardon;  sauf  votre  respect,  fai  vendu,  acheté,  ou  fuit  telle 
affaire  avec  un  Burin.  Us  ne  trouvent  pas  même  à se  marier 
dans  le  pays  avec  ce  qu’on  appelle  une  fille  de  maison , c’est 
à dire  à la  fille  d’un  fermier,  d’un  laboureur,  ou  même  d’un 
journalier  à son  aise.  Ils  sont  toujours  forcés  de  prendre 
des  servantes  dans  les  différents  villages  des  environs , à 
moins  qu’ils  ne  se  marient  enlr’eux  : ce  qui  arriveroit  plus 
souvent  s’ils  ne  craignoient  les  frais  de  dispense  ; de  sorte 
que  si  les  Burins  ne  sont  pas  proscrits  comme  les  Juifs  ou 
ces  malheureux  Indiens  en  horreur  aux  autres  castes,  ils 
sont  au  moins  isolés  comme  ces  tristes  restes  de  Vaudois, 
dont  on  voit  encore  quelques  familles  dans  les  environs  du 
village  de  Boz.  Cependant  quelle  différence  entre  ce  Burin 
laborieux  et  riche , dont  l’industrieuse  activité  féconde  les 
terres  et  répand  l’abondance,  et  ce  voisin  méprisant  qui 
souvent  reste  dans  l’inertie  et  la  pauvreté  ! 

« Les  Burins , continue  leur  curé , sont  laboureurs,  mar- 
chands de  bœufs  et  bouchers  depuis  un  temps  immémo- 
rial. . . Il  y a parmi  les  Burins  de  très-beaux  hommes  ; la  plu- 
part ont  les  yeux  noirs.  L’air  étrange  et  la  physionomie  sin- 

* Invasions  des  Sarrasins  en  France,  pag.  303,  303. 
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gulière  qu’on  leur  trouve  sont  peut-être  l’effet  de  la  pré- 
vention ....  Les  Burines  sont  jolies,  blanches,  et  ont  de 
l’embonpoint  ; leurs  yeux  sont  noirs , vifs,  grands,  mais  un 
peu  ronds...  leurs  cheveux  plus  communément  noirs  ou 
châtains,  etc. 

« Les  Sermoyens,  ainsi  que  les  habitants  de  Boz  et  d’U- 
chizy , sont  hais  de  leurs  voisins;  ils  passent  pour  avares  et 
méchants.  Comme  ils  habitent  un  des  plus  riches  cantons 
de  la  Bresse,  qui  a de  plus  une  vue  magnifique,  ou  leur 
applique  le  proverbe  Bona  patria,  mala  gens.  Us  eurent  au- 
trefois de  grands  débats,  ainsi  que  ceux  d’Arbigny , au  su- 
jet des  piiturages  de  la  Saône.  Il  y en  eut  quantité  de  tués 
de  part  et  d’autre  en  différentes  fois;  on  ne  leur  infligea 
que  des  peines  pécuniaires,  qui,  comme  le  remarque  le 
naïf  curé,  ne  laissèrent  pas  de  leur  être  très-sensibles. 

« Si  les  Burins  et  les  Sermoyens,  ajoute-t-il,  ne  sont  pas 
aimés  de  leurs  voisins,  ceux-là  affectent  en  retour  un  mé- 
pris marqué  pour  les  autres  Bressans.  Il  y a peu  de  jours 
qu’allant  à Pont-de-Vaux , nous  nous  trouvâmes  seuls  dans 
la  barque  avec  un  Burin.  Après  avoir  jeté  un  coup-d’œil  sur 
sa  figure,  son  air  et  son  habillement , et  lui  avoir  marqué 
quelques  égards,  nous  entrâmes  en  conversation.  Il  ne  me 
disoÂt  aucun  bien  des  Bressans,  et  paroissoit  fort  content  des 
Màconnois,  avec  lesquels  il  venoit  de  faire  un  marché.  J’a- 
vois  beau  lui  faire  l’apologie  des  Bressans  : ce  qui  le  mettoit 
de  mauvaise  humeur,  comme  s’il  n’eût  pas  été  Bressan. 
Semblable  en  cela  aux  paysans  comtois  qui  disent  toujours 
la  France  et  les  François.  » 

L’auteur  du  mémoire  le  termine  par  des  détails  sur  l’état 
ancien  des  communes  dont  il  a étudié  la  population  : « Quel- 
ques efforts  que  l’on  ait  faits  jusqu’ici,  dit-il , pour  connoî- 
tre  avec  certitude  l’origine  des  habitans  de  Boz,  canton  de 
Pont-de-Vaux,  et  d’Uchizy , canton  de  Toumus,  on  est  ré- 
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duit  à des  conjectures , on  n’a  pu  établir  rien  de  positif. 

« Les  documents  écrits,  s’il  y en  a,  et  on  doit  le  croire, 
ont  disparu,  parce  que,  lors  de  l’échange  du  marquisat  de 
Saluées  contre  la  Bresse, le  duc  de  Savoie  fit  enlever  tous  les 
titres  existons  dans  les  communes  ; car  on  ne  retrouve  pas 
dans  celles  du  canton  de  Pont-de-Vaux  des  papiers  anté- 
rieurs à cet  échange,  ni  même  des  registres  de  l’état  civil. 

« On  sait  cependant  par  la  tradition  que  des  débris  des 
armées  sarrasines  donnèrent  le  nom  de  Boz  qui  signifie 
fco«,  au  lieu  qu’ils  occupèrent,  qu’ils  formèrent  bientôt  une 
commune,  défrichèrent  les  bois  dont  üs  firent  des  maisons, 
et  changèrent  le  sol  en  vertes  prairies,  qui,  arrosées  par  la 
Saône,  sont  aujourd’hui  très-productives.  Ces  nouveaux 
babitans,  convertis  au  christianisme , dépendirent  d’abord 
de  la  paroisse  de  Chevroux  pour  le  spirituel,  et  y enterrè- 
rent leurs  morts. 

« On  est  bien  fondé  à croire  qu’on  ne  leur  concéda  dans 
le  principe  ces  vastes  forêts  que  sous  de  fortes  redevances 
et  des  charges  très-onéreuses. 

« Cette  commune  de  condition  serve  ne  pouvoit  contrac- 
ter des  mariages  que  dans  son  sein  ; si  une  fille  vouloit  se 
marier  hors  de  la  commune , elle  devoit  payer  une  licence , 
ou  habiter  dans  la  rue  franche  de  Pont-de-Vaux  pendant 
trois  années  consécutives.  Cette  licence  étant  fort  chère, 
elles  préféroient  habiter  Pont-de-Vaux  pendant  trois  ans 
pour  obtenir  la  liberté  de  se  marier  selon  leurs  désirs. 

« Anciennement  ces  babitans  étaient  obligés  de  venir  bat- 
tre l’eau  des  fossés  joignant  la  maison  ducale  sise  à Pont-de- 
Vaux,  pour  empêcher  les  grenouilles  de  coasser,  afin  de 
ne  point  troubler  le  sommeil  de  monseigneur  le  duc. 

« Ils  étoient  tenus  aussi  de  réparer  tous  les  ans  un  tiers  de 
la  chaussée  de  l’écluse  des  moulins  de  Pont-de-Vaux  appar* 
tenant  au  seigneur. 
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« Les  filles  et  les  femmes  de  Boz  étoient  tenues  de  fenep 
les  prés  du  seigneur  existons  sur  la  prairie  de  Pont-de- 
Vaux;  elles  y venoient  toutes,  vêtues  très-proprement. 
Cette  commune  étoit  en  outre  grêvée  de  toutes  les  charges 
et  de  toutes  les  misères  attachées  à la  servitude,  telles  que 
main-morte,  lods,  etc.,  etc. 

« Les  habitons  d’Uchizy,  échappés  des  armées  comme 
ceux  de  Boz,  se  fixèrent  d’ahord  dans  les  vastes  forêts  d’Ar- 
higny  qui  hordoient  la  Saône  ; mais  les  déhordemcns  et  les 
ravages  de  cette  rivière  leur  firent  apercevoir  qu’ils  avoient 
choisi  une  résidence  peu  convenable.  Quelques-uns  se  ré- 
fugièrent à Sermoyer,  à une  petite  lieue  d’Arhigny  ; mais  le 
plus  grand  nombre  traversa  la  Saône  et  s’établit  sur  le  pen- 
chant d’une  montagne,  en  face  d’Arbigny,  et  formèrent  une 
commune  sous  le  nom  d’Uchizy.  » 

Deux  pages  après  l’endroit  où  M.  Beinaud  ruine  l’opinion 
qui  voit  dans  les  Burins  et  les  Chizerots  des  descendants 
des  Sarrasins , ce  savant  écrit  en  note  : « Ce  que  nous  avons 
dit  de  la  prétendue  colonie  sarrazine  des  bords  de  la  Saône, 
et  des  cagots,  s’appüque  également  à une  certaine  peuplade 
établie  sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  la  presqu’île  nommée 
le  Véron,  entre  la  Loire  et  la  Vienne.  Voy.  le  Voyage  aux 
Alpes  maritimes,  par  M.  Emm.  Eodéré,  t.  i®'',  p.  45  et 
suiv.  » 

Pour  se  rendre  compte  de  cette  partie  de  la  population  de 
la  Touraine,  il  faut  s’adresser,  non  pas  à l’ouvrage  de  Fo- 
déré,  qui  n’en  dit  pas  un  mot,  mais  à une  thèse  de  méde- 
cine dont  l’auteur  s’exprime  ainsi  ; « Je  ne  saurais  terminer 
cette  courte  notice  sur  l’état  présent  du  pays  que  j’habite, 
sans  dire  un  mot  d’une  peuplade  qui  vit  à une  lieue  et  demie 
de  Fontévrault,  dans  la  presqu’île  nommée  le  Véron,  formée 
par  la  Loire  et  par  la  Vienne , et  qui  diffère  essentiellement 
du  peuple  dont  je  viens  de  parler.  En  effet,  les  hommes  du 
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Véron  sont  d’une  courte  stature,  ont  le  teint  basané,  le  vi- 
sage rétréci,  aplati  sur  les  côtés,  de  petits  yeux  et  des  che- 
veux très-noirs  ; ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  manière 
de  se  vêtir,  par  leur  accent  et  par  leurs  habitudes,  qui  sont 
plutôt  sérieuses  et  mélancoliques,  que  joviales,  comme  celles 
de  leurs  voisins.  Leur  nourriture  se  compose  particulière- 
ment de  seigle  et  de  farine  de  maïs , qu’ils  cultivent  de  pré- 
férence ; ils  sont  sujets  aux  fièvres  intermittentes,  dont  ils 
abandonnent  la  guérison  à la  nature , appelant  rarement  les 
médecins , dans  lesquels  ils  paraissent  avoir  peu  de  con- 
fiance. Des  différences  si  tranchées  entre  deux  peuples  qui 
sont  si  voisins,  peuvent  s’expliipier  jusqu’à  un  certain 
point  par  la  différence  du  sol,  celui  du  Véron  étant  très-ma- 
récageux, et  celui  de  Fontévrault  très-scc.  Mais  ne  pour- 
rait-on pas  penser  aussi  que  ces  habitants  descendent  d’une 
race  d’hommes  autre  que  la  gauloise,  des  Sarrazins,  par 
exemple , que  l’histoire  nous  apprend  avoir  étendu  leurs 
conquêtes  au  viii®  siècle,  le  long  du  Rhône , de  la  Saône  et 
de  la  Loire,  s’être  ensuite  établis  sur  ces  rivières,  et  y avoir 
porté  les  arts  de  leur  pays  ? L’histoire  nous  apprend  de 
même  que  la  ville  de  Tours  a été  célèbre  au  moyen  âge  par 
ses  étoffes  de  soie,  surtout  par  celles  appelées  gros  de  Tours; 
que  nombre  de  manufactures  de  ce  genre  étaient  établies , 
tant  dans  cette  ville  que  dans  ses  environs,  ce  qui  était  dû , 
soit  aux  Sarrasins,  soit  aux  premiers  croisés  qui  s’y  rendi- 
rent de  l’expédition  de  la  Terre  Sainte 

Comme  M.  Gros  ne  dit  rien  qui  puisse  faire  croire  que  son 
opinion  sur  les  habitants  du  Véron  soit  celle  du  pays,  et 
que,  d’ailleurs,  on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  jamais  été  en 

* Essai  sur  Vhygiine  des  maisons  centrales  de  détention  en  général, 
et  de  celle  de  Fontévrault  en  particulier.  Dissertation  présentée  et  sou- 
tenne  àla  Faculté  de  Médecine  de  Strasbourg,  le  jeudi  37  juillet  1880,  etc., 
par  Adrien-Armand  Gros  de  Nantes  (Loire-Inférieure),  ancien  maître  en 
chirurgie,  etc.  Strasbourg,  de  l’imprifflerie  deLevrault,  1880,  in-i  ; p.  18. 
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butte  au  mépris  ou  à l’aversion  de  leurs  voisins,  nous  pour- 
rions la  laisser  succomber  à sa  propre  faiblesse;  néanmoins 
nous  croyons  devoir  démontrer  en  peu  de  mots  combien 
elle  est  peu  fondée. 

• LeVéron  se  trouve,  il  est  vrai,  à six  ou  sept  lieues  seulement 
de  l'endroit  où  nous  pensons  que  se  livra  la  bataille  entre 
Charles-Martel  et  Abdérame*,  c’est-à-dire  des  communes  de 
Ballan  et  de  Savonnières.  Néanmoins  nous  croyons  impos- 
sible qu’une  colonie  de  Sarrasins  se  soit  jamais  établie  dans 
cette  partie  de  1a  Touraine.  Après  la  bataille  on  ne  les  eût 
pas  soufferts,  et  en  aucun  autre  temps  les  chrétiens  n’ont 
montré  assez  de  bienveillance  envers  les  musulmans  pour 
les  attirer  ou  pour  les  tolérer  eu  colonie  sur  leur  territoire. 
L’historien  de  la  Touraine,  Chalmel,  qui  a publié  son  ou- 
vrage en  1828,  après  avoir  eu  entre  les  mains  et  pesé 
pendant  plus  de  quarante  ans  tous  les  documents  qui  se 
rapportent  au  pays  , ne  dit  pas  un  mot  de  cela.  11  parle 
du  Véron  dans  la  petite  statistique  descriptive  qui  précède 
son  récit;  mais  il  y consacre  six  lignes,  et  ne  dit  rien  de  la 
prétendue  colonie.  Cependant  on  peut  dire  qu’en  ce  pays 
rien  n’a  échappé  aux  investigations  de  Chalmel , depuis  la 
charte  la  plus  poudreuse  et  la  plus  inexplorée , jusqu'à  la 
tradition  la  plus  incertaine  et  la  plus  hasardée. 

n y a cependant  un  fait  qui  aurait  pu  donner  lieu  à quel- 
que version  de  ce  genre,  c’est  que  les  anciens  historiens  de 
la  Touraine,  en  rendant  compte  des  invasions  des  Nor- 
mands, qui  ont  été  si  cruelles  en  ce  pays,  appellent  fort 
souvent  ces  pirates,  en  leur  qualité  d’iniidèles  sans  doute, 
Sarrasins;  il  est  vraisemblable  que  tout  le  peuple  les  ap- 
pelait de  même  Sarrasins.  Us  étaient  payens,  ils  pillaient 

* La  véritable  prononciation  de  ce  nom , devenu  si  célébré , est  Abd~ 
Àrrahman,  pour  Abd-aJrrahman  : ce  qui  signifie  serviteur  du  miséricor- 
dieua;  (Dieu). 
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et  massacraient , ils  étaient  étrangers  : à quoi  bon  s’infor- 
mer, après  cela,  s’ils  venaient  de  la  Baltique  ou  de  la  Mer 
Bouge,  d’autant  qu’on  ne  connaissait  guère  ni  l’une  ni 
l’autre,  si  ce  n’est  cette  dernière  par  le  désastre  de  Pliamoti  ? 
Il  serait  donc  possible  que  les  Sarrasins  que  M.  Gros  a èus 
en  vue,  fussent  de  ceux  de  la  Baltique,  si  toutefois  le  pof* 
trait  qu’il  trace  peut  s’appUquer  à des  gens  du  nord;  mais 
j’ignore  quel  passage  d’auteur  aurait  pu  l’autoriser  à pari# 
d’une  colonie  quelconque,  sarrasine  ou  normande,  établie 
dans  le  Véron  ; car  Chalmel  n’en  parle  pas , et  les  Touran^ 
geaux  instruits  que  j’ai  consultés , entre  autres  M.  Charies 
de  Sourdeval,  n’en  ont  aucune  connaissance. 

Nous  n’avons  que  fort  peu  de  chose  à dire  des  Tbiënn 
chiens:  c’est  une  population  que  l’on  rencontre  dans  U 
Brie,  où  elle  vit  à la  manière  des  Bohémiens.  Le  jour , Ms 
travaillent  à gages  ; la  nuit  venue^  ils  se  couchent  à l’abil 
de  leurs  charrettes,  et  lâchent  leurs  chevaux  dans  les  pnd^ 
ries,  sous  la  garde  de  l’un  d’eux.  A la  moindre  alerte,  uh 
coup  de  sifflet  se  fait  entendre , tous  les  chevaux  se  ras* 
.semblent,  et  les  Thiérachiens  décampent  en  un  clin-d’œil'é 
Il  n’est  pas  bien  difficile  de  se  rendre  compte  de  l’origma 
de  ces  gens-là;  leur  nom  suffit  pour  apprendre  qu’ils  pro* 
viennent  de  la  Thiérache,  ancien  pays  de  France  qui  faisait 
partie  de  la  Picardie. 

Nous  avons  bien  peu  de  chose  à dire  des  Calots,  encore 
ce  que  nous  en  savons  nous  vient-il  de  seconde  ou  de  troi- 
sième main.  D’après  M.  Boinot,curédeBretignollesprèade 
Bressuire  (Deux-Sèvres),  il  y avait  avant  1789,  dans  les  eü 
virons  de  cette  ville,  des  gens  de  ce  nom,  qui  erraient  çà  # 
là,  et  couchaient  dans  les  granges,  dans  les  écuries  (et  dant 
les  bois?).  Le  couvent  de  Saint-Jacques,  situé  dans  le  fau- 

* Nous  devons  ces  renseignements  h M.  Champollion-Figeac,  consem- 
teur  des  manuscrits  à la  Bibliothèque  royale,  à Paris. 
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bourg  de  Bressuire  ainsi  nommé,  était  obligé  de  leur 
donner  l’hospitalité.  Nous  ignorons  à quel  titre. 

M.  Boinot,  qui  est  natif  des  environs  de  Chàtillon-sur- 
Sèvre  et  à peine  âgé  de  quarante  ans,  dit  tenir  ces  détails 
des  gens  du  pays,  et  compare  les  Calots  aux  Bohémiens  : 
c’est  là  ce  qui  nous  a engagé  à les  nommer  dans  notre 
Histoire  des  Races  Maudîtes  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
Nous  soupçonnons  cependant  que  les  Calots,  ou  Callots, 
n’étaient  autre  chose  que  des  mendiants  ou  des  voleurs , 
que  des  besoins  ou  des  vices  communs , et  non  les  liens  du 
sang,  retenaient  ensemble  : « Callots , dit  un  petit  livre  que 
nous  avons  déjà  cité,  sont  ceux  qui  sont  teigneux,  véri- 
tables ou  contrefaits  ; les  uns  et  les  autres  truchent  (de- 
mandent l’aumône)  tant  aux  entiffes  (églises)  que  dans  les 
vergnes  (villes) , pour  trouver  de  quoi  faire  guérir  leur 
teigne,  et  ils  seroientbien  marris  qu’elle  fust  guerie’.  » 

’ Le  Jargon,  etc.,  édition  Téchener,  pag.  7S. 


Digiiized  by  Google 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


Poèmes  et  Chansons  populaires  en  béarnais,  en  gascon,  en  basque  et  en 
breton,  composés  par  des  Cagots  ou  relatifs  à eux. 


Nous  voici  revenus  aux  Cagots  pyrénéens  et  bretons,  les 
seuls  dont  nous  ayons  pu  reconstituer  le  rmmncero^  quel- 
ques recherches  que  nous  ayons  faites  dans  le  Poitou, 
dans  la  Bresse,  à Mayorque,  dans  les  Asturies  et  ailleurs, 
afin  d’obtenir  le  même  résultat  pour  les  autres  races 
dont  nous  avons  tenté  de  foire  Thistoire. 

Chez  les  populations  primitives,  tout  évènement  qui 
se  présente  en  dehors  du  cours  ordinaire  des  choses, 
donne  lieu  à des  chants  dont  le  ton  indique  quelle  im- 
pression cet  évènement  a produite  sur  l’imagination  de 
la  foule,  quels  sentiments  il  a réveillés  dans  son  cœur. 
Toutes  les  nations  ont  ou  ont  eu  des  poëmes  semblables,  et, 
pour  ne  parler  que  des  modernes,  ceux  de  l’Espagne , de 
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l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  la  Grèee  sont  justement  cé^ 
lèbres.  Pouiquoi  donc  n’en  trouve-t-on  pas  chez  nous,  oài 
certes,  l’imagination  n’est  pas  moins  vive  qu’ailleurs  ? C’esi 
qu’au  rebours  de  nos  voisins , nous  avons  dédaigné  cette 
partie  de  la  richesse  nationale,  et  que  par  suite  de  ce  dédain 
elle  a disparu  sur  la  plupart  des  points.  Soyons-en  bien 
sûrs,  la  Normandie,  l’Artois  *,  la  Flandre,  la  Lorraine,  la 

* Un  ancien  historien  normand  s’exprime  en  ces  termes  : 

A jugleors  ol  en  m'efTance  chanter 
Ke  W'illame  jadis  fîst  Osmont  essorber, 

Et  al  conte  Riouf  li  dons  oilz  crever. 

Et  Anquetil  le  pros  fistpar  engien  tqer, 

Et  Baute  d’Espaigne  o un  escuier  garder. 

Ne  sai  noient  de  ço,  n’en  poiz  noient  trover  ; 

Quant  jo  n’en  ai  garant,  n’en  voit  noient  conter. 

(J’ai  oui  chanter  aux  jongleurs,  dans  mon  enfance,  que  Guillaume  jadis 
fit  assassiner  Osmont,  et  crever  les  deux  yeux  au  comte  Riouf,  et  qu'il  fit 
tuer  par  ruse  le  preux  Anquetil,  et  garder  Balhilde  d’Espagne  avec  un 
écuyer.  Je  ne  sais  rien  de  cela,  je  n’en  puis  rien  rimer;  quand  je  n’en  ai 
garant , je  n'en  veux  rien  conter.) 

£e  Roman  de  Rou.  tom.  I“,  pag.  106,  v.  2108. 

Qui  sait  si  l’histoire  de  Regemar,  comte  de  Boulogne,  tué  par  les  hoirs 
d'Odre,  qu’on  récitait  au  dîner  de  Noël  devant  le  comte  deGuines,  n’élail 
pas  une  complainte  populaire , plutôt  qu’une  chanson  de  geste  destinée  à 
des  oreilles  aristocratiques?  Voyez  la  chronique  de  Lambert  d’Ardres. 
dans  la  collection  de  P,  4e  Ludewig  intitulée  Reliquiœ  m»ntacripti)rum 
çmnis  œvi,  tom.  xii,  chap.  xix-xxii,  pag.  398-i03.  On  peut  rtsquer  la 
même  question  pour  la  vie  de  saint  Maurice,  qu'un  jongleur  chante  à la 
table  d’un  baron,  dans  le  Roman  du  Chevalier  au  Oygne,  Voyez  la  Chro- 
nique des  ducs  de  Normandie,  par  Benoit;  tom.  i®*',  pag.  472,  en  note. 

■ Au  reste,  de  tout  temps  nous  voyons  la  poésie  populaire  en  lutte  arec 
la  poésie  aristocratique,  qui  finit  toujours  par  l’absorber.  U faut  entendre 
les  trouvères  parler  des  jongleurs  qui  couraient  les  villages.  Jean  Bodcl 
commence  ainsi  sa  Chanson  des  Saxons  : 

Qui  d’otr  et  d’aqtandre  a ioisir  et  talant 
Face  pais,  si  eseput  bone  chancon  vaillant 
Don  li  livre  d’estoire  sont  tesinoing  et  garant. 

Jà  (Jamais)  nuis  vilains  juglcres  ne  8è  vant, 

Qar  il  n’an  sauroit  dire  ne  les  vers  ne  le  chant. 

Seignor,  ceste  chançous  pe  piuct  (ne  vient)  pas  de  fabliax , 

Mais  de  chevalerie,  d’aniors  et  de  cembiax  (combats). 

Cil  bastart  jugleor  qi  vont  par  ces  vilax  (villages), 

A (auec)  ces  grosgçs  vicies  as  forriw  fourreaux 

dichircs), 
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?ranche-Comté  la  Bourgogne,  la  Provence,  le  Languedoc*, 

ChanlenldeGulteclin  8icomparasenax(comme|>ardft){na(ton),clc. 

BerlolaU  de  Laon  débute  de  la  manière  suivante  dans  li  Romans  de 
Haoul  de  Cambrai  et  de  Bernier  : 

Oiez  chançon  de  joie  et  de  baudor  [allégresse). 

Oit  avés  auquant  [quelques-uns)  et  li  plusur, 

Cbantet  vos  ont  cil  l’autre  jogleor 

Cbangon  novele  ; mais  il  laissent  la  flor 

Del  grant  barnage  [baronage)  qui  tant  ot  de  valor,  etc. 

Plus  loin  (pag.  96,  v.  li),  le  trouvère  trouve  encore  moyen  d’attaquer 
les  poètes  du  peuple  : 

Bertolais  dist  que  chancon  en  fera. 

Jamais  jougleres  tele  ne  chantera. 

Àdenez , commençant  U Romans  de  Berte  au  grans  piis,  se  plaint 
aussi  des  jongleurs  en  ces  termes  ; 

Aprenlif  jugleor  ot  cscrivain  mari. 

Qui  l’ont  de  lieus  en  lieus  çè  et  là  conqucilli. 

Ont  l’ystoirc  faussée,  onques  més  ne  vi  si. 

(Edit,  de  M.  Paulin  Paris,  pag.  2,  v.  T.) 

En  général,  tous  les  débuts  de  chansons  de  geste  renferment  une  attaque 
de  ce  genre.  Voici  celui  d’un  autre  poème  du  cycle  carolingien  ; 

Or  entendez,  seigneurs,  (que  Dieu  vous  beneye 
Le  glorieuU  du  ciel,  le  filz  sainctc  Marie  !] 

Une  chançon  de  moult  grant  seigneurie. 

Jugleurs  la  chantent  et  ne  la  scevent  mie. 

Manuscrit  du  Musée  Britannique,  à Londres,  Uibliothèiiue  du 
Roi,  15.  E.vi,  folio  XX  verso. 

Systématiquement  dépréciés,  comme  on  vient  de  le  voir,  les  anciens 
chants  populaires  français,  analogues  aux  romances  chevaleres(|ues  que 
l'Espagne  a eu  le  bon  esprit  de  goûter  et  de  conserver,  n'ont  eu  cours  que 
parmi  le  peuple,  qui  n'en  a pas  même  gardé  le  souvenir. 

* Dans  les  observations  placées  en  tête  de  son  vocabulaire  de  la  langue 
rustique  et  populaire  du  Jura,  M.  Monnicr  a publié  plusieurs  fragments 
de  chansons  en  patois  jurassien,  avec  une  traduction  littérale  en  regard. 
Voyez  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  de  France, 
lom.  V,  pag.  261-2G5.  Le  même  recueil  renferme  également  trois  chan- 
sons populaires  en  patois  du  pays  de  Bresse,  avec  musique  et  traduction 
française.  Voyez  toin.  vi,  pag.  144-149. 

•Voyez  dans  le  tome  vin  des  ^lémoircs  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France,  pag.  225-227,  le  texte  et  la  musique  d'une  complainte  fort 
ancienne  qui  se  chante  encore  dans  les  montagnes  de  la  Lozère,  u Elle 
passe  vulgairement,  dit  M.  Cayx  de  Marvejols,  pour  un  récit  des  aven- 
tures de  Clotilde,  fille  de  Clovis  et  femme  d’ Ainalaric,  roi  des  Visigotlis,  au 
VI»  siècle,  massacré  par  Childebert,  frère  de  Clotilde,  en  punition  tics 
mauvais  Irailemens  qu'il  faisait  éprouver  à celle-ci.  » 
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le  Pays  Basque  ' , la  Guienne  le  Poitou  * avaient  leurs  chan- 


< On  trouve  dans  Ariel,  courrier  des  Pyrénées,  journal  qui  se  publie  en- 1 
core  il  Bayonne  avec  le  sous-titre  de  courrier  de  Cantabrie  et  de  Navarre , j 
plusieurs  morceaux  de  poésie  populaire  basque,  avec  traduction  fran-l 
taise  : | 

\°Na%ionesko  Besta,Yao  nationale.  Chanson  satirique,  composée  pen- 
dant la  Révolution  frantaise.  (S°  19,  0 février  18i5.) 

2»  Erresinola,  le  Rossignol.  Chanson  de  sept  strophes  en  dialecte  sou- 
Ictiii.  (N°  22,  2 mars  1845.) 

3o  Lehen  Floria,  la  première  Fleur.  Chanson  de  neuf  strophes  en  même 
dialecte.  (N°  23,  9 mars  1845.) 

4°  ilfaïtena,  la  Bien-aimée.  En  même  dialecte.  (No  24,  16  mars  de  la 
même  année.) 

5°  Amour  et  devoir.  Douze  strophes  dialoguées,  en  dialecte  navarro- 
labourdin.  (No  30,  27  avril  de  la  même  année.) 

6°  Behunze  Biscondea.  Eloge  du  vicomte  de  Beizunce  en  dix  strophes. 
(N°  3 1,  4 mai  1845.) 

7°  Ikhasketako  Mandoa,  le  Mulet  du  charbonnier.  Dix-huit  strophes. 
(N"  50,  44  septembre  de  la  même  année.) 

8®  Dialogue  entre  le  vin  et  l’eau.  (N“  52,  28  septembre  1845.) 

Nous  pouvons  encore  signaler  : lo  Le  fragment  d’un  ancien  chant  na- 
tional basque  trouvé  vers  1590,  par  J.  Ibanez  de  Ibargucn,  publié  pour  la 
première  fois  par  Guillaume  de  Humboldt,  et  réimprimé  depuis  dans  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  dans  VJIist.  de  la  Gaule  mérid.,  de  M.  Fau- 
riel,  tom.  ii,  appendice  n®  ii,  pag.  523-528,  et  dans  VJIist.  gén.  du 
Langued.,  2®  édition,  tom.  pag.  646-649  ; 2"  V Allabiçaren  Cantua, 
ou  Chant  d'Altabiçar,  mis  au  jour  par  M.  Eugène  Garay  (de  Monglavc), 
dans  le  Journal  de  l'Institut  historique  , tom.  i®®,  Paris,  1835,  grand 
in-8,  pag.  173  et  179,  et  reproduit  plusieurs  fois  depuis,  entre  autres, 
parmi  les  appendices  de  la  Chanson  de  Roland,  pag.  226  et  227. 

^ Dans  ces  derniers  temps  on  a publié  un  petit  volume  intitulé  : Usages 
et  Chansons  populaires  de  l’ancien  Bazadais.  [Baptêmes,  noces,  mois- 
sons, enterrements.)  Par  A.  Lamarque  de  Plaisance,  etc.  Bordeaux,  im- 
primerie de  Balarac  jeune,  1845,  in-8. 

^ On  trouve  trois  chansons  en  patois  vendéen,  avec  une  traduction  fran- 
çaise en  regard  et  la  musique,  dans  un  Essai  sur  le  patois  vendéen  par  la 
Réveillière-Lépeaux.  [Mémoires  de  l’Académie  celtique,  etc.,  tom.  ni, 
pag.  370-383.)  Le  mémoire  de  M.  Dupin  sur  le  patois  poitevin  et  sa  litté- 
rature, inséré  au  tome  i'®  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  pag.  195-229,  renferme  aussi  des  chansons  avec  musique,  et 
autres  pièces  de  poésie  populaire.  Enfin  la  Note  sur  les  usages  et  les  tra- 
ditions du  Poitou,  par  M.  Guerry,  publiée  au  tom.  viu  du  même  recueil, 
renferme  deux  chansons  de  la  mariée,  avec  la  musique  notée.  Voyez 
pag.  461-464. 

On  trouve  aussi  des  compliments  et  des  chansons  qu’on  récitait  et  qu'on 
chantait  aux  noces  des  paysans  de  la  Beauce,  dans  une  Notice  sur  quelques 
usages  anciens  du  pays  Charirain,  particuliérement  ducanton  de  Bonneral, 
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sons  populaires,  comme  la  Bretagne,  dontM.  Th.  Hersartde 
la  Villemarqué  nous  a fait  connaître  les  trésors  en  ce  genre; 
sauvés  de  l’oubli,  ces  chants  auraient  servi  de  supplément 
aux  chroniques  et  aux  mémoires,  dont  la  sécheresse  est 
quelquefois  vraiment  désespérante  ; ils  nous  auraient  surtout 
fourni  sur  les  mœurs,  les  idées,  le  langage  du  peuple  des 
villes  et  des  campagnes,  et  sur  le  caractère  propre  des  di- 
verses provinces , des  lumières  que  ces  ouvrages  ne  nous 
donnent  pas,  et  sans  lesquelles  l’étude  de  l’histoire  nationale 
est  nécessairement  incomplète.  Ce  n’est  pas  tout  : il  y a sou- 
vent, dans  ces  rudes  compositions,  un  mérite  auquel  les 
productions  de  l’art  le  plus  raffiné  ne  sauraient  atteindre  : 

« La  poésie  populere  et  purement  naturelle,  dit  Montaigne, 
a des  naïfvetez  et  grâces  par  où  elle  se  compare  à la  princi- 
pale beauté  de  la  poésie  parfaicte  selon  l’art  ; comme  il  se 
voit  es  villanelles  de  Gascouigne,  et  aus  chançons  qu’on  nous 
raporte  des  nations  qui  n’ont  conoissance  d’aucune  sciance 
ny  mesmes  d’escriture.  La  poésie  médiocre  qui  s’arrête 
entre  deus  est  desdeignée,  sans  honuret  sans  pris*.» 

Un  savant , dont  TUniversité  et  l’Institut  déplorent  la 
perte  encore  récente,  M.  Fauriel,  avait  senti  tout  cela  : aussi 
avait-il  consacré  une  partie  du  temps  qu’il  savait  si  bien  em- 
ployer, à recueillir  les  chants  populaires  de  l’Auvergne  dans 
le  but  de  les  mettre  au  jour  *,  et  encouragé  de  toutes  ses 
forces  la  publication  de  M.  de  la  Villemarqué.  Ce  jeune 
Breton , forcé  d’imprimer  son  recueil  à ses  frais,  put  con- 


par  M.  Lejeune...  avec  des  notes  et  additions  par  M.  Desgranges.  {lUém. 
de  l’Ac.  celt.,  tom.  iv,  pag.  2i5,  252-255,  257,  258  ; voyez  aussi  pages 
461-463.)  Ce  dernier  a publié  deux  autres  chants  par  lesquels  se  faisait 
la  demande  de  la  part  à Dieu  dans  la  distribution  du  gAleau  des  rois. 
Voyez  le  tome  i'*'  des  3Iémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
pag.  235,  236. 

* JEssais,  liv.  chap.  54,  tout-à-fait  à la  fin. 

* Barsaz-Breiz,  préambule,  tom.  i",  pag.  ij,  note  1. 
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s^ter  combieii  le  public  français  est  indifférent  à des  exhn- 
mations,  qui , continuées  sur  d’autres  points,  le  mettraient 
peut-être  dans  le  cas  d’avoir  quelque  chose  de  moins  à 
envier  aux  autres  peuples'. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  la  publication  des 
poèmes  et  des  chants  populaires  des  provinces  dont  la  réu- 
nion forme  la  France  d’aujourd’hui , soit  chose  facile  ; rien 
de  plus  diflicile,  au  contraire,  surtout  si  l’on  exige  de  l’édi- 
teur qu’il  détermine  l’époque  et  le  lieu  de  la  naissance  de 
ces  productions.  Pour  qui  les  observe  avec  attention,  il  s’y 
trouve  deux  éléments,  l’un  spontané,  l’autre  traditionnel  ; 
pareil  à l’ouvrier  qui,  ayant  besoin  d’un  outil,  s’empare 
d’un  instrument  dont  il  n’a  plus  l’emploi  et  le  modifie  en 
vue  de  ses  desseins,  le  poète  populaire,  qui  ne  s’inquiète 
pas  plus  du  sort  de  sou  œuvre  que  ses  devanciers  ne'  se 
sont  inquiétés  des  leurs,  la  greffe  sur  elles,  et  les  transforme 
plus  ou  moins  complètement.  Ce  poète  populaire,  quel  est- 
il?  Mou  Dieu  ! tout  le  monde,  suivant  le  besoin  des  circon- 
stances. Le  vieillard  dont  la  mémoire  est  infidèle,  le  conteur 
des  veillées  qui  veut  donner  du  nouveau  à la  faveur  du  cré- 
dit dont  jouit  une  pièce  déjà  ancienne,  qui  veut  intéresser 
son  auditoire  rustique  à un  récit  composé  en  d’autres  lieux 
et  pour  d’autres  auditeurs,  un  amant,  un  ennemi  pressé 
d’exhaler  son  amour,  sa  haine,  et  ne  trouvant  rien  de  mieux 
que  de  s’emparer  d’un  cadre  déjà  accepté  : voilà  ceux  qui 
remanient  continuellement  la  matière  poétique  ; qui , 
comme  la  reine  d’Ithaque,  défont  et  refont  continuellement 
la  même  toile.  En  un  mot , que  l’on  me  passe  cette  compa- 
raison ambitieuse , la  poésie  populaire  est  un  fleuve  dont  le 
cours,  sans  se  modifier  d’une  manière  sensible,  réfléchit 
continuellement  un  nouveau  rivage,  des  tableaux  différents; 

' Il  est  juste,  cependant,  de  faire  observer  que  ce  recueil,  vraiment  re- 
marquable, a eu  déjà  plusieurs  éditions, 
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mais  qui,  au  lieu  de  s’accroître,  perd  de  plus  en  plus  jusqu’à 
disparaître  eutièrement. 

Après  cela,  on  comprend  le  difficulté , disons  mieux,  l’im> 
possibilité  qu’U  y a à reconstituer  la  rédaction  primitive  de 
ces  chants  "que  la  tradition  seule  a conservés.  D’un  autre 
côté,  pour  peu  que  les  paysans  se  décident  à livrer  à la  cu- 
riosité d’un  citadin  ces  poèmes  qu’il  croient  indignes  de 
son  attention,  il  peut  lui  arriver  dix,  vingt,  trente  textes  de 
la  même  pièce,  qui  diffèrent  plus  ou  moins  les  uns  des  au- 
tres. Abondanee  de  biens  ne  nuit  pas,  j’en  conviens;  mais 
alors  comment  faire?  Donner  toutes  ces  rédactions?  ce 
serait  à n’en  pas  finir.  Faire  un  choix?  on  risque  de  se 
trouver  dans  la  position  de  l’àne  de  Buridan.  En  un  pareil 
embarras,  il  faut,  ce  me  semble,  prendre  un  juste  milieu  : 
être  aussi  complet  que  possible,  et  cependant  rejeter  tout 
ce  qui  peut  être  négligé  sans  préjudice  pour  la  pièce  et 
pour  le  but  qu’on  se  propose  en  la  publiant. 

Telle  est  la  règle  de  conduite  que  nous  avons  suivie  en 
donnant  les  poèmes  qu’on  va  lire.  Composés  dans  des  temps 
déjà  éloignés  de  nous,  peu  d’entre  eux  nous  sont  parv  enus 
dans  un  état  satisfaisant.  Toutefois,  quelque  incomplètes 
que  soient  certaines  de  ces  pièces,  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir les  laisser  de  côté,  persuadé  qu’on  y trouvera  un  co- 
rollaire précieux  aux  documents  officiels  dont  nous  avons 
fait  usage  pour  reconstituer  les  annales  des  Cagots  du  sud  et 
de  l’ouest  de  la  France.  Les  diverses  explications  populaires 
de  l’origine  de  ces  parias,  la  haine  quele  peuple  leur  portait, 
les  sarcasmes  dont  il  les  poursuivait  en  toute  occasion,  les 
batailles  qui  souvent  en  étaient  la  suite,  la  résignation  avec 
laquelle  ces  infortunés  acceptaient  leur  malheureux  sort, 
tout  cela  se  trouve  dans  le  recueil  que  nous  avons  formé; 
sans  compter  les  secours  qu’il  offre  à ceux  qui  voudraient 
se  rendre  compte  des  idiomes  béai^nais  et  basque,  si  peu 


Digitized  by  Google 


124 


BISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


comms  jnsqu’ici,  et  au  savant  qui  songerait  à rassembler 
des  matériaux  pour  l’histoire  de  la  poésie  populaire  en 
France.  Certes,  s’il  reste  un  livre  à écrire,  c’est  bien  celui-là  : 
que  ne  puis-je  faire,  pour  combler  cette  lacune,  autre  chose 
que  des  vœux  ' ! 


IVoces  (le  Marguerite  de  Cioarrigu(ï«. 


Le  poëme  suivant,  dont  la  composition  ne  saurait  être 
assignée  à une  époque  postérieure  au  commencement  du 
xvii®  siècle,  est  encore  très-répandu  dans  le  Béarn,  où  nous 
en  avons  recueilli  sept  ou  huit  rédactions,  qui  présentent 
entre  elles  des  différences  plus  ou  moins  notables.  Bien  qu’il 
ne  porte  aucun  titre,  nous  supposons  qu’il  doit  avoir  celui  de 
Pfoces  de  Marguerite  de  Gourrigues.  Ce  titre  appartient  à un 
ouvrage  du  poète  béarnais  Bitaubé,  dont  M.  Dalgalarrando, 
maire  de  Mauléon,  qui  nous  a révélé  l’existence  de  celte 
pièce,  a refusé  de  nous  donner  communication,  opposant  le 
silence  le  plus  tenace  à nos  demandes  réitérées 
Comme  ce  petit  poëme  semble  n’avoir  été  composé  que 
dans  le  but  de  servir  de  cadre  au  catalogue  des  noms  desCa- 
gots  les  plus  connus  de  l’époque,  on  comprend  aisément  qu’il 
ait  dû  subir  de  graves  altérations  à mesure  qu’il  s’éloignait 
du  lieu  et  de  la  date  de  sa  composition.  L’une  des  principales 


< Le  seul  ouvrage  sur  les  chants  populaires,  qui,  à notre  connaissance, 
ait  été  écrit  chez  nous,  est  l'article  que  M.  G.  Olivier  leur  a consacré  dans 
le  Dictionnaire  de  la  conversation  et  de  la  lecture,  tom.  xni.  Paris, 
Belin-Mandar,  hocccxxxiv,  in-8,  pag.  29  ; encore  n’est-il  pas  exempt 
d’inexactitudes.  Ainsi,  pag.  2i,  col.  2,  l'auteur,  par  une  inadvertance 
dont  il  nous  serait  facile  d’indiquer  la  cause,  attribue  à la  Bresse  un  refrain 
populaire  qui  appartient  au  Poitou.  Voyez  le  Mémoire  de  M.  Dupin, 
déjà  cité,  pag.  216-218  et  229. 

^ Nous  devons  à la  même  personne  l’indication,  mais  malheureusement 
rien  que  l’indication,  d’une  autre  pièce  relative  aux  Cagots,  intitulée  : Lita- 
nies des  saints  de  la  Çagoterie,  par  le  R.  P.  Yvetol. 
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fut  de  perdre  son  titre.  C’est  pour  faire  apprécier  ces 
changements  que  nous  donnerons  trois  rédactions  diverses 
des  Noces  de  Marguerite  de  Gourrigues.  Voici  la  première  : 


Yingt-rinq  Cagols  soun  partiU  en  ta 
Orlbez, 

Mountats  à cbibaü 
Coum  de  cavaliës  ; 

Qu’an  anat  desmounta  à PaQ , 

SoU  pon  deüs  Cordelliés. 

Qu'y  altrapan  Blazi,  ' 

Bien  péntiat 
Et  bien  abilbal  : 

« Adicbat,  moussu  Blazi.  » 

— « Que  demandât , amies  ? » 

— « Que  demandam  la  maysou  de 
moussu  Caty  , 

Aquet  ancien  marchand  de  bi.  » 

— « Ah  ! ah  ! je  le  connais  ; 

Entrez,  messieurs,  entrez. 

Tu , gouye , ben  ta  la  boucherie 
Ben  croumpa  de  bonne  car 

Et  û gigot  de  mouton  ; 

A la  taille  que  caü  ha  aünou. 

Que  croumpérat  encouére 
Quailques  cuilhéres,  quailques  as- 
siettes 

Et  quailques  fourchettes , 

Si  bous  plats.  » 

— « Ta  qu’abét  tout  aco  , ami- 
guette  ? 

— « En  ta  ba  la  nouce  de  nouste  sd 
Margalidette.» 

— « A qui  abét  embitat?  » 

— O Lou  Tran  de  Paü , 

Nouste  grand  raayouraü; 

Estramon  de  Monein , 

Nouste  grand  souverain  ; 

Tabeme  de  Labastide , 

Nouste  grand  guide  ; 

Maysounabe  de  Sunarthe, La  borde  de 

Monhort.  Pessot  d’Arailjusou , 

En  ta  y ha  aünou. 

De  RivehaUtc  que  y aiiram  RicaQ , 
En  ta  toumeya  lou  paü  ; 

L’aimable  Tamboury , 

En  ta  esgrama  lou  toupy  ; 

Argenlou  et  Argouet  de  Nabai, 


Vingt-cinq  Cagots  sont  partis  pour 
Orthez , 

Montés  à cheval 
Comme  des  cavaliers  ; 

Ils  sont  allés  descendre  à Pau , 

Sur  le  pont  des  Cordeliers. 

Ils  y rencontrèrent  Biaise, 

Bien  peigné 
Et  bien  habillé  : 

« Bonjour,  monsieur  Biaise.  » 

— « Que  demandez-vous,  amis?  » 

— U >'ous  demandons  la  maison  de 
M.  Caty , 

Ancien  marchand  de  vin.  » 

— a Ah  ! ah  ! je  le  connais  ; 

Entrez , messieurs , entrez. 

Toi,  servante,  va-t-en  à la  boucherie 
Acheter  de  bonne  viande 
Et  un  gigot  de  mouton  ; 

A la  table  il  faut  faire  honneur. 

Tu  achèteras  encore 
Quelques  cuillères , quelques  as- 
siettes 

Et  quelques  fourchettes , 

S’il  te  platt.  » 

— a Pourquoi  avez-vous  tout  cela , 
petite  amie?  » 

— « Pour  faire  la  noce  de  ma  sœur 
Marguerite.  » 

— a Qui  avez-vous  invité?  » 

— « Le  Tran  de  Pau , 

Notre  grand  maître  ; 

Estramon  de  Monein , 

Notre  grand  souverain  ; 

Taberne  de  Labastide , 

Notre  grand  guide  ; 

Maysonnabe  de  Sunarthe , Laborde 

de  Montfort , Pessot  d’Araujuson, 
Pour  y faire  honneur. 

De  Rivehaute  nous  y aurons  Ricau , 
Pour  tourner  la  broche  ; 

L’aimable  Tamboury , 

Pour  écumer  le  pot; 

Argenton  et  Argouet  de  Nabas  | 
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Lous  grands  mesles  d’ahas  ; 

M.  Guillardouy, 

Ta  parde-corps,  dap  lou  bedouy. 

De  Charrilte  qu’y  auram  Peyroutet , 
En  ta  basti  lou  cabinet; 

M.  Cbampc, 

En  ta  arranya  la  crampe  ; 

Cournet  de  Lichos , 

En  l’ay  cura  lous  os  ; 

Chrestia  d’Angous , 

T’ay  pourta  lou  ragoust. 

D’ Andurin , qu’y  auram  d’ Andurin , 
Oyhamburu,  ta  truqua  lou  sein  ; 
Bouillou 

Que  y sera  dap  bet  capou  ; 

Belloc , 

Dap  û beigl  floc. 

Que  y auram  de  Mauléou , Jean  de 
Laquille, 

Dap  ue  liste  de  rousquilles  ; 

Saübat , 

Dap  bel  gat  ; 

Pigat  de  Mouncayolle, 

Dap  la  pigue  à la  cayolle  ; 

Agnaül , 

N'ey  pas  mielle  qu’aiit , 

Ni  tan  tapaUc  ; 

Canton  de  Castelnaü, 

En  l’ay  rebate  lou  datt  ; 

Boulan  de  Sus , 

Marte  de  Gurs , 

Malebrague  de  Préchac, 

Mounique  et  Cbeguetle  d’Aren , 
Gahouillet  de  Geüs , 

Tistès  de  Saint-Goin , 

Monseigne  de  Sainte-Marie , 

Lou  grand  dot  de  nousle  patrie.  » 

— a A Diü  me  daü,  amigue  ! 
B'abel  aquiii  la  grand  Cagoterie.  » 

— « Tout  aco  que  soun  gens  de 
nouste  patrie, 

Que  hén  casteigts  oubrals  , 

La  coucarde  rouye  ail  chapeü , 

Lou  pè  deU  guit  au  coustat.  » 

— « Uèm,  hém,  chem-Diü  ! 

De  Janticot  de  Barcus, 

Qu’em  discret  bous  ? » 

I Sort*  d’arlnoir*, 


Les  grands  maîtres  d’afliaires  ; 

M.  (iiiillardouy  , 

Pour  garde-corps,  avec  sa  serpe. 
De  Charrilte  nous  y aurons  Pcyrouttl, 
Pour  bitlir  le  cabinet'  ; 

M.  Champe, 

Pour  arranger  la  chambre  ; 

Cournet  de  Lichos , 

Pour  ronger  les  os  ; 

Chrestia  d’Angous  , 

Pour  porter  les  ragoiUs. 

D’ Andurin,  nousy  aurons  d’ Andurin. 
Oyhamburu,  pour  sonner  la  cloche; 
Bouillon 

Y sera  avec  un  beau  chapon  ; 

Belloc , 

Avec  un  beau  bouquet. 

Nous  y aurons  de  Alauléon , Jean  de 
Laquille , 

Avec  une  corbeille  de  pâtisseries  ; 
Saubat , 

Avec  un  beau  chat  ; 

Pigatde  Moncayollc, 

Avec  la  pie  dans  la  cage, 

Agnaiit , 

(Qui)  n’est  pas  meilleur  qu’un  aulit. 
Ni  même  autant  ; 

Canton  de  Castelnau, 

Pour  rabattre  le  clou  ; 

Boulan  de  Sus , 

Marte  de  Gurs  , 

Malebrague  de  Préchac , 

Mounique  et  Chéguette  d'Aren , 
Gahouillet  de  Geus , 

Tistès  de  Saint-Goin  , 

Monseigne  de  Sainte-Marie . 

Le  grand  docte  de  notre  patrie.  » 

— «A  Dieu  je  me  donne,  amie! 
Vous  avez  là  la  grand’Cagoterie.  » 

— « Tous  ces  gens-là  sont  de  noir® 
patrie  , 

Ils  font  des  châteaux  ouvrés , 

La  cocarde  rouge  au  chapeau , 

Le  pied  de  canard  au  côté.  » 

— Hé,  hé.  sang -Dieu! 

De  Janticot  de  Barcus , 

Qu’en  diriez -vous?  » 
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— « Qu’ey  û grand  escandalous. 
Nous  que  l’y  aOrem  embitat 
Toula  coum  à bous  ; 

Més  bous  aQts  qu’et  tan  caOts 
De  la  niay  coum  de  la  sd, 

Que’p  renderel  aniouroui.  » 

— « Ilèm,  hém,  qui  ey  aquiü  ? » 

— « Jean  de  Lamoune,  qu’ey  facliat 
De  so  que  nous  nou  l'abem  pas  cm- 

bilat.  » 

— « Anem,  saübemse  d’aciii , 

Car  que  penéré  toute  la  Cagoterie.» 


— a Que  c’est  un  grand  scandaleux. 
Nous  l'y  aurions  iiivilô 

Tout  comme  vous  ; 

Mais  vous  êtes  si  chauds 

Pour  la  mère  comme  pour  la  Soeur , 

Que  vous  en  deviendriez  amoureux.» 

— « Hé,  hé,  qui  est  là?  » 

— « Jean  de  Lamoune,  qui  est  fâché 
De  ce  que  nous  ne  l’avons  pas  in- 
vité. » 

— « Allons,  sauvons-nous  d’ici, 

Car  il  pendrait  toute  la  Cagoterie.  a 


La  seconde  rédaction,  tout  aussi  rude  que  la  première , 
n’en  diffère  pas  essentiellement;  mais,  indépendamment  de 
•variantes  qui  peuvent  avoir  un  certain  intérêt  pour  uu  phi- 
lologue, elle  présente  quelques  noms  de  plus  ou  de  moins 
que  la  précédente.  La  voici  : 


Binl  et  cinq  Cagoissoun  partis  t’Or- 
thez, 

Mountats  à chibaii 
Coum  dé  cabaliès  ; 

D’Orthez  soun  partils  ta  PaCl , 

Qu’an  anat  désmounta  soü  poun 
dcüs  Courdouliès  ; 

Qu’an  anat  trouba  Blasi , 

Pintat  et  yougat. 

« Bonjour,  messieurs  ; bonjour,  mes 
chers  amis.  » 

— « Qu’ey-so  qui  demandai?  » 

— « Qué  démandam  h certain  Caty, 
Ancien  marchand  de  by.  » 

— « Ah,  messieurs,  ah,  messieurs! 
entrez,  entrez,  je  le  connais  bien. 

Gouye,  bèn  me  ta  la  boucherie , 

Bén  mé  cerca  bounc  car  de  boucherie 

Et  bou  gigot  de  moulou , 

Ta  ha  aünou  ; 

Quaüques  siététes 
Quaüques  cuillérétcs 
Et  quaUques  plats , 

Si  bous  plats.  » 

— « Diil  bous  ayut  I » 

— « Adichal,  amigue  ; 

Qu’ey-so  qui  demandai  T » 


Yingt-cinq  Cagot^  sont  partis  pour 
Orlhez , 

Montés  à cheval 
Comme  des  cavaliers  ; 

D’Orthez  ils  sont  partis  pour  Pau, 

Ils  sont  allés  descendre  sur  le  pont 
des  Cordeliers  ; 

Ils  sont  allés  trouver  Biaise, 

Ont  bu  et  joué. 

«Bonjour,  messieurs  ; bonjour,  mèl 
chers  amis.  » 

— « Que  demandez-vous  î » 

— « Nous  demandons  un  certain  Caty, 
Ancien  marchand  de  vin.  » 

— « Ah,  messieurs,  ah,  messieurs  ! 

entrez,  entrez.  Je  le  connais  bien. 
Fille,  va-t-enà  la  boucherie. 

Va  me  chercher  de  bonne  viande  dé 
boucherie 

Et  du  bon  gigot  de  montoti, 

Pour  faire  honneur  ; 

Quelques  assiettes. 

Quelques  cuillers 
Et  quelques  plats. 

S’il  te  plaît. 

— <1  Dieu  vous  assiste  ! » 

— « Bonjour , amie  ; 

Que  demandez-vous  ? » 
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— >a  À nousté  qaé’p  hèn  préga 
DéUs  boulé  présta 
Quaüques  cuillérétes, 

Fourchéles  et  siélétes.  » 

— « Ta  qu’abét  aquéres  cuillérétes 
et  fourchéles  ? » 

— a Ta  ha  la  noucétc 

De  nousté  sd  Margalidéte.  » 

— a Et  à qui  émbitat  à la  noucéle 
De  la  boste  sd  Margalidéte  ? » 

— « Qué  y émbitam  lou  Tranc  de  Paü, 
Nousté  grand  niayouraii  ; 

Eslrabou  de  Mouneing, 

Nousté  grand  soubércing  ; 

Téheme  de  Labastide , 

Nousté  grand  guide  ; 

Maysounabede  Sunarthe,  Laborde  de 
Mounhor, 

Pessol  de  Layuzou , 

Ta  ba  attnou. 

Après  qué  y abéram  de  Ribehaüle, 
Ricaü, 

Ta  tourneya  lou  paü  ; 

Temboury , 

T’esgrama  lou  toupy  ; 

Argenlou  et  Arbouet,  de  Nabas , 
Lous  grands  méslés  d’ahas  ; 
Guilhardouï, 

Lou  garde-cos,  dap  lou  bédouï  ; 

De  Cbarrilte,  Peyroutét, 

Ta  basti  lou  cabinet  ; 

Champe, 

Ta  ha  la  crampe  ; 

Canton  de  CastelnaU , 

Ta  rébaté  lou  claü  ; 

Cournet  de  Licbos, 

Ta  cura  lous  os; 

Chresliaa  d’ Angous , 

Ta  pourta  lou  régous  ; 

Coustalet  d’Espcs , 

Ta  ha  lous  soulics  ; 

Perruquet , 

Ta  tira  dap  lou  pistoulct  ; 

Oybamburu  d’Endureing, 

Ta  truqua  lou  seing  ; 

Bouryou , 


— « Chez  nous  611  tous  fait  prier 
De  nous  vouloir  prêter 
Quelques  cuillers, 

Fourchettes  et  assiettes,  s 

— « Pourquoi  ces  cuillers  et  cei 
fourchettes  ? » 

— « Pour  faire  la  noce 

De  notre  sœur  Marguerite.  » 

— « El  qui  invitez-vous  à la  noce 
De  votre  sœur  Marguerite?  » 

— « Nous  y invitons  Tranc  de  Pau, 
Notre  grand  maître  ; 

Estrabeau  de  Monein , 

Notre  grand  souverain  ; 

Téberne  de  Labastide , 

Notre  grand  guide  ; 

Maysonnabcdc  Sunarthe  , Laborde 
de  Monlfort, 

Pessot  de  Lajuzon, 

Pour  faire  honneur. 

Après  ceux-là  nous  aurons  de  Rive- 
haute,  Ricau, 

Pour  tourner  la  broche  ; 

Temboury , 

Pour  écumer  le  pot  ; 

Argentou  et  Arbouet,  de  Nabas. 
Les  grands  maîtres  d'aflaires  ; 
Guillardoul , 

Le  grand  garde-du-corps , avec  le 
haut-volant 

De  Charrille,  Peyroutet, 

Pour  bâtir  le  cabinet  ; 

Champe , 

Pour  faire  la  chambre  ; 

Canton  de  Castelnau , 

Pour  planter  le  clou  ; 

Cournet  de  Licbos , 

Pour  ronger  les  os  ; 

Chresliaa  d’ Angous , 

Pour  porter  le  ragoût  ; 

Coustalet  d’Espés , 

Pour  faire  les  souliers  ; 

Perruquet , 

Pour  tirer  avec  le  pistolet  ; 
Oyhamburu  d’Endurcing , 

Pour  sonner  la  cloche  ; 

Bourjon , 


I Instminent  qui  sert  à tailler  les  haies. 
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Dap  beigt  capou  ; 

Belloc , 

Dap  lou  floc  ; 

De  Maalioa , Tan  de  Laquille , 

Dap  ue  liste  de  rousquilles  ; 
Saübiacq  , 

Dap  û gai  ; 

Pigat  de  Mouncayolle, 

Dap  la  pigue  à la  cayolle  ; 

Agnaat , 

N’ey  pas  mieillé  qné  gn’aüt , 

Ni  aütan  ta  patte  ; 

Boulan  de  Sus , Masté  de  Gurs  , 
Malebrague  de  Précbacq , Mouni- 
que  et  Cheguel  d’ Arcn , Gahouil- 
let  de  Gcüs,  Tisteigt  et  Clatt  de 
Sen-Goeing,  Pirot  de  Moumou,  et 
Mounseigne  de  Sente-Marie , 

Lou  grand  docte  de  la  patrie.  » 

— « A Ditt  me  datt  , amigue  I 
B’abét  aquitt  la  grand'Cagouterie.  » 

— « Et  tout  aco  que  soun  géns  de 
nousté  patrie , 

Qné  ben  casleigls  oubrals , 

Qu’au  la  concorde  rouye  aü  cbapett, 
Et  Ion  pé  de  guit  att  constat.  » 

— « Trac,  cbambitt  ! cbam , cbam, 
cbam  ! » 

— « Tebou  ! qui  és  aquitt  î » 

■—  a Yan  de  Lamoune  d’Aratts , 
Qn’én  a pénut  trente  abans  d’és- 

déyoua ; 

Qu’ey  fâchât 

Qué  nou  l’ayam  pas  émbitat.  » 

— « SaUbém-nous  I 
Qu’és  pénéré  k tous.  » 


Avec  un  beau  chapon  ; 

Belloc , 

Avec  le  bouquet  ; 

De  Mauléon,  Jean  de  Laquille, 
Avec  une  corbeille  de  pâtisseries  ; 
Saübiacq , 

Avec  un  chat  ; 

Pigat  de  Moncayolle , 

Avec  la  pie  dans  la  cage  ; 

Agnaut , 

Il  ne  vaut  pas  mieux  qu’un  autre. 

Ni  même  autant  ; 

Boulan  de  Sus , Masié  de  Guri , 
Malebrague  de  Prêcliacq , Slouni- 
que  et  Cbéguet  d’Aren , Gahouil- 
let  de  Gens,  Tisteigt  et  Claus  de 
Saint-Goin,  Pirot  de  Moumour , 
et  Monseigne  de  Sainte-Marie , 

Le  grand  savant  de  la  patrie.  » 

— « A Dieu  je  me  donne,  amie  ! 
Tous  avez  lâ  la  grand’Cagolerie.  » 

— « Et  ce  sont  tous  gens  de  notre 
patrie , 

Qui  font  des  châteaux  ouvrés , 

Qui  ont  la  cocarde  rouge  au  chapeau. 
Et  le  pied  de  canard  au  cété.  » 

— « Trac,  sang-Dieu!  cham,  cbam, 
cham » 

— « Chut  ! qui  est  là  ? » 

— « Jean  de  Lamoune  d’Araus, 

Qui  en  a pendu  trente  avant  de  dé- 

jettner  ; 

Il  est  fâché 

Qu’on  ne  l’ait  pas  invité.  » 

— « Sauvons-nous  ! 

Il  nous  pendrait  tous.  » 


Voici maintenantla troisième  rédaction;  elle  nousaété  four- 
nie par  M.  J.  Bourragué , instituteur  communal  à Bugnein. 

Bingt-cinq  Cagots  soun  partits  d’Or-  Vingt-cinq  Cagots  sont  partis  d’Or- 
thez,  tbez. 

Tous  mountats  à chibatt  Tous  montés  à cheval 

Coum  béls  cabaliés  ; Comme  beaux  cavaliers  ; 

Qu’au  anal  descendé  à Patt  Ils  sont  allés  descendre  à Pau 

Soû  pon  déûs  Courdouliés.  Sur  le  pont  des  Cordeliers. 

Blazi  qu’éy  sourtit,  tout  péntiat  et  Biaise  est  sorti,  ivre  et  tout  Joyeux  ; 
joyoux  ; 

D’abord  qu’éûs  a démandat  : a Qu’és-  D’abord  U leur  a demandé  :«  Qu’est- 
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aco,  mousseignous?  » ce,  messeigneursî  » 


— « Blazi,  nous  qu'cm  assi  députais 
per  Bincéns, 

En  ta  émbita  tous  sous  amies  et  pa- 
réns.  » 

— « Et  qui  éy  aquetBincens?  Jou  nou 
counéchi  pas.  » 

— a Qu’ère  û charpentier  appérat 
Toucanty, 

Et  qu’éy  bèt  lounglémps  a û grand 
marchand  dé  by.  » 

— U Ab!  ah  ! je  le  connais; 

Cest  un  de  mes  parents  au  troisième 
degré. 

Sur  cette  parole  ]e  tous  donne  i 
souper.  » 

« Blazi,  béig  cop  d’aUnou,  et  qué’p 

— arrémerciam, 

Etqué’pboulém  préga,  siJanad’aQles 
Cagots,  défis  sé  boulé  indiqua.  » 

— « Hemne,  apperém  lou  gouyat. 

Escoute,  lou  mé  hilh  : qué  bas  ana  ta 
siü  haut. 

En  ta  ana  coussira  lou  béü-fral  Gui- 
charnaUd; 

Lalanne  dé  Fourcutou,  et  l’ouncou 
dé  Bibéns, 

Qui  séran  lett  assi,  si  sénlén  aquéts 
béns; 

Marbrout  et  sa  monilhé,  qué  souy  ta- 
bé  segu  qué  y biénéran  ; 

Et  si  soun  abérUts,  qué  y héran  bién- 
né  Tran  ; 

GaUyal  et  Poumata, 

Qu’attran  hèlt  afi  honr,  quépoudéran 
pourta  paà. 

Hémne,  bén  ta  la  bouebérie, 

.Bén  et  tourne  lèü , Je  t’en  prie  ; 

Si  ja  nat  bou  moutou  , portofi-mé, 
Je  t'en  prie. 

Lous  paréns  qué  ban  arriba  tout  in- 
countinent, 

Abamiats  eonm  dé  gats,  qué’s  ban 
entra  déhéns  ; 

Quouan  sénlien  lou  mouton , qui 
séra  ai)  hour  roustit, 

Àh  ! si  diséra  GaUyat , qui  souy 
déb  bien  d'appétit.  » 


— « Biaise,  nous  sommes  envoyés  ici 
par  Vincent, 

Pour  inviter  ses  amis  et  parents.  » 

— « El  qu’est  ce  Vincent?  Je  ne  le 
connais  pas.  » 

— «C’est  un  charpentier  appelé  Ton- 
canty. 

Qui  est  depuis  longtemps  un  grand 
marchand  de  vin.» 

— « Ah!  ah!  Je  le  connais; 

C’est  un  de  mes  parents  au  troisième 
degré. 

Sur  cette  parole  je  vous  donne  i sou> 
per.  » 

— «Biaise,  beaucoup  d’honneur,  nous 
vous  remercions, 

Et  nous  voudrions  vous  prier,  s’il  y 
a d’autres  Cagots,  de  vouloir  nous 
les  indiquer.» 

— « Femme,  appelle  notre  fils. 

Ecoute  , mon  garçon  : lu  vas  aller  là 
baut. 

Inviter  le  beau-frére  Guicharnaud  ; 

Lalanne  de  Fourcuton  , et  l’oncle  de 
Viven , 

Seront  bientôt  ici  , s’ils  sentent 
ces  vents  ; , 

Marbrout  et  sa  femme  y viendront 
aussi , j’en  suis  sfir  ; 

Et  s’ils  sont  avertis , ils  feront  venir 
Tran  ; 

Gauyat  et  Poumata  ; 

Qui  ont  fait  du  pain  tendre,  pour- 
ront en  porter. 

Femme , va-t-en  à la  boucherie , 

Va,  et  reviens  vite.  Je  t’en  prie  ; 

S’il  y a un  bon  mouton , porte-le- 
moi , Je  t’en  prie. 

Les  parents  qui  vont  arriver  incon- 
tinent , . . , 

Affamés  comme  des  chats , vont  en- 
trer ; 

Lorsqu’ils  sentiront  le  mouton  , qui 
sera  au  four  rôti , 

Ah  ! dip  Gauyat,  je  suis  bien  d'ap- 
pétiti  » 
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Quouan  éigs  soun  éstats  harts , éigs 
qu'es  soun  pélajals  ; 

La  miéltat  déUs  lous  Ladres  éigs 
quésan  esquissais. 

Blazi  et  Poumala,  qu’arriban  au 
chanlié, 

Eigs  qués  dispulan  parlant  déu  lou 
mestié. 

Blazi  qués  préngou  la  piole , et  dé  la 
force  dé  soun  bras... 

Més  Diü  qui  tribailla,  eig  nou  l’es- 
cadou  pas. 

Béden  lou  cop  manquai,  qués  pren- 
gou  lou  martéig, 

Qu’éü  dé  A truc  soil  cap  qu’éU 
traUca  lou  serbèig , 

Eig  qu’éy  disparéscut, 

Et  de  cinq  ou  chéis  ans  eig  nou  y éy 
pas  biéngut. 

Bé  n’an  hétt  û émbéntari  lous  paréns 
déU  défunt, 

Qu’ad  an  tout  émbéntouriat  et  noum- 
mat  dé  pun  én  pun  : 

Item,  û grand  cuyou , que  tiëbe  plus 
déue  pinte, 

Et  qui  lou  défunt  pourtabe  éstacat 
à la  cinle  ; 

Item,  û grand  bourdon  , hérrat  dé 
touts  dus  caps  ; 

U tros  dé  chapéü  biéilh,  A pa  d’es- 
clops  coupais  ; 

U sacol  biéilh  pér  las  cachottes  s’y 
hiqua. 

Eig  qu’abé  ue  soume  dé  couloucade 
à la  ballée  d’Âüsau  ; 

Lous  intérêts  et  lou  capitati 

Tout  qué  basé  miéy-réyaU. 

« Adaro  parlém  en  famillette  : 

Quouan  héram  las  saintes  bénédites 
Doucettes 

Dé  la  nonsté  sA  Margualidette  ? » 

— « Dounc  ta  Nadaü,  si  ém  biQs, 
frai  ; 

Bons  qué  caQ  qué  siat  nousté  pal  dé 
guide, 

Et  nousté  counductou  dé  famille.  » 

— O Diü  bous  ajud , madamiselle  I 

La  nousté  mal  qu’és  ébarrécouman- 

de  hère  ; 


Quand  ils  ont  été  soAls , ils  se  sont 
battus  ; 

La  moitié  des  Ladres  se  sont  dé- 
chirés. 

Biaise  et  Poumata.  qui  arrivent  au 
chantier , 

Se  disputent  à propos  de  leur  mé- 
tier. 

Biaise  prit  la  hache,  et  de  la  force  de 
son  bras... 

Mais  Dieu  qui  veille,  flt  qu’il  ne  l'at- 
teignit pas. 

Voyant  le  coup  manqué  , il  prit  le 
marteau , 

El  d’un  coup  sur  la  télé  il  lui  brisa  Te 
crâne , 

El  il  disparut , 

Et  de  cinq  ou  six  ans  il  n’est  pas 
revenu. 

Les  parents  du  défunt  ont  fait  un 
inventaire , 

Où  ils  ont  tout  inventorié  et  nommé 
de  point  en  point  : 

Ilem,  une  grande  calebasse,  qui  te- 
nait plus  d’une  pinte, 

El  que  le  défunt  portait  attachée  à 
la  ceinture  ; 

Hem , un  grand  bourdon , Ibrré 
par  les  deux  bouts  ; 

Un  lambeau  de  vieux  chapeau , une 
paire  de  sabots  cassés  ; 

Un  vieux  sachet  pour  serrer  ce  qu’il 
voulait  cacher. 

Il  avait  une  somme  placée  à la 
vallée  d’Ossau  ; 

Les  intérêts  et  le  capital 
Faisaient  en  tout  un  demi-réal. 

« Maintenant  parlons  en  famille  ! 
Quand  ferons-nous  les  saintes  bénies 
noces 

De  notre  sœur  Marguerite  ? » 

— a Vers  la  Noël , si  nous  sommés 
en  vie , frère  ; 

H faut  que  vous  soyez  notre  pére- 
gu'de , . - 

Et  notre  conducteur  de  famille.  » 
— «Dieu  vous  assiste,  mademoiselle  f 
Ma  mère  se  recommande  bien  A vouâ  f 
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Qué’p  boulëré  prëga 
Siü  boulët  prcsta 
Quaüqucs  siélles , 

Quaüques  serviëlles , 

Et  tabé  quaüqucs  plats , 

SiataQ  bous  plats.  » 

— « Et  qué  boulët  ha , gouyat , et 
qué  boulet  ha  ? » 

— « Las  saintes  bénédites  nourëttes 
De  la  nousté  sd  MargalidéUe.  » 

— « Et  ta  oun  la  maridat,  gouyat?  » 

— « Ta  Sarruilhcs  de  Lucq , qui  ère 
lou  gandére , 

Lou  hasandcre  dé  carèttcs,  cham- 
Diü,  madamiselle  ! » 

— n Et  qui  éy  coumbidat , gouyat , 
et  qui  éy  couinbidat  ? n 

— «Qué  y coumbidam  à Tran  déPaü, 
Pouquét  dé  Léscar,  Matagrabe 
d’Aren.Captisiëigdé  Saint-Gouin, 
Picat  et  Picadou , 

Matagrabe,  soun  coumpagnou,  » 

. — «A  Diü  me  daü,  gouyat,  bas 
aquiü  la  grand’Cagoutérie  ! » 

— « Cham-Diü,  madamiselle  ! tonts 
qué  soun  de  la  nousté  patrie.  » 

— « El  qui  éy  coumbidat  dounc  méy, 
gouyat , et  qui  6y  coumbidat  7 » 

— « Quey  coumbidam  Laülbére  dé 
Gan,  Paloumcl  dé  Buzy  , Laplace 
d’Asasp,  Bacot  dé  Lurbé,  Cantou 

Tourrein  d’Aürougnén,  Cantou 
dé  CaslelnaÜ 

(Tout  ço  qui  éig  a minjàt  qué  l’a 
hèlt  maü  ) , 

Boulan  dé  Sus,  Cournet  dé  Lichos, 
Qué  y curera  lous  oos.  » 

— « A Diü  me  daü , hilhot , bas 
aquiü  la  grand’Cagouterie  ! » 

— « Cham-Diü,  madamiselle!  touts 
qué  soun  dé  la  nousté  patrie.  » 

« Qui  éy  coumbidat  dounc  méy , 
gOuyC?t,  qui  éy  coumbidat  ? » 

— « Larroudé  dé  Lahourcade , 
Mouncaüt  dé  Saûvelade , 

Menjou  dé  Vièlieségure 

( Quonaa  p’a  pas  paà^  éig  qué  minge 


Elle  voudrait  vous  prier 
Si  vous  lui  voulez  prêter 
Quelques  assiettes , 

Quelques  serviettes , 

El  aussi  quelques  plats  , 

S’il  vous  plaît  ? » 

— « El  que  voulez-vous  faire,  jeune 
hommc,ct  que  voulez-vous  faire?» 

— «Les  saintes  bénies  noces 
De  notre  sœur  Marguerite.  » 

— « Et  où  la  mariez-vous , jeune 
homme  ? » 

— « Avec  Sarruilles  de  Luc , qui  est 
le  charron , 

Le  faiseur  de  charrettes,  sang-Dieu , 
mademoiselle  ! » 

— « Et  qui  est  invité  , jeune 
homme , qui  est  invité  ? » 

— « Nous  invitons  Tran  de  Pau , 
Pouquel  de  Lcscar , Matagrabe 
d’Aren,  Captisteig  de  Saint-Goin, 
Picat  et  Picadou  , 

Matagrabe , son  compagnon,  n 
— «A  Dieu  je  me  donne,  jeune  hom- 
me, vous  avez  là  la  grand’  Cago- 
terie  ! » 

— « Sang-Dieu,  mademoiselle!  ils 
sont  tous  de  notre  patrie.  » 

— « Et  qui  est  donc  invité  de  plus, 
jeune  homme,  qui  est  invité  ? » 

— « Nous  invitons  Laulhère  de 
Gan , Palouraet  de  Buzy , Laplace 
d’Asasp,  Bacot  de  Lurbe , Canton 
et  Tourrein  d’Arougnen,  Canton 
de  Castelnau 

(Tout  ce  qu’il  a mangé  lui  a fait 
mal) , 

Boulan  de  Sus , Cournet  de  Lichos , 
Qui  rongera  les  os.  » 

— «ADieu  jeme  donne,  mongarçon, 
vous  avez  là  la  grand’Cagoterie  ! » 

— « Sang-Dieu  , mademoiselle!  ils 
sont  tous  de  notre  patrie.  » 

— « Qui  donc  est  invité  de  plus , 
jeune  homme,  qui  est  invité?» 

— « Larroudé  de  Lahourcade, 
Moncaut  de  Saûvelade, 

Menjou  de  Yiellesegure 

( Quand  il  n’a  pas  de  pain  , il  mange 
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mésture), 

Bastia  et  Fabia  de  Jasses  et  lou  cousin 
dé  Cabané , 

Qué  y courrera  aü  bel  darré  ; 

Et  lou  cousin  Campagnét , 

Qué  y jouguera  tout  drét 
Et  dap  lou  briülou , 

Eig  qué  y héra  aünou  ; 

Tuya  déMéritein, 

Tartarive  dé  Bugnein  ; 

Et  lou  Cbresliaa , 

Qué  y estera  hère  piaa  ; 
Uounnilougué  dé  Castelbou  ; 

Dé  quiü  qué  y ban  biéné  la  tante , 
lou  païri  et  l’ouncou  ; 

Mirassou  dé  Lagur,  Loustalot  dé 
Lacq,  lou  cousin  dé  Mont , 

Lou  méy  ricbe  dé  tout  lou  mound  ; 
Lasbisles  dé  Castelner 
(Si  nou  éy  pas  bou  en  ta  daban,  qu’éy 
bou  la  darré  ), 

Lou  Merlou  et  lou  Coustanli  dé  Lais, 
Maysounabe  et  Naübiste  dé  Sun- 
arlhe  , 

Cassou  dé  RibehaQle , 

Lapouble  dé  Laàs, 

Aquét  grand  Cagoulas  ; 

Et  Tébeme  dé  la  Bastide , 

Qui  y éy  pér  nouslé  pal  dé  guide.  » 


lâ3 

du  méteil  ) , 

Bastia  et  E'abia  de  Jasséi»  et  le  cousin 
de  Cabané, 

Y courront  bien  après  ; 

Et  le  cousin  Campagnet, 

Qui  jouera  debout 
Avec  le  violon , 

Et  qui  fera  honneur  ; 

Tuya  de  Méritein, 

Tartarive  de  Bugnein  ; 

Et  le  Cbresliaa 

Y sera  bien  aussi  ; 

Ilourmilougué  de  Castelbon  ; 

De  là  vont  venir  la  tante,  le  parrain 
et  l’oncle  ; 

Mirassou  de  Lagor  , Loustaict  de 
Lacq,  le  cousin  de  Mont, 

Le  plus  riche  de  tout  le  monde  ; 
Lasbistes  de  Castelner  * 

(S’il  n’est  pas  bon  devant,  il  est  bon 
derrière  j, 

Merlou  et  Constantin  de  Laas , 
Maysonnabe  et  Naubislc  de  Sun- 
arthe, 

Cassou  de  Rivehaute  ; 

Lapouble  de  Laas , 

Ce  grand  Cagot  ; 

Et  Téberne  de  la  Bastide, 

Qui  sera  notre  pére-guide.  » 


Poëme  sur  Torl^ne  «les  CSabets. 

Le  petit  poëme  suivant,  que  nous  devons  à M.  Bour- 
ragué,  nous  parait  avoir  joui  d’une  popularité  tout  aussi 
étendue  que  le  précédent.  Que  ce  soit  un  jeu  d’esprit  ou 
une  composition  sérieuse , nous  ne  pensons  pas  qu’il  re- 
monte plus  haut  que  le  xvi"  siècle;  cependant,  à en  croire  le 
respectable  desservant  de  Vicq  et  d’Onard  (canton  de  Mont- 
fort  , Landes),  M.  l’abbé  Gastaignos,  qui  nous  en  a transmis 
une  autre  rédaction  que  nous  donnerons  après  celle  -ci,  il 
serait  répandu  depuis  un  temps  immémorial  dans  la  Gha- 

> Commune  du  dèpertemont  des  Landes,  artondissement  de  Sainl-Sever , caiton  de 
Jlagetmau. 
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losse.  Cette  circonstance  achève  de  nous  persuader  que  ce 
dialogue  est  originaire  des  Landes,  et  s’il  nous  fallait  pré- 
ciser le  üeu  de  sa  naissance,  nous  désignerions  Gapbreton. 
En  effet , les  noms  donnés  ici  au  premier  Gahet  sont , 
comme  nous  l’avous  vu  plus  haut,  ceux  sous  lesquels  les 
Cagots  étaient  connus  dans  le  département  des  Landes, 
surtout  dans  l’arrondissement  de  Dax , et  la  dernière  de 
ces  dénominations  est  empruntée  au  nom  d’une  commune 
qui,  topographiquement,  n’est  séparée  de  eelle  de  Cap- 
hreton  que  par  le  hameau  de  la  Ponte,  habité  par  des 
Agots;  mais  qui,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  l’était  bien 
plus  encore  par  les  longs  et  graves  procès  qu’elle  eut  à 
soutenir  contre  elle. 

Bos  mé  disé,  Daniel,  d’oun  sorlén  Yeax-tu  me  dire,  Daniel,  d’où  sortent 
lous  Gabèigs  î les  Gahels  ? 

Jamé;  nou  ponts  pénsa  d’onn  soon  Jamais  je  n'ai  pu  me  dire  d’où  sont 
aquéls  aUsèigs.  ces  oiseaux-là. 

Dap  lou  curé  dé  ciü  qué  m’en  souy  Je  m’en  suis  informé  auprès  du  curé 
infourmat,  d’ici, 

La  répounse  qui  m'a  héite , éig  qu’a  La  réponse  qu’il  m’a  faite  est  qu’il  a 
ségoutit  lou  cap.  secoué  la  tête. 

— Béts-lu,  lous  capéras,  aü  loc  — Vois-tu,  les  prêtres,  au  lieu  d’étn- 
d'ésludegea,  dier , 

Quouan  soun  éscouliers,  qu’és  méttén  Quand  ils  sont  écoliers , se  mettent  à 
à jouga.  jouer. 

A force  dé  lécture,  jou  qu’én  souy  A force  de  lecture , moi  qui  suis  un 
bommi  savén,  homme  savant , 

Et  qu’ét  bail  léü  sabé  disé  d’oqp  Je  vais  bien  vile  savoir  te  dire  d’où 
soun  acquéros  géns.  sont  ces  gens. 

DéU  temps  déU  réy  Gripput , déns  la  Du  temps  du  roi  Gripput , dans  la 
Galimachie  Galimachie 

(Aco  qu’és  û récouing  pér  darré  la  (C’est  un  recoin  par  delà  la  Tnr- 
Turquie),  quie). 

Acquêt  réy  qu’abé  û hasliaü  lé-  Ce  roi  avait  un  grand  laquais  dégoù- 
cayas,  ' tant. 

Qui  ère  cargat  dé  lèpre,  déspuix  lou  Qui  était  chargé  de  lèpre , depuis  la 
cap  en  bas  ; tête  jusqu’en  bas  ; 

Qu’étt  cassan  déü  palaïs  à grands  On  le  chassa  du  palais  à grands  coups 

cops  de  bilhot  ; de  béton  ; 

Qu’és  saüba  coum  poudou,  at  pou-  Il  se  sauva  comme  il  put , à toutes 
dé  cames  y at  poudé  cot.  jambes  et  de  toute  sa  force. 

Gélièïg-Agot-Giézi-Labeuae  qu’ère  Gahet-Agol-Giézi-Labenne  était  $oo 
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soun  noum. 

Si  tu  én  bos  sabé  méy,  qué  t'en  baü 
da  léçoun. 

— £y-éig  mandat,  aquél  bastiaU 
Gahéïg  ? 

Qué  t'at  prégui,  Daniel,  digue- m’at 
tout-à-  feït 

Si  n'ére  mandat. 

— Oh  bé  ! dap  ue  Cagotte , y aü 
cap  de  û certain  témps 

Qué  s’a  hèït  cinq  bastards  dap  cinq 
païs  différéns. 

Eigs  qu’és  soun  mullipliats  coum 
ue  troupe  de  gats*, 

Pér  toutes  las  communes  qu’és  soun 
barréjats  ; 

Gascans  én  loutméslier,  impourtuns 
et  biléns , 

Pér  pla  qu’éigs  sienpagats,  jaméynou 
soun  counténs. 

Dap  û Gabéïg  bous  qué  boulérat  ha 
û aha, 

Asiü  qu’ép  prouméttéra , aqnitt  ép 
y poudét  bous  hida  ? 

Oh  bé  1 toutu  coum  en  û pét  déü  eu. 

Quéü  boulérat  gaha,  enest-bousségn? 

La  plus  gran  part  de  las  Gabéres 

Eres  qué  soun  marioulères  ou  tisné- 
res, 

Jutgeat  bedé  tabé  si  soun  sourcières. 

Eres  qu’ép  héran  mille  caresses  et 
gaûyous , 


nom. 

Si  tu  veux  en  savoir  davantage,  Je 
vais  t’en  donner  leçon. 

— Etait-il  marié,  ce  d^oûlant  Gahel? 

Je  t’en  prie,  Daniel,  dis-moi  tout- 
à-fait 

S’il  était  marié. 

— Bien  sûr  1 avec  une  Cagote  ; et  au 
bout  d'un  certain  temps 

Elle  a fait  cinq  bâtards  avec  cinq  pè- 
res düTérents. 

Ceux-ci  se  sont  multipliés  comme 
une  troupe  de  chats , 

Ils  se  sont  répandus  par  toutes  les 
communes  ; 

Sales  en  tout  métier , importons  et 
vilains , 

Aussi  bien  qu’on  les  paie,  ils  ne  sont 
Jamais  contents. 

Tous  qui  avec  un  Gabet  voudrez 
faire  une  affaire , 

Là  il  vous  promettra,  ici  pouvez- 
vous  vous  y fier  ? 

Oui  I tout  comme  à un  p..  du  c... 

Tous  voudriez  l’attraper,  en  êtes- 
vous  certain  ? 

La  plus  grande  partie  des  Gahéres 

Sont  accoucheuses  ou  tisseuses , 

Jugez  voir  aussi  si  elles  sont  sorcières. 

Elles  vous  feront  mille  caresses  et 
mignardises , 


■ A la  snite  de  ce  vers,  nous  lisong  dans  une  autre  rédaction,  qui  a p^du  presque  en- 
tièrement sa  forme  métrique  primitive,  ces  passages,  dont  le  premier  semble  indiquer 
qu’on  accusait  les  CtgoU  d’aller  au  sabbat  : 

Qn’oüt  aban  boita  créiieni  à l'arraj  du  le  lu  ]i«  en  avaient  fait  det  ebrétient  au  clair  de  la 

luue. 

Eta  qn'anebeit  desterra  loua  morts  doits  Ils  allaient  déterrer  tes  morte  des  biSree, 
croffons,  enta  allé  les  planches,  que  s'en  liaaeit  abn  d'avoir  lee  planches  pour  s'en  faire  des 
baclierés.  Nous  qiralo  p.is  paga  eiitalis  ha,  ets  vaisseliers  11  ne  lettr  en  fallait  pas  payer  la 
qu'oren  tout  cliarpentiois,  fayou,  car  ils  étaient  tous  cbarpeutiers. 

Cette  pièce,  qui  m’a  été  envoyée  de  Saint-Jein-de-Lier,  avec  le  titre  de  feetfo  beati 
leproti  ad  CoriniMoa,  se  chantait  h Gamarde,  en  carnaval,  a une  familie  réputée  Cagote, 
qui  «iate  encore  dans  celte  commune  dn  canton  de  Montfort  ^arrondùaemeot  de  Dos), 
Elle  ee  termine  de  cette  façon  burlesque  : 

Ad  noum  deu  Pare  para, 

Giroufioyere,  eiroufna. 

Et  tabein  nü  nouiis  hoiiruqua  ^ 

Et  loutea  les  femelles  cliey  qu't  uupreitie, 
gaguefan  pareéii,  . 


A U nom  du  Père  para, 

Gireugeye,  ciroufla. 

Et  aussi  les  faire  perforer; 

Et  toutes  les  femelles  qu’au  en  PélrifPi 
EUet  gagneront  paradiy,  ’ 
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Ta  qué  nous  parlét  pas  de  Gahélgs  ni 
de  léproiu  ; 

Méy  tabé  si  en  boulét  parla,  qu’ép  ha- 
ran  semblans  qué  non  enténén  pas, 
Et  qu’ép  béran  la  mine  qué  semblé- 
ran  ésta  Judas. 

— Jonnouséy  pas,  tuquin  mespréses 
tant  acqnéros  géns, 

Jou  qué  t’ey  bis  bébé  dap  éigs,  non  y 
a pas  loungtemps. 

— Ah  ! moun  cher , qu’èrc  ue  saison 
qui  abi  besouing  de  bouéita  mas 
barriques  ; 

Qu'abéry  mét  léû  boulut  bébé  dap 
tous  bourriques. 

— Nou  séy  pas , acquéros  géns  quin 
soun  tant  mesprésats, 

Jou  qu’éy  béy  coum  déüs  aüts  de 
fort  brabés  gouyats. 

Et  déû  medix  abésque  eigs  qué 
soun  confirmats. 

—Ab,  lou  pecq!  dé  la  soulétte  falçou: 
Guigne-tu  l’aureillette,  si  y an  lou 
pendrillou. 

Jou  qu’éüs  éy  bits  énterra  aü  bord 
dé  las  carréres , 

Et  aû  bord  dé  la  maà  d’enquouéro 
béres; 

Et  qu’an  l’aïgue  bénédite 
Tout-à-fait  au  houns  dé  l’église. 
As-tu  jaméy  bis  nat  Gahèlg  dé  ca- 
pitaine , 

Ni  tapocq  nat  dé  porte-enseigne? 

En  as-tu  bis  nat  dé  régén. 

Ni  tapocq  nat  dé  surgént  ? 

En  as-tu  bis  nat  dé  curé. 

Ni  tapocq  nat  dé  marguillier  ? 

Bé  s’en  gouarde  bién  miéillé,  Ion 
nousté  Séignourét, 

Déüs  bailla  aquét  paquét  *. 


Tant  que  vous  ne  parlez  pas  de  Ga- 
hels,  ni  de  lépreux  ; 

Et  si  vous  en  voulez  parler , elles  fe- 
ront semblant  de  ne  pas  entendre, 

Et  elles  feront  une  mine  qu’elles  sem- 
bleront être  Juives. 

— Je  ne  sais  pas,  toi,  comment  tu 
méprises  tant  ces  gens-là , 

Je  t’ai  vu  boire  avec  eux , il  n’y  a 
pas  longtemps. 

— Ah!  mon  cher,  c’était  une  époque 
où  j’avais  besoin  de  vider  mes  bar- 
riques ; 

J’aurais  mieux  aimé  boire  avec  les 
bourriques. 

— Je  ne  sais  pas  comment  ces  gens 
sont  si  méprisés , 

Je  les  vois  comme  d’autres  de  fort 
braves  garçons. 

Et  par  le  même  évêque  ils  sont  con- 
firmés. 

— Ah,  le  sot  1 de  cette  seule  façon  : 

Regarde  à l’oreille , s’ils  ont  ce  bout 

qui  pend  '. 

Je  les  ai  vu  enterrer  au  bord  des 
rues. 

Et  au  bord  de  la  mer  encore  beaucoup; 

Et  ils  ont  l’eau  bénite 

Tout-à-fait  au  fond  de  l’église. 

As-tu  jamais  vu  aucun  Gabet  qui 
fût  capitaine. 

Ni  même  aucun  qui  fût  porte-ensei- 
gne? 

En  as-tu  vu  aucun  qui  fût  instituteur. 

Ni  aucun  non  plus  qui  fût  médecin? 

En  as-tu  vu  aucun  qui  fût  curé. 

Ni  même  aucun  qui  fût  marguillier  ? 

Il  s’en  garde  bien,  notre  Seigneur, 

De  leur  confier  tel  ofiSce. 


Le  lobe  de  l’oreille.  Après  ce  vers,  la  rédaction  qne  nons  derona  à M.  Cbevillon, 
desserrant  de  Tamoa  (arroniiissemenc  de  Dax,  canton  de  Saint-Esprit),  donne  les  deux 
ftoiranta  : 

Bét  'tit . pBf  Idub  counécho  et  dinqu^aû  cAp  pour  leiconiiAitreet  bout  du 

(leü  dit. 

Cadun  dcbat  Pcfparlo  porte  un  bet  pi  de  guit«  Chacun  soua  l'épaule  porte  un  beau  pied  <Ie 

canard. 

*Le  poème  se  terndne  par  ce  trait,  dans  la  rédaction  qno  je  dois  à M.  l’aMm  Chevillon 


Digitized  by  Google 


DE  LA  FBA1?CE  ET  DE  L’ESPAGKE.  137 

La  rédaction  qui  va  suivre  pourrait  bien  être  plus  an- 
cienne que  la  précédente;  mais  comme  elle  nous  est  parvenue 
dans  un  état  moins  satisfaisant,  nous  avons  cru  devoir  ne 
lui  accorder  que  la  seconde  place.  Entre  les  signes  qui 
nous  garantissent  l’ancienneté  de  ce  poëme,  il  faut  compter 
la  rime  par  assonnance  qui  en  termine  la  plupart  des  vers, 
particularité  qui,  comme  on  le  sait, 'caractérise  plus  spécia- 
lement les  chansons  de  geste  de  l’époque  la  plus  reculée, 
celles  qu’on  peut  classer  parmi  les  monuments  de  la  poésie 
populaire.  Ce  détail  de  forme,  joint  au  fond  de  la  pièce, 
noos  donne  la  conviction  que  nous  avons  ici  un  de  ces 
poèmes,  non  pas  du  xii®  siècle,  mais  du  temps  où  les  chan- 
sons de  geste,  ou  plutôt  des  parodies  de  ces  chansons, 
étaient  rangées  parmi  les  libelles  diffamatoires,  c’est-à- 
dire  de  la  fin  du  xv®  siècle  *. 

Quels  que  soient  la  date  et  le  genre  auxquels  on  rap- 
porte cette  composition,  on  ne  saurait  lui  refuser  un  grand 
intérêt  pour  l’histoire  des  parias  de  la  Gascogne.  Toutes  les 
traditions  populaires,  toutes  les  imputations  répandues  sur 
leur  compte,  y 'sont  réunies,  et  certaines  d’entre  elles  ne  se 
trouvent  consignées  que  là,  comme,  par  exemple,  l’accusa- 
tion de  mêler  à leurs  azymes  du  sang  de  chrétien,  accusa- 


*bloiu  cor&«a  deûa  morts  te  hen  Ion*  ba-  Atcc  les  bières  des  morts  ils  se  font  les  tbÎs* 
***  seliors, 

mcheos  paga  foîçou,  car  sotin  tous  menosés}  Et  lans  payer  façon, carilssonttous menuisiers} 
Uuquun,  cependen,  pot  esta  cliaipeuté.  QuelquAiH|  cependant,  peut  être  charpentier. 

^ « Le  samedy,  19  novembre  1468,  fut  criée  et  publiée  à son  de  trompe 
« cry  publique  par  les  carrefours  de  Paris,  ledit  accord  et  union  fait, 
fomme  dit  est , entre  le  roy  et  mondit  seigneur  de  Bourgogne.  Et  que 
pour  raison  du  temps  passé  personne  vivant  ne  feust  si  osé  ou  hardi  de 
oen  dire  à l’opprobre  dudit  seigneur , feust  de  bouche,  par  escrit,  signes, 
Poinclures,  rondeaulx,  ballades,  libelles  dilTamaloires,  chançons  de  geste, 
SQltrement,  en  quelque  manière  que  ce  peust  eslre.  » Histoire  de 
XI,  roy  de  France  autrement  dicte  la  Chronique  scandaleuse. 
Milion  de  Bruxelles,  Fr.  Foppens,  u.occxiv.  porte  une  virgule  après 
oofons  ; ce  qui  donne  un  sens  dilTércnt,  mais  également  raisonnable* 
’ojwtom.  Il,  pag.  U5et  146. 
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tion  qui,  comme  nous  l’avons  vu  \ a été  autrefois  portée 
contre  les  Juifs. 

Si  nous  avons  pu  déterminer  le  lieu  où  a pris  naissance 
la  pièce  qui  précède,  il  nous  est  encore  plus  facile  de  le 
faire  pour  celle-ci.  D’une  part,  le  nom  du  quartier  où  le 
premier  Cagot  se  serait  marié,  et  qui  est  celui  d’un  hameau 
de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre-de-Lier  (canton  de  Mont- 
fort,  arrondissement  de  Dax)  ; d’un  autre  côté,  les  détails 
donnés  par  l’auteur  sur  les  remèdes  qu’ils  employaient,  etc., 
tout  cela  indique  suffisamment  cette  commune  du  dépar- 
tement des  Landes,  dans  laquelle  il  existe  encore  huit  ou  dix 
familles  réputées  Cagotes.  Ces  familles,  dont  les  membres 
étaient  tous  charpentiers  de  bateaux  ou  charrons,  devaient 
cette  qualification,  non-seulement  à la  tradition  du  heu, 
mais  à une  maladie  répandue  parmi  eux  et  qui  peut  être 
assimilée  à la  lèpre.  Leur  peau,  écaillée  comme  le  dos  d’une 
carpe,  sans  ou  presque  sans  poil,  blanchâtre  et  farineuse, 
parfois  devenait  fort  rouge,  surtout  aux  phases  de  la  lune. 
Pour  l’adoucir,  ils  se  servaient  de  lierre  qu’ils  faisaient  bouil- 
lir, et  l’appliquaient  sur  le  mal.  Une  vieille  femme,  encore 
existante,  en  emploie  à cet  usage  plus  d’une  charretée  par 
an.  Avec  cela , les  Gahets  de  Labaste  exhalaient,  dit-on, 
une  puanteur  au-delà  de  toute  idée,  et  leur  chaleur  était  si 
intense,  même  en  hiver,  qu’il  leur  était  difficile , dans  les 
plus  grands  froids,  de  supporter  une  couverture. 

Dans  de  pareilles  conditions,  comment  s’étonner  que  la 
mortalité  fût  chez  eux  d’un  grand  tiers  plus  forte  que  chez  lès 
antres  habitants?  On  assure,  cependant,  qu’il  en  était  ainsi. 

Voici  le  poërae  : 

Doun  bia  <iquère  galimachie?  D'où  vient  cette  galimachie? 

De  cent  mille  lègues  De  cent  mille  lieues 

Louin  de  la  Turquie.  Au-delà  d^Ia  Turquie. 

Ques  soun  mullipliats  Ils  se  sont  multipliés 

î Voyez  ci-devant,  lom.  I«r,  pag.  85, 
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Conm  bets  gats  ; 

Dens  toutes  las  parropis 
Ques  soun  esbarrcyats. 

La  loue  généalogie 

Ben  souben  qu’ey  demandai; 

Arrés  né  m’an  sabul  dise 
Qui’ùs  abé  engendrais. 

Dap  tous  curés  de  las  parropis 
Que  m’en  souy  infourmat, 

Ela,  pour  toute  response, 

M’an  ségoutit  touts  lous  caps. 

Mès  r Etemel  qu’es  juste, 

Touslem  plein  de  bountat, 

Aü  mounde  entier  qu'aheitcouneche 
Per  qu’eùs  abé  rejetais. 

Lou  pays  qui  üs  a bis  bade , 

Qu’ere  estât  embrasai 
Per  ne  horde  sarasinesque 
Qui  Diü  abey  mespresat. 

Aquère  race  maudite 
Parmi  nous  es  relega, 

Estant  un  reste  d’armade 
Qui  ne  poudé  plus  anna» 

Per  fort  différentes  marques 
Ets  qu’eus  calou  distinga, 

Per  prebiene  la  lou  lèpre, 

Qui  l’aüt  peuple  aûré  infectât; 

Mès  la  mey  granne  tristesse 
Qui  lou  pays  a esproubat. 

Ere  arrihade  d'un  soûl  boumi, 

Be  l’apéreben  Lacayat. 

Au  quartier  de  Labaste 
Et  que  s’ere  maridati 
Et  toute  la  paropie 
Et  ben  abé  affligeât. 

Anats  à Lié  et  à Laiiréde^ 

Lous  Cagots  qu’i  a dacbat, 

Pouyren  leba  ue  armade 
Et  bâtés  à tout  coustat  ; 

En  dachan  lous  pleins  d’ulcères, 

Grand  nombre  en  pouyren  trouba, 

Parmi  la  race  maudite, 

Qui  l’aût  peuple  a rebutât. 


Comme  beaux  chats  ; 

Dans  toutes  les  paroisses 
Ils  se  sont  dispersés. 

Leur  généalogie 
Bien  souvent  est  demandée  ; 
Personne  ne  m’a  su  dire 
Qui  les  avait  engendrés. 

Chez  les  curés  des  paroisses 
Je  m’en  suis  informé  ; 

Eux,  pour  toute  réponse. 

M’ont  tous  hoché  la  tête. 

Mais  l’Eternelqui  est  juste. 

Toujours  plein  de  bonté. 

Au  monde  entier  a fait  connaître 
Pourquoi  il  les  avait  rejetés. 

Le  pays  qui  les  a vus  naître. 

Avait  été  embrasé 
Par  une  horde  sarrasinc, 

Qui  Dieu  avait  méprisé. 

Cette  race  maudite 
Parmi  nous  se  relégua. 

Etant  un  reste  d’armée 
Qui  ne  pouvait  plus  aller. 

Par  des  marques  fort  différentes 
Il  les  fallut  distinguer. 

Pour  prévenir  leur  lèpre, 

Qui  le  reste  du  peuple  aurait  infecté  ; 
Mais  la  plus  grande  tristesse 
Que  le  pays  a éprouvée. 

Est  due  à l’arrivée  d’un  seul  homme. 
Que  l’on  appelle  Lacayat. 

Au  quartier  de  Labaste 
Il  s’était  marié. 

Et  toute  la  paroisse 
Il  avait  affligé. 

Allez  à Lier  et  à Lauréde, 

(Vous  verrez  que)  les  Cagots  qu’il  a 
laissés. 

Pourraient  lever  une  armée 
Et  se  battre  de  tous  côtés  ; 

En  laissant  ceux  qui  sont  pleins  d’ul- 
cères. 

Un  grand  nombre  on  en  pourrait 
trouver. 

Parmi  la  race  maudite. 

Qui  auraient  excité  le  dégoût  de  l’autre 


I A Lanr&de.  o&  il  y avait  i«a  CaguU  en  grand  nombre,  iU  étaient  réunie  dans  an 
ipartier  appelé  CazauSon,-  à Saint-Geoore-d’Anribat,  commune  du  voisinage,  ils  «n 
oeenpaient  an  dit  Connuw, 
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De  Laüréde  en  ta  Lahosse  * 

Fort  cbic  de  camin  qu’y  a : 

Même  secte,  même  race, 

Aquiü  anirats  trouba. 

N’oublidit  pas  tous  de  Caûpéne 
Et  nous  decbit  pas  de  coustat  ; 
Annals  aü  bouns  de  l’êglcise, 

Que  y beyrats  Cagots  distingats, 
Rejetais  per  l’aiit  peuple. 

Repoussais  prous  caperaüs, 

Coum  yens  inrectats  de  ladrerie, 
Cargals  de  lèpre  à picignes  maaûs. 
Lous  bénitiers  dens  las  égicises, 

Ets  ben  nan  per  coustat  ; 

Et  dens  lous  cimetières, 

A part  que  soun  enterrais. 

Espiats  coum  leben  lous  coffres 
Qui  renferment  lous  lous  morts, 
Cbens  respect  per  la  lou  race. 

Ni  pour  mey  grands  deûs  lousCagols. 
Ets  be  s’  serben  de  las  planches 

Per  s'en  ha  bacherés. 

Et  ets  medich  que  lous  trabaillen, 
Coum  gahets  charpentiers  *. 

Mey  Elle  et  Elisée 
Re  pouyren  profetisa 
Qu’eüs  caré  ue  légion  d’anjous 
Per  lous  raps  qui  ben  ba  cessa. 

A Lié,  qu'es  ne  grand  parropi, 
D’ayéres  eis  que  n'an  manquai. 

Tout  drei  aü  bos  de  Laürède 
S’en  soun  anats  ha  un  rap  ; 

Qu’en  ben  bouri  à caûlères, 

Encouère  mey  à caûterous  ; 

Et  louslem  aquets  misérables 
Don  soun  lous  mêmes  ieprous. 

Remarquais  lous  maridatyes 
Qui  ets  et  bolen  countracta 
Dat  las  gouyales  de  l’aQt  peuple 


population. 

De  Lauréde  jusqu’à  l.ahosse 
Fort  peu  de  chemin  il  y a ; 

Même  secte , même  race. 

Vous  irez  y trouver. 

N’oubliez  pas  ceux  de  Caupenne, 

Et  ne  les  laissez  pas  de  côté  ; 

Allez  au  fond  de  l’église. 

Vous  y verrez  Cagots  distingués, 
Rejetés  par  l’autre  population , 
Repoussés  par  les  curés. 

Comme  gens  infectés  de  ladrerie. 
Chargés  de  lèpre  à pleines  mains. 
Quant  aux  bénitiers  dans  les  églises. 
Les  leurs  sont  par  cété; 

Et  dans  les  cimetières, 

A part  ils  sont  enterrés. 

Voyez  comme  ils  lèvent  les  cercueils 
Qui  renferment  leurs  morts. 

Sans  respect  pour  leur  race. 

Ni  pour  les  plus  grands  deleursCagols. 
Ils  ne  craignent  pas  de  se  servir  des 
planches  (funèbres) 

Pour  s’en  fairedesélagères  à vaisselle, 
Et  ils  les  travaillent  eux-mêmes. 

Les  gahets  charpentiers  qu’ils  sont. 

Mais  Elie  et  Elisée 
Pourraient  prophétiser 
Qu’il  leur  faudrait  une  légion  d'anges 
Pour  les  vols  qu’ils  contribuent  à faire 
cesser. 

A Lier,  cette  grande  paroisse, 

De  lierre  ils  n’ont  pas  manqué. 

Tout  droit  au  bois  de  Lauréde 
Ils  s’en  sont  allés  faire  un  vol  ; 

Ils  en  (du  lierre)  font  bouillir  à chau- 
dières. 

Encore  plus  à chaudrons  ; 

Et  toujours  ces  misérables 
Restent  les  mêmes  lépreux. 

Remarquez  les  mariages 
Qu’ils  veulent  contracter 
Avec  les  filles  de  l’autre  population 


> A Lahosse,  le  quartier  habité  par  les  Cagots  s’appelait  le  Fuguel. 

* A Caupenne,  commune  du  canton  de  Hogron,  comme  Lahosse,  les  Cagots  habitaient 
le  quartier  dit  de  Magret. 

s Les  quatre  vers  qui  soirent  ne  m’offrent  ancnn  sens  ; je  les  reproduis  néanmoins  liUé' 
râlement. 
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>u’i  s’ dan  la  peine  de  cerca  ; 

Juste  ceù!  s’escriden  ères, 
rems  bolem  pas  inarida 
>aps  yens  de  race  maùdite, 

>e  crainte  de  ns  infecta. 

/hiber  qu’es  rel,  disen-eres; 

Vous  be  ns  bolera  apriga , 

St  ue  soulette  couberture 
bousaüts  qnets  hey  trembla. 

Lous  bos  cos  que  soun  infectes, 

Vous  poudem  pas  approucha  : 
Adressats  pe  à las  Cagotes, 

Qui  dap  bous  aüls  et  seran  plaà.» 

— Dils-tne,  Daniel,  quem  saperey 

Lous  quartiers  oun  relégat  oüs  an? 
Soun-ets  lousquarticrs  desChirpous, 

Deeüs  Cagots  ou  deeüs  Chrestians? 

— Simon,  curious  et  dap  audace, 

Tu  que  cerques  à t'informa. 

Per  ma  fé,  que  t'asséguri 
Qu’eüs  an  bâillât  lous  noms  Chres- 
tiaas. 

Dens  la  Haüte-Chalosse , 

Qu’eûs  apéren  Gézilains  •; 

Més  tout  es  race  sarasinesque  : 

Ne  serquis  pas  d’aütis  refreins. 

Si  cts  aben  de  la  même  algue 
Oun  l'enfant  Jésus  aben  labat, 

Rcn  preyren  las  lous  azymes , 

Ches  lou  sang  deûs  baleyats. 

— Daniel,  queigues  barbaries 
Aür  your  eis  en  boutât! 

Qu'eus  caré  empecha  de  bibe, 

Qu’eüs  caré  ha  crucifia. 

Daniel,  as-tu  entenut  dise 
Que  lous  Turcs  boulen  imita  ; 

Lous  jours,  dinqu’à  sept  cops,  que 
s’Iaben, 

Per  se  boule  purifia  î 

Fort  à ha  qu'an  ente  y parbiene. 

— Simon,  mey  ne  m'en  parfis  pas; 
Que  soun  entachats  d’ué  lèpre 
Que  jamey  n'en  gouariran  pas. 
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Qu'ils  se  donnent  la  peine  de  chercher: 
« Juste  ciel  ! s’écrient-elles. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  marier 
Avec  des  gens  de  race  maudite, 

De  crainte  de  nous  infecter. 

L’hiver  est  froid , disent-elles  ; 

Nous  voulons  nous  couvrir. 

Et  une  seule  couverture 
Vous  autres  vous  fait  trembler. 

Tos  corps  sont  infects, 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  approcher: 
Adressez-vous  aux  Cagotes, 

Qui  avec  vous  seront  bien.  » 

— Dis-moi,  Daniel,  comment con~ 
nattrai-je 

Les  quartiers  où  on  tos  a relégués  ? 
Seraient-cc  les  quartiers  (dits)  des 
Chirpons, 

Des  Cagots  ou  des  Cbrestiaas 

— Simon,  tu  es  curieux  et  plein  d’au- 
dace. 

En  prenant  de  telles  informations. 
Par  ma  foi,  je  t’assure 
Qu’on  leur  a donné  le  nom  de  Chret- 
tiaas. 

Dans  la  Haute -Chalosse, 

On  les  appelle  Gézitains  ; 

Mais  tous  sont  de  race  sarrasine  : 

Ne  cherche  pas  d’autre  refrain. 

S’ils  avaient  de  celte  eau 
Où  l’enfant  Jésus  fut  lavé. 

Ils  en  prendraient  leuri  azymes. 

Sans  le  sang  des  baptisés. 

— Daniel , quelles  barbaries 
Ils  ont  mises  au  jour  ! 

Il  faudrait  les  empêcher  de  vivre, 

Il  faudrait  les  faire  crucifier. 

Daniel,  as-tu  entendu  dire 
Que  les  Turcs  ils  veulent  imiter  ; 

Que  le  jour,  jusqu’à  sept  fois,  iis  se 
lavent. 

Dans  l’intention  de  se  purifier? 

Ils  ont  fort  à faire  pour  y parvenir. 

— Simon,  ne  m’en  parle  plus; 

Ils  sont  entachés  d’une  lèpre 
Qui  jamais  ne  guérira. 


> En  Cbalosae,  on  donne  encore  ■njourd’lmi  au  Cagola  divers  antres  noms,  comme 
teu  de  Capou,  Gahtit  et  de  GMU, 
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— Daniel,  qu'en  soun  gens  tristes  ; 
Dechein-Ious  de  constat  ; 

Giézi,  dap  la  soue  lèpre, 

N’ere  pas  mey  mespresat. 

Toutes  las  inedicines 
Qui  ets  poden  ccrca, 

Tournen  aü  lou  préjudice, 

Cbens  la  loue  lèpre  effaça. 

Benadad,  rey  de  Syrie, 

Per  général  abé  Naaman. 

Et  bé  s’en  ba  en  Samarie 
Cerca  remedi  en  taü  soun  maü. 
Elisée  ben  l’apére; 

Aûsla  leu  et  qu’aùbedi, 

El  la  soue  aûbcdissencc 
De  la  lèpre  eû  beygouary. 

Soumetut  aü  saint  prophète, 

Dens  lou  Jourdain  que  s'ba  laba; 

Et  après  sept  cops  qui  s’iabe, 
Exempt  de  lèpre  que  s’trouba. 
Naaman,  countenl  deü  saint  hommi, 
B’eù  boulou  recompensa; 

IMès  counlent  deü  bein  qu'i  propaga, 

Dits  per  pagament  arré  n ou  ca. 
Gièzi  qu’ere  soun  domestique  ; 
Ingrats,  coum  soun  touts  Tort  souben, 
A courre  dehet  et  que  s’  boute. 

S’en  ba  apéra  lou  Syrien, 

Lou  disen  : « Que  quaû  qu’en  baillis 
En  taü  mein  meste  tous  présens  ; 

En  t'aü  paga  la  sou  peine. 

Baille  m’ toun  or  et  toun  argen. 

Arré  de  faebous  nou  t’announci  ; 

Lou  mein  meste  que  s’ porte  biey  : 
Touma-t’en  dap  la  tou  cohorte, 
Deche-m’  a you  un  chic  de  beln.» 

La  tentation  qu’ere  Tort  boite  : 

Giézi  non  pot  y résista; 

Pren  l’aryen  qui  lous  embiats  cû 
porten. 

D’entre  las  maans  de  Galgala. 

« D’onnbins,  Giézi?  dits  Elisée; 
Malhiroas  ! qu'as-tu  anat  ha? 

En  bet  agin  d’aquére  sorte , 

Diû  qu’es  certain  que  t’punira. 
Presen  qu’eri  û las  desmarches, 

En  esprit,  despuch  lou  œoumen 


— Daniel , ce  sont  là  de  tristes  gem: 
Laissons-les  de  côté  ; 

Giézi , avec  sa  lèpre, 

N’ètait  pas  plus  méprisé. 

Toutes  les  médecines 
Qu’ils  peuvent  chercher, 

'Tournent  à leur  préjudice. 

Sans  effacer  leur  lèpre. 

Benadab,  roi  de  Syrie, 

Pour  général  avait  Naaman. 
Celui-ci  s’en  va  à Samarie 
Chercher  remède  pour  son  mal. 
Elisée  l’appelle; 

Aussitôt  il  (Naaman)  lui  obéit, 

Et  son  obéissance 
Le  Tait  guérir  de  la  lèpre. 

Soumis  au  saint  prophète  , 

Dans  le  Jourdain  il  va  se  laver  ; 

Et  après  sept  fois  qu’il  se  lave. 

Il  se  trouva  debarassé  de  la  lèpre. 
Naaman,  content  du  saint  homme. 
Voulait  le  récompenser; 

Mais  content  du  bien  qu’il  vient  d’ac- 
complir, 

Il  ditque  pourpaicment  il  ne  fautrien. 
Giézi  était  son  domestique  (d'Elisée); 
Ingrat,  comme  ils  le  sont  lous  souvent, 
Il  se  met  a courir  au  plus  vile, 

Et  va  rappeler  le  Syrien, 

Lui  disant  : « Il  faut  que  tu  me  donnes 
Pour  mon  maître  des  prè.sents; 

Pour  payer  sa  peine. 

Donne-moi  ton  or  et  ton  argent. 

Je  ne  l’annonce  rien  de  fâcheux  ; 
Mon  maître  se  porte  bien  : 
Relourne-t’cn  avec  ta  cohorte , 
Laisse-moi  ce  peu  de  bien.  » 

La  tentation  était  trop  forte  ; 

Giézi  ne  put  y résister  ; 

Il  prend  l’argent  que  les  envoyés  lui 
remettent. 

D’entre  les  mains  de  Galgala. 

«D’où  viens-tu,  Giézi?  dit  Elisée; 
Malheureux!  qu’ es-tu  allé  faire? 

En  agissant  de  cette  sorte. 

Il  est  certain  que  Dieu  te  punira. 
J’étais  préawtà  te«  démarches, 

En  esprit,  depuis  le  moment 
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Qui  Fararice  qni  t’domine 
T’a  sucgerat  aquel  moyen. 

Lous  prësens  qui  tu  as  cachat 
Pous  deousraba  à ma  counechence, 
Be  l’causeran  de  grands  malheurs 
Et  aüs  de  la  tou  descendence. 

< Per  te  puni,  dits  Ion  Seignon, 

» La  lèpre  de  Naaman  que  Pdecbi  ; 

» Aùs  tous  niainatyes  passera 
»Loumaùbountousqui  t'bafldacha.» 
Giézi  que  ploure  et  que  sanglote, 
Tout  qu’es  fort  inutilement. 

Simoun,  aquére  es  la  cause 
Que  Cagots  nous  aüts  aben. 

Giézi  estant  coubert  de  lèpre. 

Sa  pet  et  blanque  coum  la  neû. 

Désolât,  faountous,  que  s’rclire, 
Pusque  nou  bolen  plus  bcdcü  ; 

Louin  deü  soun  meste  que  s’rclire, 
Per  la  sou  faüte  ana  ploura. 

Lou  Diü,  plein  de  miséricorde, 

Que  boulou  bien  lou  néteya  ; 

Chens  révoqua  pourlan  l'orade 
Deü  soun  prophète  bien  ainiat, 

Di  décida  qu'aquère  lèpre 
Passeré  à sa  postèrilal. 

Simoun,  que  bells  quaüs  soun  las 
suites 

Deûs  raps  qui  bon  aquères  yens  ; 
Cagots  qu'aben  en  aboundance. 
Surtout  deûs  qui  an  aquet  lalen. 


Où  l'avarice  qui  te  domine 
T’a  suggéré  ce  moyen. 

Les  présents  que  tu  as  cachés 
Pour  les  dérober  à ma  connaissance, 
Te  causeront  de  grands  malheurs 
Et  à ceux  (le  ta  descendance. 

« Pour  te  punir , dit  le  Seigneur, 

» Je  le  laisse  la  lèpre  de  Naaman  ; 

» A tes  enfants  passera 
» Le  mal  honteux  dont  tu  hérites,  n 
Giézi  pleure  et  sanglote, 

El  le  tout  fort  inutilement. 

Simon , telle  est  la  cause 
(Qui  fait]  que  nous  avons  des  Cagots. 
Giézi  étant  couvert  de  lèpre. 

Sa  peau  devient  blanche  comme  la 
neige. 

Désolé,  honteux,  il  se  retire. 
Attendu  que  personne  ne  veut  plus  le 
voir; 

Loin  de  son  maître  il  se  retire, 

Pour  sa  faute  aller  pleurer. 

Dieu,  plein  de  miséricorde, 

Voulut  bien  le  purifier  ; 

Sans  révoquer  néanmoins  l’oracle 
De  son  prophète  bien-aimé, 

Dieu  décida  que  cette  lèpre 
Resterait  à la  postérité  (de  Giézi). 

Simon,  tu  vois  quelles  sont  les  suites 

Des  vols  que  font  ces  gens  ; 

Nous  avons  des  Cagots  en  abondance, 
Surtout  de  ceux  qui  ont  ce  talent. 


BCatlre  contre  les  Cugots. 

L’origine  des  Cagots,  telle  que  nous  venons  de  la  voir 
racontée,  était  loin  d’ètre  généralement  admise  par  le 
peuple  dans  les  contrées  pyrénéennes.  Voici  une  pièce, 
où  tout  en  les  faisant  descendre  également  des  Juifs,  on 
leur  assigne  une  antiquité  encore  plus  reculée.  Eu  l’exa- 
minant avec  attention,  on  n’a  pas  de  peine  à reconnaître 
une  chanson  de  compagnons , à mettre  avec  celles  des  Dé- 


Digitized  by  Google 


144 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


vorants  et  des  Gavots'.  Quant  à l’âge  de  ce  morceau, 
que  nous  devons  à l’obligeance  de  M.  Cazenave,  institu- 
teur communal  à OiTliez,  nous  sommes  assez  embarrassé 
pour  le  dire  ; la  seule  chose  que  nous  sachions , c’est 
que  notre  correspondant  le  doit  lui-même  à un  nona- 
génaire qui  avait  entendu  réciter  cette  satire  dans  sa  jeu- 
nesse. L’infidélité  de  la  mémoire  du  vieillard  a mis  M.  Ga- 
zenave  dans  la  nécessité  de  faire  quelques  restaurations  aux 
vers  de  cette  pièce,  dont  le  fond  n’a  pas  été  touché. 


Cagot  dé  Chanaan,  deûs  charpcniiés 
rébut, 

De  l'est  en  ta  l'ouest  perqué  t’en  est 
biencut  ? 

Ne  tournes  pas  respounse  ? et  l’  crois 
en  té  caran 

Cacha  la  toue  histoire  aüs  publcs 
deü  couchnn  ? 

Cagot,  qué  la  sabcm.  La  Bible  qué 
s’a  dit 

Perqué  deü  tou  pays  tu  té  trobes 
banniL 

Un  temple  en  tait  Seignou  tu  qué 
boulais  basti  ; 

Un  sont  en  taü  tou  porc  nou  saps 
pas  acabi. 

Arrén  que  nou  sabs  ha,  et  n’ey  pas 
chets  raisou 

Si  t’rembia  deü  cbantié  lou  grand 
rey  Salomou. 

Tabey  en  ta  puni  deü  tou  désestru- 
gué. 

Quand  bas  en  ta  l’église,  et  t’ liiquen 
sou  darré. 

Arres  aü  bénitier  non  boü  hiqua 
lou  dit 

Dap  un  ladre  coum  tu,  deü  tou  pu- 
ble  maudit. 

Eh  ! né  t’y  trompis  pas,  touts  qué 
t’rccounechcm 

Aû  pénou  de  l’aüiliére,  né  l’as  pas 
en  pénen. 


Cagot  de  Chanaan,  des  charpentiers 
rebut. 

De  l’est  à l’ouest  pourquoi  es-tu  venu? 

Tu  ne  rends  pas  réponse  ? et  crois-tu 
en  te  taisant 

Cacher  ton  histoire  aux  peuples  du 
couchant  î 

Cagol,  nous  la  savons.  La  Bible  nous 
a dit 

Pourquoi  de  ton  pays  tu  te  trouves 
banni. 

Uu  temple  à ton  Seigneur  tu  voulais 
bâtir  ; 

Une  loge  pour  ton  porc  tu  ne  sau- 
rais pas  achever. 

Tu  ne  sais  rien  faire,  et  ce  n’est  pas 
sans  raison 

Que  te  renvoya  du  chantier  le  grand 
roi  Salomon. 

Aussi  pour  te  punir  de  ta  maladresse, 

Quand  tu  vas  à l’église,  te  place-t-on 
sur  le  derrière. 

Personne  au  bénitier  ne  veut  mettre 
le  doigt 

Avec  un  ladre  tel  que  toi,  de  ton 
peuple  maudit. 

Eh  ! ne  t’y  trompes  pas,  tous  noos 
te  reconnaissons 

Au  pendant  de  l’oreille,  tu  ne  l'as 
pas  suspendu. 


I Voye*  It  Livre  du  Compagnonage...  p«r  Agricol  Perdigniw,  dit  Avigoonail  h 
Vertu,  compsgnoD  menuisier.  Paris,  Psgnerre,  1841,  in-18;  tom.  If,  pag.  7^-84. 
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Dans  le  fragment  suivant,  qui  nous  a été  fourni  par 
M.  Doumcc,  instituteur  primaire  à Thèze,  nous  trouvons 
une  autre  explication  de  l’origine  des  Cagots,  ainsi  qu’un 
nouveau  témoignage  de  l’aversion  à laquelle  ils  étaient  en 


butte  de  la  part  du  peuple: 

üe  race  maQdite  dé  ladrés  et  CagoU, 

Descendens  deüs  saubatgés,  dé  bilens 
Ostrogolhs, 

Qu’efecten  loua  bilatgés , las  billes 
et  camis. 

Qu’eüs  daram  en  partagé  loua  haüs, 
loua  bouts,  lous  pis. 

Dap  las  besties  farouches  qué  debein 
habita; 

Dap  lous  bous  catouliques  nou  s de- 
bein pas  mescla. 

Réunip'pé,  Jouenesse,  entaüs  cassa 
d'assi, 

Qué  pousiam  ana  en  biatgé  chens 
lous  trouba  en  cami. 


Une  race  maudite  de  ladres  et  Cagots, 

Descendants  de  sauvages,  de  vilains 
Ostrogoths, 

Infectent  les  villages,  les  villes  et 
chemins. 

Nous  leur  donnerons  en  partage  les 
hêtres,  les  buis  , les  pins. 

Avec  les  bêles  faroiiclies  ils  doivent 
habiter; 

Avec  les  bons  catholiques  ne  doivent 
pas  se  mêler. 

Réunissez-vous,  jeunesse,  pour  les 
chasser  d'ici. 

Pour  que  nous  puissions  aller  en 
voyage  sans  les  trouver  en  chemin. 


Dans  un  autre  fragment  qui  nous  a été  communiqué  par 
M.  G...,  de  Caubios,  un  poète  béarnais  déclare  qu’on  ne  sait 
rien  sur  l’origine  des  Cagots  : 

AquéreCagoutaiIle,gendésuspectiou,  Cette  Cagotaille,  gens  suspects, 
Qu’eüs  an  heU  défense, dap  ue  grand’  A qui  l’on  a défendu,  avec  grand’ 
raison,  raison. 

Dé  sourti  dé  lur  case  à ue  lègue  De  sortir  de  leur  maison  à une  lieue 
autour,  . à l’entour, 

Dab  armes  téméraris  qui  pouyren  da  Munis  d'armes  offensives  qui  pour- 
la  mourt.  raient  donner  la  mort. 

Aquets  coutets  dab  punte  lous  an  dé-  Ces  couteaux  à pointe  on  leur  a dé- 
fendut.  fendu. 

Non  nia  tagaüsa  disé,  aquéro  doun  On  n’oserait  dire  d’où  ils  sont  venus, 
soun  bienguts. 

Nous  ne  savons  que  dire  du  morceau  qui  va  suivre,  sinon 
qu’il  nous  a été  fourni  par  M.  J.  Bourragué,  à l’obligeance 
duquel  nous  devons  déjà  tant. 

Quouan  jou  m’en  baU  en  taü  marcat.  Quand  je  m’en  vais  au  marché, 

Qué  léchi  lou  mé  pal  ségut  sus  û Je  laisse  mon  père  assis  sur  un  fau- 
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faiituilh,  qué  semblabe  d abat.  teuil;  semblait  an  abbé.  j 

Quoiian  jou  tourny  deü  marcat.  Quand  je  reviens  du  marché, 

Qiié  troby  moun  pai  pénut  en  ue  es- Je  trouve  mon  père  pendu  h unei 
cale;  qiié  semblabe  û porc  pélat.  échelle  ; semblait  un  porc  pelé. 
Cbam-Diü  ! qui  a fait  ceci , qui  a Sang-Dieu  ! qui  a fait  ceci,  qui  a 
fait  cela  ? fait  cela  ? 

Âco  a fe'it  Diü  deU  ceü.  Dieu  du  ciel  a fait  cela. 

Cbam-Diü  ! si  abé  feïl  nat  Cbandé-  Sang-Dieu  ! si  l’avait  fait  quelque 
rigog,  Cagot, 

Coum  sen  Pierre  ou  sen  Paul,  l’aû-  Comme  saint  Pierre  ou  saint  Paul, 
ri  feït  sourti  lous  gogs.  je  lui  aurais  fait  sortir  les  ladres. 

Nestan  tout  m’en  preni  ma  baies-  Malgré  tout  je  prends  mon  arbalète, 
trine, 

Helte  dé  paille  dé  ségle  ; Faite  de  paille  de  seigle  ; 

M'en  baü  à très  digts  deü  ceü  : Je  m’en  vais  à trois  doigts  du  ciel  : 

Flim,  flim,  cbam-Diü!  Flim,  flim,  sang-Dieu  I 

Si  y a maü,  en  avant!  las  tripes  et  II  y a du  mal,  en  avant!  les  tripes  et 
lous  budérous  qué  paréchen.  les  boyaux  paraissent. 


Ce  dialogue  entre  deux  Cagots,  dont  les  quatre  premiers 
vers  sont  les  mêmes  que  dans  la  pièce  précédente,  nous  a 
été  communiqué  par  M.  Laffore.  On  y verra  toujours  la 
même  animosité,  les  mêmes  haines  et  les  mêmes  vexations 
des  francs  contre  les  Cagots. 


Quouan  jou  m’en  baü  entaü  marcat, 

Lechi  mouD  paï  segut  sus  ue  cbèsc 
coum  ü abat  ; 

Quouan  m’en  toumi  deü  marcat, 

Qu’eü  trobi  pénut  capbat  lou  soulé, 
qué  semble  A porc  pélat. 

Que  dises-tu  , la  baronne,  de  co  ? 

— Podes-lu  pensa  si  eri  counten  deü 

CO  ? 

Non,  moun  amie  , non,  que  t’at  die 
dap  regret 

Qu’aüry  mey  leü  boulut  A gran  cop 
d’arraslet  ; 

Mès  aco  qu’ey  chic  dé  cause  a ço  qui 
ey  entenut. 

Car  ue  afrouse  nouvelle  pertout  qué 
hé  gran  brut. 

— Digues,  digues,  cousi,  qu’ey  ço 
qui  t’a  arribat? 


Quand  je  m’en  vais  au  marché, 

Je  laisse  mon  père  assis  sur  une 
chaise  comme  un  abbé; 

Quand  je  reviens  du  marché , 

Je  le  trouve  pendu  au  plancher,  il 
semble  un  porc  pelé. 

Que  dis-tu , la  baronne , de  cela  T 

— Peux-tu  penser  que  J’en  fusse 
content  ? 

Non  , mon  ami , non  , je  te  le  dis 
avec  regret , 

J’aurais  préféré  un  grand  coup  de 
bêche  ; 

Mais  c’est  peu  de  chose  comparative- 
ment k ce  que  j’ai  entendu. 

Car  une  affreuse  nouvelle  partout  tait 
grand  bruit. 

— Dis,  dis,  cousin,  qn’est-cé  ni 
t’est  arrivé? 
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fîat  dé  qneyt  gui  dé  francf , lennl  da 
rénégat, 

ît  t’aUré  aümen  Joiigat  nade  carrote? 

Que  sabes  quin  eils  trailen  la  race 
agote  ; 

Més  dilheü  dap  patience  nous  attls 
qué  poderam... 

Car  Diü  qu'ey  grpn  el 

Quite  dounc  loua  soucis  y aquere 
trûte  mina; 

Parle,  digues  d'abord  qu’ey  ÇO  qui  à 
tu  et  chagrine. 

— Oh  moun  liiü,  moun  Diü  I qu’au 
tuatà  uiounouncledeSainte-Maria. 

— Nou’m  bos  dise  qué  dises  ? E 
Boün  l’an  tuai  ? — Aata  prala  dé 
Goués 

— Qué  y hesè?  — Amassa  flous 
ta  las  portes  dett  maU  dé  Saint- 
Jouan  Ah,  coustume  malhu- 
rouse  ! —El  qui  l’a  tuait 

— Lou  trait*  deü  Layrot 

Dé  la  carrére  dé  .Matachot  *. 

Et  qu’abé  jurai 

En  ÇO  dé  Pierre  dé  Capbarrat 

Qa’eü  couperé  lou  eoch, 

Permou  qu’ere  lou  grand  défensou 
defls  Cagois. 

Aquere  race  dé  sangliers  bchemeus, 
sens  nade  crainte  ni  aünou,  qué  s’a- 
peren  jiorcs  ladres,  nous  aüts  qui 
em  ue  gcn  d'aünou  et  bienheits  dé 
crique  dé  craque,  dap  lou  pé  dé 
guil  aü  coustat,  cric  crac. 

Eils  qu'es  traitcn  dé  canaille 

Ou  sinon  dé  Cagoutaillc, 

Quouan  sé  bolen  diverti. 

Més  toute  la  Cagoutaille  qu’a  foun- 
dataqueste  endret,  tandis  qu’eils 
n’an  l’ourigine  qué  deü  démoun 
dé  Couhét  *. 

Més  nou  caü  pas  jamey  eragne  ; 

T si  t’as  Uompa, 
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Quelqu’un  de  ces  gueui  de  frases  t 
surnom  du  renégat , 

T’auraiMI  joué  quelque  (iirce? 

Car  lu  sais  comme  ils  traitent  la  race 
agote  ; 

Mais  peut-être  avec  de  la  patience 
nous  pourrons.,, 

Car  Dieu  est  grand  et  . 

Quitte  donc  les  soucis  et  cette  triste 
mine; 

Parle,  dis  d’abord  qu'est-ce  qui  te 
chagrine. 

Oh  mon  Dieu,  mon  Dieul  Uf 
ont  tué  mon  oncle  de  Sainte-Marie. 

— Ne  veux-tu  pas  dire  ce  que  tu 
dis  ? El  où  l’ont-ils  tué  ? Dan» 
les  prés  de  Goués. 

— Qu’y  faisait-il  ? — Il  amassait  des 
fleurs  pour  les  portes  du  matin  de 
la  Saint-Jean.  Ah  , malheureuse 
coutume  ! — Et  qui  l’a  luéf 

— Le  trattre  Layrot 

De  la  rue  de  Matachot. 

Il  avait  juré 

Chez  Pierre  de  Capbarrat 

Qu’il  lui  couperait  le  cou, 

Parce  qu’il  était  le  grand  défenseur 
des  Cagols. 

Cette  race  de  cruels  sangliers,  sans  au- 
cune crainte  ni  honneur,  nous  ap- 
pelle porcs  ladres,  nous  autres  qui 
sommes  gens  d’honneur  et  bien 
faits  de  crique  et  de  craque,  avecle 
pied  de  canard  au  côté,  cric  crac. 

Ils  nous  traitent  de  canaille 

Ou  bien  de  Cagotaille, 

Quand  ils  veulent  se  divertir. 

Mais  toute  la  Cagotaille  a fondé  ce 
village,  tandis  qu’ils  ne  doivent  leur 
origine  qu’au  démon  de  Couhet. 

Mais  il  ne  faut  jamais  craindra; 

Et  si  pour  nous  tromper, 


I Tillage  l 4caa  ktlonèiras  d*OtonMi. 

* Il  est  d’asage,  le  matin  de  U fête  de  ta  $«int-Jean,  de  gUeer  une  croix  de  fleert  ou  nite 
branche  d'aubépine  à toutes  les  portes.  On  se  soQTient  que  ta  confrérie  de  Saint-Jean  états 
la  aeule  dans  laquelle  lea  Cagota  faaaeiit  admia. 

a Rue  d’OIoroD  qui  porte  le  nom  da  ma  d’Aspe,  mais  qui  eat  connue  du  peuple  loue  le 
nom  de  Matachot, 

* Couhet  est  synosyne  de  éMIe  «a  déwea- 
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EiU  té  bolen  ba  la  cour, 

ÂTanI  d’eOa  perdouna, 

Qué  a caQ  baie  dinqué  la  mourt. 


Ils  veulent  nous  faire  la  cour, 
Avant  de  leur  pardonner, 

Il  faut  nous  battre  jusqu’à  la  mort. 


Cet  autre  dialogue  entre  les  francs  et  les  Cagots , vrai- 
semblablcment  dû  à l’un  de  ces  derniers,  nous  a été  com- 
muniqué par  M.  Laharane,  instituteur  primaire  à Sauve- 
terre.  Toutes  les  fois  que  les  Cagots  parlent  à leurs 
adversaires,  ils  le  font  avec  une  modération  qui  contraste 
avec  le  ton  de  violence  et  d’amertume  qu’on  regrette  de 
trouver  chez  les  derniers.  Nous  aurons  encore  l’occasion 
de  faire  cette  remarque,  à propos  d’autres  chansons  qui 
paraissent  avoir  également  des  Cagots  pour  auteurs. 


Lous  Cagots  deü  cuyalaà. 

Si  ben  arrd,  qué  ben  tout  plaà. 

En  la  nousté  countrade, 

'Qu’an  aquesté  pensade  : 
a DiU,  coum  lous  aOts,  bens  a créais; 

Per  et  nous  n'em  point  réjétats.  » 


Les  Cagots  du  cuyalaà. 

S'ils  font  quelque  chose,  ils  font  tout 
bien. 

Dans  notre  contrée. 

Us  ont  cette  pensée  : 

«Dieu,  comme  les  antres,  nous  a 
créés  ; 

Par  lui  nous  ne  sommes  point  reje- 
tés. » 


LES  CACOTS. 

Bous  aUts,  bél  ue  bère  natiou  : 


Yé  bél  din  trop,  ouey  non  pas  prou. 

Lou  bente  en  permanence, 

Bèt  toustem  en  instence 
Auprès  deU  gran  seignou  deü  loc, 
TaU  demanda  del  da  lou  croc. 


Vous  autres,  vous  êtes  une  belle 
nation  : 

Hier  beaucoup  trop,  aujourd’hui  pas 
assez. 

Le  ventre  en  permanence. 

Vous  êtes  toujours  en  instance 
Auprès  du  grand  seigneur  du  lien, 
Pour  lui  demander  de  vous  donner 
le  croc. 


LES  BÉARNAIS. 


Qué  tas-ln  heit  dé  l’aUreillou, 
Jean-Pierre,  lou  mey  amigou  î 
L’as-tu  dat  à l’enchère. 

Tan  lira  hère,  hère  î 
Ou  bien  l’as  dat  dé  grat  à grat. 
Ta  poudé  presti  lou  miüssat  ' ? 


Qu’as-tu  fait  du  lobe  de  tes  oreilles, 
Jean-Pierre,  mon  petit  ami? 
L’as-tu  donné  à l’enchère. 

Pour  en  tirer  beaucoup,  beaucoup  î 
Ou  bien  l’as-tu  donné  de  gré  à gré, 
Pour  pouvoir  pétrir  le  mioiutat  ! 


I Espèce  de  soupe  menue  faite  tveo  de  U méture,  ou  pain  de  maJis, 
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Nous  bé  fourmam  ne  souciétat, 
Cbens  nade  aüt  grane  qualitat 
Qué  hayi  la  dispute, 

La  querelle  et  la  lutte  ; 

Tandis  qué  bous,  aü  patac, 

Bep  esperrécat  bosté  sac. 


CAedTS. 

Nous  formons  une  société, 
Sans  autre  grande  qualité 
Que  haïr  la  dispute, 

La  querelle  et  la  lutte  ; 

Tandis  que  vous,  au  pugilat. 
Vous  vous  déchirez  votre  sac. 


LES  BéAKNAIS. 


Hé  ! hé  ! Margueyte  qu’ey  aü  bour, 
Ba  léchât  Ramoun  à la  cour  ; 

Ere  pren  la  mesture. 

Boute  la  crousle  dure. 

Ainsi  qué  la  crouste  deü  paà, 

Sus  la  taüle  t’at  capbira* . 


Hé  ! bé  ! Marguerite  est  au  four. 
Elle  a laissé  Raimond  à la  cour; 
Elle  prend  la  méture, 

Met  la  croûte  dure. 

Ainsi  que  la  croûte  du  pain. 

Sur  la  table  pour  le  renverser. 


LES  CACOTS. 


Neb  trufBt  pas  tan,  qué  pat  prey  : 

Deüs  noustés  nou  sérat  jamey. 
Aquére  bére  engence 
De  ba  plaé  jamey  pense, 

Et  trobe  dé  qué  batala 

Sur  nous,  qui  nou  sabem  qu’ayma. 


Ne  vous  moquez  pas  tant , je  vous 
prie  ; 

Des  nôtres  vous  ne  serez  jamais. 
Cette  belle  engeance 
De  faire  bien  jamais  ne  pense, 

El  trouve  de  quoi  jaser 

Sur  nous,  qui  ne  savons  qu’aimer. 


LES  BÉARNAIS. 


Aü  cémitery  bel  à part. 
Qu’arribet  leü,  qu’arribet  tard, 

üe  porte  bien  petite 
A la  gleyze  qu’habite  ; 

C bénité  tout  pétitot 
Quep  ey  réserbat  aü  coumot. 


Au  cimetière  vous  êtes  k part. 

Que  vous  arriviez  tût,  que  vous  arri 
viez  tard. 

Une  porte  bien  petite 
A l’église  existe; 

Un  bénitier  tout  petit 
Vous  est  réservé  au  coin. 


LES  CACOXS. 

Abet  donc  finit,  insoulens  ? Avez-vous  donc  fini,  insolents  ? 

Lécbat  droiimi  las  noustés  gens.  Laissez  dormir  nos  gens. 

Eres  jamey  noub  serquen  : Ils  ne  vous  cberchent  jamais  : 

Ataü  lou  tems  nou  perden.  A cela  ne  perdons  point  le  temps. 

Nous  tribailbam  ta  paà  minja.  Nous  travaillons  pour  manger  du 

pain. 

Et  taü  céü,  mey  tard,  arriba.  Et  pour,  plus  tard,  arriver  au  ciel. 


■ Les  Cagotf,  «SBure-t-on,  posaient  toujours  le  pain  sur  la  table , de  manière  è ce  que 
lacroAte  dure  fût  en  dessous.  Voyex  ci-dessus,  tom.  Ur,  pag.  106  et  Ï66.  Aujourd’hui 
encore  un  convive  se  garderait  bien  de  poser  le  pain  de  cette  fafon,  de  crainte  de  bleMCr 
la  société,  eu  lai  doananl  à croire  qu’il  soopvonne  la  présence  d«  quelque  Cagot. 
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Voici  maiutenant  un  dialogue  basque  que  nous  a com- 
muniqué M.  Tartachu,  instituteur  primaire  à Tardets.  Cette 
chanson,  en  dialecte  souletin,  a été  recueillie  de  la  bouche 
d’un  octogénaire,  qui  affirme  l’avoir  apprise  dans  sa  plus 
tendre  enfance  et  ne  l’avoir  plus  entendu  chanter  depuis 
soixante  ans.  « Cette  pièce,  m’écrit  mon  correspondant, 
doit  être  trèfr^cienne,  à en  juger  par  la  rime  informe  qui 
termine  chaque  vers,  d’autant  plus  ancienne  que  les  chan- 
sons modernes  et  les  vers  tragiques  basques  sont  tous  en 
rimes  mêlées.  » 

Un  autre  Basque  instruit,  auquel  j’avais  adressé  ce  mor- 
ceau pour  l’examiner,  M.  Archu,  instituteur  communal  à la 
Réole  (Gironde),  m’écrivait  en  me  le  renvoyant  : « L’auteur 
ne  m’en  est  pas  inconnu.  Il  eomposa  cette  chanson,  dont  il 
est  le  héros,  à l’àge  de  dix-huit  ans.  Le  bonhomme  s’est 
éteint  le  mois  de  septembre  dernier  (1845),  dans  sa  quatre- 
vingtième  année.  Il  était  né  à Aussnrucq  ; il  y a vécu,  il  y 
est  mort.  Ses  poésies  sont  fort  nombreuses;  elles  partaient 
comme  les  oracles  de  la  Sybille,  et  se  faisaient  remarquer 
par  leur  naïveté  et  leur  élégance.  L’auteur  était  illétré  ; c’est 
pour  cela  que  ses  chansons  portent  l’empreinte  de  la  mo- 
notonie dans  les  rimes  uniformes.  Les  chansons  modernes 
et  les  vers  tragiques  basques,  composés  par  gens  sans  con- 
naissances Uttéraires,  sont  rimés  uniformément.  » 

AaçATGNA.  LE  BERGER. 

Argui  aicoriao  gioic  eoe  arresekila , Dés  l'aube  du  Jour  arrivé  avec  mon 

troupeau , 

Delhi  beha  ençun  nabU  nounbattic  Toujours  écoutant , désirant  enten- 
«oure  botta.  dre  de  quelque  célé  votre  voix. 

Àrdiac  noun  utei  tuçu  ï Cerenlaco  Où  avez-vous  laissé  les  brebis  ? D'où 
errada  vient  que  je  vois 

Nigarrez  ickhousten  deiçut  coure  Votre  bel  œil  plein  de  larmes  ? 
begui  ederra  ? 

arcaiiisa.  la  bergèrr. 

Cm  ajrUrea  icAiUio  fia  naca  coa-  A l'inau  de  mon  père  Je  cuis  vesue 
regaaa , van  voua , 
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Bihotca  erdiaturic , cihauri  eraitera 

Kambiatu  deytadela  ardien  alhaguia, 

Seculacoz  defendatu  çoureki  min- 
catcia. 

ARÇATGNA. 

Gor  ni(a , ala  encun  dut  ? erandi- 
tacia? 

Seculacoz  gin  (aistala  adio  eraitera  ? 

Etciradia  orhitcen  guc  itz  emau  du- 
gula 

Lurian  bici  guireno  algaren  may- 
tatcera  7 

ABÇAIRSA. 

Atço  nourbaïl  içan  ducu  ene  ayta 
amctara , 

Guc  algar  mayte  dugula  ayen  aver- 
Ulcera , 

Huruntaslez  algarganic  fitetz  ditin 
lebia 

Eta  estitian  junta  casta  agotare  kila. 

ABÇATGNA. 

Agotac  badiadila  badifut  ençutia , 

Çnc  erayten  deytadaçu  ni  ere  bani- 
çala. 

Egun  dano  ukhen  banu  demendren 
leinburia , 

Enun  duçun  ausarturen  beguila  so- 
guitera. 

ABÇAIIfSA. 

Gentetan  den  ederrena  umen  dugu 
Agota  : 

Bilho  bori,  larru  çouri  eta  begui  na- 
barra. 

Nie  ikhoussi  arçain  élan  çuc  ira  eder- 
rena : 

Ederiçateco,  amens  Agot  i(an  be- 
bard  a ? 

ABÇATGNA. 

Soyçu  nuntic  eçagulcen  dien  çoin 
den  Agota  : 

Lehen  soua  eguiten  çayo  barri  be- 
barriala  ; 

Bala  handiago  diçu  , eta  aldiz  bes- 
lia? 


Le  cceur  brisé  de  douleur,  pour  tou* 
dire  à vous-même 

Qu’on  m’a  désigné  un  nouveau  pâ- 
turage pour  mes  brebis , 

Défendu  pour  jamais  de  parler  avec 
vous. 

LE  BERGER. 

Suis-je  sourd,  ou  l’ai-je  entendu?  me 
l'auriez-vous  dit?  * 

Que  vous  m’étes  venue  faire  vos 
adieux  pour  toujours  ? 

Ne  vous  souviendrait-il  plus  que 
nous  nous  sommes  donné  parole 
D’aimer  l’un  l’autre  tant  que  nous 
vivrions  sur  la  terre  ? 

LA  BERGÈRE. 

Quelqu’un  est  venu  hier  vers  mon 
père  et  ma  mère , 

Pour  les  avertir  que  nous  nous  ai- 
mons vous  et  moi , 

Qu’ils  s’empressent  au  plutôt  de  nous 
éloigner  l’un  de  l’autre 
Et  qu’ils  ne  s’allient  point  avec  une 
caste  cagote. 

LE  BERGER. 

Oui,  j’ai  ouï  dire  qu’il  y a des  Cagots, 
Vous  me  dites  que  moi  aussi  j’appar- 
tiens à cette  race. 

Si  j’avais  seulement  une  ombre  de 
Cagol, 

Je  ne  me  serais  point  permis  de  lever 
mes  yeux  jusqu’à  vous. 

LA  BERGÈRE. 

Parmi  toutes  les  gens  le  Cagot  est 
réputé  pour  être  le  plus  beau  : 
Cheveu  blond , peau  blanche  et  les 
yeux  bleus. 

Vous  êtes  le  plus  beau  des  bergers 
que  j’ai  vus  : 

Pour  être  beau  faut-il  au  moins  être 
Cagot  ? 

LE  BERGER. 

Voici  par  où  l’on  reconnaît  celui  qui 
est  Cagot  : 

On  lui  jette  le  premier  regard  sur 
l’oreille  ; 

Il  en  a une  plus  grande,  et  corn 
ment  est  l’autre  ? 
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Biribil  ela  orotaric  bilhoz  unguralia.  Plus  ronde  et  de  tout  cdlé  couverte 

d’un  long  duvet. 

ARÇAINSA.  LA  BERGÈRE. 

Hori  hala  baliinbada , hayetaric  et-  Si  cela  est  vrai,  vous  n’étes  point  de 
cira  ; ces  gens-là  ; 

Eci  coure  bebarriac  algar  udurri-  Car  vos  oreilles  se  ressemblent  par- 
dira.  faitcment. 

Agot  denac  chipiago  badu  beharri  Si  celui  qui  est  Cagot  a l’une  des 
bata,  oreilles  plus  petite, 

Aytari  eranen  diot  bihac  bardin  tu-  Je  dirai  à mon  père  que  vous  avez 

çula.  les  deux  d'égale  grandeur. 

ARÇATG?(A.  LE  BERGER. 

Agot  denac  buria  aphal,  eta  diçu  be-  Le  Cagot  marche  la  télé  basse,  et  le 
gui  a regard 

Lurrian  bethy  sarthurric  , gaiski  Fixé  en  terre,  comme  le  malfaiteur, 
eguinac  becala. 

Içan  banintz  ni  aberats  çu  ciradin  Si  J’avais  été  riche  comme  vous, 
beçala , 

Aytac  etceyçun  eranen  ni  Agobat  Votre  père  ne  vous  eût  point  dit  que 
nicala.  j’étais  Cagot. 


Nous  parlions  , il  y a quelques  moments , de  chansons 
composées  par  des  Caj^ots  sur  leur  état  malheureux;  nous 
en  avons  reçu  plusieurs  , mais  dans  un  état  qui  fera  re- 
gretter qu’elles  n’aient  pas  été  recueillies  plus  tôt.  Toutes, 
en  effet,  présentent  des  altérations  plus  ou  moins  graves,  et 
des  lacunes  comblées  tant  bien  que  mal  par  des  lambeaux 
d’autres  chansons  : c’est  ce  qui  se  remarque  dans  la  pièce 
suivante,  dont  le  dernier  èouplet  est  évidemment  étranger 
à ceux  qui  précèdent.  Nous  la  devons  à M.  Terré , institu- 
teur primaire  à Capbis. 


Quoiqué  Cagots  touts  siam , Quoique  Cagots  tous  soyons , 

Qué  n’oums  en  dam;  {bis)  Nous  ne  nous  en  fâchons  pas;  {bit) 


Qu’em  touts  hilhs  dé  nouste 
Adam 

El  d’Eve , nouste  mai  permére , 
El  arré-bilhs  dé  Teiranère. 

A Terranéi'c  cl  à Andurans 
Touts  soun  là  dé  mouus  parens. 
Quoiqu.'  Cagots  touts  siam, 


paï  Nous  sommes  tous  fils  de  notre  père 
Adam 

Et  d’Eve,  notre  mère  première, 

El  arriére  petits-fils  de  Terranére. 

A Terranére  et  à Andurans 
Tous  sont  là  de  mes  parents. 
Quoique  Cagots  tous  soyons, 
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Non  anem  pas  sur  la  carrère , 
Estem  nous  hens  Terranére. 

Quouan  Jou  sorti  k la  carrére. 
Tout  lou  mounde  Cagot  m’apére  : 

« Tu  qu'es  lou  Cagot  dé  Sarrance, 
Et  tu  la  Cagotte  d'Anly. 

Partit  bisle,  bore  d’assy.  o 

A Peyrenére  et  à Préchacq, 

Aquiil  qu’en  an  desmountat  ; 

Dan  sibade  à la  cabale , 

Attenden  qu’eüs  tué  la  baie. 

S'eüs  Cagots  courriam,  goujats, 
Ento  qu'i  sian  touts  tuata. 


BT  DI  L’espAGBE. 

N’allons  pasi  la  rue. 

Restons  dans  Terranére. 

Quand  je  vais  à la  rue  , 

Tout  le  inonde  Cagot  m’appelle  : 

« Tu  es  le  Cagot  de  Sarrance, 

Et  toi  la  Cagote  d’Anty. 

Parlez  vite,  hors  d'ici.  » 

A Peyrenére  et  à Préchacq, 

Là  ils  sont  descendus  (de  cheval]; 

Ils  donnent  l’avoine  à leur  jument , 
En  attendant  qu’ils  soient  tués  par  la 
balle. 

Sur  les  Cagots  courons,  jeunes-gens, 
Jusqu’à  ce  qu'ils  soient  tous  tués. 


Le  fragment  suivant , qui  nous  a été  communiqué  par 
M.  Peré , instituteur  à Marsous  (canton  d’Aucun , Hautes- 
Pyrénées),  présente,  comme  on  le  verra,  plus  d’un  rapport 
avec  la  pièce  qui  précède  : 


Terrenére  et  Maillots , 

Tout  aquo  nou  ey  qué  Cagots; 
Andurans  et  Canarie, 

Tout  aquo  nou  ey  qué  Cagouterie. 

Quoiqué Cagots  siam. 

Nous  n’oun  dam  ; (bis) 

Tous  yem  his  dé  nousté  pay  Adam 
Et  dé  nouste  may  permérc, 

Aré-his  dé  Terranére. 

Quan  boy  en  ta  Azu , 

Saludat  dé  tout  quadu , 

Acceptât  dé  Cagoutalyé, 

Estounat  d’aquel  bagatye. 

Espagnet  na  mandat  l'aynade, 
Damiselle  l’a  bailhade 
Et  qu’en  yere  bilhe  dé  mous  d’ Angosse, 
El  qu’en  yere  ue  Cagote. 


Terranére  et  Mailloc , 

Tout  cela  n’est  que  Cagots  ; 
Andurans  et  Canarie, 

Tout  cela  n’est  que  Cagoterie. 

Quoique  Cagots  soyons. 

Nous  ne  nous  en  Tâchons  pas;  (bit) 
Tous  sommes  fils  de  notre  père  Adam 
Et  de  notre  mère  première. 
Arrière-petits-fils  de  Terranére. 

Quand  je  vais  à Azun , 

(Je  suis)  salué  de  chacun , 

Excepté  de  la  Cagotaille, 

Etonné  de  ce  bagage. 

Espagnet  a marié  sa  fille  atnée , 

Il  i’a  donnée  pour  demoiselle 
Et  qu’elle  était  fille  de  M.  d’ Angosse, 
Et  elle  était  une  Cagote. 


Dans  cet  autre  morceau,  dont  nous  sommes  redevable  à 
M.  Baradat,  instituteur  primaire  à Assat,  si  le  premier 
couplet  indique  que  l’auteur  était  Cagot , les  autres , qui 
d’ailleurs  diffèrent  le  nombre  des  vers , me  semblant 
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l’œuTre  de  leurs  adversaires , habitués  à rimer  des  catalo- 
gues des  noms  de  leurs  victimes.  Je  suis  porté  à croire 
qu’ils  faisaient  partie  d’une  autre  chanson. 

Quoiqué  fou  tiey  Cagot  et  ladré  din-  Quoique  }e  sois  Cagot  et  ladre  Jus- 
qui  att  cot , qu’au  cou , 

Lou boun Diou qué  m’en  mantiengue!  Que  le  bon  Dieu  me  maintienne  tel! 
Lou  qui  n’oun  tmuilhe  esta  apérat.  Celui  qui  ne  veut  pas  être  appelé 

ainsi , 

Îu’etts  hassa  coupa  la  langue.  Qu’il  leur  fasse  couper  la  langue, 

radera,  la,  la,  etc,  Tra  dera,  la,  la,  etc. 

Lou  cousy  ' d’ Aressy  et  Péré  dé  Meil-  Le  cousin  (Cagot)  d’ Aressy  et  Péré  de 
lou  Meillon 

En  passan  que  coussiran  très  Cagots  En  passant  prendront  trois  Cagols 
qu'yaàldrou.  qu’il  y a à Idron. 

Tra  dera,  etc.  Tra  dera,  etc. 

Cbens  counta  Luni  d’Ousse  et  Pis-  Sans  compter  Luni  d’Ousse  et  Pislole 
toled’Âssat,  d'Assat, 

Laplace-dessus  dé  Bordes,etChrestia  Laplace-dessusde  Bordes,etCbreaÜaa 
déBeneyacq.  de  Bénéjacq. 

Tra  dera,  etc.  Tra  dera,  etc. 

En  passan  qué  coussiran  très  Cagots  En  passant  ils  prendront  trois  Cagots 
qu’y  a à Ponlacq,  qu’il  y a à Pontacq , 

Et  tabé  très  ailles  deü  cantou  dé  Cia-  Et  aussi  trois  autres  du  canton  de 
racq.  Claracq. 

Tra  dera,  etc.  Tra  dera,  etc. 


Voici  maintenant  une  chanson  composée  par  un  Cagot  de 
Bénéjacq  ; nous  en  avons  déjà  parlé  dans  notre  introduo 
tion,  où  nous  regrettons  d’avoir  porté  sur  elle  un  jugement 
qui  tomberait  moius  à faux  s’il  s’appliquait  à quelques- 
unes  des  pièces  précédentes. 


Cagot,  si  bas  en  ta  Paü , 
Qué  coussirés  k CandaU  ; 
De  Candaû  enta  Laplace , 
Troubaras  la  soupe  grasse 


Cagot,  si  tu  ras  à Pau, 

Tu  t’arrêteras  k Candau  ; 

De  Candau  Jusqu'à  Laplace, 
Tu  trouveras  la  soupe  grasse. 


Aquet  Cagot  dett  Chrestiaa 
Et  qué  tribailhe  prou  pla  ; 
Chieontérés  dé  CaraQmé , 

Ço  qui  bé  qué  nou  bail  goueyré. 


Ce  Cagot  de  Chrestiaa 
Travaille  assez  bien  ; 

Chicoutérés  de  Caraumé , 

Ce  qu’il  fait  ne  vaut  pas  grand’chose. 


I C«  nom,  coniin»  noos  levons  déjS  m,  tom.  i«r,  pag.  370,  371,  était  celai  que  lea 
Cagota  ae  donaaleat  entre  eux.  Encore  atûonrd’hni  les  cbarbonniers,  dont  le  compag nonofi 
date  d'on  temps  baniémorlal,  se  traitent  de  Sens  couaina. 
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Qaouan  pacii  débat  loua  embancs, 
Loua  cousis  et  tous  marchands 
Qué  DO  hen  bére  alOloutére  : 

Aco  qu’ey  ço  qui  m désespère. 

Encouére  qué  Cagota  siam , 

Mous  noun  dam; 

Tous  qu’em  biibs  deü  pay  Adam. 

Loua  Cagots  dé  Broustabactae 
Qui  a’eo  cot  portan  la  hache. 


455 

Quand  Je  passe  sous  les  aurents, 

Les  cousins  (Cagots)  et  les  marchands 
Me  font  belle  sifDerie: 

C'est  ce  qui  me  désespéra. 

Quoique  nous  soyons  Cagots, 

Me  nous  en  fâchons  pas; 

Mous  sommes  tous  enfants  du  père 
Adam. 

Les  Cagots  de  Broustabache 
Sur  le  cou  portent  la  hache. 


La  chanson  suivante,  trouvée  à Pardies,  ne  dit  pas  grand’ 
chose  ; si  nous  la  donnons , c’est  surtout  dans  le  but  d’être 
aussi  complet  que  possible.  Nous  la  tenons  de  M.  Bergeras, 
de  Nognères. 

Loua  Cagots,  coum  lous  ségnous.  Les  Cagots,  comme  les  seigneurs, 
Mille  attnous  d’abé  la  protectiou  Mille  honneurs  d’avoir  la  protec- 
tion 

AQ  régime  la  patrie , Au  régime  de  la  patrie  , 

Dé  la  grand’ , dé  la  grand’  Cagou-  De  la  grand’,  de  la  grand’  Cagoterie. 
térie. 

Lous  Cagots  qué  soun  puissants  et 
triomphants, 

Despuchs  la  chute  d’Adam, 

D'abé  dret  à U patrie 
Dé  la  grand’ , dé  la  grand’  Cagou- 
térie. 

U>u  më  pay  qu’ere  Cagot  dinqu’oU 
cot , 

lou  noun  soüy  pas  demenchs  ta- 
pocq, 

El  qu’ey  part  à la  patrie 
Dé  la  grand’,  dé  la  grand’  Cagou- 
térie. 

Encouére  qué  Cagots  siam. 

Nous  non  noun  dam  ; 

Tous  qu’em  hilhs  deü  pay  Adam 
Et  dé  la  noble  patrie. 

Vive,  vive  la  Cagoutérie  ! 


Les  Cagols  sont  puissants  et  triom- 
phants, 

Depuis  la chûte  d’Adam, 

D’avoir  droit  à la  patrie 

De  la  grand',  de  la  grand’  Cagoterie. 

Mon  père  était  Cagot  jusqu’au  cou. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  lui. 

Et  j’ai  part  à la  patrie 

De  la  grand’ , de  la  grand’  Cagoterie. 

Bien  que  Cagots  nous  soyons. 

Mous  ne  nous  en  fâchons  pas  ; 

Nous  sommes  tous  fils  du  père  Adam 
Et  de  la  noble  patrie. 

Vive,  vive  la  Cagoterie  I 


La  chanson  qui  va  suivre  m’a  été  envoyée  par  M.  Bussau, 
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instituteur  communal  à Piets  (canton  d’Arzacq,  département 
des  Basses-Pyrénées  ) ; elle  nous  a conservé  le  souvenir 
d’une  de  ces  rencontres  presque  toujours  si  fatales  aui 
Cagots.  C’est  l’un  d’eux  qui  parle  : 


Lou  nousté  pélit  bilatye 
Per  nous  aiUs  ey  habitat , 

Et  qué  l'abéin  même  hounourat 
Dap  grand  abantatye, 

Et  qué  l’abém  même  hounourat 
Dé  l’abé  aymat. 

Lou  die  d’ue  grane  heste, 
Qu’abem  lou  cô  fort  counten  ; 

Car  per  labéts  qué  bam  sou  ben 
Dé  û pas  fort  leste. 

Car  per  labéts  qué  bam  souben 
Bédé  tous  parens. 

Certaines  yens  d’ourdinary 
Nous  gaüzen  pas  da  la  mà  ; 

Et  dap  lou  rénoum  dé  Chrestià 
Qui  eüs  ey  tan  countrary, 

Et  dap  lou  rénoun  dé  Chresliâ 
Nous  podén  ayraa, 

Lous  garçons  dé  quére  bille' 

Qué  s’engatyen  dap  bountat 
Dé  y parti  louts  û gran  marcat, 

Dé  y parti  en  file  ; 

Dé  y parti  touts  û gran  marcat, 

Ta  y ha  ait  patac. 

Desbiails,  Cagot  dé  Plasence, 

Dap  lou  Chicouyou  dé  Piets , 

A la  teste  d’û  gran  troupet. 

Ban  en  diligence  ; 

A la  teste  d’û  gran  troupet. 
Qu’acû  ere  bét  ! 

« Piets  et  Plasence,  couratye  ! 
Digoun  hort  lous  coummandants. 
Car  countre  touts  aquéts  méchants 
Point  dé  badinatye  ; 

Car  countre  touts  aquets  méchants 
S'en  caü  sourti  francs.  » 


Notre  petit  village 

Par  nous  autres  est  habité  , 

Et  nous  l’avons  même  honoré 
Avec  un  grand  avantage. 

Et  nous  l’avons  même  honoré 
De  l’avoir  aimé. 

Le  jour  d’une  grande  fête. 

Nous  avons  le  cœur  fort  content; 
Car  parfois  nous  allons  souvent 
D’un  pas  fort  leste. 

Car  parfois  nous  allons  souvent 
Voir  les  parens. 

Certaines  gens  d’ordinaire 
N’osent  pas  nous  donner  la  main  ; 
Et  avec  le  renom  de  Cagot 
Qui  leur  est  si  désagréable. 

Et  avec  le  renom  de  Cagot 
Ils  ne  nous  peuvent  aimer. 

Les  garçons  de  cette  ville 
Nous  engagent  avec  bonté 
De  partir  tous  pour  le  grand  marché, 
D’y  partir  par  bandes  ; 

De  partir  tous  pour  le  grand  marché, 
Pour  y lutter. 

Desbiails,  Cagot  de  Plasence, 

Avec  Chicouyou  de  Piets, 

A la  télé  d’une  grande  troupe, 

Vont  en  diligence  ; 

A la  tête  d’une  grande  troupe. 

Que  cela  était  beau  ! 

« Piets  et  Plasence,  courage  ! 

Disent  fort  les  commandants. 

Car  contre  tous  ces  méchants 
Point  de  badinage  ; 

Car  contre  tous  ces  méchants 
11  nous  faut  sortir  francs,  a 


I Motluioa. 
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l)ens  aquére  rencounirade 
Qué  s’apérabcn  Cagots  ; 

Àban  qu’eren  tous  aniigots 
Dé  quère  publade  ; 

Aban  qu’eren  lous  aniigots  , 
En  esta  Capota. 

Perdude  estou  la  bataille 
Hère  malhurousamen , 

Et  s’en  sonbiennéram  toustem 
Dé  quère  canaille  ; 

El  s’en  soubiennéram  toustem, 
Toustem  et  toustem. 


Dans  cette  rencontre 
On  nous  appelait  Cagots; 

Avant  nous  étions  les  amis 
De  celte  peuplade  ; 

Avant  nous  étions  les  amis , 

En  étant  Capots. 

Perdue  fut  la  bataille 
Ici  malheureusement, 

Nous  nous  en  souviendrons  loq]ours 
De  celte  canaille; 

Nous  nous  en  souviendrons  toujours, 
Toujours  et  toujours. 


La  chanson  suivante  sur  les  Cagots  de  la  vallée  de  Jos- 
baig  (canton  de  Sainte-Marie,  arrondissement  d’Oloron),  que 
je  dois  à M.  Laffore  , rend  témoignage  à la  bravoure  des 
Cagots  dans  leurs  rencontres  avec  les  francs , et  nous  ré- 
vèle après  combien  de  provocations  et  d’outrages  elles 
avaient  beu. 


A Jousbaig  qnouan  dé  bilalges 
Qui  touts  an  ù grand  renoum  ; 

Mès  tout  die  quouan  d’outrages 
N'ou  y hé  bade  lou  démoun  ! 

Oun  qu’cnlen  per  las  carrères 
Juramens,  malédiclious  ; 

Et  las  bennes,  las  mey  fières, 

Tous  lous  houmis  qu’au  fripons. 

Chaque  més , chaque  semane, 

Oun  qué  bél  de  tout  coustats 
Coum  ue  Teste  angloumane, 

Lous  Agots  tous  ressemblais. 

Lou  Cagot  et  la  Cagote 
Tous  qué  s bolen  proumena  ; 

Mais  quouan  soun  drin  en  ribotte  , 
Nou  s’en  saben  pas  tourna. 

Toute  la  grande  Cagoutaille 
Qu’ey  att  houns  deü  Castera*  : 
Qu’ey  aquiii  qué  la  canaille 
S’ey  anada  réfugia, 

Qu’ey  aquiii  qué  la  vallée 
Kéuneig  ço  qu’y  a dé  mey  beig  ; 

Si  s’y  bè  nal  hymenée, 

Qu’ey  soun  touts  coum  û troupeig. 


A Josbaig  combien  de  villages 
Qui  lous  ont  un  grand  renom  ; 

Mais  lous  les  jours  combien  d’outrages 
Y fait  naître  le  démon  ! 

On  entend  par  les  rues 
Jurements,  malédictions; 

Et  les  femmes,  les  plus  fiéres. 

Toutes  ont  des  maris  fripons. 

Chaque  mois,  chaque  semaine, 

On  voit  de  tous  côtés 
Comme  une  fête  anglomane. 

Tous  les  Cagots  rassemblés. 

Le  Cagot  et  la  Cagote 
Veulent  tous  se  promener; 

Mais  quand  ils  sont  en  ribotte. 

Ils  ne  savent  plus  s’en  retourner. 

Toute  la  grande  Cagotaille 
Est  au  fond  du  Casiera  ; 

C'est  là  que  celle  canaille 

S’est  allée  réfugier , i 

C’est  là  que  la  vallée 

Réunit  ce  qu’elle  a de  plus  huppé  ; 

S’il  se  fait  quelque  hymenée , 

Us  y sont  lous  comme  un  troupeau. 


I Petite  émiaeoce  du  villsge  de  Gérence.  habitée  pu  des  Cagots, 
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EiU  qué  soun  coum  us  porcs  ladres 
Que  iiou  an  nat  ressentiment  ; 

Eits  qu’enduran  mille  outrages, 
Chaqué  die  , ctaaqué  moument  ; 
Mès  à soun  tour  la  vengence 
Nou  manqué  pas  d’arriba. 

Si  eits  lien  nade  reaislence, 

Qué  8 baten  dinqué  créba. 

AGéronce,  Attri  y Saint-Gouin, 

A Moumou,  Geüs  y Préchac, 

Oun  qué  bél,  même  à Arcn, 

Tous  lous  Cagots  dé  JTiusbaig 
Célébra  dap  allégresse 
Toutes  leurs  instit4ition8  ; 

Mey  après,  dens  la  détresse, 

Qué  B neyen  dé  libatious. 

BEPUAII 

A baig  douDC  la  Cagoutaillel 
Destruisiam  tous  lous  Cagots , 
Destruisiam  la  Cagoutaille , 

A baig  dounc  tous  lous  Cagots! 


ns  sont  comme  des  porcs  ladres , 
Es  n’ont  aucun  sentiment  ; 

Ils  endurent  mille  outrages , 
Chaque  jour,  chaque  moment; 
Hais  à son  tour  la  vengeance 
Ne  manque  pas  d’arriver. 

S’ils  font  aucune  résistance. 

Ils  se  battent  jusqu’à  crever. 

A Géronce , Orin  et  Saint -Goin , 
A Moumour,  Geus  et  Préchac, 
On  voit,  même  à Aren , 

Tous  les  Cagots  de  losbaig 
Célébrer  avec  allégresse 
Toutes  leurs  institutiona  ; 

Mais  après,  dans  la  détresse , 
lis  se  noient  dans  les  libalioBS. 
cÉnéRAi.. 

A bas  donc  la  Cagotaiile  I 
Détruisons  tous  les  Cagots  , 
Détruisons  la  Cag  otatlle  , 

A bas  donc  tous  les  Cagots  ! 


]\Iais  les  combats  entre  les  Cagots  et  les  francs  n’étaient 
pas  les  seules  circonstances.où  les  uns  elles  autres  donnafr- 
seut  cours  à leur  verve  poétique.  Comme  nous  l’avons  déjà 
vu , les  mariages  des  premiers  prêtaient  à rire  à leurs  enoo- 
mis , qui  ne  se  faisaient  pas  faute,  dans  l’occasion, de  tympa- 
niser  les  nouveaux  époux  par  des  chansons  satiriques.  Au 
chapitre  premier  de  cet  ouvrage,  on  a pu  lire  quatre  vers 
d’une  pièce  de  ce  genre,  que  je  n’avais  alors  puréussir  à me 
procurer.  Depuis,  je  l’ai  re^ue  de  M.  Dallereaiq  instituteur 
_ communal  à Aillas  (département  de  la  Gironde, arrondisse- 
ment de  Bazas, canton  d’ Auros)  : ce  qui  me  permet  de  l’insérer 
ici,  bien  qu’à  vrai  dire,  elle  ne  vaille  guère  la  peiae  d’être 
publiée. 


A Bédous,  loa  boo  bilatge, 

A Bédous  Csgols  soun  touts. 

Lou  Csgot  qu’ejr  dé  Sarrance, 
La  Cagote  dé  Bédous. 

A Bédous , etc. 


A Bédous , le  bon  village , 
A Bédous  Cagots  sont  tout. 

Le  Cagot  est  de  Sarrance , 
La  Cagote  de  Bédous. 

A Bed««s,  ete. 
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Que  1y  an  bâillât  per  maridatge 
Cent  escuts  et  dus  jambous. 

A Bédous,  etc. 

Lou  Cagot  qu'es  à la  bigne, 
l.a  Cagote  à écbermenta  ; 

Qu'a  un  hourat  à la  camise, 

La  meylat  du  c..  qu'aUpa. 

A Bédous , etc. 


On  lui  a donné  en  mariage 
Cent  écus  et  deux  jambons. 

A Bédous,  etc. 

Le  Cagot  esté  la  vigne, 

La  Cagote  à lier  des  sarments  ; 
Elle  a un  trou  à la  chemise , 
La  moitié  du  c..  lui  paraît. 

A Bédous , etc. 


Il  faut  croire  que  ce  dernier  couplet,  que  nous  avons  déjà 
\u  ‘ , était  une  espèce  de  dicton  répandu  depuis  longtemps 
dans  le  Béarn  ; car  nous  le  retrouvons  dans  an  bon  nombre 
de  chansons,  entre  autres  dans  celle-ci,  qui  nous  a été  com- 
muniquée par  M.  G...,  de  Gaubios : 


Lou  Cagot  tailhe  la  vigne, 

La  Cagote  chermenta; 

Qu'eü  pedasse  la  camise, 

La  mitât  deü  darré  qu’eû  cat. 
S’eO  toupet  toqne-li , toque , 
S'eü  toupet  toque>li  dret. 

Lou  Cagot  s'en  ba  ta  la  vigne, 
La  Cagote  l'y  ba  trouva  ; 

Qué  s naétin  tous  dus  à darride, 
Et  tous  pots  à darguicha , 

Qué  seniblen  dé  quéres  testes 
Qui  nou  sabin  pas  parla. 

Ere  s’en  tourne  la  case 
Ta  lou  disna  prépara  ; 

Qué  s’ en  pren  ue  toupie 
Toute  preste  k laba  , 

Dab  û tablié  dé  cousine 
Qui  n’ey  pas  mey  délicat. 


Le  Cagot  taille  la  vigne, 

La  Cagote  lie  le  sarment; 

Elle  a sa  chemise  déchirée, 

La  moitié  de  son  derrière  paraît. 

Sur  le  toupet  touche-lui,  touche, 

^r  le  toupet  touche-lui  droit. 

Le  Cagot  s’en  va  à la  vigne. 

Le  Cagot  l'y  va  trouver  ; 

Ils  se  mettent  tous  deux  à rire, 

El  leurs  lèvres  à marmotter , 

En  sorte  qu'ils  ressemblent  k ces  têtes 
Qui  ne  savent  pas  parler. 

Elle  s’en  retourne  à la  maison 
Pour  préparer  le  dîner; 

Elle  prend  un  pot  k graisse 
Qui  a besoin  d’élre  lavé. 

Avec  un  tablier  de  cuisine 
Qui  n’est  pas  plus  propre. 

couplet  dans  un  fragment  de 
Noyé,  instituteur  communal 

Arribère  de  Vignes 
Et  Bourloup  de  Mialos, 

Et  aussi  y était 
Liqougne  de  Garos, 


Nons  retrouvons  encore  ce 

chanson,  qui  nous  vient  deM. 

à Momas  : 

Arribère  déBignes 
Et  Bourloup  dé  Mialos, 

Tabé  mey  qué  y ere 
Liqougne  dé  Garos. 


' Tome  1<’',  psg.  137, 


Digitized  by  Google 


Histoire  des  races  maudites 


160 


Labataille  dé  Théze, 
Poumala  d’Arthcz, 

Hourez  dé  Mesplède, 

CagoU  qué  soun  tous  très. 

Digues  dounc  tu,  Lagarenne, 
Qui  es  dé  Lounçou, 

Si  es  dé  la  conlrérie. 

Ou  si  es  Omni  d’aUnou. 

Testarrouge,  Mounou, 

Et  Pisseü  dé  Caübios, 
Alliance  qué  nan  heït 
Dab  lous  Cagota  d’ Anos  * . 

Lou  Cagot  tailhe  la  bigne, 

La  Cagote  chermenta  ; 

S’a  coupade  la  camise, 

La  meytat  deQ  c..  qu’eil  cat. 


Labataille  de  Théze , 
Poiimata  d’Arlbez, 

Hourez  de  Mesplède, 

Tous  les  trois  sont  CagotS. 

Dis  donc,  Lagarenne, 

Toi  qui  es  de  Lonçon  , 

Es-tu  de  la  confrérie  , 

Où  es-tu  bomme  d'honneur  ? 

Testarrouge,  Mounou , 

Et  Pisseu  de  Caubios , 

Ont  fait  alliance 
Avec  les  Cagots  d’Anos. 

Le  Cagot  taille  la  vigne, 

La  Cagote  lie  le  sarment; 

Sa  chemise  est  déchirée, 

La  moitié  du  c..  lui  tombe. 


Voici  un  autre  fragment  de  chanson  qui  renferme  égale- 
ment le  couplet  en  question  ; il  nous  a été  communiqué  par 
M.  Desperiez,  instituteur  communal  à Orx  (Landes). 


Lous  Agots  dé  la  carrére , 

Lous  dé  haüt  et  lous  dé  bas, 

Qué  s’en  ban  enla  Bayonne 
Per  dansa  lou  contre-pas. 

Que  m sabmaü  qué  you  n’i  airi. 
Que  m sabmaü  qué  jou  n’i  batt; 
Que  m sab  maü  qué  you  n’i  airi, 
Dé  Bayonne  entaU  Boucaü 


Les  Agots  du  quartier  , 

Ceux  d’en  haut  et  ceux  d’en  bas. 
S’en  vont  à Bayonne 
Pour  danser  le  contre-pas. 

Je  suis  fâché  de  ne  pas  y aller. 

Je  sois  désolé  de  ne  pas  partir; 
Je  suis  fâché  de  ne  pas  y aller. 
De  Bayonne  au  Boucau. 


L’Agot  qué  tailbabe  la  bigne 
Et  l’Agole  chermenta,  etc. 


L’Agot  taillait  la  vigne 
Et  l’Agote  liait  les  sarments,  etc. 


Nous  parlions,  il  n’y  a qu’un  instant,  des  mariages  des 
Cagots;  on  sait  quels  obstacles  cesmalheimeux  rencontraient 
souvent  à en  contracter.  Le  fragment  suivant,  qui  nous  a été 
communiqué  parM.  Edouard  Dachary,  instituteur  commu- 
nal à Susmion  (Basses-Pyrénées),  a trait  à cette  difficulté 
de  s’établir  : 

I Ce  couplet  nous  i été  fourni  par  H,  G...,de  Caubios. 

* ViUage  près  de  Bayonne. 
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À Olotort  qu’y  a û très  de  carrcre 

Qu’y  a aütant  dé  Cagols  couni  dé  che- 
minéyes. 

Ah  ! s’in  pouîren  Irouba  per  la  Barra- 
quette, 

Ab  ! s’in  pouiren  trouba  per  lou  ma- 
nda. 

Si  touts  lous  Cagots  aben  eicbs  ga- 
loches , 

Héren  aütan  dé  rouit  coum  cinq 
cents  carroches. 

Ab  I s’in  ponlren  trouba  per  la  Barra- 
quette, 

Ab  ! s’in  pouiren  trouba  per  lou  ma- 
rida. 
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A Oloron  il  y a un  morceau  de  rue 

Où  il  a autant  de  Cagots  que  de  che- 
minées. 

Ah!  si  l’on  en  pouvait  trouver  pour  la 
Barraquctte, 

Ah!  si  l’on  en  pouvait  trouver  pour  le 
marier. 

Si  tous  les  Cagots  avaient  des  galo- 
ches. 

Ils  feraient  autant  de  bruit  que  cinq 
cents  carrosses. 

Ah!  si  l’on  en  pouvait  trouver  pour  la 
Barraquette, 

Ah!  si  l’on  en  pouvait  trouver  pour  le 
marier. 


Songeaient-ils  à soulager  leur  infortune  par  la  prière,  les 
Cagots  durent  souvent  rencontrer  sur  le  chemin  de  l’église 
des  francs  qui  leur  chantaient  une  chanson,  dont  je  n’ai  que 
ce  fragment  que  m’a  transmis  M.  Lembeye,  instituteur  com- 
munal à Lagor : 


Lou  praObe  Cagoutou , 
Dab  poou , 

Coum  dab  raisou, 

S’en  ba  enta  l’église. 
Coubert  dé  confusion. 

Cagot,  nou  caü  té  banta 
D’ana  dessus  l’attta, 

Mi  dens  la  sacristie  ; 
Cagot,  qué  té  haran  ranja 
A la  Cagotérie  * . 


Le  pauvre  Cagotin, 

Avec  peur, 

Comme  de  raison, 

S’en  va  à l’église. 

Couvert  de  confusion. 

Cagot,  il  ne  faut  pas  te  vanter 
De  monter  à l’autel 
Ou  d'aller  dans  la  sacristie  ; 
Cagot,  on  te  fera  placer 
Dans  le  lieu  des  Cagots. 


Lassé  de  tant  de  vexations,  le  Cagot  allait-il  se  plaindre  à 
la  justice,  les  paysans  de  race  franche  l’apostrophaient 
d’une  façon  insultante  -,  les  marchands  et  les  laquais  sc  joi- 
gnaient à eux  pour  les  humilier.  C’est  du  moins  cc  que 

I Mous  devons  à M.  Domengine,  inBUtutcor  à Gelos  , une  autre  rctlaclion  de  ce  cou* 
p)et,  qui  nous  semble  meilleure  : ^ 

Are,  (Agot,  non  t caii  puuaa  Maintenant,  Cagot,  il  iio  tir  faut  plua  puitucr 

prus  déban  nat  auta  Aaller  daTaiitige  ilvr.int  nuciiii  autel 

m «Icns  sacriatanie  j Ni  dans  la  lacristii  ^ 

Adare  bé  seraa  ras)  *...*■  A préseut  tu  seras  placé 

Dont  loti  rvCOueiiT  t^iOan  désignât  Dans  le  coin  qit’ou  a Uvsigué 

Tu  U Cagoutéria.  Pour  U Csgotorio, 

Bux.  os«  aACBS  aAtroiTKi,  n,  U 
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nous  apprend  un  fragment  qui  a été  fourni  par  M.  , 
iiistiiuteur  à 1^**  (l?asses-l‘yrénées). 


Lou  Cigut  qui  s’en  ba  cnda  PaQ 
A chibuü, 

Fier  cuuin  Q grand  ca|iuraü  ; 

Lous  iiavsaas  deii  laliouratge 
Qu’eu  disen  : « Uun  l'en  bas,  Cagot 
sauvage?  » 

Qttouan  arriba  dél>at  lous  enbans , 
Lous  iiiarehamls 
Qu'eu  liasen  iio  siulatéro: 
Acoqu'eyçoqui  au  Cagot  désespéro. 

Quoiian  arriba  au  palais  , 

Lous  laquais 

Qu’eü  saludüu  couru  si  eren  frais  ; 

Qu’eii  saliidoii  cl  qu’eü  s'approchon, 
El  qu’eu  boulen  cagn  à la  poche. 


Le  Cagot  s’en  va  à Pau 
A cheval, 

Fier  comme  un  grand  caporal  ; 

Les  paysans  laboureurs 
Lui  disaient  : u Où  vas-tu,  Cagot 
sauvage?  » 

Lorsqu’il  arriva  sous  les  hangards, 
I.es  marchands 
8e  mirent  à siffler  : 

C’est  ce  qui  désespère  le  Cagot. 

Quand  il  arriva  au  palais. 

Les  laquais 

Le  saluèrent  euiniiic  s'ils  eussent  été 
frères  ; 

Ils  le  saluèrent  et  s'approchèrent. 

El  ils  voulurent  lui  ch...  h la  poi'he. 


Celle  eliausou,  dont  j’ai  recueilli  une  foule  de  rédactions 
qui  préseuleiit  des  différences  plus  ou  moins  grandes,  n’est 
pas  fort  ancienne.  Suivant  la  relation  d’un  vieillax'd  d’A- 
rance,  qui  a coiiuu  le  grand  David  d’Arros,  ainsi  nommé  à 
cause  do  sa  taille  extraordinaire , ce  Cagot , propriétaire  de 
la  maison  Arramoimet,  avait  deux  filles.  ÎNe  trouvant  pas  à 
les  marier,  il  assembla  chez  lui  les  principaux  personnages 
de  sa  caste.  Celle  réunion  décida  que  la  fille  aiuée  épouse- 
rait Labordede  Castillon,  réputé  Cagot,  et  que  la  seconde 
serait  mariée  avec  Turenne  de  Sallespisse,  autre  Cagot.  Ces 
mariages  se  réalisèrent.  Le  joueur  de  tambourin  d’Arance , 
raenlioimé  dans  la  chanson  , était  un  nommé  Léonard,  dont 
la  maison  existe  encore  dans  cette  commune  ; il  portait  tou- 
jours un  tricorue,  et  divertit  fort  l’assemblée. 

Le  môme  vieillard  raconte  que  David  d’Arros,  bien 
qu’il  fût  extrêmement  riche,  n’avait  de  relation  avec  per- 
sonne. U ne  s’occupait  qu’à  garder  sou  bétail,  partait  tou* 
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jours  sur  lui  ime  corne  pleine  de  tabac,  et,  si  quelqu’un 
venait  passer,  il  l’arrt'tait  pour  lui  en  offrir  une  prise.  Il 
avait  toujours  quelque  chose  à donner,  ne  fùt-ce  qu’un 
fruit:  aussi  les  petits  enfants  couraient-ils  sans  cesse  après 
lui.  Le  vieillard  de  qui  nous  tenons  ces  faits,  ajoute  qu’il 
n’était  pas  des  derniers. 

La  maison  Arraniounct  existe  encore , ainsi  que  la  femme 
de  rarrière-petit-fds  de  David  d’Arros , remariée  en  se- 
condes noces  avec  Labaig-Larribau,  de  Morlanne. 

La  rédaction  qui  va  suivre  nous  a été  fournie  par 
M.  Hourcade,  inslituteur  primaire  à Hagetaubin. 


Qu’an  heit  ne  a^seniblade 
Lous  messius  dé  (^.agots , 

Qii’an  marblat  la  hilhe 
Deii  grand  David  d'Arros. 

Lou  tin  et  luu  tan  patantaine, 
El  lou  Iran , lan-là  , déran-là. 

Lou  Turenne  dé  Sales 
Et  Jansoulel  dé  Satil 
Eh  passan  gué  coiissiren 
Lous  Cagols  dé  llagetiiiaü. 
Lou  tin  cl  lüu  liin , etc. 

Lou  Cagot  dé  (iuilliaiinies, 

Dé  Casteigl-Abidoii , 

Eoussira  Iloussébielle 
Ta  bébé  lou  pinloii  *. 

Lou  lin  et  lou  tan , etc. 

Larrouzié  dé  Vlascouclte, 

El  Lesteigl  dé  Yuren, 

En  passan  gué  coiissircn 
Lou  Cagot  dcü  Clirélien. 

Lou  lin  et  lou  tan , etc. 

Lassalle  la  Charpante, 
LüuChrestiaà  dé  Douazou, 
ElLouncaüby  ipié  y eren 
Csgot  dé  Caslillou. 

Lou  lin  et  lou  tau , etc. 


ünl  fait  une  assemblée 
Messieurs  les  Cagots, 

Ils  ont  iiinrié  la  tille 
Du  grand  David  d’Arros. 
Le  lin  et  le  tan  patantaine  , 
Et  le  Iran,  lan-là,  déran-là. 

Turenne  de  Sales 
Et  Jansoulel  de  Sault 
Eu  passant  prirent 
Les  Cagots  de  ilageltnau. 
Le  lin  et  le  tan,  etc. 

Le  Cagot  de  Guilhaumes, 
De  Casteigt-Abidou , 

Prit  Iloussevielle 
Pour  boire  le  pinlon. 

Le  tin  et  le  tan  , etc. 

Larrouzié  de  Vfnscouelte, 
El  Lesteigl  de  Yuren  , 

En  passant  prirent 
Le  Cagot  du  Chrétien. 

Le  lin  et  le  tan,  etc. 

Lassalle  la  Charpente , 

Le  Chresliaà  de  Doazon , 
El  Louncauby  y furent 
Cagot  de  Caslillon. 

Le  tin  et  le  lan,  etc. 


' He«ar«  locale  qui  répond  à un  deoMitre. 
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Lou  Chrestiaà  dé  Mourlaniie, 

Et  Püuinalaà  d’ArtIiex 
Et  Ileiiré  dé  Alespléde , 

Cagots  qué  soun  tous  très. 

Lou  tin  et  lou  tau , etc. 

[ Baylé  dé  Saüvelade , 

Labarthasse  dé  liouillou, 

Et  Cameta  qué  y erc 
Ta  jouga  deü  briüluu^.] 

Tous  lous  Cagots  qué  y cren 
Dens  aquet  grand  fesly  , 

Sinon  qué  lou  grand  Pierre 
Cagot  dé  Marcery. 

Lou  tin  et  lou  tan , etc. 

Répenty  deU  fesly. 

Et  yamey  plus  nou  y tournéran 
Lous  Cagots  taü  lIuüt-dé-Gan  ; 
Qu'eüs  n'an  baillât  ue  bastounade, 
Qu’ere  ue  niélouadc  en  ensalade, 
Qu’i  aben  taii  séé  apréparat, 

Ta  quouan  aboussen  plaù  soupat. 


Le  Chrestiaà  de  Morianne, 

Et  Poumataà  d’Arthez, 

Et  Heuré  de  Mespléde , 

Qui  sont  tous  trois  Cagots. 

Le  tin  et  le  tan,  etc. 

[Baylé  de  Saurelade , 

Labarthasse  de  Bouillon, 

Et  Cameta  y était 
Pour  jouer  du  violon.] 

Tous  les  Cagots  étaient 
A ce  grand  festin , 

Excepté  le  grand  Pierre 
Cagot  de  Marcerin. 

Le  tin  et  le  tan,  etc. 

Repentir  du  festin. 

Et  jamais  plus  ne  reviendront 
Les  Cagots  au  Ilaut-dc-Gan  ; 

On  leur  a donné  une  bastonnade. 
C’était  là  une  marmelade  en  salade 
Qu’on  avait  pour  le  soir  préparé 
Pour  quand  iis  auraient  bien  soupé. 


D’Artiguéloube  qu’en  y abé  , 

Tout  aco  qu’ere  estranyè  ; 

Dé  Bisanos  soun  déx  ou  doutze, 

Et  dé  Paü  dus,  qué  soun  quatourze. 
Et  quouate  dé  Jurançou, 

Aü  secours  deü  Cagoulou. 


D’Artiguelouvc  il  y en  avait, 

Tous  étaient  étrangers  ; 

De  Bisanos  (ils)  sont  dix  ou  douze, 
Et  de  Pau  deux,  ce  qui  fait  quatorze. 
Et  quatre  de  Jurançon, 

Au  secours  du  Cagotin. 


Voici  maintenant  une  autre  rédaction,  que  nous  devons  à 
M.  Berge , notaire  à Lescar  : 


Qu’ aben  heit  ue  assemblade 
Lous  messius  dé  (iagots, 

Qué  maridan  la  hilhe 
Deü  grand  üuviil  d’Arros. 

Lou  tim  et  lou  tam  patantène, 
Lou  tim  et  lou  tam  patentam. 


Avaient  fait  une  assemblée 
Les  messieurs  de  Cagots, 

Ils  mariaient  la  fille 
Du  grand  David  d’Arros. 

Le  tim  et  le  tam  patantène , 
Le  tip  et  le  tam  patentam. 


r Sans  une  rédaction  de  cette  chanson,  fournie  par  M . Sarrande,  de  Montagnt  (cautoa  dt 
SauTcterre,  Sasscs-i’jTénées),  on  Ut,  À la  place  de  ce  vers,  le  suivant  : 

Lou  Ciiicoiiyou  de  Piett  ^ 
et  aprèsle couplet  vient  celui-ci: 


F.t  l)«>«biAÎU  dé  Plineiice  , 
£t  PouqiaIh  d'ArtlicA) 
lj*«vigiioitus  «lé  iVlorlaniiBy 
DeüiCAgots  qu'ey  loti  rey. 
X«ou  tin,  etc. 


Et  Deubiails  «le  PlaKonce, 
Et  Puumata  d'Artliea, 
XvuivisDOtlei  de  dMorlanue, 
Des  Ciigott  qui  ett  le  roi. 
Le  tin,  etc. 


couplet  ce  trouve  dans  ose  rédaction  fournie  par  U.  Casaurangi  d’Ar|SgBoo 
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L<  passade  qué  y ere, 

Lou  Bergé  dé  Dengui 
Tout  en  passan  coussiren 
Coupeû  s’y  boulé  hy. 

Lou  tim , etc. 

Lassalle  la  Charpente, 

Lou  Cbrestiaà  dé  Doisou, 

Et  Mouncaübi  qué  y ere, 
Cagot  Je  Castillou. 

Lou  tim , etc. 

Lou  dit  dé  Labataille , 
Pierrot  dcü  niénusé. 

Et  l'Anyou  dé  Mazéroles 
Qué  y ere  lou  permé  ' . 

Lou  tim , etc. 

Lou  Cbrestiaà  dé  Mourlane, 
Et  Poumataà  d’Arthez, 

Et  lou  Ileüré  dé  Mespléde, 
Cagots  qué  soun  tous  très. 
Lou  tim,  etc. 


Lapassade  y était , 

Bergé  de  Denguin 
Tout  en  passant  va  chercher 
Coupeu  s’il  voulait  y aller. 
Le  tim,  etc. 

Lassalle  la  Charpente  , 

Le  Chrcsliaà  de  Doazon, 

Et  .Moncatibi  y étaient, 
Cagot  de  Castillon. 

Le  tim,  etc. 

Le  nommé  de  Labataille  , 
Pierre  fils  du  menuisier  , 

Et  r.\njou  de  .Mazcroles  , 

Y était  le  premier. 

Le  tim , etc. 

Chresliaà  de  Morlanne, 

Et  Poumataà  (l’.\rthez. 

Et  Meure  de  .Mespléde, 

Sont  tous  trois  Cagots. 

Le  tim , etc. 


Nous  devons  la  rédaction  qui  suit  à M.  Cabanne , insti- 
tuteur communal  à Arance  : 


Qué  hen  ueasscmblade 
Lous  messius  dé  Cagots , 

Ta  marida  la  hilhe 

Deü  grand  David  d'.Vrros. 

Pouquet  et  Lagardiére, 

Et  Labarthe  dé  Lacq, 

Qué  coussiren  üyelte 
En  t’ana  tau  inarcal. 

Arramounet  d’ A rance 
Et  Lapouble  dé  Moun, 
Bernadou  qui  y ere, 

Deüs  meys  ladres  qui  ey  soun. 

Poumata  dé  Gouze 
Et  Poumata  d’Arthez , 

Heüré  dé  Mespléde , 

Cagots  qui  soun  tous  très. 


Font  une  assemblée 
Les  messieurs  de  Cagots, 

Pour  marier  la  fille 
Du  grand  David  d’Arros. 

Pouquet  et  Lagardiére, 

El  Labarthe  de  Lacq, 

Prirent  Uyette 
Pour  aller  au  marché. 

Arramounet  d’Arance 
Et  Lapouble  do  .Mont , 
Bernadou  y était , 

Des  doux  plus  ladres  qui  soient. 

Poumata  de  Gouze 
Et  Poumata  d’ Arihez , 

Heuré  de  .^lesplède , 

Qui  sont  Cagots  tous  trois. 


t Ce  couplet  est  ainsi  cou{u  dans  ta  rédaction  que  m'a  envoyée  M.Vers,  Instituteur  com- 
munal à Urdis  : 


Lou  Vlai  Uit  Labataille  y 
rierrot  dcü  méuuiè, 
Bvbou  mati  «’y  trobexk 
Ha  iD  di  l*«0ici4. 


F)aA  dit  Labataille, 

Pierre  lils  «lu  nic-imifiur, 

De  bon  matin  totrouYàreut 
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Lacoiidanne  dé  Gonze 
Qué  s IhèbR  dé  inati 
Ta  foussira  Bataille, 

La  flou  dé  Marcéri  ; 

Labat  et  la  Cliarpante , 

Lou  Chrcstiaa  dé  Doazon  , 

Et  Louncaüby  ijiié  y eicnl , 

Lou  Capot  dé  Caslillou. 

Apariappé,  hilhotes, 

Enta  ana  dansa  : 

Lou  tenibouri  d’Arance 
Qué  ba  leü  arriba. 

Mes  nou  n’y  aye  pas  nade. 

En  tout  lou  bourdalat, 

Qui  manqué  à rassi-nibludc, 

Y tapoc  nal  pouyat, 

La  Daünine  dcü  Pintré  , 

La  Uloiindc  dé  llüar(|uil, 

La  Brune  dé  Jéréinie, 

Toutes  en  un  trinplet. 

La  praübé  Daiiiiine  a las  dens 
LounguS  et  blancos  couru  lou  cbapeii; 

Sa  niay  la  rceouinniamle  : 

« Daiinine,  tourne  left.  » 


Lacoudanne  de  Gonze 
Se  lève  bon  matin 
Pour  prendre  Bataille, 

La  fleur  de  .Marcerin  ; 

Labat  et  la  C.ltarpanle, 

Chresliaa  de  Doazon , 

El  Louncaiiby  y étaient, 

Le  Cagot  de  Castillon. 

Apprêtez-vous,  fillettes, 

A aller  danser;  " 

Le  tambourin  d’Arance 
Va  bientôt  arriver. 

Qu’il  n’y  en  ait  aucune. 

Dans  tout  le  bourg. 

Qui  manque  à l’assemblée, 
iSi  non  plus  aucun  gai'von. 

La  Dauninc  du  Peintre  , 

I.a  Blonde  lie  Ilourqucl, 

La  Brune  de  Jérémie  , 

Toutes  en  un  quailrille. 

I.a  pauvre  Daiinine  a les  dents 
Longues  et  blanches  comme  le  cha- 
peau ; 

Sa  lucre  lui  recorrimande  : 

« Daiinine,  reviens  vite.  » 


Voici  une  quatrième  rédaction  de  la  même  chanson,  maiR 
considérahlcineat  altérée;  nous  en  sonmics  redevable  à 
M.  Pradairc,  instituteur  communal  à Lacq: 


Qu’aben  beil  asseinblade 
Lous  messius  dé  Cagols, 

Ta  maridat  la  hilhe 
Deü  grand  David  d'Arros. 

A toute  aqiiére  populace  s’y  menla- 
bin  louts: 

Lous  Cagots  dé  r.esca 
tlt  lous  lié  Mounhailbaa, 

Etdes[mch  Arance 
Dinco  .Sarranee. 

Arramounet  d’.Vrance 
ElPoumata  d’Ariiiez, 

Daii  Lapoulile  dé  .Moun  qué  y 
Soun  Cagots  tous  1res 


Avaient  fait  assemblée 
Les  messieurs  de  Cagots, 

Pour  marier  la  fille 
Du  grand  David  d'Arros. 

Dans  toute  celte  populaceor.  les  men- 
tion liait  tous  : 

Les  Cagols  de  Lesear 
Et  ceux  de  .Moiiliauban, 

El  depuis  Arance 
Ju'qu’à  .Sarranee. 

Arramounet  d’.Vrance 
Et  Poumala  d’.Vrlliez , 

. .Vvec  Lapouble  de  .Mont  y élaienl, 

Et  tous  trois  sont  CaguU. 


1 C«  couplc-l.  est  ainsi  eonja  dans  U rédaction  transmise  par  H.  Vers,  dUrdis  l 
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Toiibie  dé  Nongtiére* , 

Au  ta  plà  lou  Monra  ; 

Car  touts  dus  qu'en  hen  A pè. 

Estrabou  dé  Lasbartbcs 
EtCbrcstià  dé  Mourcnx 
Qu’en  ban  dap  Pédesert 
Ta  serbi  dé  léiiionins. 

Lasbistes  dé  Caslei^nc , 

Si  n'ey  pas  bou  là-déban, 
Qu’eü  hicaran  darrè. 

Lous  Cagots  dé  Vielleségure, 
Si  üs  manque  paà , 

Qué  minjaran  uiesture 
Aii  ta  plaà. 

Liplace  et  Hourcade 
Et  lou  Nabcra  d'Os 
Qué  ban  ta  l’asseinblade. 

Et  sonn  touts  très  (âigots. 

Pouquet  et  Lagardière 
Et  Labarllic  dé  Lacq 
Qué  y cren  dap  Ugette, 

Lou  mey  ladre  dé  Lacq. 

Husté  dé  Lagor 
Et  lou  beigt  Lapassade 
Qué  y joguent  insiruinens 

Dap  loua  dé  Sauvalade. 


Tobie  de  Noguéres , 

Aussi  bien  que  ^foiira  ; 

Car  tous  deux  en  font  une  paire. 

Estrabeau  de  Lasbartlies 
EtChrestià  de  .tiourenx 
S’en  vont  avec  Pédesert 
Pour  servir  de  témoins. 

Lasbistes  de  Castagiiéde, 

S’il  n’est  pas  bien  là-devant. 
On  le  placera  derrière. 

Les  Cagots  de  Vielleségure, 

S'il  leur  manque  du  pain, 
Mangeront  de  la  mélure 
Tout  aussi  bien. 

Laplace  et  Hourcade 
Et  >abcta  u'Os 
Vont  à l'assemblée. 

Et  sont  tous  trois  Cagots. 

Pouquet  et  Lagardière 
Et  Labartbe  de  Lacq 

Y étaient  avec  l'ycUc , 

Le  plus  ladre  de  Lacq. 

Ilusié  de  I.agor 
Et  le  beau  Lapassade 

Y jouent  des  iiisirumonis 
Avec  ceux  de  Sauvclade. 


Cette  chanson  eut  un  tel  succès  qu’elle  se  répandit  jusque 
dans  les  Landes  ; mais  elle  n’y  eut  cours  qu’iqirès  avoir  snhi 
une  transformation  totale  et  reçu  une  aitproiii  iaüoa  nou- 
velle. On  en  va  juper  : 


Qu’aben  béïl  uc  asscmbladc 
Lous  messius  deûs  Cagots , 
Qué  niaridébent  la  bilbe 
Dab  lou  Dabidabut. 

El  lou  lampatenlénc, 

El  lou  tran  la  dara. 


Avaient  fait  une  assemblée 
Les  messieurs  des  Cagots , 
Ils  mariaient  la  lille 
Avec  DaliidalKil. 

Et  le  lampaicnténc. 

Et  le  Iran  la  dara. 


ArtAmoitnct  tVAranc* 

Ht  Bt-rnailot  lié  Momi^ 

Et  Lan  otible  qué  y erc^ 

Lou  piun  ladre  tleû  mouud. 


d'ArYanre 

Kt  Bertiadnt  de  .Moût, 
£t  l<Apoiiblc  y ct.tity 
Le  plus  ludre  du  itioude* 
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Lous  Cagols  dé  LaOréde 
El  lous  dé  Pouyalé, 

En  passant  qué  coussident 
Lous  Cagols  dcu  Gaüthé. 

Et  lou,  etc. 

Lous  Cagots  dé  Lacrabe 
Et  lous  dé  MouDségur 
S’abén  croumpat  un  asc 
Enta  y esta  séguts. 

Et  lou,  etc. 

Pélit  dé  Horsarriou, 
Pinloung  dé  Douazit, 

En  passant  qué  coussident 
Lous  Cagots  dé  Saint-Cricq. 
Et  lou,  etc. 


Les  Cagots  de  Laurède 
El  ceux  de  Pouyalé, 

En  passant  vont  quérir 
Les  Cagots  de  Gauthé. 

Et  le,  etc. 

Les  Cagots  de  I..acrabe 
Et  ceux  de  Monségur 
Avaient  acheté  un  âne 
Pour  y être  assis. 

Et  le,  etc. 

Petit  de  Horsarrieu , 
Pintong  de  Doazil, 

En  passant  vont  quérir 
Les  Cagots  de  Saint-Cricq. 
Et  le,  etc. 


Cette  chanson,  dont  j’ai  recueilli  un  grand  nombre  de  ré- 
dactions qui  diffèrent  toutes  entre  elles,  n’est  pas  très-an- 
cienne, ou  du  moins  a encore  été  remaniée  ü y a un  demi- 
siècle  , si  l’on  s’en  rapporte  à une  anecdote  que  je  tiens  de 
M.  Séna,  instituteur  à Portet  (canton  de  Garbn).  Il  y a 
environ  cinquante-cinq  ans  qu’un  certain  Lafeuillade  de  Pro- 
jan  , dont  il  est  question  dans  cette  pièce,  réunit  une  dou- 
zaine d’individus,  Cagots  comme  lui,  et  les  invita  à dîner 
chez  le  sieur  Pignon,  aubergiste  à Garlin.  Le  prix  du  repas 
était  arrêté , l’argent  avait  déjà  passé  dans  les  mains  de 
l’aubergiste,  lorsque  quelques  Garlinois  instruits  de  cette 
réunion  clandestine,  entrèrent  dans  la  maison  et  prièrent 
la  personne  qui  a rapporté  ce  fait  à M.  Séna , de  chanter  la 
chanson  qui  va  suivre.  A cette  invitation , les  Cagots  s’en- 
fuirent, et  le  dîner  abandonné  fut  servi  aux  Garlinois. 


Lou  dimenchc  après  Sen-Youan , 
Lous  Cagots  qué  s’embitan  ; 

Aü  HaUt-de-Gan  qué  ben  la  besta , 
Qué  s’y  ben  sanna  la  testa. 

Qu’eus  adaben  préparât 


Le  dimanche  après  la  Saint-Jean, 
Les  Cagots  s’invitèrent  ; 

Au  Haut-de-Gan  ils  firent  la  fête. 

Ils  s’y  firent  saigner  la  télé. 

On  le  leur  avait  préparé 


t Gaüthé,  nom  demaiion. 
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I Pour  le  soir,  quand  ils  anraientsoupé. 

I 

Jamais  plus  ne  reviendront 
Les  Cagots  au  Haut-de-Gan  ; 

On  leur  y a donné  la  bastonnade, 
C'était  la  salade  i 

Qu’on  leur  avait  préparé 
Pour  le  soir,  quand  ils  auraient  soupé. 


rifl  lé,  quan  aboussan  soupat. 

Fimey  plus  nou  tournéran 
Loas  C^ots  aü  Haüt-de-Gan  ; 

T an  dat  la  bastounade, 
ico  qu’ere  l’ensalada 
Do'eait  aben  préparât 
fiû  lé,  quan  aboussan  soupat. 

U charmante  qu’arriba  : 

■ Haûi,  charman,  et-bos  Ibéba? 
Haut,  charman,  Ihébat  bitara. 

Loa  bcQ-pal  qué  m tuan  adara  ; 

Tonts  l’en  ban  dret  à Samsous, 

Tu  Gigots  qué  Cagoutous. 

< Licbouna  é Chibalet 
Qu’u  présentât  placet  ; 

Qu'an  helt  tiéné  aüdiença  : 
bens  aquéra  conférença, 

Rachéti  qu'a  tous  papés 
Enta  proanonca  l’arrès. 

• Qoé  y abè  dé  Mouhous 
Grand  nombré  dé  Cagoutous. 
bélespourcy,  qu’en  i abè  quouaté, 
Quieihézen  pemabaté. 

W Loubé  qu’en  y abè  très, 
DéSévignac  qu’en  y abè  més. 

• bé  Sévignac  s’en  soun  anats, 
bret,  per  Tarou,  qué  soun  passats 
bécap  Maûmussou  et  Baliracq  ; 

A Mouncla  qué  s soun  arrestats, 

® ou  mé  marit  tabé. 

Biûl,  charman,  sabit  bédé.» 

Eou  charman  qué  respounou  : 

• S J i’ere  lou  Cagoutou, 

Eou  diablé  qu’eil  s’en  porté 
Aban  non  passé  la  porta  ! 

Bal  a(a  qué  sia  biengut  I 

yo  ay  la  caüsa  dé  tout  lou  brut.  » 

Qob  J abè,  dé  Mourlaas, 
bedouizénadéChrestiaas; 


La  charmante  arriva  : 

« Allons,  charmant,  veux-tu  te  lever? 
Allons,  charmant,  lève-toi  mainte- 
nant. 

En  ce  moment  même  on  tue  mon 
beau-père  ; 

Tous  s’en  vont  droit  à Samsons, 

Tant  Cagots  que  Cagotins. 

« Lachoune  et  Chibalet 
Ont  présenté  placet  ; 

Ils  ont  fait  tenir  audience  : 

Dans  cette  conférence, 

Bacheti  a les  papiers 
Pour  prononcer  l’arrêt. 

a II  y avait  de  Mouhous 
Grand  nombre  de  Cagotins. 

De  Lespourcy , il  y en  avait  quatre. 
Qu’on  y assommait.  ” , 

De  Loubé  il  y en  avait  trois,  p . 

De  Sévignac  il  y en  avait  plus. 

« De  Sévignac  ils  s’en  sont  allés, 
Droit,  par  Taron,  iis  ont  passé 
Vers  Maumusson  et  Baliracq  ; 

A Monda  ils  se  sont  arrêtés. 

Et  mon  mari  aussi.  ’ 

Allons,  charmant,  viens  le  voir.» 

Le  charmant  répondit  : 

« Si  le  Cagotin  y était. 

Que  le  diable  l’emporte 
Avant  qu’il  ne  passe  la  porte  I 
Tant  pis  qu’il  soit  venu  ! 

Il  est  la  cause  de  tout  le  bruit.  » 

Il  y avait,  de  Morlaas, 

Une  douzaine  de  Chrestiaat  ' 


le  qoaliScalif  Ckruliaà  n'est  plu*  synonyme  de  Cagol.  Aqjoard’hni , le 
li,g  Prêche  dons  cette  langue,  emploie  le  mol  ckrtêtiaà  dans  le  sens  de  chré.^ 
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Dé  Biianos,  drt<  on  dootzé  ; 

Dus  dé  l’aü,  qué  hén  quulorzé; 

El  quouaté  dé  Juransorf 
Aû  sécours  den  Cagouton. 

Qué  y dbé  dcO  baîgs  dé  Mourlaas 
Ue  aülé  douizénn  de  Cliresliaas, 
Moundon  qii'ere  capiténa , 

Dap  Hagna,  Mourtaüs  el  Biéla. 

Bos  sabé  qui  eran? 

Toiÿi  el  nions  dé  Oonlouméras, 
Chens  oubliga,  à (]aslelpngon, 

Dé  coussira  Louis  Liicaloii 

Dé  Eastélpngou  s’en  soun  anats, 

A Proiijà  qué  s soun  arreslais. 

Aqui  qu’au  froubat  Lafeuillada, 
Charpantié  dé  grannerénouniada, 
Pourtant  botas  el  jébol: 

Aquiqu’ey  lou  réy  cagot. 

Qui  a héit  aquesla  canson? 

L’û  qu’ey  d’Idronn^  l’aOl  dé  Melllod, 
L’d  qué  s’apéra  Prstola  : 

Nada  noun  a dens  sa  pocha. 

L’aüt  n’oub  dirè  pas  qui  ey  : 
Quaüqué  diablé  qué  créî  qu’ey. 


• De  BizaiMü,  d?i  on  doù»  r 
Deux  de  Pau,  qui  font  quatorze  ; 

Et  quatre  de  Jurançon 
Au  secours  du  Cagotin. 

Il  y avait  du  bas  de  Alorlaas 
Une  autre  douzaine  de  Cbrestiaas. 
Mondon  était  capitaine, 

Avec  Magna,  Mourlaus  et  Biéle. 
Veux-tu  savoir  qui  ils  étaient? 
Touja  et  monsieur  de  Couloméres, 
Sans  oublier,  à CastetfOrgon, 

De  prendre  Louis  Lucalon. 

De  Casleipugnn  ils  s’en  sont  allés, 
A Projan  ils  se  sont  arrêtés. 

Là  ils  ont  trouvé  Lafcuillade, 
Charpentier  de  grande  renommée. 
Portant  bottes  etÿàbol  : 

C’est  là  le  roi  cagot. 

Qui  a fait  ccUe  chanioti  ? 

L’un  est  d’Idron.  l’autre  de  Mciflon. 
L’un  s’appelle  Pistole  : 

Aucune  il  n’en  a dans  sa  poche. 
L’autre  je  ne  vous  dirai  pas  qui  c’«t; 
Quelque  diable  je  crois  qu’il  est. 


ba^aquéit,  in»ti^-ur  communal  a BoueiUi , les  deui  siÙTantSy  qui  ae  trouteol  a**l, 
«T€C  quelques  différences,  daOs  le  texte  eûToyé  par  M.  Séna  : * ^ 


X)é  J'alirne  d'éu  tioim  Anat»  ^ 
Qii'fibbat  Santac  qu'eti»  trotiberals. 
»^i  bon#  lxm?«lii  «abp  qnî  eren, 

Qiié  lioiii  nouin«‘rir  i huns  guno  : 
Qiié  #omi  loirnoiitbou, 

Poutou  et  lou  nioiiMroti. 


De  Baliracit#  «oui  pni  lis  ; 

Du  tôié  Jtt  .Saudacq  vmi#  le»  troiiverea, 
»Si  TOU#  Vielle/  iatmV  q«il  II»  » fau  di, 

Jo  vous  le# nomaiDrAl  «ins|^ij»i 
Ce  lotit  le  itom’boti. 

Ponton  et  !o  Monfttfou. 


Dx'qtilû  en  lA,  (ptab.<oui  neml^ü, 

Que  coMSstrérain  Lmu  nti  et  Griboi#. 
Di’  Giiboi#  au  c.tmi  grun, 
Quécon#<îrératn  loil^lic  deîl  Satjànî 
il(  ft  Sarjati  ilrcl  à ÎNIuurut, 
CouKairam  aqiiet  bot  goujat. 

J>A  Moural  tiret  A Sarrotm, 

l’er  aqiiiû  qtiVa  iofiti  ttiii.t  adiirrotin  | 

Et  «U  .Sarroun  tiret  A Garli, 

Qué  couMîreram  aquei  betcou*i. 

Si  bounaîu  boiilél  •rtbt'  qui  eteii, 

Qué  #oimTouya  el  Coulotimère#. 

Déquifi  enta  Castetpu^oii, 

Cqtivsirém  Pauté  CagoDtou  | (5/^j 
Dé  Cngtetpiigou  A Moumlfl, 
Coiiitirem  i^ourtot  el  Prouja, 


De  ret  omlrnît  U,  pretinnt  l ‘it  liant»  «eiiliet», 
î^oiis  preiidrnn#  et  Githoi# 

De  (cites)  Griboi#  .lu  el.eriiiii  gj#utl| 

Noti#  premlroiii  le  Mic  du  .Sarjan^ 

Kt  «lu  Sarj  lu  droit  à Motir.tl, 

Prenons  ce  beau  g.itt^on. 

De  Moiirat  droit  jnsqii'A  Snrron, 

11#  sont  tou»  mil»  eaéepiioft  ; 

Kt  de  Sarron  tiroit  n O irltnt 
T4oii»  prendrons  ce  Ix-àu  cousin. 

Si  von#  Toiilei  aaVO’r  rpii  it?  étatenl| 

Ce  sont  Totiya  et  (^uioiimére#* 

De  lA  A Castetpiiooii, 

Prenons  Pautre  (.apotiiii  (^>t) 

De  Cnstetpiigoii  A ÀJoiicfa, 

Prenon#  Porlel  et  Prouja. 
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Canson  de  la  Cagoalaille. 

you  Dimcnciic  après  Saint-Jouan, 
1.00S  Cagots  qué  s’embitan  ; {bis) 
ilaül-üe-(ian  qué  hen  la  liesle, 
ju’cüs  n’y  an  licil  sanna  la  tcslc. 
ITou  non  cragni  qué  deü  frairou, 

Plus  qué  touts  et  qu'en  coucillou. 

lamey  plu*  nou  y lournéran 
Uius  Cagnts  ail  ïlani-de-Gan.  {bis) 
Ju’pfls  nS  an  (’at  la  bastonnade  : 

\co  qu’ere  l’ensalade; 

(Ju’eüs  adabcn  préparai 

Enta  tou  sé,  quan  oussen  soupat. 

La  charmante  qii'arribàa  : 
t llaiU,  cliarinan,  bos  lé  lliéba?  (6i*) 
Uaùl,  charman,  lhebel  adare; 

Lou  bett-paï  qué  lue  bclûi  e * 

El  lou  iné  maril  tabé. 

Haut,  charman,  sabit  bédé'.» 

Lou  charman  qilé  rcspounouï 
« Si  gère  lou  ('.agoutoii,  {bis) 

Qué  lou  Diable  qu’eü  soniporté, 
Aban  nou  passé  la  porte  ! 

Malaje  qué  y sle  biengut, 

Qu’ey  la  cause  d’aquet  brui.  » 

Ben  y abè  dé  Mourlaàs 
Le  douizène  dé  Chrestiaas,  {bis) 

Dé  liizanos  dets  ou  doutze, 

El  dus  dé  Paü,  qué  lien  qualourze, 
Qunuate  dé  .lur.ancoii, 

Au  secours  deü  Cagontou. 

La  Chonne  et  Cliibalet 
Qu’en  an  présentai  placet  (6i*) 

Qu’en  an  heït  tienne  audience. 

Dens  aquére  conférence, 

1 NODStrouTonsdans  une  antre  rédaction 

A Bïy.,uios  qué  h.‘n  la  hestv  y 
A (iuM  qtn*  y an  rouj*at  la  tente; 

Nouii  plagni  ndt  Côutti  Ion 
Pltit  qne  toittff  Itel  r|u'«il  MbnC« 

XiaCügote  qirdrrlha  t 
• Hoü,  Cagot!  bo*  t'en  tourna? 

Bo*  tVn  toitrna  entïa  frisoT 
Que  t tMon  Ion  bcii-püt  tout  aro 
^-tlou  mé  |V.i'iro!i  talvé. 

Jlouj  Cagol!  »abict  besé*  B 


Chanson  de  la  Cagolaille. 

Le  Dimanche  après  la  Saint-Jean, 

Les  Cagots  s'invitèrent;  {bisj 
Au  llaul-de-Gan  ils  firent  la  fête. 

On  leur  y fit  saigner  la  tête. 

Je  n'ai  craint  que  pour  le  petit  frère > 
Plus  que  tous  les  autres  il  en  a reçn 
(des  coups). 

Jamais  jilus  n'y  retourneront 
Les  Cagots  au  ï!.iut-de-Gan.  {bis) 

On  leur  a donné  la  bastonnade  : 

Cela  était,  la  salade  : 

On  la  leur  avait  préparée 
Pour  le  soir,  après  leur  souper. 

La  charmante  arriva  : 

«Vite,  charmant,  veux-tu  te  lever?  (bis) 
Vite,  charmant,  lève-toi  à l’instalit; 
Ton  beau-père  est  tué  en  ce  moment. 
Et  mon  mari  aussi. 

Vite,  charmant,  viens  voir,  » 

Le  charmant  répondit  i 
« Si  le  Cagotin  était  là,  {bisJ 
Que  le  Diable  l’cmporle  , 

Avant  qu’il  ne  passe  la  poric  ! 

C’est  un  malheur  qu’il  soit  venu. 

Car  U est  la  cause  de  ce  bruit.  » 

Il  y avait  de  Aloriaas 

Une  douzaine  de  Chrestiaas,  (6i*) 

De  Bizanos  dix  ou  douze, 

Et  deux  de  Pau,  qui  futit  quatorze, 
Quatre  de  Jurançon, 

Au  secours  du  (’agolin. 

La  Chdune  et  Cliibalet 
Ont  présenté  placet  {bis) 

Et  ils  ont  fait  tenir  audience. 

Dans  cette  conférence, 

la  Tariante  qui  suit: 

A BizRuoa  8ü  fait  la  fête, 

A tlenx  on  a coupé  la  lèt^; 

ne  pl.itiiK  perfsonne  ]Milhé) 

Vins  que  tout  .iiitra  il  «lescouph. 

La  Cagotv  arriva  t 

tt  llola,  C.vgntl  voiix  tu  1%‘iî  .'illerî 

"VeuX'tu  t*att  aller  dan*  ta  maison  ? 

On  tue  ton  beau-père  a rinAtanl 
Et  moti  petit  frère  aussi. 

Holà|  Cagotl  Tieue  voir.  • 
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Bachitte  qu’a  tous  papés  , 

Enta  prounounça  l’arrêt. 

Ben  y abé  deü  bach  Mourlaas 
üe  aillé  doulzéne  dé  Chrestias;  (6»*) 
Moundou  qu’ey  lou  capitoni. 

Et  Junqua  dé  Mourlas  Ricille; 

Qué  s’en  ban  dret  à Sansous  ■*, 
Touts  Cagots  et  Cagoulous. 

Ben  y abé  déLussagnet, 

Dé  Mounassut  cl  .MouncaUbet,  {bis) 
Dé  Jardérès  et  Peyrcloungue. 
D’Abos , cbcns  counta  d'aiiles  locs  ; 


Bachitte  a les  papiers 
Pour  prononcer  l’arrêt. 

Il  y avait  du  bas  Morlaas 

Une  autre  douzaine  de  r.hrestiaas;  [bi^ 

Moundon  en  est  le  capitaine, 

Et  Junqua  de  Morlaas  Vieille  ; 

Ils  s’en  vont  droit  à Samsons, 

Tous  Cagots  et  Cagotins. 

Il  y en  avait  de  Lussagnet, 

De  Monassut  et  Moncauhet,  {bis) 

De  Gerderest  et  de  Peyrelongue, 
D’Abos,  sans  compter  d’autres  lieui; 


Et  à Mascaras-IIarou 
Qué  ni  prénoun  lou  Cagoutou. 

Qu’en  y abé  de  Mouhous 
Ue  troupe  dé  Cagoulous;  (6t*) 

Dé  Lespourcy  qu’en  y abé  quouaté, 
Qu’eüs  y ben  pernabale; 

Dé  Loubé  qu’en  y abé  très. 

Dé  Sébignac  qu’en  y abé  més. 

Dé  Sébignac  s’en  soun  anats, 

Dret  à Tarou  qué  soun  passais,  {bis) 
Maümussou  et  Balirac, 

A Garly  qué  s soun  arrcstats. 
BousaUts,  boulet  sabé  qui  eren? 

Touyas  et  mous  de  Coiiloumères. 

Dé  Blascaras-Harou  hels 
A Mouncla  qué  soun  passais;  {bis) 
A Prouya  soun  arrestats  : 

Aquiii  an  trouhat  LalTcuillade, 
Charpentier  dé  renoumade, 

Dap  bottes  et  yabot, 

Coiim  rey  deüs  Cagots. 


Et  à Mascaras-IIaron 
On  me  prit  le  Cagolin. 

Il  y avait  de  Mouhous 
Une  troupe  de  Cagotins;  {bis) 

De  Lespourcy  ii  y en  avait  quatre. 
On  les  terrassa  ; 

De  Loubé  il  y en  avait  trois. 

De  Sévignac  il  y en  avait  davantage. 

De  Sévignac  iis  s’en  sont  allés, 

Droit  à Taron  ils  sont  passés,  (bis) 

A Maumusson  et  à Balirac, 

A Garlin  ils  se  sont  arrêtés. 

Vous  autres,  voulez-vous  savoir  qui 
ils  élaicnlî 

Touyas  et  monsieur  de  Coulomères. 

De  Mascaras-IIaron  ceux-ci 
A Monda  sont  passés  ; {bis) 

A Projan  ils  se  sont  arrêtés  : 

Là  ils  ont  trouvé  LafTeuillade, 
Charpentier  renommé. 

Qui  avait  bottes  et  jabot. 

Comme  roi  des  Cagots. 


Lous  qui  nan  heït  la  cansou, 

L’û  d’idrou,  l’aüte  dé  Meillou  : (bis) 

L’û  qu'apéren  Pistolle, 

Diablé  l’ue  nou  l’honore, 

L’aüté  noup  direy  pas  qui  ey, 
Quaüqué  diablé  qué  crey  qu’ey. 


Ceux  qui  ont  fait  la  chanson, 

L’un  est  d’Idron,  l’autre  de  Ueil- 
lon  ; {bis) 

L’un  se  nomme  Pistolle, 

El  pourtant  personne  ne  l’honore; 
L’autre,  je  ne  vous  le  nommerai  pts, 
Je  crois  que  c’est  un  diable. 


I Commune  du  canton  de  Lembeye. 
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Cette  autre  rédaction  nous  a été  fournie  par  M.  Roquohort' 

Lauga,  instituteur  primaire  à Taron  (Basses^Pyrénées)  : 

Lou  dimenche  après  Saint-Jean,  Le  dimanche  après  Saint^can, 

Lous  Cagots  qué  s’enbilan.  Les  Laguts  s’invitèrent. 

A Bizanos  qu’ey  la  grane  heste,  A Bizanos  fut  la  grande  fête, 

Qu’eüs  y hen  sanna  las  testes  ; On  leur  y tit  saigner  les  têtes  ; 

Qué  y abou  cops  dé  bastous  II  y eut  des  coups  de  bâtons 

Lntaüs  praoubes  Cagouluus.  Pour  les  pauvres  Cagotins. 

Qu’en  y abé  deüs  dé  Mourlaas  11  y en  avait  de  ceux  de  Morlaas, 
l'e  doutzéne  dé  Chrestiaas  ; L'ne  douzaine  de  (’.hrestiaas  ; 

Dé  Bizanos  soun  dets  ou  doutzc,  Ue  Bizanos  ils  sont  dix  ou  douze, 

Dus  dé  Pau  qué  hen  quatourze , Deux  de  Pau  faisaient  quatorze , 

Et  quouate  dé  Jurançou,  El  quatre  de  Jurançon , 

Tuuts  aü  secours  deU  Cagotou.  Tous  au  secours  du  Cagolin. 

Ben  y abé  dé  Miiiscns,  Il  y en  avait  aussi  de  Aliossens, 

Tabécouoi  d’aüles  eslrems.  Ainsi  que  d’autres  endroits. 

Dé  Miüsens  drel  à Larrére.  De  Aliossens  droit  à (’.arrére, 

Tout  en  passan  l’ariibère,  Tout  en  passant  la  plaine, 

Dé  Carrère  à Sébignacq  De  ('.arrére  à Sévignacq 

Dret  à Escoubès  qu’eüs  an  cassats  ' . Droit  à Escoiibès  ils  furent  chassés. 

Dé  Sedze  qu’en  y abé  dus,  De  Sedze  il  y en  avait  deux, 

Dé  Maübec  qu’en  y abé  plus;  De  Alaubec  il  y en  avait  davantage; 

Dé  Lespourcy  qu’en  y abé  quouate,  De  Lespoiircy  il  y en  avait  quatre, 
Qu’eüs  y haben  pernabatle;  Qu’on  y inaliraiiait  beaucoup; 

DéPeyrelongue  et  d’Abos,  De  Pey relongue  et  d’Abos, 

Chens  counta  dé  daütes  locs.  Sans  compter  d’autres  lieux. 

La  charmante  qu’arriba:  La  charmante  y arriva  ; 

«IIoü,  charmant,  vos  lé  Ihéba?  « Vite,  charmant,  veux-tu  te  leverî 
Aü  tou  beaü-pay  quere  luon  bitare.  On  lue  ton  beau-père. 

Uoü,  charmant,  sabi  enta  case;  Viens,  charmant,  viens  chez  moi  ; 

Aü  me  marit  tabé,  Aion  mari  aussi. 

Hou,  charmant,  sabit  bédé.  » Viens,  charmant,  viens  le  voir.  » 

Lou  charmant  qu’eü  respounou:  Le  charmant  lui  répondit  : 

« Si  y erc  lou  Cagoulou,  « Si  le  Cagotiii  y était. 

Que  lou  diable  qué  l’emporte,  Que  le  diable  l'emporte, 

Aban  noun  passé  la  porte!  Avant  qu'il  ne  passe  la  porte! 

Mal  aye  quouan  y cry  biengut.  C’est  un  malheur  qu’il  soit  venu, 

Qu’ey  la  caüse  de  tout  lou  brut.  » H est  la  cause  de  tout  le  bruit.  » 

La  Cboune  et  Cbibalet  La  Cboune  et  Chibalet 

Que  nan  prés  lou  cap  placet , Prirent  un  placet. 

S’en  seren  anals  à l’audience  S’en  allèrent  à l’audience 

Enta  y tienne  conférence  ; Pour  y tenir  conférence  ; 

S’en  soun  enta  Sansouns,  * S’en  allèrent  ensuite  à Sansons, 

Toula  cousis  et  Cagoutous.  Tous  cousins  et  Cagotins. 

I Kobs  aygos  Uoavé  c«  «onplet  dons  me  rédactioq  foqnùé  pu  M.  Bvadat,  d*  Co#i 
ledM- 
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U ca(i  pél^t  de  Loubé 
Qué  pleyteyabe  Ubé; 

Qu’a  trabrrsat  l’arribére 
De  Miossens  eala  «’^rrère, 

S'en  ey  luunial  enta  Muuhuus 
Coiissira  Ions  Cagoulous. 

Lous  (|ui  nan  heyt  la  cansoii , 

L'd  qu'ey  d'idrou,  l’aUle  dé  Meiltou 
L'û  qué  ü'apére  Fistole, 

Diable  lui  noiin  a dens  la  poche; 
L’aille  nuul  pouls  dise  qui  ey. 
Quaüqué  diable  bé  crey  qu’ey. 


Un  chauve  de  Loubé 
Plaidait  aussi  ; 

Il  a traversé  la  plaine 
De  Miossens  jusqu’à  Carrère , 

S’est  dirigé  vers  Mouhous 
Pour  y prendre  les  Cagolins. 

Ceux  qui  ont  fait  la  chanson, 

L’un  est  d’Idron,  l’autre  de  MeiUon  ; 
L’un  s’appelle  Pistole, 

Sans  en  avoir  aucune  dans  sa  poché  ; 
L’autre  je  ne  puis  dire  qui  c'esl, 

Je  crois  que  c’est  quelque  diable. 


Voici  maiuteuant  une  autre  rédactioA  fournie  par  U. 
Doumee,  instituteur  communal  à Thèze  : 


Lou  diinencbe  après  Saint-Jouan, 
Lous  Cagutsqué  s’aiuassan. 

A Juraneôu  qu’erc  la  hesle, 
Qu’eiis  y an  lieit  sauna  las  testes  ; 
Qué  y eren  dap  lous  esclops. 
Tirain-me  aü  diable  lous  Cagots. 


Le  dimanche  apres  la  Saint-Jean, 
Les  Cagots  s'assemblèrent. 

A Jurançon  était  la  fête, 

On  leur  y lit  saigner  les  tètes  ; 

Ils  y étaient  avec  les  satKjls. 
Envoyez-nioi  au  diable  les  Cagots. 


Lous  bilages  son  bien  rachats 
D'àbé  lous  Cagots  incsclats. 
Malgré  qué  bouillen  conteste , 
Qu’eus  liaram  baelia  las  lestes  | 
Qu’eiis  baraiii  iiictlc  à genoux, 
Knla  prégn  I)iü  <lap  nous. 

A Nabailica  qué  s’en  arriden, 
Toiiiu  eoiim  si  noun  aben  ; 
Mes  en  bien  séguin  la  piste  , 
Jou  en  Iroubarey  bien  bisle 
(So  qui  grand  gay  nié  hé), 

Lou  (ührestia  et  lou  Huslé. 


Les  villages  sont  bien  blcUés 
D'avoir  les  Cagots  mêlés. 

Malgré  qu’ils  veuillent  contestation, 
Nous  leur  ferons  baisser  les  télés; 
Nous  les  ferens  mettre  à genoux. 
Pour  prier  D;eu  avec  nous. 

A N’availles  ils  s’en  rient. 

Tout  comme  s'ils  n'en  avaient  point; 
Mais  en  bien  suivant  la  pisic. 

J’en  trouverai  bien  vile 
(Ce  qui  grand  plaisir  me  fait). 

Le  Cbreslia  et  le  Husté. 


A Saiiit-Arinou  qu'en  soun  en  qllnou  A Saint-Ariiion  ils  ont  eu  honneur 
D'abé  Cagots  de  profession , D'avoir  Cagots  de  profession,  ' 

Lou  l^hrestia  cl  lou  Petit,  Le  Chreslia  et  le  Petit,  | 

El  Grange  dé  Saint-Casty.  El  Orangé  de  Sainl-Castin. 

Jouenesse,  boulet  canta?  Jeunesse  , voulez-vous  chanter? 

Qu'eus  né  burani  apléga.  Nous  les  ferons  retirer. 

Cette  autre  rédaction  m’aété  fournie  parM.  .T .-F.  Trébucç^ 

ancien  instituteur  communal  à Jurauçon  ; elle  est  en  patoil 

des  environs  de  Pau.  ‘ j 

Quinzé  dies  aban  Saint-Joan,  Quinze  jours  avant  la  Saint-Jean,  I 

tous  Cagots  qué  «’attembloB  ; LesCagoUs'assembléreat;  | 
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Deüs  dé  Paü4]«i’en  y abé  doulzé, 

Dufi  défiau  bazeo  qualourzé, 

El  guAuaic  dé  JuraD<;4>u, 

A I aünou  deüs  Cugüuloufi. 

Et  en  s’assewU«i>( 

Lous  Cagoitü  qué  eanlaa  < 

I Quoiqué  Cagols  siain  , 

Toutsqu’cm  hillis  deü  pay  Adam.  » 

Ouey  dnunc  s’ey  assemblage 
La  sainte  Cagoiilaille 
beat  NM  (cubaonc  dé  ipaille , 

Afin  d’adrefisa  péaecU  à Fasseiablade, 

Enta  esta  admeluts  à la  réimiou  ayA- 
dicale. 

Louplacet  examinât, 

Cagot  nou  n’y  entra  nat; 

El  [abets  ta  s counsuula, 

Qué  s halan  dé  répéta  : 

« Quoiqué  Cagots  siani, 

Toutsqii’wn  liiHisdeü  pay  Adam.  » 
Laus  Cagots  enta  s marida^ 

Dé  granes  dillicullats  rencountraben; 
Arrés  qué  nou  boulon  s’allia 
J>ab  arquére  canaille  ; 

ALés  ce^eaden , 

A force  d’aryen , 

La  betttal  i|ué  s countentabe 
Dé  Paürfidle  retroussade , 

Et  lou  Cagot  qué  s’eupl^abe. 
Quoiqué  Cagols  siam , 

Toute  qu’em  faUbs  deü  pay  Adam^ 


De  ceux  de  Pau  il  y en  avait  douze, 
Deux  de  Gan  faisaient  quatorze , 

Et  quatre  de  Jurançon, 

En  1 lioiineur  des  Cagotins. 

Et  en  s’assemblant , 

Les  Cagots  chantèrent  : 
a Quoique  CagoU  nouseoyone. 

Tous  sommes  fils  du  père  Adam.  » 

Aujourd’hui  donc  s’est  assemblée 

La  sainte  Cagotnille 

Dans  une  cabane  de  paille , 

Afin  d’adresser  des  placets  à l’assem- 
blée, 

Poqr  être  admis  i la  réunion  syndi- 
cale. 

Le  placel  examiné, 

Aucun  Cagot  n’y  enlra  ; 

Et  alors  pour  so  consoler. 

Ils  se  hâtèrent  de  répéter  : 

« Quoique  Cagiils  nous  soyons , 

Tous  sommes  fils  du  père  .Adam.  » 
Les  Cagols  pour  se  marier, 

De  grandes  diflicultés  renconlraient; 
Personne  ne  voulait  s’allier 
Avec  celle  canaille  ; 

Mais  cependant , 

A force  d’argent , 

La  beauté  se  contentait 
De  T oreille  retroussée, 

El  le  Cagot  s’employait. 

Quoique  Cagots  nous  soyons, 

Tous  sommes  dis  du  |iére  Adgin, 


Voici  encore  une  autre  rédaction  de  la  même  chanson  | 
qui  nous  a été  communiquée  par  M.  Domnec,  de  ïlièze  : 


Lou  pernié  dia  de  l’an. 

Tous  lous  Cagols  qué  s’embitan. 
Quan  aboun  heit  la  hcslc , 

Qii'eüs  ben  sanna  las  testes; 

Dué  y abou  plus  d’d  cop  de  baslou 
Eniaft  praübe  supériou. 

Qu’en  y abé  deüs  dé  Balirac 
i>e  quels  Cagols  d bet  pailhac; 
»’en  lUHiAanais  drel  à Moubous 
Per  coussira  jous  cousioutous. 
Qu’en  y abé  û dé  Claracq, 
Qu'en  ere  bien  cap  Ibébol. 


Le  premier  jour  de  l’an, 

Les  Cagots  s’invitèrent. 

Quand  ils  eurent  fait  la  fête , 

On  leur  fit  saigner  les  tètes  ; 

Il  y cul  plus  d’un  coup  de  béton 
Pour  le  pauvre  supérieur. 

Il  y en  avait  de  Balirac 
De  ces  Cagols  une  belle  quantité  ; 
Ils  s’en  aUérent  droit  à Moubous 
Pour  prendre  leurs  cousins. 

Il  y en  avait  un  de  Claracq, 

42ui  ay«U  U léte  l«vée. 
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Qu’en  y abé  & dé  Miüaens , 

Dé  Tbéze  et  d’aütés  estrems. 

S’en  soun  anala  dret  é Carrère, 

Per  passa  l’arribére 
Dé  Carrère  à Sévignal, 

Enta  bisita  lour  assouciat. 

D’Anoye  et  dé  Maspies 
Qu’en  y abé  dus, 

Et  dé  Montpesat 
Qu’en  y abé  plus  ; 

Dé  Pey relongue  qu’en  y abé  quoale, 
Qu’etts  y ben  tout  pemabate. 

Qu’en  y abé  dé  Serres-Mourlaas 
Bére  douzéne  de  quels  Cbrestiaas , 
DeQs  Itères  et  défis  Jacoubis 
Qu’en  eren  ue  troupe  dé  cousis. 


Il  y en  araitun  de  Mifissens, 

De  Tbéze  et  d’autres  endroits. 

Ils  s’en  sont  allés  droit  k Carrère, 
Pour  passer  la  plaine 
De  Carrère  à Sévignac, 

Pour  visiter  leur  associé. 

D’Anoye  et  de  Maspie 
Il  y en  avait  deux , 

Et  de  Montpesat 
Il  y en  avait  plus  ; 

De  Peyrelongue  il  y en  avait  quatre, 
On  les  fit  s’assommer  entre  eux. 

Il  y en  avait  de  Serres-Morlaas 
Belle  douzaine  de  ces  Cbrestiaas, 

De  frères  et  de  Jacobins 
Etaient  une  troupe  de  cousins. 


Jamey  nou  y toumaran 
Lous  Cagots  aii  Haül-de-Gan; 
Qu’eQs  y an  dat  la  bastounade, 
Qu’apéraban  l’ensalade, 

Qu’eüs  adaben  préparât 
Enta  quouan  aboussen  soupat. 

Lous  Cagots  qu’eren  aisits  à s fâcha , 
Aquest  exemple  quensat  ba  amucha  : 
Qu’en  y abé  quoate  à la  mésade 
Dens  ue  maysou  rènoumade  ; 

Qu’efis  présentan  lou  pa  renbersat. 
Pas  fi  Cagot  nou  y a demourat. 


Jamais  ne  reviendront 
Les  Cagots  au  Haut-de-Gan  ; 

On  leur  a donné  la  bastonnade. 

Que  l’on  appelait  la  salade. 

On  la  leur  avait  préparée 
Pour  quand  ils  auraient  soupé. 

Les  Cagots  étaient  faciles  à se  fâcher, 
Cet  exemple  va  nous  le  montrer  : 

Il  y en  avait  quatre  â table 
Dans  une  maison  de  condition; 

On  leur  présenta  le  pain  renversé. 
Pas  un  Cagot  n’y  a demeuré. 


Quelque  crainte  que  nous  éprouvions  d’avoir  donné  trop 
de  place  dans  ce  chapitre,  à la  chanson  dont  on  vient  de  lire 
six  rédactions,  nous  insérerons  encore  ici  le  morceau  sui- 
vant, qui  parait  formé  de  fragments  de  deux , peut-être  de 
trois  pièces  différentes  : 


A Nabailles  bé  s’en  arriden, 

Toutu  coum  si  ets  n’oun  aben  ; 

Mey  CO  qui  mey  dé  plasé  cils  y hé, 
Qu’ayam  lou  Chrestiaa , lou  HaQ  et 
lou  Husté  *. 

Lou  dimanche  après  la  Saint-Jean, 
Lous  Cagots  qui  s'amassan. 


A Navailles  on  en  rit. 

Comme  si  eux  n’en  avaient  pas  ; 
Mais  ce  qui  plus  de  plaisir  leur  fait, 
Que  nous  ayons  le  ChrestiaA,  le  Uss 
et  le  Husté. 

Le  dimanche  après  la  Saint- Jean , 
Les  Cagots  se  réunirent. 


I CârMtiM,  Ihttté,  B«ni  d«  trui|  iadlTidu  restés  Cagots, 
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À Jnrancoo  qu’ere  la  heste. 

Qu’eQs  y hen  sanna  la  teste  ; 

Qu’ere  dap  lous  esclops. 

Tiram-me  att  diable  tous  Cagota. 

Afis  Cagols  qu’eüs  en  bam  hà 
Ue  bére  gleyse  chens  aüta, 

Et  ue  sacristie 
Enta  la  Cagouterie, 

Campanes  dap  instrumens 

Qué  s’enténien  per  tous  tous  estrems. 

A Saint'Annou'  soun  gens  d’haHnou 

D’abé  Cagots  dé  profession  ; 

A bous  afls  qué  bat  die, 

Qn’ey  lou  Chrestiaa  et  Ion  Petit. 
Joanesse,  boulet  canta  ? 

Qu’eQs  haram  apléga. 


A Jurançon  c’était  la  fêle. 

On  leur  y flt  saigner  la  tête  ; 

C’était  avec  les  sabots. 

Envoyez-moi  au  diable  les  Cagots. 

Aux  Cagots  nous  allons  leur  faire 
Une  belle  église  sans  autel, 

Et  une  sacristie 
Pour  la  Cagoterie , 

Des  cloches  avec  des  instruments 
Qui  s’entendent  par  tous  les  cétés. 

A Saint -Armon  ce  sont  des  gens 
d’honneur 

D’avoir  des  Cagots  de  profession; 

A vous  autres  je  vous  le  dis, 

C’est  le  Chrestiaa  et  le  Petit. 
Jeunesse,  voulez -vous  chanter? 
Nous  les  ferons  retirer. 


La  complainte  suivante,  recueillie  par  M.  Lapelle,  insti- 
tuteur communal  à Labatut  (Basses-Pyrénées),  appartient 
à la  classe  des  chansons  populaires  du  Béarn.  On  pense 
qu’elle  a été  traduite  du  béarnais  ; mais  on  n’en  connaît 
plus  le  texte.  Elle  tient  de  trop  près  à notre  sujet  pour 
que  nous  ne  lui  donnions  pas  place  ici , malgré  la  plati- 
tude de  style  qui  la  déshonore. 

8ÜK  l’aib  de  la  Sentinelle  en  défaut. 

Dans  le  Béarn  et  dans  les  Pyrénées, 

On  eut  toujours  en  horreur  les  Cagots, 

Et  même  encore  ils  sont  dans  nos  contrées 
En  aversion  comme  des  Huguenots.  {bit) 

Dans  tous  les  temps  ils  eurent  l’âme  noire, 

Les  plus  dévots  furent  des  scélérats  : 

L’hypocrisie  entre  dans  leurs  prières, 

Leur  vie  fut  un  tissu  d’attentats.  {bit) 

Même  aujourd'hui,  dans  notre  belle  France, 

Pour  cette  race  on  a de  l’aversion  ; 

Et  si  quelqu’un  veut  y faire  alliance. 

Tous  ses  parents  détestent  cette  union.  {bit) 

Le  père  dit  son  fils  ; « Je  t’en  prie. 

Epargne-moi  ce  grand  désagrément  ; 

Four  cet  hymen,  non,  jamais  de  ta  vie 
Tu  ne  jouiras  de  mon  consentement.  » {bit) 

‘ l VUUge  k p«a  de  distance  de  Naraillas. 
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Notre  clergé,  parmi  les  catholiques, 

D'eux  fil  un  choit  ; chez  le  Dieu  soureraliii 
Un  bénitier  pour  tous  ces  hypocrites 
Fut  relégué  k l’écart  dans  un  coin. 

Après  leur  mort,  dans  tous  nos  cimetièraa. 
D'un  coin  île  terre  on  leur  faisait  un  lot; 
On  confondait  les  âmes  sanguinaires 
Avec  les  gens  qu’on  appelait  Cagots. 

Jadis  le  Juif  court  longtemps  la  Judée, 
S'enquiert  en  vain  qui  veut  faire  une  croix  ; 
Pour  le  Saavenr  rtle  était  destinée. 

Mais  tout  mortel  refuse  cet  emploi. 

Le  croiriez -vous?  l'histoire  nous  rapporte 
Qu’en  parcourant  tous  les  rangs  et  métiers, 
Pour  la  construire,  il  s’olfre  une  cohorte 
Qui  tous  étaient  des  Cagots  charpentiers. 


(Wt) 

(Ms) 


(Ms) 

(Ms) 


La  ballade  qui  suit  ^ dont  nous  devons  la  conunani cation 
à l’amitié  de  M.  Th.  Hersart  de  la  YUlemarqué,  et  qu’il  s’est 
contenté  d’analjser  dans  sa  dernière  édition  des  Ckanis 
populaires  de  la  Bretagne,  est  particulièrenient  connue  anx 
pays  de  Cornouaille  et  de  Tré^ier,  ou,  selon  les  divisions 
nouvelles,  dans  le  Finistère  et  les  Côtes-du-Nord.  Le  man- 
que d’une  version  complète,  que  M.  de  la  Villeraarqiié  a dé- 
couverte tout  récemment  au  bourg  de  PluméIio,près  de  Lan- 
nion,  où  la  pièce  a dù  être  composée  antérieurement  au  xv* 
siècle,  l a empêché  de  là  publier ^ mais  elle  trouvera  place 
dans  une  nouvètte  édition  de  son  remarquable  recueil. 


Ar  CtaksHscea. 

lannik  Kokard  a BlumeKo, 
Braoa  mab  kouer  oa  er  vro, 

D’ar  zul  pa  z-ee  d’ann  eferen, 
Dispak  ganl-han  he  vleo  inclea, 
Yije  klevet  meur  a blac’bik 
Oe’h  huanadi  sioulik. 


li*»  Caïqmnme. 

Quand  lannik  Kokard  de  Plumélio, 
Le  plus  beau  fîU  de  paysan  qu’il  y eût 
au  pays, 

Aimanté  otlaK  4 ta  messe , 

Ses  «beveux  blonds  flottants , 
Oneatendait  plus  d'une  jeune  fille 
Soupirer  doucement. 


Eunn  dez  d’he  dud  a lavare:  ün  Jour  il  dit  à ses  ptrenU  : 

« Va  zad,  va  mamm,  enn  faaa  Doue,  « Mon  père,  ma  mûre,  au  nom  de 

Enn  ban  Doue , ma  am  c’baiet.  As  nom  de  Dieu,  ai  youa  m’Aimsii 


S 
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Gand  aon  n’bo  pe  enkrez  goude, 
Demeuz  ar  pez  a c'hoarvefe. 

« Na  velann  gwech  Mari  Tilli 
Na  renkann  monet  enn  he  zi , 

Roet  ve  kere'h  flour  d’ain  inkane. 

Ha  gret  ve  stad  diouz-in-me  ; 

Laket  dira-z-«un  bara  gwean, 

Hag  aman  fresk  leiz  eur  glozen. 

« Gwin  Bourdel  demeuz  ar  gwella, 
Dounel,  kufere , ne  vank  tra; 

Mari,  azeetem  c’birbeo, 

A ziskarg  d'in  leun  va  gweren, 

Ma  lezann  liez  ar  marc’bad, 

Tit  sellel  deuz  he  daouiagad.» 

He  dud  gand  droug  a lavaraz  : 

« Ya  mab , d’ar  marc’bad  c’boui  iei 
c'hoaz, 

C’boui  dremeno  abiou  Mari, 

Ha  n’ effet  ken’barz  enn  be  zi  ; 

Rak  ar  plac’h-ze  na  pezo  ket, 

Nag  hi  na  merc'h  Kakouz  ebed.  > 

Mari , eur  zun  bennag  goude, 

E ker  lannik  a errue  : 

« Roetd’in  skabcl  da  azea , 

Lianen  gwenn  d’am  zic’houeza, 

Rak  ho  mab  en  deuz  d’in  laret 
E renkann  beza  be  bried.  » 

Ar  potr  koz,  deuz  kom  ann  oaled, 

O vapat,  enn  deuz  respontet  : 

« Plac’hik  iaouank,  heb  bo  facha, 

Enn  eur  zou]  fait  oc’h  deut  ama; 

Rak  va  mab-me  na  pezo  ket, 

Na  c’boui  na  merc’h  Kakouz  e-bed.» 

Pa  glev  Mari  ken  gwas  komzou, 

B lam,  0 akonia  daelou  : 


De  peur  d'avoir  du  chagrin  apréa. 
Par  suite  de  ce  qui  arriverait. 

R Je  ne  vois  Jamais  Marie  Tilli 
Que  je  ne  sois  forcé  d'entrer  chez  elle; 
On  donne  de  fine  avoine  à ma  ba- 
quenée. 

Et  l’on  me  porte  grand  honneur; 

On  place  devant  moi  du  pain  de  fro- 
ment, 

Et  du  beurre  frais  plein  une  Jatte. 

« Vin  de  Bordeaux , et  du  meilleur. 
Hydromel,  cervoise,  riennemanque; 
Marie,  assise  à mes  côtés. 

Me  verse  à boire  plein  mon  verre , 

Si  bien  que  je  quitte  souvent  le  mar- 
ché, 

Pour  [venir]  regarder  ses  yeux.  » 

Ses  parents  lui  répondirent  avec  hu- 
meur : 

R Mon  fils,  vous  irez  encore  au  mar- 
ché. 

Vous  passerez  franc  devant  [la  porte 
de]  Marie , 

Vous  n’entrerez  plus  dans  sa  maison  ; 
Car  cette  fille-là,  vous  ne  l’aurez  pas, 
Ni  elle  ni  la  fille  d’aucun  Caqueux.  » 

Marie , une  semaine  après,  environ. 
Arriva  au  village  de  lannik: 
RDonnez-moi  un  siège  pour  m’asseoir. 
Et  un  linge  blanc  pour  essuyer  la 
sueur  de  mon  front. 

Car  votre  fils  m’a  dit 
Que  je  serais  sa  femme.  » 

Le  vieux  chef  de  famille,  du  coin  du 
foyer. 

Lui  répondit  d’un  ton  railleur: 

« Jeune  fillette,  [soit  dit]  sans  vous 
offenser, 

TJn  fol  penser  vous  amène  ici  ; 

Car  mon  fils,  vous  ne  l’aurez  pas , 

Ni  vous  ni  la  fille  d'aucun  Caqueux.» 

Quand  Marie  entendit  ces  dures  pa- 
roles. 

Elle  dit,  eu  versant  des  larmes  ; 
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«Biskoaz  n’am  boe  was  kalonad, 

Yid  ober  Kakouz  deuz  va  zad  ; 

Ya  sad  morse  n'euz  grel  kerden, 
Marc’hadour  braz  eo  lien  gwenn.  » 

Hag  hi  neuze'mez  deuz  ann  ti  : 

« Ma  ! d'ar  foar  a ienn , eme-z-hi, 

Da  foar  Plouarel  me  ielo  ; 

Ya  biz  bihan,  me  be  doulo, 

Ua  deuz  va  guad  a vu  gouiel 
Mar  d-onn  deuz  wen  ar  Gakouzed  I » 

Mari  Tilli  a lavare 
Da  lannik  Kokard,  enn  de-ze  : 

K Ann  heol  zo  tomm,  ann  heol  a darz; 

Deomp-ni  bon  daou  adren  ar  garz, 
Deomp-ni  bon  daou  d’ann  disbeolen, 

A-hont,  dindan  ar  gelvezen.  » 

lannik  n'en  deuz  ket  tolet  spled, 

Ha  gand  ar  plac’hik  e ma  eet. 

Fa  zavaz  ne  ouie  dare, 

Siouaz  d’ezban  I deuz  be  zoare  : 

Siouaz  d’ezban  ! ne  ouie  ket. 

£oa  tiet,  e oa  loret. 

Ne  ouie  ket,  den  iaouank  paour, 

£ oa  Kakouz,  e oa  klanvour! 

Hogen  pa  zeuaz  war  be  giz, 
Ktogoreunou  kement  ha  piz, 

"War  be  groc’hen  a oa  savet  ; 

Ma  oa  eunn  druez  be  welet. 

Ar  c’heaz  mantret  gand  ar  c’hlac'har, 
D’be  dad  ba  d’be  vainm  a lavar: 

« Doue  en  deuz  va  c’baslizet, 
Balamour  n'aiii  euz  ket  sentet 
Ouz-boe’h  daviken,  mammbatad; 
Deuz  toull  ann  or  me  a gimiad. 

« Ar  C'bakouz  paour  war  ann  douar 
N’en  deveuz  ua  mignon  ua  kar; 

Ar  belek  d’ezban  a zirenn 
ïoftaat  ouc’b  dor  ar  gristenien , 


« Jamais  je  n’eus  si  grand  crëre^tir 
Qu'en  entendant  traiter  mon  père  de 
Caqueux; 

Mon  père  jamais  n’a  fait  de  cordes , 
Il  est  gros  marchand  de  toile  blanche . » 

£l  elle  alors  de  quitter  la  maison  : 

U Suit!  j’irai  à la  l'oire,  dit-elle, 

J’irai  à la  foire  de  Flouaret; 

Mou  petit  doigt,  je  le  fendrai, 

Et  à mon  sang  on  verra  bien 
Si  je  suis  de  la  race  des  Caqueux! 

Marie  Tilli  disait 
A lannik  Kokard,  ce  jour -là  ; 

« Le  soleil  est  cbaud , le  soleil  darde 
à plomb  ; 

Allons  tous  deux  derrière  la  haie , 
Allons  tous  deux  nous  mettre  à l’om- 
bre. 

Là-bas , sous  le  coudrier.  » 

lannik  ne  fit  pas  attention, 

Et  il  suivit  la  jeune  fille. 

Quand  il  se  releva,  il  ne  savait  pas, 
Hélas,  le  malheureux!  ce  qui  lui  était 
arrivé. 

Hélas , le  malheureux  ! il  ne  savait 
pas 

Qu’il  était  atteint,  qu’il  était  infecté. 

Il  ne  savait  pas, pauvre  jeune  homme. 
Qu'il  était  Caqueux , qu’il  était  lé- 
preux 1 

Mais  comme  il  retournait  chez  lui. 
Des  bouffies  grosses  comme  des  pois. 
S’élevèrent  sur  sa  peau , 

Que  c'était  pitié  de  le  voir. 

Le  malheureux , accablé  de  douleur, 
Dit  à son  père  et  à sa  mère  : 

« Dieu  m'a  châtié. 

Farce  que  je  n'ai  pas  obéi 
A vos  ordres , père  et  mère  ; 

Du  seuil  de  la  porte  je  vous  dis  adieu. 

« Le  pauvre  Caqueux  sur  la  terre 
N’a  plus  ni  ami  ni  parent  ; 

Le  prêtre  lui  défend 
De  s'approcher  de  la  porte  des  chré- 
tiens, 
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' Eerc’hat  dour  deuz  ar  feuntenio  : 

Evid  ar  bed  ez  eo  maro. 

« Deuz  ann  dud  a die’tec’het  grenn, 
Ha  deuz  ar  vugale  zoken. 

Ar  beieg  a zifenn  d’ezha 
Tostaat  out-bo,  ho  cberisa. 

Ar  C’hakouz  paour,  war  ann  douar, 
N’euz  nemed  ankcn  ha  glac’har. 

(Henvel,  siouaz!  deuz  arc’hikian, 
Ann  holl  gand  spont  a dec'b  out-han  ; 
He  dremm  skanlenek  zo  cuzuz, 

He  alan  a zo  binimuz  ; 

P’azro  da  Zoue  he  ene , 

He  gorf  a vrein  lec’h  ma  c’hourve. 

« Savet  d’in  ’barz  e kreiz  al  lann, 

£ul  logik  soûl , tost  da  Zant-laun; 

Eunn  tout  enn  han,  ma  welinn-me 
Ann  dud,  peb  suivez,  o vale, 

Ar  groaz  hag  ar  banniel  er  pcnn  : 
Han’inn  mui,  siouaz!  da  zougenn.» 

Gand  Kokard  koz  pa  n'em  gavaz, 

Bell  Lannion  a laraz  : 

« Mar  vize  dcut  Mari  d’ho  ti, 

Oe  deut  eur  madou  braz  gant-hi  : 
Leiz  eur  bouezel  a aour  melen. 

Ha  leiz  eur  véol  a neud  gwenn.  » 

— « Olrou  beli , madou  ar  bed 

Ne  d-int  nemed  skeud  ha  mogcd  : 
Gwell  eo  d’in  gweict  va  mab  kez 
O vervcl  brein  gand  al  lorgnez, 

'Vit  gwelet  he  ene  krislen 
Daonet  gand  gwen  ar  Gakouzien.» 
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Et  d’aller  puiser  de  l’eau  aux  fontai- 
nes : 

Il  est  mort  pour  le  monde. 

« Il  doit  s’éloigner  des  hommes. 

Et  même  des  petits  enfants. 

Le  prêtre  lui  défend  de  s’approcher 
d’eux,  de  les  caresser. 

Le  pauvre  Caqueux,  sur  la  terre, 

N’a  qu’angoisses  et  que  tourments. 

« Pareil , hélas  ! au  chien  enragé. 
Tout  le  monde  le  fuit  avec  terreur  ; 
Sa  face  couverte  d’écailles  est  hi- 
deuse. 

Son  haleine  donne  la  mort  ; 

Quand  il  rend  son  ame  à Dieu, 

Son  corps  pourrit  là  où  il  tombe. 

« Bâtissez -moi  au  milieu  de  la  lande, 
Une  cabane  de  chaume,  prés  de  Saint- 
Jean; 

Faites-y  une  ouverture , que  je  voie 
Chaque  dimanche  passer  la  proces- 
sion, 

La  croix  et  la  bannière  en  tête  : 

Hélas  ! je  ne  les  porterai  plus.  » 

Rencontrant  le  vieux  Kokard, 

Le  bailli  de  Lannion  lui  dit  : 

« Si  Marie  était  entrée  chez  vous, 
Elle  y eût  apporté  de  grands  biens  : 
Plein  un  boisseau  d’or  jaune. 

Et  plein  une  cuve  de  fil  blanc.  » 

— « Seigneur  bailli,  les  biens  du 
monde 

Ne  sont  rien  qu’ombre  et  que  fumée: 
J’aime  mieux  voir  mon  pauvre  fils 
Mourir  putrifié  par  la  lèpre. 

Que  de  voir  son  âme  chrétienne 
Damnée  avec  la  race  des  Caqueux.» 
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Tou  I*r,  pige  103,  ligne  3. 

Extrait  de  la  déclaration  générale  de  la  commune  de  Morlaat, 
tome  III,  sénéchaussée  de  Morlaas,  f*  248  reclo. 

(Archives  du  département  des  Basses-Pvréiiéos.) 

L'An  mil  six  cens  soixante-seize  et  le  vingt  et  deux  may,  régnant 
haut  et  puissant  prince  très-cçestien  Louis  quatorzième  du  nom , roy 
de  France  et  de  Navarre,  seigneur  souverain  de  Béarn,  dans  la  ville  de 
Morlaàs,  siège  de  la  sénéchaussée,  et  dans  la  maison  commune , par- 
devant  nous  Jean  de  Camgran , avocat  en  la  cour,  commissaire  subdé* 
légué  par  nosseigneurs  tes  commissaires  généraux  députés  par  Sa  Ma- 
jesté pour  la  réformation  de  ses  domaines , et  confection  du  nouveau 
papier  terrier  dans  le  ressort  du  parlement  et  chambre  de  comptes  de 
Pan , par  arrest  de  son  conseil  du  septembre  1672,  pour  la  confec 
don  dudit  papier  terrier  et  réception  des  déclarations  tant  en  fief  qu’en 

I Hout  avons  réuni  sous  ce  titre  des  pièces  intéressantes  et  inédites,  qui  n’ont 
pn  trouver  place  dans  les  notes  d«  notre  livre,  et  qui  serviront  de  preuves  é 
notre  récit.  Afin  que  le  lecteur  puisse  vérifier  nos  assertions,  nous  avons  eu 
soin  de  placer  en  tète  des  documents  que  nous  publions,  l’indication  des  en- 

éroiU  ds  net  «nvrege  auqueb  Usa*  npporteat. 
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roture  généralles  ou  particulières  des  communautés  sçises  dans  ladite 
sénéchaussée  de  Morlaàs , constitués  en  leurs  personnes  M”  Ramon  de 
Marque , Jacob  de  Salinis , juratz , et  M**  Jean  de  Pebergé , Pierre  de 
Comeres  et  Bemad  de  Nagassie , députés , commis  par  le  corps  de  ville 
en  vertu  de  la  délibération  du  vingt  et  neufîëme  descembre  mil  six  cens 
soixante-quatorze,  lesquels  ont  déclaré  et  reconnu  comme  s’ensuit,  ce 
stipulant  et  acceptant  M®  Pierre  de  Beiça  , substitut  du  procureur  da 
roy  en  la  commission  généralle  en  nostre  commission. 

Art.  37.  — Item,  ont  déclaré  lesdits  sindicqs  qu’il  y a dans  la  pa- 
roisse sept  Capoteries,  pour  raison  desquelles  ils  ont  accoustumé  de  re- 
tirer desdits  Capots  dix  et  huit  sols  tournois  de  chascun  par  année. 

Promettant  lesdits  sindicqs  et  députés , en  vertu  du  pouvoir  à eui 
donné,  et  acte  de  délibération  et  procuration  à eux  octroyé  par  ledit 
corps  de  ville , payer  à Sadite  Majesté  ou  à ses  successeurs  rois  de 
France , seigneurs  souverains  de  Béarn , ou  à ses  fermiers , touts  les 
droits  et  devoirs  seigneuriaux  déclarés  et  reconneus  sy-dessus  ; comme 
aussy  ont  promis  et  juré  sur  les  quattre  saints  Evangiles  de  Dieu , tant 
pour  eux  que  pour  leurs  constituants , d’estre  bons  et  fidèles  vasseaus, 
subjets  et  emphiteotes  de  Sadite  Majesté , la  suppliant  de  vouloir  les 
maintenir  dans  leurs  coustumes , privilèges  et  biens  cy-dessus  : ce  que 
lesdits  sindics  et  députés  ont  promis  observer  et  garder  soubs  obliga- 
tion de  touts  les  biens  et  droits  de  ladite  conununauté , ce  qui  auroit 
esté  accepté  par  ledit  sieur  de  Beiça,  substitut  du  procureur  du  roy  en 
nostre  commission , sans  préjudice  de  plus  ample  vérification  du  con- 
tenu en  la  déclaration  sy-dessus , par  devant  nosseigneurs  les  commis- 
saires généraux , au  greffe  desquels , à ces  fins , ladite  déclaration  sera 
par  nous  remise,  avec  les  piesses  justificatives,  dans  quinzaine,  pour 
y estre  par  eux  fait  droit  aussy  qu’ils  verront  estre  à faire,  comme  aussy 
sans  préjudice  d’autres  droits  et  devoirs  seignuriaux  cachés  et  reçellés 
à Sadite  Majesté , ensemble  des  arrérages  d’iceux , sy  point  en  y a qui 
soint  deubs.  Et  ainsy  l’ont  promis  et  juré,  et  de  tout  cé-dessus  nous  au- 
roint  requis  acte , que  nous  leur  avons  octroyé  ; lesquels  sindics  ont 
signé  avec  nous , ledit  sieur  de  Beiça  substitut  du  procureur  du  roy  en 
nostre  commission , et  nostre  greffier.  Signés , Marque,  jurât  et  com- 
missaire ; Salixis,  jurât  et  commissaire  ; Pebergé,  député  et  commis- 
fwire;  Combras,  député  et  conunissaire;  De  Nargassu,  députée! 
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commissaire;  Camgban,  commissaire  subdélégué;  Pabtarkio,  con- 
seiller du  roy;  Belça,  procureur  du  roy;  Soülaignet,  greffier. 


Tum.  1er,  [Mg.  104,  lig.  6. 

Extrait  du  dénombrement  de  noble  Anthoyne  de  Peyré,  sei- 
gneur de  St.-Abit,  du  20  avril  1675  ; tome  IJ*y  sénéchaussée 
de  Pau,  f‘  62  verso. 

(Archives  du  département  des  Basses-Pyrénées.) 

Art.  28.  — Item , la  maison  de  Sempseus  me  paye  annuellement  à 
lafestedela  Toussaintz,  douze  sols  bons  et  deux  poules,  l’une  à la 
Toussaintz^  et  l'autre  à Pasques;  et  outre  le  susdit  def , les  maistres  de 
ladite  maison  sont  obligés  de  me  servir  de  leur  mestier  de  charpentier 
et  de  masson  touttes  les  foix  que  j'en  auray  besoin , en  leur  faisant  la 
despence  et  leur  baillant  deux  sols  bons  par  jour , comme  estant  les 
maistres  de  ladite  maison  Cagots. 

Art.  62.  — Lequel  aveu  et  dénombrement  je  certifie  véritable,  sauf 
le  plus  ou  le  moins,  promettant  que  s’il  vient  autre  chose  à ma  cognois- 
sance , d’en  faire  déclaration  au  roy  ou  à ses  officiers.  En  foy  de  ce  ay 
signé  ce  présent  aveu  et  dénombrement  de  mou  sein  ordinaire,  et  icel- 
luy  sçellé  de  mes  armes. 

Signé  Petbé. 

Extrait  du  jugement  de  vérijication  du  dénombrement  de  noble 
Anthoyne  de  Peyré,  seigneur  de  St.-Abit,  du  28  mars  1686; 
tome  II,  sénéchaussée  de  Pau,  /*  74  recto  et  verso. 

(Archives  du  département  des  Basses-Pyrénées.) 

Jean-Baptiste  Desmarestz , chevalier , seigneur  de  Vaubourg , baron 
de  Cramaille,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  m*  des  requestes  or- 
dinaire de  son  hostel , intendant  de  justice , police  et  finances , com- 
œiasaire  député  par  Sa  Majesté  pour  la  réformation  de  ses  domaines 
en  Navarre  et  Béarn. 

Vu  le  jugement  du  3 juin  1681 , rendu  par  mons'.  de  Foucault, 
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conseiller  du  roy  en  ses  conseils , m»  des  requestes  ordinaire  de  son 
bostel,  cy-devant  commissaire  député  pour  ladite  réformation,  sur  la 
vérification  du  dénombrement  fourny  par  noble  Antoyne  de  Peyré , 
tant  en  son  nom  que  comme  procureur  de  dame  Anne  de  Saint-Âbit , 
son  épouse , pour  la  terre  et  seigneurie  de  Saint-Abit,  maison  noble  de 
Domec,  et  autres  biens  y exprimez,  signifié  audit  ûeur  Peyré  à ia  re- 
queste  de  Pierre  Bourgeois , fermier  des  domaines , le  cinquième  mars 
4686,  etc. 

Nous,  ayant  aucunement  égard  à l’opposition  dudit  sieur  de  Peyré, 
avons  rétably  les  articles  sept , vingt-six , vingt-huit  et  trente  du  dé- 
nombrement par  luy  fourny;  ce  faisant,  l’avons  maintenu  au  droit 
d’entrée  aux  états  de  Béarn  pour  la  maison  noble  du  Domec  de  Saint- 
Abit,  au  droit  de  prendre  six  sols  morlaàs  pour  chacun  enfant  masle, 
et  cinq  sols  morlaàs  pour  chaque  femelle  qui  naistra  en  la  maison  de 
Cazaus  assise  audit  lieu,  comme  aussy  aux  journées  qui  luy  sont  deues 
pour  lesCagots  qui  habitent  dans  la  maison  de  Sempseus,  pour  ouvrage 
de  charpenterie , en  leur  payant  douze  liards  pour  chaque  journée , ou 
leur  fournissant  la  nourriture,  à son  choix  ; finallement  au  droit  de  bat- 
tëre  à l’égard  des  successeurs  et  ayans  cause  des  dénommés  auxdits 
contrais d’affievements  des  années  1312,  1435et1565,  etc.  Et  au  sur- 
plus sera  ledit  jugement  du  3 juin  1684  exécuté  selon  sa  forme  et  te- 
neurs. Fait  à Pau,  le  vingt-huitième  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-six. 

Signé  Desmabetz  de  Vaübourg  *. 


Ton.  1er,  pag.  104,  Ug.  St. 

Extrait  d'un  censier  de  1704,  déposé  aux  archives  de  la  com- 
mune de  Jurançon,  canton  de  Pau  [ouest),  Basses-Pyrénées. 

CHAPITRE  DEDS  CAGOTS. 


Biazy  de  la  Caiisailbe  tien  et  possedeix  sa  maisou  et  casaii  quy  se  a 
croumpat  de  messire  Ceaar  de  Mesplés,  baron  et  sengnour  d'Eaquiule, 

f (T  Ën  ce  Ump6<-ià,  dit  le  marquis  de  Soorcbes  écrÎTant  sous  la  date  d’aoüt  16S5,  ••• 
Se  Mi^eeié  choiaii...  M.  de  Vaubourg,  maiire  des  reqeltea,  poer  eller  ao  Béero^  ae 
qualité  de  son  commissa  re,  I>our  y faire  ledroéioc^  fonctions  qu*y  avoient  faites  jusqu 'alurt 
IIM,  Dubois,  Baillet  et  Foucault,  successivement.»  Mémoire*  *ecreu  et  tndiisi#  de  ta  cour 
de  France  sur  la  fin  du  règne  de  ioui*  JIY.  publiés  par  idbelffi  BsTDisr*  P&rif)  Beau* 

fiia  ataé,  ia-«;  un.  Ur,  pag.tn. 
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cominunement  apperade  deii  Burguer;  countient  miey-quoart,  quat© 
escats,  estimât  deues  livres,  quinze  sos  morlaas,  ainsy  que  appar  au 
censuaU  de  l’aliverament,  à 533  car’,  et  au  nabet  censuaü,  à 1 95  car . 

Goailhard  de  Galard  tient  et  posseideix  maisou  et  casaü  apperade 
à'Àmaüde;  contient  très  quoarts  et  miey,  très  escats,  estimât  sept 
livres,  deux  sos,sieysdinésmorlaae;  appar  au  censuaü  de  l’ali  vrament, 
à 538  car’,  et  au  nabet  censuaü,  à 4 99  car’. 

Matheü  de  Moulât  tient  et  possedeix  sa  maison  et  casaü,  communé- 
ment apperade  de  Moulât,  et  anciennement  de  Peyrot  deu  Turon  ; con- 
tient 19  escats,  estimât  une  livre,  detsetsept  sos,  sieys  dinés  mourlaas; 
appar  au  censuaü  de  l’alivrament,  à 537  car’,  et  au  nabet  censuaü,  à 
1S8  car’. 

Marie  de  Moulat-Moulia,beüde  deU  deffunt  Blasy  de  Gualard,  tient  et 
possedeix  une  partide  de  las  appartenences  deü  casaü  de  Moulât  autre- 
menapperatde  Peyrot  deü  Turon,  ensemble  un  autre  casaü  de  las 
appartenences  de  Guilhem  et  Joan  de  Coudure.  Lou  tout  countient  un 
quoart,  très  escats,  estimât  quoate  livres,  dets  et  sept  sos,  sieys  dinés 
morlaas. 

Pierre  de  Laplasse  et  sa  molher  tienin  et  possedexin  de  las  apparte- 
nences de  damoiselle  de  Normand,  une  pesse  de  terre  oun  an  baslit  mai- 
son; ensemble  un  petit  trosde  terre  labouradisse,  de  las  appartenences 
de  Chamhort;  contient  miey-quoart  de  terre.  Lou  tout  contient  un 
quoart  et  miey,  quoate  escats  et  miey,  estimât  sieys  livres,  cinq  sos  mor- 
laas; appar  au  censuaü  de  l’alivrement,  et  au  censuaü  nabet,  à 196  car  . 

Loushérétésde  Hortance  de  Lanabère,  autrement  dit  Garos,  tienin 
et  possedexin  un  tros  de  terre,  vigne,  de  las  appartenences  de  Hatoulet  ; 
countient  une  joumade,  un  quoart,  naü  escats,  estimade  deues  livres, 
delset  oüytsos,  naü  dinés  morlaas;  appar  au  censuaü  de  l’alivramen, 
à 541  car’ , et  au  nabet  censuaU,  à 203  car’. 

Marie  de  Pedesert  et  Jacques  de  Lalanne  et  sa  molher  tienin  et  posse- 
dexin la  maisou,  casaü  et  cazalar  communément  apperats  de  Berrohet. 
Lou  tout  countien  un  quoart  et  miey,  sedze  escats , estimât  deues  livres, 
quinze  sos  morlaas;  appar  au  censuaU  de  l’alivrament,  à 539  car’,  et 
au  nabet  censuaü,  à 201  car’. 

Judet  de  Berdoulet  et  Jeanne  Pedassert,  sa  molher,  tienin  et  possedexin 
la  maisou  et  casaü  anciennement  apperade  de  Mot;  contient  miey* 
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quoart,  estimât  deues  livres,  detetseptsos,  sieys  dinés  morlaas;  appar 
au  censuaii  de  l’alivramen,  à 255  car’,  et  au  nabet  censuaü,  à 62  car’. 

Miey-quoart. 

2 morlaas,  6 

TRADUCTION  LITTÉRALE  PAR  M.  TRÉBCCQ. 

CHAPITRE  DES  CAGOTS. 

Biaise  de  la  Causaube  tient  et  possède  sa  maison  et  jardin  qu’il  a 
achetés  à messire  César  de  Mesplés,  baron  et  seigneur  d’EsquiuIe, 
communément  appelée  dm  Burguer;  contient  demi-quart , quatre  es- 
cats,  estimés  deux  livres,  quinze  sous,  monnaie  de  Morlaas,  ainsi  qu’on 
le  voit  au  censier  où  sont  portées  les  sommes,  folio  533,  et  au  nouveau 
censier,  folio  1 95. 

Goailhard  de  Galard  tient  et  possède  la  maison  et  jardin  appelée 
d’Amaude;  contient  trois  quarts  et  demi,  trois  escats,  estimés  sept 
livres,  deux  sous,  six  deniers,  monnaie  de  Morlaas,  ainsi  qu’on  le  voit 
au  censier  où  sont  portées  les  sommes,  folio  538,  et  au  nouveau  censier, 
folio  499. 

Mathieu  de  Moulât  tient  etpossède  samaison  et  jardin,  communément 
appelée  de  Moulât,  et  anciennement  de  Peyrot  deü  Turon;  contient  49 
escats,  estimés  une  livre,  dix-sept  sous,  six  deniers,  monnaie  de  Morlaas, 
ainsi  qu’on  le  voit  au  censier  où  sont  portées  les  sommes,  folio  537,  et 
au  nouveau  censier,  folio  498. 

Marie  de  Moulat-Moulia, veuve  de  feu  Biaise  de  Gualard,  tient  et  pos- 
sède une  partie  de  la  contenance  du  jardin  de  Moulât,  autrement  appelé 
de  Peyrot  deü  Turon,  ensemble  un  autre  jardin  appartenant  à Guilhem 
et  Jean  de  Coudure.  Le  tout  contient  un  quart,  trois  escats , estimés 
quatre  livres,  dix-sept  sous,  six  deniers,  monnaie  de  Morlaas. 

Pierre  de  Laplasse  et  son  épouse  tiennent  et  possèdent  des  biens  ayant 
appartenu  à la  demoiselle  de  Normand,  une  pièce  de  terre  où  l’on  a 
bâti  une  maison  ; ensemble  un  petit  morceau  de  terre  labourable,  ayant 
appartenu  à Chamfort  ; contient  demi-quart  de  terre.  Le  tout  contient 
un  quart  et  demi,  quatre  escats  et  demi,  estimés  six  livres,  cinq  sous, 
monnaie  de  Morlaas,  ainsi  qu’on  le  voit  au  censier  où  sont  écrites 
les  sommes,  et  au  censier  nouveau,  folio  4 96. 
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Lês  héritiers  d’Hortcnse  de  Lanabère,  autrement  dit  Garas,  tiennent 
et  possèdent  un  morceau  de  terre  , vigne , ayant  appartenu  à M. 
üatoulet;  contient  une  journée  (38  ares),  un  quart,  neuf  escats, 
estimée  deux  livres,  dix-huit  sous,  neuf  deniers,  monnaie  de  Morlaas, 
ainsi  qu’on  le  voit  au  cenûer  où  sont  écriies  les  sommes,  folio  541 , et 
au  nouveau  censier,  folio  203. 

Marie  de  Pedesert  et  Jacques  de  Lalanne  et  son  épouse  tiennent  et 
possèdent  la  maison,  jardin  et  verger,  communément  appelés  de  Berro- 
het.  Le  tout  contient  im  quart  et  demi,  seize  escats  ; estimé  deux  livres, 
quinze  sous,  monnaie  de  Morlaas,  ainsi  qu’on  le  voit  au  censier  ou 
sont  écrites  les  sommes,  folio  539,  et  au  nouveau  censier,  folio  201 . 

Judet  de  Berdoulet  et  Jeanne  Pedasert , son  épouse,  tiennent  et  pos- 
sèdent la  maison  et  jardin  anciennement  appelée  dellitot;  contient  demi- 
quart,  estimé  deux  livres,  dix-sept  sous,  six  deniers,  monnaie  de  Morlaas, 
ainsi  qu’on  le  voit  au  censier  où  sont  écrites  les  sommes,  folio  255,  et 
au  nouveau  censier,  folio  62. 

Demi-quart. 

Deux  livres,  17  sous,  monnaie  de  Morlaas,  6 deniers. 


Ton.  ler,  pag.  107,  lig.  14. 

Extrait  d'un  registre  des  délibérations  des  jurais  de  la  ville 
de  Pau,  P 361. 

(Archives  de  la  IHairie.) 

Notum  sit  que  Jacmes  de  Puxeii,  Cagot  de  Lezoos,  de  son  bon  grat 
et  volontat  a prometut,  et  vers  los  juratz  giiardesde  Paii  se  obligat,  de 
netteyar  toutes  les  chimineyes  de  la 'présent  ville  et  fausborcgs  de 
quere,  dus  cops  l’an,  en  chacune  mayson,  moyenant  la  somme  de 
trente-sieys  francxs,  qui  losdits  jurais  et  gardes  lo  an  promettut  paga- 
dours  per  ladite  guoarde  en  très  pacxs  : so  es  à la  Candellor  doize 
francxs,  à la  Pentacoste  aiitres  dotze  francxs,  et  à Sent-Micqueü  autres 
dotze  francxs,  per  compliment  de  ladite  somme.  Âussy  losdits  jurais  et 
goardes  lo  an  promettut  balbar  cordes  per  netteyar  lasdits  chimineyes, 
à la  charge  que  lo  medix  de  Puxeü  rendera  las  bielhes  qu’i  aura  en  sa 
charge;  et  à faute  que  ledit  de  Puxeü  ao  auré  bien  netteyat  laiditea 
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chitnineyes  et  no  las  lienque  nettes,  losdits  jurats  seran  en  libertatde 
en  y poder  mette  ung  aiitre  à son  locq  et  place  et  aux  despens  deüdit 
de  Puxeii , en  obligation  de  sons  bien  et  caiises,  aixi  que  ac  jura.  Feyt 
à Paü  lo  prumer  de  nobembre,  mil  v.  c.  oëytante-quoatte;  testimonù: 
Johan  deü  Casso,  Abraham  Perbosc,  Jones  de  Crabos,  habitants  à 
Pail,  et  yo  de  Ferran,  jurât. 


' ' Ton.  1er,  pag.  112,  lig.  19.  ! 

Extrait  d'un  livre  de  comptes  de  la  commune  de  Biarriü. 


4615. 


Plus,  avoms  payé  à l’Agot  1e  20'  de  martz  pour  une  cléde  qu’y 

avoitfaicte  devant  Menault.  Payé 3!  1’ 

4618. 


Plus,  receu  du  bailif  de  Martin  l’Agot . 
Plus,  receu  du  gendre  de  Martin  l’Agot 
Plus,  receu  de  Coulau  l’Agot . . . 

Plus,  receu  de  Augé  l’Agot .... 
Plus,  receu  de  Chanin  l’Agot . . . 

4619. 


10» 

16» 

10» 


Plus,  avons  payé  à Guillem  et  Esteoun,  Agotz,  pour  dix  jour- 
née.^  qu’ilz  ont  travaillé  tant  à la  Talaye,  devant  la  maison 
de  Ptiianne,  que  pour  coupper  du  bois  au  bosc,  la  somme  de  10' 
Plus,  avons  paié  aux  Agotz  pour  deux  journées  qu’ilz  ont 
travaillé 


4620. 

Plus,  receu  de  Augier  de  Pédauque  et  Bernard  de  Pnianne, 
pour  les  testons  de  ceulx  quy  naviguent  à l’esté  de  l’année 
1 61 9,  la  somme  de  trente-six  livres  tournoises.  Parço  . . 36'. 

4621. 


Plus,  receu  de  Coulau  l’Agot  pour  un  teston 1!» 

Plus,  paié  aux  Agotz  pour  dresser  la  pierre  du  grand  port . . 10* 

4622. 

Plus,  payé  aux  Agotz  quand  avons  mis  le  bois  devant  lou  de* 
petyton I* 
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Plai,  paié  aux  mesmes  Agotz  lorsque  l’on  l’a  tiré 3* 

4625. 

Plus,  à GuiUetu  l’Agot  pour  fere  ung  bancq  devant  Charpot . . 3'  40* 

4626. 

Plus,  [receu]  de  Chiquoy  l’Âgot  . 46* 

Plus,  avons  paié  à Augier  l’Agot  pour  une  journée  qu’il  a tra> 
vaillé  à faire  les  ratelliers  pour  mettre  les  armes  . . . . 4‘ 


4630. 

Plus,  paié  pour  une  taUe  pour  mettre  au  pois  de  la  parroisse, 
et  journée  de  Guillem  l’Âgot,  pour  le  tout 2* 

4634, 

Plus,  receu  de  Guillem  l’Agot,  pour  le  bois  qu’il  a achapté,  la 
somme  de . • . b' 

4635. 

Plus,  payé  à Guillem  l’Agot  de  ce  qu’il  a travaillé  à accomo- 
der  la  cliéde  Henault  et  pour  faire  des  bancqs  et  des  jour* 
nées 4* 

4637. 

Plus,  receu  de  Coulau  l’Agot  pour  du  bois  vendu  au  boscq  de 

Biarritz 7‘ 

Plus,  receu  de  Puthicq  l’Agot,  pour  du  bois  à luy  vendu  le 

25' juin  . 10‘ 

Plus,  receu  de  Coulau  l'Agot,  pour  deux  chesnes  que  luy 
avons  vendu  pour  paier  M.  le  procureur  du  roy,  le  27»  juil- 
let   20‘ 

Plus,  receu  dudit  Coulau  l’Agot,  pour  trois  chesnes  que  luy 
avons  vendu  le  2*  septembre 43' 

4638. 

Plus,  doibt  prendre  Joan  Petit  l’Agot,  pour  garder  le  bédat' 
de  Uubiague  et  lande  de  prés  de  hault  et  bas 4' 

4639. 

deu  à Joan  Petit  l’Agot,  pour  garder  le  bedat  de  Hubiague, 
la  somme  de 4' 

4640. 

Nous  avons  payé  le  premier  jour  de  mars  à l’Agot  pour  coup* 

I Tenus 
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per  le  bois  pour  le  fort i' 

4640. 

Plus,  le  23  dudit  mois  (apvril),  pour  avoir  vandeu  deux 

chaînes  à Esteoun  l’Agot 42> 

Plus,  le  24,  pour  avoir  vandeu  trois  chaînes  à Coulau  l’Agot,  28* 
Plus,  le  8 (juia),  avons  payé  aux  Agotz  pour  avoir  couppé  du 

bois  pour  le  fort  en  diverses  fois 91 

4644. 

Plus,  le  45  de  may,  avons  receu  de  Chanin  l’Agot,  d’ung 

loppin  de  terre  à luy  vendue,  la  somme  de 251 

Plus,  receu  de  la  Porte,  Agot,  pour  deux  chesnes  à lui  vendus,  & 
Plus,  receu  des  Agotz  pour  quatre  chesnes  que  leur  avons 

vendu 431 

Plus,  receu  du  gendre  de  Joan  Petit  l’Agot,  pour  deux  chesnes 

à luy  vendus 6’ 

Plus,  receu  de  Chanin  l’ Agot,  pour  deux  chesnes  à luy  vendus,  6' 
Plus,  paié  à Coulau  l’Agot,  tant  pour  des  journées  qu’il  a 
expozées  pour  le  service  de  la  parroisse,  que  pour  le  travail 
qu’il  a commencé  à faire  au  chemin  du  port,  la  somme  de  30* 


Ton.  I»r,  pag.  1K3,  lig.  6. 

Extraits  des  registres  de  la  commune  de  Capbreton. 

üng  sacq  et  piesses  du  procès  qu’est  contre  les  Gesitens  sur  la  pro- 
hibicion  des  armes  et  padoensaiges  comungs;  complect,  suibant  l'in- 
ventaire. 

(Inventaire  des  piesses  et  previlieiges  que  maistre  Saubat  de  Bayle  et 
Estebenon  de  Lecabanne , juratz  du  lieu  de  Capberton , ont  rendu 
entre  les  mains  de  Estienne  de  Bayle,  Mingot  de  Solomba,  Jehan  de 
Ponteilhs,  Jehan  du  Yinhau , juratz  dudictlieu,  leXV«joumdu 
moys  de  octobre , mill  cinq  cens  septante-quatre.) 

Consultation  contre  les  Aguotz. 

Consultation  pour  les  juratz  contre  les  Aguotz,  et  autres  poinetz. 
Consultation  pour  les  juratz  contre  les  Aguotz  de  la  Punte. 

Acte  des  juraU  portant  charge  de  poursuivre  le  procès  contre  les 
Aguou. 
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Advis  sur  le  bastiment  des  Aj^iiotz. 

Coppie  de  la  requeste  pre.'cntée  au  seneschal  par  les  Aguotz,  aux  dns 
d’enquerir  sur  le  prétendu  desmolissement. 

Requeste  contre  les  Aguotz. 

(Quatrième  liasse.) 

Mémoire  des  Aguotz  pour  consulter  s’ilz  doibvent  porter  armes. 
Contract  contre  les  Aguotz. 

Double  de  requeste  contre  les  Aguotz. 

(Cinquième  liasse.) 

N,  B.  Les  pièces  ci-dessus  sont  mentionnées , sans  autre  indication,  à 
la  suite  de  l’inventaire  précédent. 

Requeste  et  comission  du  seneschal  pour  enquérir  contre  les  Agotz, 
d’autant  qu’ilz  porten  armes. 

(Première  liasse.) 

Consultation  contre  les  Agotz. 

Consultasion  pour  les  Juratz  de  Capberton  contre  les  Agotz  de  le 
Punte. 

Acte  des  juratz  pourtant  charge  de  poursuivre  les  procès  arrequeste 
des  voisins  contre  les  Agotz  ou  Gesitz  de  la  Punte. 

Couppie  de  la  requeste  présentée  au  seneschal  pour  les  Agotz,  aus 
fins  d’enquerir  pour  le  prétendu  desmolisement. 

(Quatrième  liasse.) 

Memoyres  des  Agotz  de  consulter  s’ilz  doivent  pourter  armes. 
(Cinquième  liasse.) 

Contract  faict  par  monsieur  de  Bessabat  aus  Agotz  de  la  Punte. 
(Onzième  liasse.) 

(Inventaire  faict  des  papiers  communs  quy  sont  dans  le  coffre  comunxs, 
rendus  par  nous  Estienne  de  Bayle,  primier  jurât,  et  Vidalon  Desby, 
Arnault  Dubalenguer,  Estienne  de  Ponteilhs,  juratz  du  lieu  de  Cap- 
berton. Le  [en  blanc].  Même  registre.) 


BIST.  DK8  BACBS  MAODITBS.  U, 
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Tom. l«r,  pa(.  169,  lig.  li. 

Autre»  extrait»  des  registres  de  la  commune  de  CapbrelM. 

Plus,  le  vingliesme  aou&t  mil  siç  cens  six,  ay  paigé,  par  permis- 
sion desjuratz,  à Petit  l'Agot  quatre  livres,  pour  rai.-on  de  laguarde 
dessables,  comme  de  ce  appert  signé  des  jurate.  Coste  S.  Par  œ ne 

seront  allouez 41, 

Plus,  le  vingNieuziesme  aoust  et  an  susdict,  ay  paigé,  par  pw- 
mission  susdicte,  â Petit  l’Agot  et  ses  consors  la  somme  de  seize  livres, 
quinze  sous  , pour  avoir  promis  de  guarnir  une  montaigne  de  sable  de 
juin  etd’aullre  hei  baige,  comme  appert  par  oblige  retenu  par  M*  Men- 

jounin  de  Laiines , notaire  roval.  Par  ce t6'  15*. 

Compte  de  Saubai  Duhieu,  receveur  des  deniers  communs  des  habitants 
de  Capbreton.) 

Et  le  i7  auusl  ay  paié  à Paton  l’Agot  1'  2 sols,  pour  raison  de  la 
garde  qu’il  a promis  faire  du  la  parroisse,  et  c«  avecq  l’avis  des  autres 

juratz;  et  par  ce 3 sols,  a 

(Compte  d’Arnault  Duballenguet , jurât  et  receveur  des  deniers  d«  La- 
benne  et  de  Capbreton  en  l’an  4693.) 


Toa.  I«r,  pag.  177,  Ug.  19. 

Extrait  d'un  registre  de  la  mairie  de  Mmségur  en  Bazadais, 
appelé  /’Esclapot,  établi  en  1206,  folio  35  verso — 38  recto. 

Ordinatio  facta  inter  juratos  et  habitatores  Montis  Seewri  ex  parte 
«no,  et  leprosos  dicii  loci,  sequitur  in  heeverba. 

Universis  et  singulis  présentes  lilteras  inspecturis  offlcialis  ’Vasa* 
tensis  salutem  in  domino  Jhesu  Christo.  Noveritis  quod  cum  inter 
juratos  bastide  Montis  Securi  ex  parte  una,  et  leprosos  morantes  sive 
degentes  in  dicta  bastida  vel  disirictu  ejusdem  ex  altéra,  qoeetio 
coram  nobis  mota  fuerit,  et  lis  super  ipsa  questione  aliquamdiu  coram 
nobis  eciam  venti'ata,  est  sciendum  quod  tandem  interveniente  inter 
dictas  partes  pacis  concordia,die  datum  presentislittere,VitalisServat, 
Petrus  Derriperia,  Raimundus  Marlioi,  Vitalis  Ayreu,  Guilbelmu* 
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Mtrtini, Heiias Grimoardi,  Heliaade  Fontibua^GeraldusArnol,  Siepha* 
BUS  Peychon,  Alexander  Torgia,  Baimundua  Tegularii  et  Ramundut 
Fabri,  burgenses  et  jurali,  ut  dicebant,  dicte  bastite,  nom'ne  auo  et 
tocius  communilatis  ejusdem  bastite,  et  Johannes  Bossin,  Helias  Bossin 
et  Maria  Beasin,  leproai  moranlea  in  districtu  dicte  bastite,  pro  se  et 
suis  aucoeeaoribuâ  leprosis  in  dicta  bastita  vel  districtu  ejusdem  ex 
Duncdegentibus  sive  morantibus , nec  non  dicta  Maria  Bossin  pro  Rai> 
mundo  Boesin,  filioBuo,ut  tutrix  légitima  ejusdem,  viam  pacis  pociag 
quam  litigiuro  eligentea,  pro  bono  pacis  et  concordie  compositions 
infra  scriptam  inter  se  feoerunt  et  ordinaverunt. 

In  primis  siquidem  volueruntet  ordinaverunt quodquilibet  leprosus 
tenons  focum  continue  in  dicta  bastita  vel  in  districtu  ejusdem,  amodo 
possit  habere,  tenere  et  nutrire  tantummodo  quolibet  unno  viginti 
oxes,  uDum  arietem  et  sex  ancores;  et  dum  eedem  oves  fétus  habuerint, 
possint  tenere  et  nutrire  illos  fétus  usque  ad  feetum  bt'aü  Martini 
yemalis  tune  proximo  subsequeos.  Et  ipso  iesto  transacio,  dicti  le- 
prosi  debent,  tam  de  fetibus  quam  de  ovilis,  viginti  oves  eligen;,  et 
illas  tenere  una  cum  porco,  ariete  et  anceribus  ante  diolis;  et  quod 
residuum  fuerit  de  ipsis  animalibus  in  dicto  fosto  vel  infra  ipsum  fes- 
tiun,  extra  dictam  bastidam  et  districtum  amoveant  et  eipeilant.  Bt 
si  forte  transacto  dicto  festo,  ultra  numerum  dictarum  xx''  ovium, 
nnius  arietis,  uniuspurci  et  sex  ancerum,  de  animalibus  dict>)mm  lepro- 
sorum  in  dicta  bastita  vel  districtu  possint  per  aliquem  inveniri , me- 
dietas  de  illis  sic  inventis  sit  commuettaU  diole  bastite  in  subvenlione 
expeixsas  facieadi  pro  necessitate  et  utiiiiato  oommunitalis  in-edicte, 
et  alia  medietas  b^julo  seu  preposito  qui  tune  Mit  dicin  bastite.  Et 
dkteoves,  aries,  porcus  et  anceres  non  debent  descendere,  causa 
pascendi  vel  alias,  ab  itinere  Romivali  MontisSeeuri  usque  ad  Drotom, 
nec  a Serbeiraco  nec  eciam  a dicto  loco  Lendullm , skut  dietum  iter 
Romivalc  durât  et  protenditur,  usque  ad  ipsum  Drotuma|>arteiQieriori. 
Tainen  iu  aliis  pascuis  communibus  dicte  bastite  que  supra dictuoi  iter 
Romivale,  dicta  animalia  possunt  pascere,  non  dando  seu  in6*rendo 
dampnum  alicui  burgensi  dicte  baAtile,  vel  bonis  ejusdem.  Et  si 
forte  ipsa  animalia  ad  dicta  prohibita  locacontigeritdeeliHare,quMibet 
burgensis  dicte  bastite  qui  de  hujus  modi  animalibus  poterit  iavmûjre 
in  dictia  locis  protùbitis,  potest  ipsa  animalia  interficere,  nac  tenç- 
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bitur  eisdem  leprosis  aliquid  emendare  ; sed  erant  illa  animalia  sic 
terfecta  illius  leprosi  cujus  erant  quando  vivebant , et  ille  leprosuspo* 
test  illa  interfecta  animalia,  tanquamsua,  recipere  et  habereetad 
domum  suam  portare. 

Item  voluerunt  et  ordinaverunt  quod  quilibet  dictorum  leprosonim 
focum  tenens  et  larem  fovens  in  dicta  bastita  vel  districtu,  possit  tenere 
unum  par  bovum  vel  vaccarum  arancium , si  indiget  ad  excolendum 
terras  suas,  et  unam  bestiam,  videlicet  equum  vel  equam,  azinum  vel 
azinam  cum  basta , ad  usum  proprium  pro  servicio  domus  sue.  Et  bujus 
modi  animalia,  videlicet  boves , vacce,  etbestiacum  basta,  possunt 
pascere  per  districtum  dicte  bastite  in  omnibus  illis  pascuis  ubi  ani- 
malia  burgencium  dicte  bastite  pascunt  seu  pascent,  non  dando  damp- 
num  in  bonis  alicujus  burgensis  dicte  bastite. 

Item  voluerunt  et  ordinaverunt  quod  si  forte  dicta  animalia  [tam] 
arancia  quam  non  arancia  dampnum  dederint  in  bonis  seu  rebus  ali- 
cujus burgensis , seu  habitantis  in  dicta  bastita , ille  leprosus  cujus 
hujus  modi  animalia  fuerint,  tenebitur  dampnum  datum  emendare  illi 
cui  datum  fuerit  vel  illibatum,  ad  arbitrium  seu  cognicionem  jurato- 
rum  dicte  bastite  qui  tune  fuerint , vel  aliorum  probonim  hominum 
dicte  bastite;  et  sic  emendando  dampnum  datum , sint  ab  omni  gagio 
et  actione  gagii  penitus  liberi  et  immunes. 

Voluerunt  eciam  et  ordinaverunt  quod  si  communitas  dicte  bastite, 
propter  guerram.  ve!  alla  occasione  seu  ratione  alicujus  negocii  totam 
communitatem  d ote  bastite  ta’ngentis , dictis  leprosis  vel  aliquibus 
eorum  pro  nuorb  - vel  servientibus  mittendum  aut  aliter  indiguerint, 
item  lepiosi  tenentur  in  hujus  modi  juratis  seu  communitati  dicte 
bastite  esse  obedientes,  et  facere  sicut  faciunt  alii  leprosi  morantessive 
degentes  in  dyocesi  Vasatensi. 

P<  terea  voluerunt  et  ordinaverunt  quod  si  animalia  alicujus  bor- 
geiipis,  seu  habitantis  in  dicta  bastita  vel  districtu,  dampnum  dederint 
in  bonis  seu  rebus  dictorum  leprosorum , ille  talis  cujus  dicta  animalia 
iuerint , tenebitur  dampnum  datum  sive  illatum  emendare  illi  leproao 
cui  datum  fuerit,  ad  arbitrium  seu  cognitionem  juratorum  dicte  bastite 
qui  tune  fuerint,  vel  aliorum  proborum  hominum  dicte  bastite.  Quam 
oompoûcionem  predicti  jurati  pro  se  et  communitate  dicte  bastite,  et 
leprosi  pro  se  et  suis  successoribus , voluerunt  tenere,  servait  et 
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obtinere  perpetuo  robpris  firmitatem.  Cui  quidem  composiciOni  sic  in- 
ter dieu»  juratos  et  ieprosos  facte  et  inite  coram  nobis  , idem  jurati  et 
leprosi  pecierunt  cum  instancia  decretum  nostrum  per  nos  sollemp- 
Diter  interponi.  Nos  igitur  nolentes  esse  dicte  composicioni  et  concordie 
turbatores,  presertim  cum  dictarum  partium  super  hoc  voluntas  inter- 
veniat  et  acensus , decretum  nostrum  presenti  composition!  duximus 
apponendum , et  in  signum  decreti  apposui  et  eciam  in  tidem  et  tesü- 
monium  premissorum.  Nos  dictus  ofücialis  sigillum  curie  nostre  una 
cum  sigillo  communitatis  dicte  bastite,  ad  requisicionem  et  instanciam 
juratorum  et  leprosorum , presenti  compositioni  sive  presentibus  litte- 
ris  duximus  apponendum.  Et  nos  eciam  jurati  predicti , ad  majorem 
roborem, firmitatem,  et  in  fidem  et  testimonium  premissorum,  sigillum 
communitatis  dicte  bastite , una  cum  sigillo  dicti  domini  officialis , 
presentibus  litteris  seu  compositioni  duximus  apponendum.  Datum  et 
actum  .x“.  kalendas  novembris,  anno  Domini  M®.  cc°.  lixxx®  vj®. 


Toa.  I*r,  p«s.  179,  lig.  90. 

Extrait  du  registre  n*  97,  inventaire  de  Béarn  ^ liasse  5®, 
fol.  14  recto  du  registre  intitulé  : Homages  renduts  au 
comte  Phœbus,  de  divers  pays,  et  autres  instrumens  con- 
sidérables retenguts  de  son  temps  en  1379  et  seguiens. 

(Archives  du  département  des  Basses-Pyrénées.) 

Priviliedge  deûs  Cagots. 

Los  Crestias  dejuus  nomiatz , per  lor  e per  los  alites  Crestiaas  de 
Beam  abscentz,  dixon,  de  grat  e de  boluntat,  l’un  per  l’autre  e cascuns 
per  lo  tôt , prometon  et  s’obligan  à mossen  lo  comte  abscent,  mi  notari 
dejaus  dy  t per  nom  de  luy  stipulant  [et  rejeebent , far  totes  las  obres  de 
fustes  qui  seran  necessaris  au  casteg  de  Montaner  : so  es  assaber , que 
d’assi  à la  feste  de  Martheror  prosmar  bienent  auran  culhies  eobrades  e 
carreyades  sus  la  place  deiidyt  casteg  totes  las  fustes  quinh  quessien, 
petites  e granes,  que  y seran  necessaris,  que  no  calhe  sino  pausar; 
e apres  que  las  meteran  en  la  obre  ayxi  cum  mestier  sera , e y me- 
teran  totes  las  ferredures  que  mestier  seran  ; e lasdites  obres  de  fuste 
e lo  tôt  afaran  à lors  propis  despens  e costadges,  exceptât  la  loze 
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que  luestier  y sera  per  orobir , que  nu^sen  ios  drii  aver  sus  la  plaet 
erompade  e carreyade  à son  despens.  Eotre  aquero,  iodyt  mossen  le 
eomle,  per  rasoo  de  las  obres  dessus  dites,  qu’eUs  a feit  graci  e qiiitaBCi 
de  quest  fo^adge  de  dus  francs  per  fbec;  e si  ree  nan  payai , que  bol 
que  alitant  cum  pagal  nan  Ios  ne  sie  restituit.  E noremenhs  Ios  a qui* 
tat/  de  no  pagar  ni  contribuir  à negunes  talhes  comunes  deiis  locx  ob 
estan , si  doncx  saentx  non  aven  costumât  de  pagar.  E otre  asso  lodji 
mtesen  lo  comte  qu'eiis  a donat  forestadge  per  totzsoos  boscx  à culhir 
lasdites  fustes.  Asso  fo  autreyat  per  Iodyt  mossen  lo  comte  en  lo  casteg 
de  Paü,  lo  vi  jorn  de  décembre  l’an  m.ccclxxi.  Testimonis,  Galharddt 
Nabalhes,  Donzel  Sceven,  judge-notari  deü  Mont-de-Marsan.  Itemlo 
jorn  et  an  que  dessus,  en  la  glisie  de  Paii  fo  alltreyat  per  losdyU  Oes* 
tiaas.  Testimonis,  Guilhaume  Arnalid,  senhor  de  Badeg  de  Monenh, 
Berdolo  deii  P.,  Esteven  de  Morlaas,  Ouilharnaiid  deil  Paschoali 
d’Ortès. 


Seguiense  lo»  mmis  deüs  Crestiaas. 


Johanet,  Crestiaa  d’Âtsaiit  d’Aspe, 
Peyrot , Crestiaa  d’Acos, 

Berdolet,  Oesliaa  d’Uloron, 
Amaiidet,  Crestiaa  de  Prechac- 
Josbag, 

Berdolan , Crestiaa  de  Yeiis, 
Peyrolet,  Crestiaa  de  Montmor, 
Johan , Crestiaa  de  Leduxs, 

— Crestiaa  d'Estielest, 

— Crestiaa  de  Pressilhoo, 

— Crestiaa  d'Rscot, 

— Crestiaa  d’Oveü  *, 

Berdolet , Crestiaa  Je  Feaas, 
Ouilhaünie,  Crestiaa  d'Aramitz, 
Tolet,  Crestiaa  de  Busi, 
Perarnalid,  Crestiaa  de  Revenac, 
Johanot,  Crestiaa  deü  LeU, 
Peyrot,  Crestiaa  de  Saühaterre, 
Arnauldel,  Crestiaa  d AUdaüs, 
Bertr.m,  Crestiaa  de  Castegboo, 
n.,  Crestiaa  de  Navarrenx, 
liamonet,  Crestiaa  de  Meratenh, 
Johan , Crestiaa  de  Sus, 

Arnaiüd , Oestiaa  de  Lagor, 


Domenjon,  Crestiaa  de  Bielesegure, 
Johan , Crestiaa  de  Morencx, 
Peyrolet , Crestiaa  de  Pardies, 
Peyrolet , Crestiaa  de  Monenh, 
Berdoloo , Crestiaa  de  Cardesse, 
Peyrot,  Crestiaa  d’Abos, 
Rumonet,  Caeetiaa  d'Arbus, 
Domenjon,  Crestiaa  d’.Artiguelobe, 
Ramonet,  Crestiaa  d’AUberty, 
ArnaUloo,  Crestiaa  de  Buros, 
Johan,  Crestiaa  de  Sevignhac, 
Berdoloo,  Crestiaa  de  Nabalhes, 
Ramonet,  Crestiaa  de  Miussenci, 
Ayonet , Crestiaa  de  Leme, 
Arnaüloo,  Crestiaa  deThese, 

Guilhaiime, Crestiaa  de  RiupejTOOS, 

P.,  Crestiaa  de  Clarac , 

Peyrot,  Creslia  de  Laspiele, 
Berdolet,  Crestiaa  d'Arance, 
Johanot , Oesliaa  d’AUdeyos, 
Moniro , Crestiaa  de  Sesquail, 
Berdoc , Crestiaa  de  Ooasoo, 
Berdolo , Crestiaa  de  Borgarber, 
Johanot , Crestiaa  d'Articz, 


' Cm  uoia  noM  aimiaMt,  milm  4«  U l'OTtfiMl. 
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Jobanet , Crestiaa  de  la  Bastide, 
Guilhaiime,  Crestiaa  de  S’iroo, 
Jobanet , Crestiaa  d’Rspies, 

1*.,  Crestiaa  de  Saiibanhoo, 

Peyrot , Crestiaa  de  Melhoo, 
Bertran , Crestiaa d’Arligueloptaa, 
Guilhaiime,  Crestiaa  de  Noslin, 
Monicolo , Crestiaa  de  Montaner, 

Crestiaa  de  Castaede, 

Bidaii,  Crestiaa  deü  Casterar, 
Guilhaiime,  Crestiaa  deBentayoo, 
Berdolet,  Crestiaa  de  Momi, 
Peyrot , Crestiaa  de  Sedze, 

Peyrot , Crestiaa  de  Salies, 

Peyrot,  Crestiaa  de  Berenx, 
Moniroo  , Crestiaa  de  Befjloc, 
Peyrucoo,  Crestiaa  de  Carresse, 
Peyrot , Crestiaa  île  Lembeye, 
Johanet,  Crestiaa  de  Peyrelonque, 
Domenjon,  Crestiaa  de  Lalonquere, 


Antonio,  Crestiaa  de  Maiibec, 

P.,  Cre-liaa  de  Serseresl, 

Arnaiid.  Crestiaa  de  Simecorbe, 
Arnaütoo,  Oesliaa  de  Lalonque, 
Benlol , CrB'tian  de  LanefiaUbe, 
Arnaüloo,  C.restiaa  de  Tadaosse, 
Rainonet , Cre-tiaa  de  Aydie , 
Berdolet , Crestiaa  de  ('Jidelhoo, 
Giiilharnaii  i,  C.restiaa  d’Arriques, 
Berdolet , Crestiaa  de  Semohanief , 
Ramonet,  Crestiaa  de  Caübios, 
Arnaiid  , Crestiaa  de  larreUle, 

R.,  Crestiaa  de  Fayct-Aiibi, 

P.,  Crestiaa  de  Juransoo, 

Jshanet,  Crestiaa  de  Gant, 
Peyrot,  Crestiaa  d’Arros, 
Berdolet,  Crestiaa  de  Bruines, 
Menjolet,  Crestiaa  de  Boelh, 
Guilhaiime , Crestiaa  d’Angays, 
Johanet,  Crestiaa  d'Assat. 


Et  jo  B.  de  Luntz,  notari  d’Orthez  et  generaU  deüdit  mossen  de  Foijt, 
qui retengu , etc. 


Tou.  iw,  pag.  180,  Bg.  7. 

I.  Extrait  d'un  censier  de  Van  1365,  déposé  aux  archives  de 
la  préfecture  des  Basses-Pyrénées  ^ liasse  17,  n*  294, 
premier  inventaire  préparatoire. 

Seguense  los  foecs  biiis  de  las  communes  à Crestiaa. 


Sebinhac  d’arrer, 

Teze, 

Leme, 

Balanssun, 

Arthees, 

Borgarber, 

Cesraii. 

Orais,  Erm  et  AUdeyos, 
Ürdèg,  ^ 


Ârance, 

Lobieler  de  Cessac, 
Denguin  de  Binholès, 
Lesrar, 

Melho, 

Assag, 

Beneyac, 

Angays, 

▲rtiguttloptaa, 
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n.  Extrait  d’un  censier  de  Van  13C5,  déposé  aux  archives  de 
la  préfecture  des  Basses-Pyrénées , liasse  17,  n®  294, 
preuiicr  inventaire  préparatoire. 

Seguense  los  fiüs  dm  toc  de  Lembege,  qui  s paguen  à Martheror. 


Fortic,  Crestiaa,  ix.  diners. 

Agnes  dejus  son  los  fiiis  que  lo  senhor  ha  à Conchès,  e s pagan  per 
Martheror. 

Lo  Crestiaa,  i.  diner. 


Aques  son  los  fiüs  que  lo  senhor  ha  à Tadoose,  e s paguen  per 

Martheror. 


Johanot  deü  Crestiaa , 3<,  8 diners. 

A Peyrelonque, 

Lo  Crestiaa, 

3 sols. 

A Mon|tesat, 

Bernar,  Crestiaa, 

xii.  diners. 

A Bentayoo, 

La  Crestiane, 

xii  diners  de  francaü. 

A Montaner, 

Lo  Crestiaa, 

i.  diner. 

À Montanerés, 

Bernar  Lan,  Crestiaa,  ii  sols,  6.  diners 
de  fiüs,  e plus  xii. 
diners  de  francaU. 

A Seize, 

Lo  Crestiaa, 

i.  diner. 

A Esciroo, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Aüdeyos, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Arliguelobe, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Caiibios, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Serres-Casteg, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Sevinhac, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Clarac, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Espoey, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Borgarber, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Nostii, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Melhoo, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Lagnos, 

Aü  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Boelh, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Arros, 

An  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Narcasleg, 

Lo  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü. 

A Juranssuu, 

1,0  Crestiaa, 

xii.  diners  de  francaü, 
et  ix.  diners  de  fiü. 

A Paii, 

Fortic  de  Crestie, 

iii.  diners  de  fiüs. 

A Gant, 

P.,  Crestiaa,  ii. 

sols,  üii.  diners  de  fiüs. 
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Â la  Bastide  de  Morreyaü,  Lo  Crestiaa,  xii.  diners  de  fiiis. 

Â Ger,  Lo  Crestiaa,  ii.  diners  de  fiiis. 

in.  Censuaü  contenent  lo  rolle  de  hoecqs  de  Beam  reformats 
en  1385,  coté  102.  — Extrait. 

(Archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées.) 


Bailiacge  de  Maslac, 

Lobienh, 

Aranhoo, 

Lo  bailiacge  de  Salies, 

Lo  bailiacge  de  Ribere-Gave.  Beg- 
loc, 

Berencx, 

Larte  e Castanh, 

Lo  bailiacge  de  Saiibat[er]re.  Car- 


resse, 

Saübai[er]re, 

Aribaüte, 

Lo  Lcü, 

Vielefranque, 

Oloroo, 

Esus, 

Sancta -Marie  d’EüIoro, 

Moumor, 

ürin, 

Prexac  en  Jeiisbag, 
Feaas, 

Escol, 

Precilhoo, 

Esquialest, 

Laduixs, 

Merifenh, 

Casieg  boo, 

Aüdaiis, 

Laas, 


Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa*. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’ostaii  deii  Crestiaa. 
Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  r.restiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa*. 


> Après  ce  mot  on  lit  cette  note,  dont  la  rormule  se  rencontre  fréquemment 
dans  la  suite  du  registre  : • GuilhaUine  ArnaUl  de  la  Barrrre,  GuixarnaOt  de  la 
Lane,  Johan  de  Moregs,  Arnailt  Guilhem  de  Pnssac,  ArnaOt  de  Cairoo,  Ar’toye 
de  la  Joye,  Jolian  de  Kavas,  ArnaUl  deli  Comte,  juratx  ; Berdot  Desso  et  Guilhem 
deii  Binliaü,  gnardes,  BidaU  de  Toloze,  Bezy  de  Cairese,  après  segreme[n]t 
disnn  que  an  pagat  enlro  assi  lo  foegacge  per  xwij  l'oecs,  fore  lo  Crestiaa.  s 
* A la  fin  de  l’article  où  te  lit  ce  nom,  on  trouve  la  mention  suivante,  fol.  27 
ru,  cul.  1 : • P.  du  Gasebielhe,  ArnaUcuc  de  Saleranque»  de  Laas,  après  segrov 
ment  diion  que  an  pagat  eutro  assi  per  xvij  foecs,  • per  lo  Crestiaa  plus,  s 
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Donenh, 

Arnüs-Ju‘00 
Sus, 

Luc, 

B«4(anp8, 

Lo  bayliacge  de  Lagor  et  de  Par- 
dies.  Lagor, 

Lo  casteg  de  Pardies, 

()os, 

Lo  Piaa  de  Pardies, 

Biele-Segure, 

Lo  bayliacge  de  Paii.  Arthees, 

Valenssun, 

Laq, 

Lo  bielerde  Sessac, 

Lescar, 

Sescaii, 

Orins,  Herm  et  Aiideyos, 
ürdès, 

Doasoo, 

Serres  de  Sent  esxeutz  (Bsperitz?), 
Buros, 

SaUbanhoo, 

Los, 

Momaas, 

La  Reiile, 

Melhoo, 

Borderes, 

Espoey, 

Beneyac, 

Assag, 

Paii, 

Artigueloptaa, 

Artiguelobe, 

Arbus, 

Arros, 

Pontiac, 

Miusent, 

Tedeosse, 

Gergerest, 

Lembeye, 


Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa,  foq. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Cre?tiaa. 

[Lo  Crestiaa 
Lo  Crestiaa. 

iL’ostaii  de  Bertran,  CresÜM* 
tL’ostaii  de  Pfj  rol,  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’O'taii  d<  ü Crestiaa  de  Cessac. 
L’oïtiiii  deü  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa» 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

tLo  Crestiaa.] 

,0  C.restiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa*. 

Lo  Crestiaa. 

L’osiaü  deü  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

L’oslaü  deü  Crestiaa. 

L’oustaü  deü  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

Lo  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

L’oslaü  deü  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 

L’ostaü  deü  Crestiaa. 


I Ce  nom  ne  «e  tronre  p*»  *n  rite  ; mai*  on  lit  i la  fin  de  l’artide  eonwcr^ 
an  PIaa  de  Pardiea  1 • Menattl  de  la  Binh,  Gassie  de  ta  Fargoe,  ArnaOt  GnilhiaMt 
deU  Fait  el  Arnnüi  de  Campa  di'Udil  Plan,  après  aegremcnt  diaon  que  aben  p*{** 
lo  foegacge  de  qui  mi  per  xliij  foees,  fore  domengere  Crestiaa.  a 

* Les  noms  Mrtés  sous  «cIhî  de  celle  localiU  se  troHvenl  biffiaa,  A P«arpti»» 
àmmat»  la  CrutimM, 
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L’oslaU  (ieu  Creptiaa. 

I.’ostaii  d»‘ü  Cresiiaa.  • • 1 

L’optaii  deü  Cresiiaa. 

L’oPtaü  deii  Crestiaa. 

L’ostaU  deii  Cresiiaa' . 

L’ostaü  de  Creslia  des  cambres(?) 
fent»  lo  rasteg. 

(C’ostaii  deii  Creslhiaa.  • 

'Lo  Creslia. 

L’oslaü  deii  Cfeslhla. 

L’oslaii  deii  Oeslia. 

L’oslaii  deii  Cresiiaa. 


La  Reiile, 

Lo  Creslia. 

Garos, 

L’ostaii  deii  Crestiaa. 

Bolhoo, 

Lo  Cre.'tiaa. 

Lestele, 

(L’ostaii  de  Johanolo  de  Crestie. 
IL’ostaii  deii  Creslia. 

Montaiit, 

L’ostaii  deii  Cresiiaa. 

Gant, 

Busi, 

L’oslaii  deii  C.restia. 

L’ostaii  deii  Crestiaa. 

Dans  la  seconde  moitié  environ  du  registre,  les  noms  des  Crestiaas 
sont  mêlés  indistinctement  avec  les  autres,  sans  espace  qui  les  sépara. 

IV.  Extrait  du  bielh  rolle  doüs  foecs  de  Bearn,  coté  103, 
de  l'année  1385. 

( Archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées.  ) 

Seguinse  las  frartquaüs  que  lo  senhor  ha  en  lo  bayliadge  de  Bigbilh, 
que  s paguen  à Siarteror. 

Peyrelongue.  . j 

Lo  Crestiaa  de  Peyrelongue  xii.  dîners  morlàas. 

Seguime  los  fiüs  deii  loo  de  Latnbeye,  que  s paguen  à Marleror, 

Fortic , Crestiaa,  ix.  diners, 

Doumcnjou,  Crestiaa,  ii.  sols,  i.  diner. 

Lo  Crestiaa , i.  diner. 

Aques  son  los  fiüs  que  lo  senhor  ha  à Tadaosse,  e [s]  paguen  per  Mar- 

Uror. 

Jolianet  deii  Crestiaa,  iii.  sols,  viii.  diners. 

' Quatre  arliclet  plut  loin,  cette  mention  reparaît  an  r6le,  nvec  cett*  dIM* 
raiioe  qaa  la  acoonde  $ai«  Ortkio*  n’a  qn'Ha  a. 


Sevinhac, 

Simecorbe, 

Julhac, 

Cadhaloo, 

Conchès, 

Montaner, 

BentayoO. 

Castanhede, 

Yerr, 

Morlaas, 
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Peyrelongue.  — Fiüs. 

Lo  Crestiaa,  üi. 

Aques  fiüs  fm  los  dyus  nomiatz  de  Moncaüb,  au  hayle  de  Monpezat. 
Bernard,  Crestiaa  xii.  diners. 


LaCrestiane, 


La  besiaü  de  Bentayho.  — Fiüs. 

xii.  diners  de  francaii. 


Focz  biüs  de  las  communes  à Crestiaa,  corn  dgus  se  sec. 


Binhe, 

Morlane, 

Laareiile, 

Portet, 

Concsiès, 

Tadahose, 

Simecorbe, 

Laspieihe, 

Lambeie, 

Castelhoo, 

Arricaü, 

Cadelhoo, 

Aidie, 

Sevinac, 

FagetrCrozelhe, 

Peirelongue, 

Laalonquere, 


Julhac, 

Jerzerest, 

Laalonque, 

Lanecaiibe, 

Carree, 

Nostij, 

Artigelobtan, 

Pontac, 

Geer, 

Montanee, 

Castalhede, 

Casteraa. 

Monseguu, 

Bentajoo, 

Momy, 

Sedze. 


TOM.  1er,  p^.  180,  lig.  IT. 

I.  Extrait  du  registre  intitulé  : Homages  renduts  au  comte 
Phœbus,  de  divers  pays,  et  autres  instrumens  considéra- 
bles retenguts  de  son  temps  en  1379  etseguiens;  n“17, 
inventaire  de  Béarn,  liasse  5. 

( Archives  de  la  préfecture  des  Basses-Pyrénées.) 

L’an  mil  iii*^  Ixxxiii. 

Item,  los  soberditz  Crestiaas,  tolz  ensemps  e cascun  [de  lors,  prome]- 
ton  e s’obligan  aüJit  mosseii  lo  comte,  e juran  avan  desi  [....]  jorns 
prosmars  benentz , egs  aüran  feyt  obligar  e ab  carte  [de  bone]  forme 
que  dessus,  los  Crestiaas  dejuus  nomiatz  en  aüran  à po[rtar]  las  cartes 
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mMsen  lo  comte,  en  pene  de  cade  C.  libres  d’or  e en  pene  de  oora 
e beys , etc.  Testimonis  et  actum  ut  supra. 

)tguinse  los  Crestiaas  qui  son  mestier  ohligatz  cum  los  aülres,  i 
■«son  Migatz  los  crosatz. 

.0  Osliaa  de  Morencx.  Bertran  d’Artès. 

.0  Cresliaa  de  Be;5loc.  Lo  Crestiaa  d’Aüde[yos.] 

fertran  d’Artès  Esterlo.  Lo  Oesliaa  d’Lrcl[éi.] 

.0  Cresliaa  d’Aüdeyoos.  Lo  Crestiaa  de  D[oason.] 

O Crestiaa  d’Urdës.  Lo  Crestiaa  d’Aifamilz.J 

0 Crestiaa  de  Duason.  Lo  Crestiaa  de  B[ . . . . ] 

0 Crestiaa  d’Aransse.  Lo  Cresliaa  de  [....] 

0 Crestiaa  de  Sescaii.  Lo  Crestiaa  de  [....| 

) Crestiaa  de  Morlaas.  Lo  Crestiaa  de  Domi. 

) Crestiaa  de  Brudges.  Lo  Crestiaa  de  Moumor. 

> Crestiaa  de  Gan.  Lo  Crestiaa  de  Feaas. 

1 Crestiaa  d’Angays.  Sancholet , filb  de  Berdolet , Crea- 

' Crestiaa  de  Coarraze.  tiaa  d’Ezus. 

Crestiaa  de  Lascar.  Lo  Crestiaa  d’Ezus. 

Cresliaa  d’Aramitz.  Lo  Crestiaa  d’üloron. 

Crestiaa  d’Arele.  Lo  Cresliaa  de  Leduxs. 

Crestiaa  de  Navarrenx.  Lo  Crestiaa  de  Persilhon. 

Crestiaa  de  la  Reüle.  Lo  Crestiaa  d’Eslheles. 

Crestiaa  de  Paü.  Lo  Crestiaa  d’Ëscot. 

Crestiaa  de  Juranson.  Lo  Crestiaa  d’Oyeii. 

Crestiaa  d’Acos.  Lo  Cresliaa  de  Revenag, 

Crestiaa  de  Sencta-Marie.  Lo  Crestiaa  de  Lambeye. 

Crestiaa  de  Bolhoo.  Lo  Crestiaa  de  Castelhôo  de  Bigbilh. 

Crestiaa  d’Argiet.  Lo  Crestiaa  de  Cadelhoo. 

>es(iaa  de  Lagor.  Lo  Crestiaa  d’Aydie. 

'.restiaa  de  Castegbon.  Lo  Crestiaa  d’Arrosce. 

Crestiaas  qui  dejuus  se  se-  Lo  Crestiaa  de  Seniahaguet. 

>n  ubligatz  cum  los  dessous.  Lo  (Crestiaa  de  Simecorbe. 

)nis de  Pioque  e Johanet  Lo  Crestiaa  de  Clarac. 

pi  de  Senta-Susane , e sotz  Lo  Cresliaa  de  Gert. 
ixa  pene  e sotz  lo  medixs  Lo  Crestiaa  de  Castabede. 

>nt.  Actum  fentz  la  glisi  de  Lo  Crestiaa  de  Momi. 

X viii  jorn  de  jener.  Lo  Crestiaa  de  Bentayoo. 

.iaa  de  Bolhoo.  Lo  Crestiaa  de  Leme. 

tiaa  d’Argiet.  Lo  Crestiaa  de  Luc. 

iaa  de  Lagor.  Lo  Crestiaa  de  Cardesse. 

iaa  d’Aros.  Lo  Cresliaa  de  Saiibalerre. 

iaa  de  Mon[ein.]  l.o  Cresliaa  de  Montaner. 

■ Lo  Crestiaa  d’Abos. 

etre  extrait  du  même  registre,  fol.  128  recto. 

estiaas  qui  dejuus  se  seguin,  piometon  e s’obligan,  cascuns  per 

un  per  l’autre,  guus  lo  (Xirs  de  Diu  begrat,  e bolua  esser  aderit», 
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AjusUls  • obligsis,  aui  cam  I03  CreHtisas  son  en  la  carte  qui  «• 

en  quest  libe,  à vi.  foelhes  coodan  «ü  de  arier.  Tealimonia moo 

(Je  Pioque,  mossen  Bosom,  oaperaa  de  Pau,  e jo  Mamy,  coadjotor 

deü  nolari  de  P , fentz  la  glisie  de  Paii,  lu  xxü.  joros  de  jeoer, 

l’an  m.  ccc  Ixxxiii. 

Seguinse  los  CresHaas  obligats  en  la  carte  dessus  dite: 

Tolet,  Cn’sliaa  de  Busi.  Berdolet,  Crestiaa  de  Monfaner. 

Ramonet,  Oesiiaa  de  Saübaterre.  Arnaiitoo,  Creeiiaa  de  Buros. 
Johanet,  Crestiaa  de  la  Bastide.  Peyrot,  Crestiaa  de  Lespiele. 
Bernadoo,  Crestiaa  de  Navalhes.  Bidaii,  Crestiaa  de  Casteraf. 
Guilhamoet,  Crestiaa  de  Sevinhac.  Johanet,  Crestiaa  d’Aüaaiit. 
Guilharnaüd.d'Arrinqiies, Crestiaa.  Peyroo,  (irestiaa  de  Nay. 

Ramonet,  Crestiaa  d’Arros.  Johanet,  Crestiaa  de  Taroo. 

Peyrot,  Ciestiaa  de  Garos.  Peyrot,  Crestiaa  de  Sedze. 

Peyrot,  Crestiaa  de  Gergerest.  Befdolo,  de  Bogarber,  Crestiaa. 

Los  soberdits  Crestiaas,  ensemps  ab  lor  Johanet,  Crestiaa  de  Lac, 
Johanet,  Crestiaa  de  Monenh,  Berdolet,  Crestiaa,  e Peyrot,  Crestiaa 
deNarcastet,  cascuns  per  lo  tôt  e l’un  per  l’aiite,  prometon  e s’obligan 
à mossen  lo  comte  d’averlo  pagat  Ixiiii.  florins  d’aiir  de  la  date  de  las 
presens  en  viii.  jorns;  et  aixi  ac  juran  suiis  lo  twrs  de  Din  segrat,  en 
pene  deü  doble,  obligan  cors  e bees.  Testimonis,  ut  supra. 

Peyrolon,  Crestiaa  de  Larreüle,  e Moniton,  Crestian  deBegloc,  s'o- 
bligan  per  la  roedixe  maneyre  que  los  aUtes  Crestiaas  aon  obligats  en  la 
carte  à vi.  foelhs  de  quest  libe  ; la  présent  carte  rrtengude  e signade  per 
la  maa  de  maeste  Bernar  deüs  Coterees,  coadjutor  deü  notari  de  Lascar, 
juus  la  date  à Lascar  lo  xx^*".  jorn  dejener,  l'an  m.  ccc  Ixxxiii. 

De  Senquaü , s’obliga  per  la  medixe  maneyre  que  los  soberdits 

Crestiaas  sus  la  carte  retengude,  feyte  e signado  per  la  maa  de  maeste 
Forts  Sanez,  juus  la  date  à Lac  lo  xxv  jorns  de  jener,  l’an  m.  ccc  Ixxxiii 

La  Marie,  molher  deü  Crestiaa  de  NavarrenSj  s’obliga  perla  medixe 
maneyre  que  los  alites  Crestiaas  son  obligats  en  la  carte  precedent,  à 
vii.  foelhs  de  quest  libe,  e retengude  per  Pees  de  Senl-P.,  coadjutor  deli 
notari  deNavarrens,  juus  la  date  à Navarrens  lo  .xxviii.  jorns  de  jener, 
l’an  m.  ccc  Ixxxiii. 

Guilhaüme,  Crestiaa  d’Aramis,  s’obliga  per  la  medixe  maneyre  que 
dessus,  ab  carte  retengude  per  maeste  Bernar  de  Cosson,  notari  dl0 
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hMarit,  jttos  la  date  à Ste>Marie  k>  xxiii  joroa  de  Jeaer,  l’an  qne 
auâ. 

fariane,  Crestiane  de  Rete,  s’obliga  per  la  medixe  maneyre  que 
sus,  ab  carte  rctengude  per  la  maa  de  roaeste  P.  de  Nanyet,  notar) 
leron,  juus  la  date  AUloron  lo  xxviii.  jorns  de  jener,  l’an  que  dessus. 

Dhan,  Crestiaa  de  Morlas,  s’obliga  per  la  medixe  maneyre  que  los 
s Crestiaas  se  s m obligatz,  e bolo  esser  aderit  ab  los  alites.  Testi- 
is,  Arnaüt  de  Caciere,  de  Borderes,  Johan  deü  Carras,  de  Borce,  e 
amy,  coadjutor.  A Paii,  lo  xxx  jorns  de  jener,  l'an  que  dessus. 

III.  Autre  exiraii  du  même  registre,  fol.  6 verso. 

la  presenci  de  mossen  lo  comte,  Guilhaiime  Arnaiid  Desperca, 
lanescaür,  de  son  bon  grat  et  de  sa  certe  science,  prometo  et  s’o- 
pagarà  Jauffree  veneour(?)  deüdit  mossen  lo  comte,  dusses  per 
de  rende,  cade  an  per  la  Sent-Liic,  et  deü  commensar  la  pru- 
pague  dequeste  feste  de  Sent4.uc  prosmar  bienent  en  un  an,  et 

i avant  de  an  en  an,  tant  entro  que de  Sales  d’Orthez,  o 

ter  luys,  ac  paguen  aiidit  Jaütfree  xc.  florins  d’aür,  que  dar  lo 
se  oum  dit  far;  e perso  tenir  et  complir,  obligatz  lodit  GuU- 
i Arnaud  totz  sos  bees.  Testimoois  los  nobles  mossen  Ar.  de 
mossen  B.  d’Aydie,  mossen  Spanhalet  deli  Leü,  cavalers  A». 
I lo  casteg  de  Paii  lo  is.  jorn  d’octobre,  l'an  de  nostreSegnor 
dxxix. 

IV.  Autre  extrait  du  même  registre,  fol.  7 recto. 

jble  mossen  Arguilhaünne , senhor  de  Maüleon , cavaler , reco- 
aütreya  actum  que  deü  dar  à mossen  de  Foixs,  absent,  my 
lejus  nomiader  per  nom  de  luy  stipulant  e rccebent,  très  centz 
l’aiir,  boos  e de  pees,  per  amigable  prest  à luy  feyt,  d otre  loe 
tz  florins  que  davant  l avé  prestatz,  en  autre  carte  contengutz; 
Lis  lo  prometo  reder  e pagar  à luy  o à son  man,  poriador  de 
:;arte,  totes  betz  de  die  en  die  que  requerit  ne  sera  per  lodit 
de  Foixs  o per  son  man,  ol  ne  livrara  e bathara  aqui  medix 
jerit  ne  sera,  en  gadgcs  lo  casteg  e loc  de  Prat  à tenir  e pos- 
prener  las  rendes,  proiüeytz  e totz  autres  emoiumentz  per  lo< 
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dit  mossen  deFoixs,  o per  son  man,  totz  temps  sees  perder  poseetîon  e 
sees  sence  de  pague , tant  enlro  l’aye  pagatz  e reductz  losdytz  très 
centz  florins,  totz  en  sept  colp.  E per  so  tenir  e complir,  obliga  lodyt 
senhor  de  Maiileon  totz  soos  bees  e causes  que  ha  ny  aura,  mobles  e 
no  mobles,  per  totz  locxs  on  que  s sien,  aii  destret  e compultion  de 
totz  e sengles  senhors  e judges  seclaïs  e de  glisi.  E à maior  fermesse 
jura  lodil  senhor  de  Maiileon  que  ai\i  ac  thiera  e complira,  sees  far  ny 
hier  en  res  contre  en  nulh  maneyre  ; et  lodyt  mossen  de  Foixs  qu’eü 
prometo  reder  e tornar  lodyt  casteg  e loc  de  Prat  après  que  recebut 
l’aUra  , pagatz  à luy  prumerementz,  sicum  aqui  fo  dyt.  Feit  fo  en  lo 
casteg  de  Paü,  lo  quart  jorn  d’octobre,  l'an  mil  ccclxxix.  Teslimonis 
son  d’esso  maeste  Arnaud  de  Labarte,  Berducos  de  Bunheng,  Berdolet 
d’Estiroo,  e jo  B.  de  Luntz,  public  notari  d’Ortès  e generaii  deüdit  mos* 
sen  de  Foixs,  qui  la  présent  carte  retengo,  etc. 

Guilhaiime  Arnaiid,  senhor  de  Badeg  de  Moneng,  reconego  que  deü 
dar  à mossen  lo  comte  clii  francs  d’aiir  per  l’arrendament  de  la  bailie 
de  Capssius  de  l’an  présent,  à otre  xlviii  francs  que  pagatz  aa,  paga- 
dors  los  lii.  francs  à Marteror  prosmar  bienent,  e los  c.  francs  renun- 
tiancz  à la  feste  de  Pasques  après  seguienl.  Obligantz  son  cos  e sos 

bees,  e jura  paguar  alis  termis à Ürthez,  etc.  Testimonis,  Ramon 

de  Code-Grasse,  de  Lobieng,  Johanolo  Darrian,  deü  Mont-de-Marsan, 
BerducoodeBunhen,  Miqueüd’AraUs.  Actum  à Paii  lo  v.  jorn  d’oc- 
tobre, l’an  mil  très  centz  septante-naü. 


Ton.  ler,  psg.  187,  k U snite  de  la  note. 

Voici  l’ordonnance  de  François  II;  nous  avons  pensé 
qu’on  ne  serait  pas  mécontent  de  la  trouver  ici  : 

François,  etc.  De  la  part  de  nos  pauvres  sujets  et  misérables  les  Ca- 
queux  et  malades,  manans  et  habitans  en  l’Evesché  de  S.  Malo,  nous 
a esté  exposé  : Combien  que  paravant  ces  heures,  par  nostre  grâce  et 
congié,  lesdits  supplians,  leurs  hoirs,  et  successeurs  aient  esté  tolerez 
et  soufferts  de  prendre  à fermes  et  louages  des  terres  de  nos  sujets  estant 
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prés  de  leurs  demeurances,  pour  icelles  labourer  et  abienner  affin  qu’ils 
s’en  pussent  vivre,  nourrir,  et  sustenter,  et  leurs  femmes,  enfans,  et 
mesnagers,  sans  mandiquer  ne  donner  oppression  et  charge  ù nos  autres 
sujets  non  estant  de  leur  vacation  et  secte  ; lesqueulx  héritages  leur  es- 
loit  de  nécessité  prendre  et  loüer,  pour  ce  que  d’eux-mesmes  n’avoient 
pas  héritages  ne  terres  labourables  pour  leur  vie  soustenir,  sans  ce  que 
fust  permis  auxdits  Caqueux  en  iceux  héritages  ainsi  loUez  et  affermez 
faire  aucuns  édifices  pour  leurs  habitations,  et  pourveu  que  à cause  d’i- 
ceux  héritages  ils  eussent  poyé  et  contribué  aux  rentes  et  debvoirs, 
ainsi  que  faisoient  nos  subjets  desqueulx  ils  avoient  pris  et  prendront 
lesdits  héritages;  et  ainsi  se  sont  lesdits  Caqueux  traitez  et  vesqu 
jouxte  leur  misérable  vacation  et  fortune,  sans  empeschement  ne  op- 
pression souffrir.  Ce  neantmoins,  en  vertu  de  nostre  mandement  datté 
du  V.  jour  de  Décembre  mcccclxxv.  vous  nosdits  Officiers  avez  fait  pro- 
hibition et  deffense  auxdits  exposans  de  non  aller  par  nostre  pays  sans 
avoir  une  merche  de  drap  rouge  sur  leur  robe  pour  les  congnoistre  d’a- 
vec les  gens  sains  non  suspects  ne  entachez  d’icelle  maladie,  afin  de 
obvier  aux  inconveniens  qui  en  pourraient  advenir  ; et  aussi  de  non 
plus  se  marchander,  fors  seulement  de  marchandise  de  chanvre  et  fil 
pour  leur  fait  et  mestier  de  cordage,  et  pareillement  de  non  plus  faire 
autres  labourages  que  de  leurs  jardins  ; et  mesme  avez  fait  deffenscs  à 
tous  nos  subjetz  de  non  vendre  auxdits  exposans  autres  marchandises 
que  lesdits  fil  et  chanvre , et  de  non  leur  affermer  et  bailler  ferme  ne 
louage,  nuis  ne  aucims  de  leurs  terres  et  héritages,  à peine  de  perdition 
des  levées,  et  autres  peines  y contenues;  et  par  ce  moien  lesdits  expo- 
sans qui  sont  multipliez  en  grand  nombre  en  leurs  maladeries,  s'ils 
estoient  privés  de  loüer  et  affermer  terres  pour  icelles  labourer  et  s’en 
vivre,  seroient  en  voye  de  totale  mendicité  et  poureté,  et  leur  convien- 
droit  (ou  autrement  mourir  de  faim)  aller  et  communiquer  entre  les 
gens  pour  quérir  et  demander  leurs  aumosnes  pour  subvenir  à leur  in- 
digence, qui  serait  à la  grande  charge  du  peuple,  dont  inconvénient 
pourroit  advenir,  ce  qui  est  à eschiver  ; nous  suppliant  sur  ce  leur  pour- 
voir de  nostre  grâce  et  convenable  remede,  humblement  le  requérant. 

Pour  ce  est-il  que  nous,  considérant  la  pauvreté  et  indigence  des  sup- 
plians,  qui  sont  en  grand  nombre,  et  que  leur  communication  seroit 
cause  de  grand  inconvénient  ; désirant  subvenir  et  aider  à leur  substan* 
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tation  ; et  que  sans  labourer  autres  terres  que  leur?  jardins  ils  ne  peu- 
vent bonnement  vivre;  aussi,  que  si  ainsi  n’estoit,  ce  pourroit  redon- 
der  à la  grande  charge  de  nos  autres  sujets  ; pour  icelles,  et  autres 
causes  à ce  nous  mouvant,  vous  mandons  et  commandons,  et  à chacun 
de  vous,  vous  informer  et  acertainer  bien  à plain  du  nombre  des  per- 
sonnes desdits  Caqueux  habitans  et  demourans  ezdites  maladeries 
audit  Kvesché  de  S.  Malo , et  quelle  quantité  et  portion  de  terres  (oufre 
leursdits  jardins)  leur  est  et  sera  necessaire  avoir  par  loiiage  et  ferme 
pour  leurdite  subslentation,  et  par  autant  qu’il  vous  apparoistra  et  se- 
rez informez  leur  en  appartenir,  eu  esgard  au  nombre  desdits  Caqueut, 
les  licentier  et  permettre  (et  nous,  audit  cas,  et  lorsque  besoing  en  se- 
ra, de  nostre  grâce  permettons  et  donnons  congié  et  licence  ezdits  Ca- 
queux, selon  que  par  vous  nosdits  Juges  sera  ordonné,  puissance  et  fa- 
culté) de  loüer,  pour  trois  ans,  pour  chacune  ferme,  des  terres  de  nus 
subjets  les  plus  prochaines  rie  leurs  habitations  qu’estre  pourra,  icéUX 
héritages  labourer,  et  des  revenus  d’iceulx  estre  iesdits  exposa&s, 
femmes,  et  enfans,  sustentez  et  alimentez  seulement,  sans  leur  per- 
mettre vendre  ou  distribuer  à autre,  par  quelque  moyen  que  ce  soit 
aucune  partie  ne  portion  de  bledz  ne  autres  fruits  du  revenu  d’tcdies 
terres,  ne  autres,  que  par  entr'eux  ; ne  en  iœui  héritages  faire  aucutKS 
maisons  ne  ediffications;  oe  que  par  exprez  leur  prohibons;  pourveo 
que  par  icelles  terres  ainsi  loüées  et  affermées  iesdits  exposans  poieat 
et  poieroni  les  rentes  et  feront  les  redevances  au  désir  de  nos  prece- 
dentes lettres;  et  au  parsus  faites  prohibitions  et  deffenses  (et  par  Céà 
mesmes  présentes  deffendons)  ezdits  Caqueux,  à grosse?  peines,  de  non 
aller  ne  communiquer  entre  le  peuple  hors  la  grande  communication 
des  gens  sains  et  non  suspects  de  leur  secte,  et  sans  porter  ladite  mer- 
che  sur  leur  robbe  en  lieu  apparent,  que  chacun  la  puisse  voir  et  con- 
gnoistre  ; et  de  non  se  marchander  au  temps  advenir  de  bledz,  beurres, 
plumes,  porcs,  vaches,  veynux,  chevaux,  et  autres  marchandises,  fbn 
de  chanvre  et  fil  pour  leurdit  mestier  de  cordage,  en  achetant  ledit 
chanvre  et  fil  hors  ladite  grande  communication  des  gens  sains.  SI 
vous  mandons  et  commandons,  etc.  le  xviii.  jour  de  juin  mcccClIxvo. 
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Ton.  1er,  pi^.  190,  Ug.  n. 

Pétition  de  Caxamaut  aux  états  de  Navarre. 

(Ardüvo  de  la  Gàmara  de  comptes,  en  Pamplona;  ciÿoa 

179,  n»  46.) 

May  poderosos  cathôlicos  Reyes  y SeBores. 

De  V.  A.  humil  sùbdito  Caxamaut  de  [en  6Ianc],  uxier  de  vuestro 
Consejo  real  de  Navarra  , sobre  la  peticion  presentada  por  los  Agotes 
dize  que  la  causa  porque  fueron  separados  de  la  conversacion  de  los 
christianos,  no  fué  por  el  conde  Don  Remon  de  Tolosa,  ni  ser  cismà- 
ticbs,  corne  ellos  attentan  dezir  ; ant^  digoque  su  separacion,  aparta- 
miento  y plaga  y maldicion,  fué  ante  del  advenimyento  de  nuestro 
senor  Jhesu-Christo,  en  tiempo  del  Eiiseo  propheta  : assaber  es  quan* 
do  el  principe  Nahaman  fué  à cura[r]se  de  la  lepra  ; y por  quanto  el  di- 
cho  propheta  Eiiseo  le  mandé  yr  al  rio  Jordan,  y ay  por  gracia  de  Dios 
fué  sanado , el  dicho  principe  Nahaman  viendose  sanado  de  la  lepra 
qne  ténia,  quiso  dardones  al  dicho  profeta  ; el  qual,como  santo  varon, 
no  los  quiso  recebir.  Ziezi , criado  del  dicho  profeta , movido  con 
cudicia  deshordenada,  tomé  los  dichos  dones  y riquezas  que  al  dicho 
profeta  le  trayan  : por  lo  quai  el  dicho  Zihezi  fué  maldicho  del  dicho 
profeta,  él  y todoslos  que  d’él  deziendenssèn,  de  manera  que  los  adl* 
chos  Agotes  dezienden  del  dicho  Zihezi  maldicho,  y no  de  la  coiü- 
panyia  del  dicho  conde  Don  Remon;  la  quoal  maldicion  fasta  oy 
siempre  les  ha  durado  y les  dura,  porque  por  las  partes  interioreà 
quedaron  leprosos  y damnyados,  como  por  esperencia  paresce , los 
quales  despues  acâ  sienpre  han  seido  separados , y baunque  sean 
christianos , no  se  suelen  batizar  en  pila  donde  los  otros  christianoS 
se  baulizan.  Y ellos  que  sean  leprosos  inficionados  y maldichos, 
paresce  claramente  ; porque  haun  las  yerbas  que  con  sus  pies  tocan, 
se  secan  y pierden  la  virtud  nalural,  y una  mançana  * 6 quoalquiere 
otra  fruta  que  pougan  en  sus  manos  é seno,  luego  se  podrese  *.  T en 
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sus  personas  y casas  y heden  como  personas  que  son  contami- 
nadas  de  grave  dolencia , cuya  conbersacion  entre  los  otros  fieles 
christianos  séria  muy  peligrosa  y contagiosa.  Y porque  en  tierra  de 
fiascos  ay  mas  d’ellos  que  en  parte  nenguna  d’este  regno,  es  cierto  que 
segunt  la  linpieza  de  los  dichos  fiascos  y la  antigoa  separacion  d’ellos 
no  lo  podria  sufrir  en  una  conversacion  * ; porque  humilemente  suplico 
à su  falsa  assercion  no  quieran  dar  lugar,  ni  le  sean  concedidas  las 
provissiones  que  piden  para  todo  el  regno  ; antes  aquellas  por  V.  A.  les 
sean  denegadas,  y û cosa  semejante  no  quieran  dar  lugar. 


ToM.  IIT,  pag.  190,  lig.  *6. 

Auto  acordadopor  los  treis  estados  del  reijno,  âpedimento  de 
los  Agotes  de  Pamplonn  y otras  partes,  svpHcando  al  prior 
de  la  cathédral  y arcediano  de  Santa  Gema  para  que  se  unan 
con  los  christianos,  y no  haya  distinzion  alguna  entre  ellos. 
Ano  1327. 

(Àrchivo  de  la  Gâmara  de  eomptos,  en  Pamplona;  cajon 

169,  n»50.) 

Sea  cosa  magnifTiesta  â quantos  las  présentes  verân  é oyrân,  como  en 
el  ano  del  nascimienlo  de  nuestro  senor  Jbesu-Christo  de  mil  quinientos 
y xvij®,  â xvj  dias  del  mes  de  Otubre,  en  la  ciudat  de  Pamplona , en 
la  sala  de  la  libreria  vieja  de  la  yglesia  cathédral  de  aquella,  estando 
junctos  é congregados  en  certes  generales  los  très  stados  del  reyno  de 
Navarra,  por  mandamiento  é llamamiento  de  la  cathôlica  majestat  y 
alteza  reyna  y rey  nuestros  senores,  y en  su  nonbre  por  el  illustre  y 
magnifico  Don  Anthonio  Manrique,  duque  de  Najera,  visorey  y capitan 
general  en  este  vuestro  reyno  de  Navarra.  Entendiendo  en  la  négocia- 
cion  de  las  dictas  certes  fué  presentada  una  peticion  por  partes  de  los 
vulgarmente  llamados  Agotes  é Cristianos , residentes  en  las  corseras 
fuera  de  la  ciudat  de  Pamplona,  ciudades,  billasy  lugaresdelreyno,  en 
effecto  deziendo  como  ellos  y sus  antecessores,  assi  honbres  como  mu- 
geres,  siendo  y huviendo  sido  verdaderos  cristianos,  y uviendo  vivido  y 

I Convonuen,  mi, 
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Tivlendo  sietnpre  como  taies  verdaderos  cristianos,  y los  retores  y vi- 
carios  de  las  parrochiales  yglesias  donde  han  vi  vido  y viven , assi  en  la 
ministracion  de  los  sacramentos  eclesiàsticos,  ofiTrendas  é oblaciones, 
como  en  recevir  la  paz  y asentamientos  de  yglesia,  no  usan  con  ellosde 
las  cerimonias  é solenidades  de  las  quales  con  los  otros  cristianos  é par- 
rocbianos  suyos  usan  ô fazen , socolor  que  assi  han  acostunbrado  é 
usado  d’aqui  agora  con  ellos  é sus  antecessorcs,  y esto  deziendo  que  los 
dictos  sus  mayores,  progénitures  é antecessores,  aderieron  antiguamente 
à hun  conde  Remon  de  Tolosa,  el  quai  dzo  cierta  rebelion  à la  sancta 
Yglesia  romana,  por  lo  quai  por  el  sancto  padre  que  al  liempo  hera, 
|Ueron  separados  del  gremiode  la  sancta  madré  Yglesia  fasla  su  bene- 
plàcito  6 de  sus  successores.  Sobre  lo  quai  los  suplicantes  y los  otros 
de  su  generacion  han  recorrido  à la  santidat  del  sancto  padre  que 
agora  rige  é govierna  la  Yglesia  de  Dios  ; el  quai  avida  infformacion  de 
lo  sobredicto,  é considerado  que  el  beneplécito  del  sancto  padre  que 
al  tiempo  era  aya  espirado  por  el  transcurso  de  los  dent  anos,  é que  los 
dictos  exponienles  no  ayan  delinquido  en  lo  que  los  dictos  sus  anteces- 
sores delinquieron,  ante  de  continuo  ayan  vibido  y biben  en  la  ove- 
diencia  de  la  sancta  Yglesia,  é por  que  los  dictos  suplicantes  de  la  tal 
separacion  no  se  engendre  escândalo  ni  peligro  de  sus  animas,  usando 
de  piedad,  el  dicto  summo  pontlfice  ha  mandado  al  chantre  é official  de 
la  dicta  yglesia  catedral  é al  arcediano  de  Sancta  Gema  é à cada  uno 
d’ellos  se  informen  de  las  dictas  cosas;  é fallando  ser  assi  como  los  dictos 
suplicantes  dizen,  restituygan,  repongan  é integren  en  todas  las  cosas 
à los  sobredictos  suplicantes  é sus  majores  é progenitores,  en  aquel 
estado  que  ante  de  la  dicta  separacion  estaban;  acerca  de  loqualrecor- 
riendo  é pidiendo  à los  dictos  stados  merced  suya  fuese  de  les  dar  la 
fabor  é ayuda  que  sus  mercedes  pudiesen  6 debiesen  fazer,  rogando  y 
exorlando  â los  dictos  chantre  é arcediano  tuviesen  en  bien  de  les  ad- 
ministrar  reta,  verdadera  y brebe  justicia.  E por  los  dictos  stados  oyda, 
leyda  y entendida  la  dicta  peticion,  queriendo,  en  quanto  en  ellos  es, 
dar  la  fabor  é ayuda  que  â ellos  es  posible,  por  ser  justa  é pia  causa, 
non  obstante  que  acerca  d’ello  personas  diputadas  ayan  mandado 
inbiar  por  la  mesma  causa  é razon  à los  dictos  chantre  é official  é arce- 
diano por  ténor  de  las  présentes,  como  quiera  su  prudencia,  virtudé 
Mber  con  la  buena  conciencia  que  ellos  tienen,  farân  todo  lo  que  fucre 


Digitized  by  Google 


SISTOUB  OBS  BACB8  HAUDITB8 

de  justieia  es  el  présente  caso.  Por  las  présentes  les  ru^an,  encargan, 
lequieren  y exortan  por  contemplacion  y entercesion  suya  de  les 
dictes  stades,  tengan  por  bien  à les  dictes  suplicantes  darles  la  favor  é 
subsidio  que  justamente  allaren  deban  aver,  declarando  por  su  senten- 
eia  aquella,  con  brebe  expedicion,  que  acerca  d’elle  fazer  pertenesce;de 
le  quai  les  teman  â singular  gracia  é complazimiento.  En  testimonio  de 
lo  quai  mandaron  dar  el  présente  acte,  firmado  de  la  mano  del  secre- 
tario  de  les  dictes  stades,  infrascripto,  présentes  les  dictes  très  stades. 

Por  acuerdo  é mandate  de  les  très  stados  fize  escrivir,  é ffirmé  la 
présente  yo  el  infrascripto  secretario  de  les  stados, 

MiGutt,  n’Oaos,  secretario. 


Ton.  l«>’i  pif.  190,  i U fio  de  1«  noie. 

Voici  rune  de  ces  pièces,  d’une  date  passablement  ré- 
cente : 

Sacra  Magestad. 

Don  Joaquin  Perez  de  Laborda,  bachiller  en  leyes,  dice  : que  para 
recibirse  de  abogado  de  vuestros  reales  tribunales,  y para  dar  una 
prueba  de  la  filiacion  y limpieza  de  sangre  por  lo  que  respecta  à la 
parte  materna,  con  arreglo  à lo  mandado  por  vuestro  Consejo,  alego 
y probar  entiendo  lo  necesario  â los  articulas  siguientes. 

4.  Primeramente  que  el  suplicante  es  naturel  y vecino  de  la  ciudad 
de  Tudela,  é hijo  legi'timo  y de  legitimo  matrimonio  del  licenciado  Don 
Bamon  Perez  de  Laborda,  abogado  de  yuestros  reales  tribunales,  ya 
difunto,  y de  Dona  Ventura  de  Yanguas  y Yanguas , y como  â tal  lo 
ban  criado,  educado  y alimentado  publica  y notoriamente,  sin  duda, 
ni  cosa  en  contrario  ; como  es  cierto,  pùblico  y notorio,  y espresarân  los 
testigos  cuanto  supieren  en  su  razon. 

2.  Item  : que  la  espresada  Dona  Ventura  Yanguas  y Yanguas  es 
hija  légitima  y de  légitime  matrimonio  de  Don  Antonio  Yanguas  y Sola 
y Dona  JuanaYanguasyCarinena,  ya  difuntos,  y como  à tal  la  criaron, 
educaron  y alimentaron,  sin  duda  ni  cosa  en  contrario,  como  es  cierto, 
pùblico  y notorio,  y diràn  los  testigos. 

3.  Item  : que  asi  el  suplicante  como  su  dicha  madré  y abuelos,  ban 
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aida  y es  cristianos  viejos  de  pura  y limpia  sangre,  sin  mezcla  ni 
mancba  de  œoros,  judios,  Agotei  ni  penitenciados  por  el  santo  oficio  de 
la  tnquisicion,  ni  han  ejercido,  ni  ejerce,  oGcios  viles  ni  bajos,  en 
euya  buena  fama  y opinion  han  estado  y estan  sin  diida  ni  cosa  en 
eofltrario,  como  es  cierto,  pùblico  y notorio,  dirôn  y espresaràn  los 
testigos. 

Atento  lo  cual  y demas  favorable,  à VuestraMageslad  suplico  mande 
adnaitir  este  articulado,  y que  A su  ténor  se  redba  informacion  porel 
abogado  que  el  ilustre  vuestro  visorey  nombrase,  y constando  como 
eoBStarà  lo  necesario,  admilirlo  à examen,  y aprobado  que  sca  despa- 
charle  el  titulo  de  abogado  de  vuestros  reales  tribunales  en  la  forma 
aeostumbrada , proveyendo  à ese  fin  lo  demas  que  sea  arroglado  a 
justicia  que  pido.  Bachiller  Don  Joaquin  Ferez  de  Laborua. 

Decreto. 

Se  libre  el  despacho  para  que  acuda  â la  Diputacion  del  Ueino,  que 
proponga  très  abogados  al  iluslre  nuestro  visorey  para  que  elija  el 
que  ha  de  recibir  la  informacion. 

Auto. 

Proveyô  y mandé  lo  sobredicho  el  Consejo  real  en  Pamplona  en 
(Hmsejo,  â seis  de  Setiemhre  de  mil  ochocientos  quince,  y hacer  auto 
4 dbI,  présentes  los  senores  Regente,  Kaday  Murguiz  del  Consejo. 
fAUSTlNo  Ibanez,  secretario. 


Ton.  l«r,  pig.  191,  Ug.  6. 

Jugement  en  faveur  des  Agots,  rendu  sur  un  bref  de  Léon  X^, 

In  nomine  Domini,  amen,  üniversis  et  singulis  pra'sentes  litteras  in- 
specturis,  visuris,  lecturis,  pariterque  audituris,Joannes  de  Sancta  Ma- 
ria, in  decretis  bachalarius,  canonicus  et  cantor  ecclesiæ  cathedralis 
Pampilonensis  ordinis  Sancti  Augustin!,  officialis  principalis  diclæ  ec- 

I La  copie  de  relie  pièce,  que  nous  avons  fait  venir  de  la  paroisse  d’Arizcun, 
dans  la  vallée  de  BazUn,  est  extrêmement  défectueuse.  Autant  que  nous  l’avons 
pu,  nous  avons  restitué  le  texte  ; mais  nous  ne  nous  flattons  pas  d’avoir 

tot|i«un  réussi. 


!îl6  BISTOIBE  DES  RACES  MATJDITES 

clesiæ  et  totius  diocesis  Pampilonensis , pro  illustrissimo  et  reveren- 
dissimo  in  Christo  pâtre  et  domino  domino  Amadeo,  miseratione  divina 
tituli  Sancti-Nicolai-imcarcere-Juliano  sanctæ  Romanæ  Ecclesiæ  dia- 
cono,  cardinali  d’Albret  nuncupato,  administratore  perpetuo  dictæ  ec- 
clesiæet  episcopatus,  in  remotis  agente  ; nec  non  judex,  commissarius  et 
executor,  una  cum  certo  nostro  in  bac  parte  collega,  cum  illa  clausuia  : 
«Ut  vos  vel  alter  vestrum,»  etc.;  a sanctissimo in  Christo  pâtre  et  domi- 
no nostro, domino  Leone,  divina  Providentia  papadecimo,  ejusque  sanc- 
tu  sedo  apostolica,  ad  causam  seu  causas,  et  inter  partes  inferius  nomi- 
natas  et  contentas  specialiter  deputatus,  salutem  in  Domino,  etprecibus 
ûdem  indubiam  adbibere  nostrisque  hujusmodi,  imo  verbis  apostoli- 
cis,  firmiter  obedire  raandatis.  Noveritis  quod  nuper  litteras  præfati 
sanctissimi  domini  nostri  papæ  in  forma  brevis,  sub  annulo  piscatoris, 
more  Romanæ  curiæ  clausulas  et  sigillatas,  una  cum  supplicationibus 
in  eis  introclusis,  manu  reverendissimi  domini  L.cardinalisAginnensis, 
in  præsentia  dicli  domini  nostri  papæ  signalas,  sanas  et  intégras,  non 
vitiatas,  non  cancellatas,  nec  in  aliqua  sui parte  suspectas;  sed  omni 
prorsus  vitio  et  suspicione  carentes,  ut  in  eis  prima  facie  apparebat,  ia- 
frascripti  tenoris,  nobis  pro  parte  provectorum  virorum  Rernardi  et 
Joannis  de  Âgotis,  alias  de  Christianis  nuncupatorum,  Raionensis  dio- 
cesis ; ac  Michaelis  de  Larrasana,  Joannis  de  Ustariz  et  Joannis  ejus  filii, 
vicinorum  civitatis  Pampilonensis;  Michaelis  Cestero,  et  ejus  filii,  ac 
Martini  et  Joannis  fratrum,  Stephani  etÆgidii  de  Lanzfratrum,  Joannis 
de  Samper,  Joannis  de  Larrocheta,  Adami  et  Joannis  de  Lanz,  vicinorum 
civitatis  Estellæ;  Stephani,  vicini  loci  de  Arandigoyen  ; Martini  Sancti 
et  ejus  filiorum,  nec  non  Antonii  Eximenis  et  Michaelis  de  Estella,  Gra- 
tiani  fainuli  dicti  Martini  Sancti,  vicinorum  loci  de  Hechavarri  ; Mi- 
chaelis de  Aibar,  vicini  loci  de  Allô;  Joannis  de  Lanz  Sancti  de  Monreal, 
molendinarii,  et  Stephani , vicinorum  loci  de  Ciranqui;  Alphonsi  et 
Stephani,  vicinorum  villæ  Pontis  Reginæ;  Michaelis  de  Lanz  junioris , 
Pétri  de  Lanz,  Rernardi  et  Stephani,  vicinorum  villæ  de  Mendigorria; 
Joannis  de  Mendigorria,  molendinarii,  vicini  villæ  de  Artajona  ; Joannis 
de  Larraga  alias  Derrones,  et  lambotril,  vicinorum  villæ  deLarraga; 
Pétri  de  Lanz,  vicini  villæ  de  Lerin  ; Michaelis  et  ejus  filii,  ac  Raimun- 
di,  Antonii  Pétri  de  Lerino  et  ejus  filii,  vicinorum  villæ  de  Miranda; 
Jacobi,  vicini  loci  de  Barasoaia;  Dominici,  vicioivillae  de  Monreal; 
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Micbaelis  de  Elizondo , Joannis  de  Estella  et  Joannis  ejusfratris , Mar- 
tini de  Tafalla  et  Michaelis  ejus  filii,  ac  Dominici,  vicinorum  villæ  Ta- 
faliæ;  Antonii  de  Samper  ac  ejus  filii , Pétri  de  Lanz,  Antonii  de  Lanz 
etStephani,  vicinorum  villæ  Olleti;  Joannis  de  Garris,  viciai  loci  de 
Melida;  Stephani  et  Joannis  ejus  filii,  vicinorum  loci  de  Gallipienzo  ; 
Pétri  de  Spes,  Bernardi  de  Barcox , Pétri  senioris  et  Pétri  junioris,  vi- 
ônorum  villæ  de  Caseda;  Beltrandi  et  ejus  filii  Amaldi  Sancti,  et 
Joannis  de  San  Juan,  vicinorum  villæ  de  Aybar;  Caroli  de  Cumberrio, 
vicini  villæ  de  Cumberrio  ; Joannis  de  Larraga  senioris , Joannis  de 
Larraga  junioris.  Martini  de  Larraga,  ejus  filiorum,  etFrancisci,  vi- 
«ÂBorum  villæ  de  Sangosse  ; Mathei  de  Olil,  Caroli  et  Stephani,  vicino- 
ram  villæ  de  Sos;  Pétri  Dominguez  senioris,  Michaelis  Dominguez, 
Joannis  Dominguez  fratrum,  ac  Pétri  Dominguez  junioris,  dicti  Mi- 
chaelis  Dominguez  filii,  ac  Alcancis,  Michaelis  Dominguez , Martini 
Dominguez,  Raimundi,  vicinorum  villæ  Unicastri;  Joannis  Amaldi, 
Antonii  Amaldi,  Michaelis  et  ejus  filii , Beltrandi  generi  dicti  Joannis 
Amaldi,  vicinorum  oppidi  de  Salvatierra  ; magistri  Joannis  de  Isaba 
et  Vincentii  ejus  filii,  vicinorum  loci  de  Isaba  ; Pétri  Salvatoris  Calvo, 
ac  Pétri  alias  Pechiri,  vicinorum  loci  de  Burgi  ; Caroli  de  Urroz , 
Joannis  ejus  filii,  ac  Vincentii  ejus  generi,  vicinorum  villæ  de  ürroz  ; 
Micbaelis  seu  Joannis  de  Larrasana,  vicini  ejus[dem]  loci;  Dominici 
de  Larrasana  , Joannis  ejus  cognati , Graciani,  Michaelis  et  Bernardi, 
vicinorum  loci  de  Lanz,  locorum  dicte  Pampilonensis  diocesis;  necnon 
Joannis  de  Mugauri,  vicini  loci  de  Oyaregui;  Joannis  Galant,  Mariæ 
Astoca  , Bernardi  alias  Glbvert,  Stephani  Lucea  et  Joannis,  filiorum 
Antonii  de  Elizondo,  vicinorum  loci  et  parruchiæ  de  Elizondo  ; Joannis 
alias  Joanot  de  Elvetea,  Pétri  alias  Petrico  de  Elvetea , filiomm 
Joannis  alias  Joanicot,  et  Amaldi  Sanctis  ejus  generi,  vicinorum  loci 
et  parrochiæ  de  Elvetea,  alias  de  Javola  ; Joannis  de  Cunabide,  et 
Joannis  ejus  filii,  Leonisde  Ammavide  Cara,  et  Pétri  ejus  filii,  vicino- 
mm  loci  et  parrochiæ  ecclesiæ  Sancti  Stephani  deLermo  ; Joannis  alias 
Joanneto  de  Lesaca,  Joannis  alias  Joannot  ejus  filii,  ac  Dominici  Jam- 
boreni  ejus  generi,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Lesaca;  Joannis  alias 
Joannot  de  Urdax,  vicini  loci  et  parrochiæ  do  Urdax;  Joannis  alias  Joa- 
DOt  de  Guisua,  alias  de  Maya,  vicini  loci  et  parrochiæ  deMaya;  Martini  de 
Ordoqui,  Martini  ejus  filii,  Bernardi  ejus  generi,  vicinoruiQ  loci  e(  par- 


Digitized  by  Google 


318  HISTOIRE  PE>  lU-CES  MAÜDITVS 

roebiæ  de  Irurita  ; Joannis  Bozat,  Bertoldi  ejua  fratria,  et Sabati  de  Bom- 
[te],  vicinorum  loci  et  parrochiaa  de  Arizcun,  locorum  regni  Navarrœet 
Baionæ  diocesis  ; nec  non  Guillermi  Berbede,  vicini  aeu  habitaloris 
in  domo  de  la  Redusa,  loci  et  parrochiæde  Irumberri;  Girardi  de  Goye- 
npcbe,  Bernard!  ejiis  filii,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  loldi  ; Martifii 
de  Larcango,  Bernardi  Antonii  Mogino  de  Arrala,  vicinorum  loci  et  par- 
rocbicP  de  Mongolos  ; Beltrandi  de  Piedras  Ck)nxa8 , Joannot  de  Cuyas, 
Martini  de  Ugaa,  et  Michaelis  de  Ugas,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de 
Apato;  Joannis  alias  Joannot,  et  Pétri  alias  Pelrot,  vicinorum  loci  et 
parrocliiaî  de  Sancto  Juliano;  Bernardi  Enrerail,  Pétri  Amaldi  alias 
Perenaut,  fratrum,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Arrieta  ; Augerii  de 
Eristay,  Guillermi  Amaldi  Sanctis  alias  Arnaut  Sanz,  Joannis  deGar- 
ro,  Joannis  de  Berbede,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  Sancti  Pétri  de 
Irumberri  ; Graciani , Bernardi  et  Joannis  alias  Joannicot  de  Sancti 
Elu,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Sancti  Joannis  de  Magdalena,  lo* 
corum  regni  Navarræ,  Baionensis  diocesis,  predictorum  ; nec  non  Mi- 
chaelis de  Landibar,  vicini  loci  et  parrochiæ  Sancti  Stephani  de  Landi- 
bar,  dicti  regni  Navarræ,  Aquensis  diocesis;  nec  non  Martini  de  Pa- 
dueut  et  Joannis  de  Paduent  ejus  generi,  vicinorum  loci  et  parrochiæ 
de  Paduent,  patriæ  de  la  Bastida  de  Clarencia  ; Bernardi  de  Anaus, 
vicini  loci  et  parrochiæ  de  Anaux  ; Joannis  alias  Juanto  de  BuztuB- 
gorri,  Pétri  de  Buztungorri  et  Joannis  alias  Joannot  de  Buztungorri, 
vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Ayerre;  Pétri  de  Arberoa,  Joannis  de 
Salaverri,  Joannis  alias  Juanto , ejus  filii,  ac  Martini  ejus  filii,  vicino- 
rum loci  et  parrochiæ  de  Iturrica  ; nec  non  Bernardi  de  Amezeoi  et 
joannis  de  Amezeoi  fratmm , ac  Dominici  alias  Domenjon  de  Ecbauz , 
vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Echaux,  dictorum  regni  Navarræ  et 
Baionensis  diocesis;  necnonVincentii  de  SanPelai, vicini  ejusdem  loci; 
Guillermi  Amaldi  de  Oregart,  Pétri  Amaldi  et  Joannis  alias  Janicot, 
ejus  filii,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Mazparrota;  Joannis  de  Cu- 
biet  et  Bernardi  de  Cubiet,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Cubiet, 
Joannis  de  Ostabat,  vicini  loci  et  parrochiæ  [de]  Obtabat;  Berdiloti  de 
Larçabal,  vicini  loci  de  Larçabal  ; Ferdinand!  de  leralarre,  vicini  loci 

parrochiæ  de  leralarre  ; Reymundi  Uarboat,  Aruauton  de  Çamea, 
joannis  de  loallarut,  et  Vincentii  ejus  fralris,  Guillermi  Arramon  de 
.Çgmou,  MaïUiû  de  Sclousa,  Arnaldi  «dia*  iVraaut,  et  Pebri  alias  Pem- 
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ton  de  Beagquin,  Arraraonet  de  Jorapuni,  Amaldi  Ouillermi,  ao  Ste- 
phani  ejus  generi,  Bernard!  et  Joannis  Cobac,  vicinorum  loci  et  panro- 
ebiæ  de  Sancto  Pelayo;  Joannis,  alias  Joannot  de  Garriz  et  Aogerii 
alias  Agerot,  fratrum,  vicinorum  loci  et  parrochiæ  de  Qarris,  dicto- 
rum  regni  Navarræ  et  Aquensis  diucesis  ; ex  agnatione,  cognatione, 
consanguinitate  et  prosapia  dictorum  Agotonim  descendentium  in 
dictis  Pampilonensi,  ac  Baionensi  et  Aquensi  diocesibus  constituto- 
rum  ; omniumque  aliarum  et  singularum  utriusque  sexus  personarum 
ex  dicta  agnatione , cognatione  , descendentia  principalium  in  dictis 
litteris  et  supplicationibus  apostolicis  principaliter  contentorum  ; nec 
non  vice  et  nomine  Amaldi  Sanctis  et  ejus  filii,  vicinorum  loci  de 
Anso;  Bernard!  Maxones  carpentarii,  et  ejus  filii,  vicinorum  loci  de 
Maxones  ; Joannis  Ximon  , et  Guillermi  alias  Guillermet,  vicinorum 
loci  de  Villareal  ; Joannis  Fuster,  Pétri  Spesejus  generi,  Michaelis  filii 
dicti  Joannis  Fuster,  Joannis  Blanc,  Joannis  ejus  Tilii,  Joannis  de 
Margarita , vicinorum  loci  de  Berdun  ; Garciæ  ac  ejus  filiorum , 
vicinorum  civitatis  Jaccensis  et  vicinorum  loci  de  Boran,locorum 
Osteri,  seu  Jaccensis  diocesis,  etiam  ex  dicta  agnatione,  copatione, 
consanpinitate  et  prosapia  dictorum  Agotorum  vulgariter  nuncü- 
patorum,  descendentium,  eisdem  in  hac  parte  adherentium  ; tam  pro 
ipsis , quatenus  sua  interest  [et]  hoc  negotium  infrascriptum  eos,  et 
quemlibet  eorum  tangit  seu  tangere  poterit  quomodolibet  in  fütu- 
rum,  quam  pro  omnibus  aliis  et  singulis  utriusque  sexus  personis 
ejusdem  agnalionis , copationis , consanguinitatis , prosapiæ  et  fia- 
milite  descendentibus  in  prædictis  Pampilonensi  , Baionensi , nec 
non  Lascariensi , Olorensi,  seu  Jaccensi  diocesibus,  ac  aliis  ubilibet 
constitutis  eisdem  adhærentibus , et  adhærere  volentibqs  , præsen- 
tibus  et  futuris  ; coram  notario  publico  infrascripto  et  testibus , 
præsentatas,  cum  eis  quibus  decuit  honore  et  reverentia,  recepimus 
hujusmodi  sub  tenore  a tergo  dicti  brevis  : « Dilectis  filiis  cantori  ^ 
archidia[co]no  Sanctæ  Gemæ  in  ecclesia  Pampilonensi,  vel  eorum 
aller!  abintus  vero,  Léo  papa  decimus.  Dilecti  filii,  salutem  et  aposto- 
licam  benedictionem.  Mittens  vobis  supplicationem  præsentibus  intro- 
clusam,  manu  dilecti  filii  nostri  Leo[nis]  cardinalis  Aginnensis,  in 
præsentia  noslra  signatam,  voiumus,  quod  et  vobis  committimus  et 
mandamus,  ut  vos  vel  aller  vestrum,  vocatis  vocaodis,  ad  exaGutioaem 
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in  ea  contentorum,  procedatis  ju\ta  ejus  continentiam  et  signaturam. 
Datutn  Romœ  apud  Sanctum  Petrum  sub  annulo  Piscatoris,  die  décima 
tertia  maii,  millesimo  quingentesimo  decimoquinto,  pontibcatus  nostri 
anno  tertio.  P.  de  Renibus.  » Ténor  vero  dictarum  supplicationum  talis 
est  : « Beatissime  Pater,  exponitur  S.  V.  pro  parte  devotorum  illius  ora- 
torum  Bernardi  ac  Joannisde  Agotis,  alias  de  Christianis,  laicorum  Baio- 
nensis  diocesis,  quod  licet  oratores  præfati,  aliique  de  eorum  agnatione 
utriusque  sexus,  prædictæ  ac  Pampilonensis,  Lascariensis,  ülorensis 
[diocesium]commorantes,  sint  boni  et  veri  Chrisliani,  ac  ipsi  oratores  ac 
eorum  progenitores  ut  veros  decet  Christianos  semper  vivant ;nihilomi- 
Dus  tamen,quia  parrocbiaiium  ecdesianim  rectores  sub  quibus  degunt, 
in  administrandis  sacramentis  ecclesiasticis  etoffertoriis,  seu  oblationi- 
bus  offerendis  ab  eisdem,  et  pace  oratoribus  danda,  in  ecclesiis  hujus- 
modi  non  utuntur  illis  ceremoniis  et  solemnitatibus  quibus  cum  aliis 
Christianis,  eorum  parrochianis,  utuntur  seu  faciunt,  sub  eo  prætextu 
quod  ita  tali  consuetudinc  hactenus  usi  sunt,  ex  eo  quod  dudum  majo- 
res et  progenitores  oratorum  adhæserunt  cuidam  comiti  Raymundo 
de  Tuledo  [ leg.  Tolosa  ] , qui  alias  quamdam  rebellionem  fecisse 
dicitur  Ecclesiæ  Romanæ,  per  tune  Romanum  pontificem  a gremio 
sanctæ  matris  Ecclesiæ  segregati  dicebantur  ad  beneplacitum  ; et 
cum,  clementissime  Pater,  hujusmodi  beneplacitum  a centum  annis 
citra  expiravit,  oratoresque  non  delinquerint,  sed  semper  ut  decet 
bonos  Christianos  vixerint,  vivantque  in  obedientia  Sanctitatis  Vestræ 
sanctæque  Romanæ  Ecclesiæ  ; et  quando  deliquissent,  volentes  re- 
dire, admitti  debent,  quia  sancta  mater  Ecclesia  nunquam  claudit 
gremium  redeunti  ; ne  igitur  oratoribus  ex  hujusmodi  separalione  se- 
gregationeque  scandalum  gencretur,  aliquodque  periculum  animarum 
sequatur,  recurrerunt  igitur  ad  pedes  Sanctitatis  Vestræ  oratores  præ- 
fati , tanquam  ad  favorem  pietatis  et  misericordiæ  ad  quam  omnes 
oppressi  et  gravati  confugiunt,  humiliter  supplicando  quatenus  in 
præmissis,  more  pii  patris  consulendo  ac  de  remedio  opportune  provi- 
dendo,  aliquibus  probis  viris  in  partibus  illis  residentibus,  cum  ilia 
clausula:  «Quatenus  vos,»etc.,committere  et  mandare  dignemini  ut  se 
de  præmissis  informent  summarie,  simpliciter  et  de  piano , facti  sola 
veritate  inspecta  ; et  si  præmissa  vera  reperierint,  oratores  præfatos,  et 
illis  forsan  adbæreutes  et  adhærejre  volentes,  eorum  nomma  et  cogno- 
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milia,  haberi placeat  pro  expressis  in  eum,  et  antea  quam  præmissa  et 
commissa  præteridatur  statutum  erant,  progenitores  et  majores  orato- 
rum  prædictorum  restituant,  reponant  et  réintègrent  in  omnibus  et  per 
omnia,  perinde  acsi  præmissa  minime  commissa  seu  subsecuta  fuissent; 
et  rectoribus  parrochialium  prædictorum,  omnibusque  aliis  et  singulis 
personis  quibus  et  quoties  videbitur,  sub  censuris  et  aliis  pœnis  eccle- 
siasticis  , etiam  pecuniariis , ipso  facto  incurrendis , inhibeant  ne 
quidquam  contra  præmissa  innovent  et  attentent,  et  in  eventum  non 
paritionis,præmissorum  censuras  et  pœnashujusmodi  déclarent,  aggra- 
vent, reaggravent,  interdicant,  consiliumque  brachii  sæcularis  invocent, 
et  alia  omnia  et  singula  in  præmissis  necessaria  et  opportuns  faciant, 
cum  potestate  citandi  et  inhibendi  præmissis  ac  constitutionibus  et  ordi- 
nationibus  apostolicis,et  una  feiicisrecordationisBonifacii  papæoctavi, 
Sanctitatis  Vestræ  prædecessoris,  de  una  et  non  in  loco  rei  et  concilio 
generali  de  duabus  dictis,  cæterisque  in  contrarium  facientibus  qui- 
buscumque  hic  de  necessitate  exprimendorum  tenores,  formas  atque 
continenlias  pro  expressis  habentes.  Concessum  ut  petitur,in  præsentia 
domini  nostri  papæ.  Lucius,  cardinalis  Âginnensis.  Et  cum  absolutione 
a censuris  ad  effectum  præsentium,et  de  commissione  potestatis  hujus- 
modi  modo  et  forma  præmissis,  et  cum  dénégations  de  una  et  duabus 
dictis,  dummodo  non  ultra  très  est  supra,  et  cum  clausula  : < Quatenus 
vos,»  etc.,  et  quod  summarie,  simpliciter  et  de  piano,  sola  veritate  at- 
tenta, et  per  breve  Sanctitatis  Vestræ  ac  supplications  introclusa  et 
committitur  ordinario  sive  ejus  vicario.  Concessum.  Lucius,  cardinalis 
Aginnensis.  Datum  Romæ  apud  Sanctum  Petrum  quarto  calendas 
maii,  anno  tertio.  ASimoneta.  Pater  sancte,  quare  oratores  in  præin- 
serta  nominati,  iicet  sint  subditi  episcopo  Baionensi  tanquam  ordinario, 
tamen  sunt  in  regno  Navarræ,  et  episcopatus  Baionensis,  prout  est  no- 
torium,  in  regno  Franciæ;  et  propter  bella  quæ  dudum  in  partibus 
illis  urgent  inter  reges  Franciæ  et  llispaniæ,  non  possunt  nec  audent 
coram  dicto  domino  episcopo  Baionensi,  nec  ejus  vicario,  absque  peri- 
culo  suarum  personarum,  tute  comparare;  et  etiam  quia  forsan  non- 
nulli  volentes  huic  negotio  udhærere,  sunt  oriundi  et  habitant  in  regno 
Navarræ  et  episcopatu  Pampilonensi:  idcircodigneturSanctitasVestra 
litteras  in  forma  brevis  super  præinsertis  expediendas , non  ordinario, 
sedaliquibus  probis  viris  in  ci  vitale  Pampilonensi  commoranlibus,  qui 
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jiuta  ejusdem  præiuserti  tenorem  procedere  hab«ant,  attentis  præmis- 
ais. dirigera  et  committere,  non  obstantibus  omnibus  quæ  V.  S.  in  prs* 
inserlis  voleruit  non  obstare.  Concessum.  Locius,cardinali8  Àginnensis. 
Datum  Romæapud  Sanctum Petrum, idus  maii,  anno  tertio.»  Post  qua- 
rum quidem  litterarum  apostolicarum  præsentationem  et  rcceptioneiii, 
nobis  et  per  nos,  ut  præmittitur,  factas,  onere  jurisdictionis  et  execu- 
tionis  illarum  in  eis  contentorum,  ad  instantiam  et  requisitionem  et 
petilionem  supradictorum  Agotorum  in  nos  reverentcr  assumpto  et 
acceptato,  tandem  nos,  Joannes  de  Sancta  Maria,  cantor,  official», 
judex  et  commissarius  apostolicus  præfatus,  ad  ulteriorem  instantiam, 
requisitionem  et  petitionem  dictorum  Agotorum,  débité  processi,  per 
nos  ac  coram  nobis  etnostri  authoritate  recte  etjuridice,  ac  forma, 
sérié  ac  continentiadictarum  præinsertarum  litterarum,  etejus  suppli* 
cationem,  et  aliis  de  jure  servari  debitis  et  requisitis  servatis,  dictæqae 
causæ  meritis  ad  plénum  cognitis,  pro  dictis  partibus  inscriptis  fem- 
dum  et  promulgandum  definitivam  sententiam,  et  declarationem  pro* 
cedendum  duximus  et  processimus , illamque  manu  et  nomine  nostris 
propriis  subscriptam,  in  præsentia  prædictorum  Michaelis  de  Larrt* 
soana  et  Joannis  deUstariz,vicinorumet  habilatorum  prædictæ  civitatis 
Painpilonensis,  pro  seipsis  ac  omnibus  aliis  et  singulis  superius  nomi* 
natis  et  contenüs,  et  aliis  quibuscumque  ex  dicta  agnatione,copatioM, 
prosapia,consanguinitateet  familia  descendentibus,  ubilibet  consUta- 
tis,  eisdem  adbærentibus  et  in  futurum  quomodolibet  adhærere  voien- 
tibus,  id  per  nos  beri  Deum  et  declarari  débita  cum  instantia  postulan- 
tium  ; per  eamque  volumus  et  recipimus  pro  tribunali  sedentes  etsolum 
Deo  præ  oculis  babentes,  ore  nostro  proprio  in  scriptis  legimus,  vidi- 
musetpromulgavimus,subbisquœsequunturverbis;  In  nomine sancUs 
Trinitatis,  Patriset  Filii  et  SpiritusSancti,  unius  veri  Dei  et  creatoris. 
Nos,  Joannes  de  Sancta  Maria , in  decrelis  baccbalarius , canonicot 
et  cantor  ecclesiæ  cathedralis  Pampilonensis,  nec  non  judex,  commis- 
sarius et  executor  apostolicus , una  cum  certo  nostro  in  bac  parte  col- 
lega,  cum  ilia  clausula  :«Ut  vos  vel  alter  vestrum,»etc.,  per  sancdssi- 
mum  dominum  nostrum  Leonem  papam  decimum  , virtute  certarara 
litterarum  apostolicarum  in  forma  brevis  ab  eodem  domino  nostro  paps 
emanatarum,  et  supplicationum  in  dicto  brevi  introclusarum  pro  paris 
oertorum  vulgariter  Agotorum  seu  Cbristianorum  inferius  nominals- 
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rain , Sanclitati  Suaë  porrectanim  super  materia  in  dictis  supplida- 
liAnibus  introclusa,  ad  faciendum,peragendum  et  exequendum  omilld 
et  singtila  in  dictis  supplicationibus  fieri , poragi  et  exequi  mandata , 
modo  et  forma  et  ordine  ibidem  contentis  , authoritate  apostolica  spe- 
eialiter  deputatus  ; visisque  primo  dictis  litteris  apostolicis  in  fomitl 
brevis,  et  supplicationibus  in  eodem  introclusis,  eonimque  conti- 
nentla , fbrma , ordine , sérié  et  tenore,  pro  parte  dictorum  Agotonim 
Cbristianonim  vulgariter  nuncupatorum  in  diocesi  Pampilonensi,  Las- 
carienslt  Baionensi  et  Ulorensi  degentium  et  commorantium,  nominè 
eorum  et  cunctorum  alionim  de  sua  cognatione,  agnatione,  consan- 
guinitale,  prosapia  et  familia,  nobis  débité  et  légitimé  præsentatis, 
earumque  vigore  ut  ad  illarum  debitam  executionem  procederemus  no- 
bw  fbcta  requisitione , et  per  nos  cum  eis  quibus  decet  honore  et  reve- 
rentia  illam  factam  receptioneet  jurisdictionis  acceptatione  ; viso  præ- 
terea  super  præmissis  et  ad  informandum  nossummarie  , simpliciter  et 
de  piano,  sola  facti  veritate  inspecta  de  eis  in  forma  juris  débita:  ita  per 
nos  facto  processu,  et  cunctis  in  eo  contentis,  in  vero  judicantem  coiü- 
missarium  et  executorem  apostolicum  oportet,  sollicite  et  diligenter 
examinatis  etrecensitis,  habiloque  super  præmissis  niaturo  etdelibe- 
rato  consilio  cum  peritis,  el  propositis  corarn  nobis  sacrosanctis  Dei 

Bvangeliisaccruce  domini  nostri  Jesu  Christi,  et  de Üei  nostrum 

procédât  jodicium  et  vera  nobis  in  liac  parte  per  præfatum  sanctissi- 
mum  dominum  nostrum  papam  commissorum  executo  quia  per  mérita 
dicti  procesei  et  siguantem  per  veram  informalionem  summarie  et  sim- 
pliciter de  piano,  sola  facti  veritate  inspecta , prout  jier  præfatum  sanc- 
tissimum  dominum  nostrum  papam  comniittitur  , mandatur  et  injun- 
gilur  : vidimus  et  reperimus  oinnia  et  singula  pro  parte  dictorum  vul- 
gariler  Agotorum  et  Christianorum  in  dictis  supplicationibus  exposita 
etnarrata  , fuisse,  fore  et  esse  vera  et  manifesta  , ac  omni  veritate  et 
ratione  fulciri  : videlicet  diclos  Agotos  et  Christianos  et  alios  de  eorum 
cognatione,  agnatione  utriusque  sexus , fuisse,  stetisse  ac  fore  et  esse 
bonos  Christianos,  et  ipsos  ac  eorum  progcnitores  ut  veros  decet  Chris- 
lianos  vixisse  , habuisse  nechabere;  nichilominus  tamen  aliijuospar- 
rochialium  ecclesiarum  redores  sub  quibus  degunt  etdeguerunt,  in 
adminietrandis  sacramentis  ecclesiasticis  et  otfertoriis , sive  oblationi- 
bue  offarendis  ab  eiedem , et  pace  illis  danda , in  eccleeüs  præfatis  no» 
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US03  fuisse  nec  uti  illis  ceremoniis  et  solemnitatibus  quibus  cmn  alüs 
Christianis  eoniin  parrocbianis  utuntur,  seu  faciunt , sab  eo  prætextu 
quod  ita  tali  consuetudine  hactenus  usi  fuerunt,  et  ex  eo  quod  dudom 
majores  et  progenilores  dictorum  Âgotorum  adhæserunt  cuidam  comiti 
Raymundo  Tolosano,  qui  quamdam  rebellionem  fecisse  dicitur  Eccle- 
siæ  Romanæ , propter  quod  per  tune  pontificem  Romanum  ad  benepISH 
citum  suum  a gremio  sanctæ  matris  Ecclesiæ  segregari  et  separari  di- 
cuntur,  quod  quidem  beneplacitum  a centum  annis  citra  expiravit , 
dictosque  Agotos  supplicantes  non  deliquisse,  sed  semper  ut  decet  bo- 
nos  Christianos  vixisse  et  vivere  in  obedientia  sanctitatis  præfati  sanc* 
tissimi  domini  nostri  papæ  sanctæque  Romanæ  Ecclesiæ,  et  quod  ex 
præfata  separatiune  et  segregatione  et  non  usu  dum  dictis  Agotis  sunt^ 
cum  alüs  Christianis  scandaium  generetur  et  periculum  animarum  se- 
quatur  : quamobrem  dictos  Agotos  et  Christianos , illisque  in  bac  parte 
adhærentes  et  adhærere  volontés  utriusque  sexus,  quorum  nomiDa  et 
cognomina  prout  prædicto  sanctissimo  domino  nostro  papæ  babere  vo- 
luit  pro  expressis  habentes  in  et  ad  eumdem  statum  in  quo  eonim  prt^;e- 
nitores  et  majores  erant,  antequam  præmissa  prætenderentur  ; autbori- 
tate,  mandate  et  commissione  prædicti  sanctîssimi  domini  nostri  papæ, 
virtutc  dictarum  litterarum  apostolicarum  et  supplicationum,  nobts  in 
bac  parte  factis,  commissis  et  injunctis,  restituimus,  et  reintegramus  in 
omnibus  et  per  omnia,  perinde  ac  si  præmissa  minime  commissa  seu 
subsecuta  fuissent  ; et  dictis  rectoribus  parroebialium  ecclesiarum  præ> 
dictarum,  omnibusque  aliiset  singulis  personis,  in  virtute  dictarum  ItUe- 
rarumapostolicarum  et  hujus  nostræsententiæ,restitutionis,repositionis 
et  reintegrationis  sub  censuriset  pœnis  e(;clesiasticis  et  eliam  pecunia- 
riis,  videlicet  sub  pœna  quingentorum  ducatorum  oneri  veterum  ipso 
facto  per  quemlibet  rebellcm,  inobedientem  et  contravenientem  incur* 
renda  districte  authoritate  apostolica  prædicta,  qua  in  bac  parte  fungi- 
mur,  præcipiendo  mandamus  ut  omnes  dictos  Agotos  et  Christianos  u- 
triusque  sexus  ac  omnes  et  quascumquo  personas  de  eorum  agnatione, 
cognalione,  prosapia,  parentela  et  familia,  tanquam  veros  Christianos 
et  nullam  maculam  spiritualem  au t corporalem  habentes  aut  patien- 
tes, sed  ab  eadem  mundos  et  exemples  cum  dictis  parrochialibus  eo- 
clesiis  ; et  alicui , absque  aliqua  dilTerentia , dislinctione,  separalione, 
segregatione , opprobrio,  ignominie , injurip  et  iofamia  ia  omnibus  et 
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per  omnia , tam  in  admini<%(rntione  sacramentorum  ecclesiasticorum 
quam  in  offertorio  seu  oblationibus,  ac  pacedanda  et  recipienda , ac 
sessionibus  ecclesiarum  et  aliorum  locorum,  et  omnino  de  communica- 
tione  et  participatione  fidelium  vicinorum,  caritative  recipiant  et  admit- 
tant,  tractent,  babeant,  teneantet  reputent,  ac  recipi,  admilti,  trac- 
tari,  haberi , teneri  et  reputari  faciant  et  permittant  ; ac  omnibus  illis 
ceremoniis  et  solemnitatibus  quibus  cum  aliis  Christianis  utuntur  et  fa- 
ciunt , utantur  et  uti  faciant , perinde  ac  si  præmissa  superius  narrata 
nunquam  commissa  seu  secuta  fuissent , prædicta  prætensa  consue- 
tudine  et  aliis  quibusvis  consuetudinibus,  statutis  aut  ordinationibus, 
forsan  in  contrarium  facientibus  nec  obstantibus  ; quibuscumque  inhi- 
bentes  strictissime  sub  dictis  censuris  et  pœnis  ne  quidquam  contra 
præmissa  in  prejudicium  , injuriam  et  jacturam  dictorum  Âgotorum  et 
Christianorum  utriusque  sexus , aut  illis  forsan  in  bac  parte  adhæren- 
tium  et  adhærere  volentium,  innovent,  seu  attentent  aut  innovare  et  at- 
tentare  preesumant , vel  permittant  ; commitantes  præterea  authoritate 
apostolica  prædicta,  ut  præfertur,  nubis  specialiter  commissa,  quaque 
fungimur  in  hac  parte,  omnibus  et  singulis  prædictis  rectoribus  et  per- 
sonis,  qui  rebelles,  inobedientes  et  contradictores  fuerint  in  præmissis 
seu  aliquo  præmissorum,  quod  in  eventum  non  paritionis  præmissorum 
vel  alicujus  eorum,  addeclarationem,  aggravationem,  reaggravationem 
dictarum  censurarum  etpœnarum,  nec  non  ad  strictissimi  ecclesiaslici 
ioterdicti  appositionem,  auxiliique  bracbii  sæcularis  invocationem , et 
ad  omnia  alia  et  singula  in  præmissis  necessaria  et  opportune  facienda 
et  peragenda , etiam , si  opus  fuerit,  citando  et  inbibendo  procedemus 
et  procedi  faciemus  juxta  facultatem  et  poteslatem  per  dictas  litteras 
et  supplicationes  nobis  desuper  tradilam , commissam  et  concessam , 
non  obstantibus  omnibus  singulisque  prædictis  sanctissimo  domino 
nostro  papa  in  dictis  suis  litteris  et  supplicationibus  voluit  non  obstare. 
Et  sic  pronuntiamus , decernimus  et  declaramus  nos  Joannes  de  Sancta 
Maria,  cantor  etjudex,  commissarius  et  executor  apostolicus  præfatus. 
Qua  quidem  définitive  sententia  et  declaralione,  sicut  præfertur,  per  nos 
scripta,  lecta,  data  et  promulgata,  antedicti  Micbaelis  de  Larrasoana  et 
Joannis  de  Ustariz,  tam  nominibus  suis  propriis,  quam  vice  et  nomine 
cunctorum  aliorum  de  dicta  cognatione,  agnatione,  parentela,  prosapia 
et  fomilia  dictorum  Âgotorum  descendentium  in  prædictisPampiloneusi| 
iUSX.  nas  ftACKS  lUDUlIES.  u<  19 


Digitized  by  Google 


2%  HISTOIRE  DES  RACES  MAUDIT^ 

Baioaensi,  Lascariensi,01oreD8i,OsceDsi,siveJacoensi  diocesibusetaliln 
coDsistentium,  præscriptam  seatentiam  et  declarationem  voluerupt  jus* 
tam,saactam,æquam  et  canoaicam  omnibus  melioribus  modo,  forma, 
via,  causa  et  jure  quibus  de  jure  potuerunt,  et  deinde  sententiam  præin* 
sertam  exequi  et  ad  eüectum  debitum  perduci,  litterasque  dicti  proces- 
sus executorialcs  et  alias  quascumque  provisiones  cujusiibet  eorum 
restitutioDc,  repositione,  reintegratione,  libertate,  jionore,  tuitioneet 
defensione  desuper  quomodolibet  necessarias  et  opportunes,  sub  sentoi- 
tiis,  censuris  et  pœnis,  etiam  pecunjariis,  in  ^icU  præinserta  sei)^n(ia 
consentis,  contra  omneset  singulos  abba^,  rectores,  vicarios  et  cie- 
ricos  ecclesiarum  sub  quibus  degunt  et  morantur,  ac  eus  et  eorum  quos- 
libet  degere  et  morari  contingeret , omnesque  alias  et  singulas  perso- 
nas  ecclesiasticas  et  sæculares  cujusvis  status , gradus , ordinis  vel  con- 
ditionis , existentes , quæ  in  præmissis  seu  altquo  de  contactis  in  dicta 
præinserta  scntentia  culpabiles,  rej^elles  et  inobedientes  fuerint,  juxta 
dictarum  liüerarum  præinsertarum  apostolicarum  et  sententiæ  vim, 
formam  et  continentiam,  seriem  et  tenorem  in  forma  solita  et  consueta 
per  nos  decerni  et  concedi  débita  cum  instantia  postulabit.  Nos  vero, 
Joannes  de  Sancta  Maria,  canonicus,  cantor,  ofdcialis  et  judex  aposto- 
licus  præfalus,  visis  et  auditis  præmissis , attendantes  postulatiooem 
hujusmodi  fore  justam  et  rationi  consonam , quodque  parum  prodest 
sententias  et  declarationes  ferre,  nisi  debitæ  executioni  demandaren- 
tur;  volentesque  dictam  nostram  præinsertom  sententiam  ad  effectum 
debitum  perducere:  idcirco  [ratione]  et  justitia  exigentibus,autboritate 
apostolica  nobis  commissaetqua  fungimur  in  hac  parte  sententiam  præ- 
dictam  exequendam  executionique  debitæ  demandandam,  litterasque 
sive  processus  executoriales,  et  alias  quascumque  provisiones  praepeti- 
tas  in  et  super  præmissis  quomodolibet  necessarias , opportunes  juxta 
dictarum  præinsertarum  jitterarum  brevis  supplicationum  et  sentenba 
apostolicarum,  vim,  formam,  seriem,  continentiam  et  tenorem  usque 
ad  invocationem  brachii  sæcularis  ; aliasque  et  alla  desuper  necessarias 
etnecessaria,  in  forma  juris  solita  et  consueta,  decemendas  et  conce- 
■'  dendîis  diximus  et  decrevimus,  prout  jper  tenorem  dictarum  littera* 
rqinet  proccssuum  executorialium  per  nos  desuper  decretarum et  fulmi- 
natarum  picnius  continentur.  Quæ  omnia  et  singula  præmissa,  et  in  eis 
oontenta  quæcumque,  vobis  omnibus  et  singulis  supradictia  quibui 
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præsentes  nostræ  litteræ  diriguntur  seu  præsentatæ  fuerint,  intima- 
mus,  insinuamus  et  notificamus,  ac  ad  vestram  et  cujuslibet  veatmm 
notitiam  deducimus  et  deduci  volumus  per  præsentes,  in  eorum  om- 
nium et  singulorum  fidem  et  testim'onium  præmissorum,  præsentes 
litteras,  sive  hoc  præsens  publicum  instrumentum,  hujusmodi  senten- 
tias  in  se  continentes,  sive  continens',  exinde  fini  et  per  notarium 
publicum  hujusmodiqne  causœ,  coram  notne  scriptæ,  infrascriptum, 
subscribi  et  publicari  mandavimus,  sigillique  nostri  jussimus  et  feci- 
mus  appensione  communiri.  Lecta,  lata  et  promulgata  fuit  per  nos, 
cantorem,  officialem  et  executorem  apostolicum  præfatum  Pampilo- 
nensis  diocesis,  in  domibus  cantoriæ,  habitationis  nostræ  soiitæ, 
residentes  inibi , ad  jura  reddendum  pro  tribunali  sedentes , sub 
anno  a nativitate  Domini  millesimo  quingentesimo  docimo  nono, 
indictione  septima,  die  vero  ultima  mensis  aprilis,  pontificatus  sanc- 
tissimi  in  Christo  patris  et  domini  nostri  domini  Leonis,  divina  Provi- 
deniia  papæ  decimi,  anno  septimo;  præsentibus ibidem  discretiset 
providis  viris  Michaele  de  Beruet,  et  Martine  de  Iroz,  et  Martino  de 
Zabaldica,  procuratoribus,  Ânlonio  de  Ciordia,  et  Jeanne  Baiona, 
notariis  curiæ  consistorii  ecclesiastici  Pampilonensis,  vicinis  dictæ 
oivitatisParapilonensis,  teslibus  ad  præmissa  vocatis  pariler  et  roga- 
tis.  Vidit  Joannos  de  Sancta  Maria,  oËficialis  et  commissarius  aposto- 
licus  præfatus.  Ego  Martinus  de  Zunzarren,  clericus  et  habitator  præ- 
dictæ  civitatis  Pampilonensis,  publicus  authoritate  apostolica  ubique 
terrarum  et  ordinaria  in  curia,  seu  consistorio,  et  tola  diocesi  Pampi- 
looensi,  notarius,  et  hujusmodi  causæ,  coram  supra  nominale  cantore, 
officiali  et  judice  commissario  apostolico,  de  ejus  mandate  hoc  in- 
strumentum confeci,  8ubscripsi,signavi  et  publicavi;  et  in  testimonium 
veritatis,  ego  Firminus  de  Ciranque  et  Hugarte,  civis  Pampilonensis, 
civitatis  publicus,  apostolica  authoritate,  per  sanctissimum  dominum 
nostrum  papam,  notarius,  in  archivis  Romanæ  curiæ  descriptus  et 
ordinarius  in  curia  et  diocesi  Pampilonensi,  fidem  facio  me  hoc  tran- 
scriptum  ex  originali  mihi  adtradito  fideliter  extraxisse  ; cum  quo 
correxi  et  abscultatis  et  concordat  cum  eo.  In  cujus  fidem  meis  me 
nomine  solito  subscripsi,  et  signe  consueto  signavi,  et  publicavi.  la 
yeritaüs  testimonium,  Fianunis  db  Zibanqdi  bt  Huoartb,  notarius. 
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Suit  le  visa  de  cette  demiere  signature  par  trois  notaires  de  Pampe 
lune,  à la  date  du  23  novembre  h 623. 


Ton.  I«r,  pig.  192,  lig.  3. 

Cedula  del  imperador  Carlos  V. 

Don  Carlos,  parla  divina  clemoncia,  rey  de Alemania,  semper  au- 
gusto imperador,  DonaJuanasu  maüre,  y el  mismo  D.  Carlos  su  hijo, 
por  la  gracia  de  Dios,  reyesde  Casulla,  de  Leon,  delSavarra,  de  Aragon, 
de  üranada,  de  Toledo,  do  Sevilla,  de  las  dos  Sicilias,  de  Jérusalem, 
do  Valüiicia,  de  Mallorca,  de  Almorca,  de  Cerdeûa,  de  Cordova,  do 
Corcega,  de  Murcia,  de  Jaen,  de  los  Algarves,  de  Algecira,  de  Gibral- 
tar, de  las  islas  de  Canaria,  Indias  y tierra  lirme  del  mar  occeano, 
conde  de  üarcelona,  senor  do  Vucaya  y de  Molina,  duque  de  Atenas, 
coude  de  Neopatria  , coude  de  Kosellou  y de  Cerdaaia,  marques  de 
Ünslan  y de  Gociano,  archiduque  de  Austria,  duqu#  ue  Borgona  y de 
Brabaute,  coude  de  Fiandes  y Tirol,  elc.  A los  liel  é bleu  amados 
nueslros  consejeros,  alcaldes,  jusUcias,  bayles,  prebostes,  almirantes, 
jurados,  vezmos  y moradores  de  lodas  las  ciudades,  villas  y lugares 
d’este  nuesiro  reyno,  y à cualquiera  olras  personas  que  la  présente 
vieren  é oyeren,  y mandamos  à cualquiera  de  vos,  seguu  vos  toca  y 
pcrtenece  locar  y pertenecer  puede  juuta  y divisamente,  sabedcon 
dislincion  lazemos  saber  que  por  pane  de  Pedro  do  Lanz  y Miguel  de 
Larrasoaiia,  veziuos  de  la  ciudad  de  Pamploua,  llamados  Ayolesô 
C/msiraMos  /ruerosconsu  propio  nombre,  y coino  procuradores  que 
fuel  on,  y digeron  ser  cargo  lementes  de  los  olros  Agotes  y Cliristianos 
de  su  condicion  d’este  dicbo  nuesiro  reyno,  nos  ha  sido  presentado  una 
cedula  que  Yo  el  Bey  les  mandé  uar,  lirmada  de  mi  nombre  en  la  ciu- 
daddeVilona,que  es  del  ténor  siguiente:  « Fl  Bey.  Conde  de  Miranda, 
nuestro  primo,  visorrey  y capilau  general,  regente,  y los  del  nues- 
tro  Coüsejo  real,  alcaldeo  de  coi  te  mayor,  consejos,  juslicias,  juiados 
y oiros  oliciales  de  las  ciudades  de  este  reyno  de  Navarre.  Por  parte  de 
merios  cliristianos  llamados  Agotes,  residentes  en  este  reyno,  me  es 
)iecha  relacion  que  elles  tienen  bulas,  senlencias  y declaraciones  apos* 
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tôlicas,  censuras  y penas,  para  que  pues  son  fteles  christianos,  sean 
benignamente  tratados  y admitidos  en  las  yglesias  y fuera  de  ellas  en 
losdivinos  oficios,  y que  gozasende  lashonras  y provechos  espiritua- 
les  y temporales,  y que  los  très  estados  de  este  reyno  le  obedecieron 
y mandaron  cumplir,  é me  suplicaron  le  mandase  dar  mi  carta  para 
que  pagando  elles  y sus  subcesores  los  cargos  reales,  como  pagan  los 
olros  vezinos  en  qualquiera  pueblo  do  hubieren,  gozen  bien  y entera- 
mente  de  las  vezindades,  yervas  y aguas , y de  lodas  las  otras  cosas 
temporales  de  los  pueblos  do  hubieren,  como  gozaren  los  otros  vezinos 
d’ellos,  conforme  al  fuero  y leyes  d’este  reyno,  y que  para  elle  les 
fueredado  para  vos  favor  y ayuda  6 como  la  mi  merced  fuere.  Por 
ende  yo  vos  mando  que  veais  las  dichas  bulas,  sentencias  y declara- 
ciones  apostôlicas,  y mandamiento  de  los  dichos  très  estados  que  de 
suso  se  hace  mencion,  y las  giiardeis  y cumplais  en  todo  y por  todo 
como  en  ellas  se  contieno,  tanto  qnanto  y como  con  fuero  y con  derecho 
debais,  y los  unos  ni  los  otros  no  fagades  endeal  por  alguna  manera, 
sopena  de  la  nuestra  merced  y de  tOOO  florines  de  oro  â cada  uno  que 
lo  contrario  hiciere.  E fecho  en  Vitoria  6 27  dias  del  mes  de  Enero  de 
524  afios.  Yo  el  Rey.  Por  mandado  de  Su  Magestad,  Francisco  de 
LOS  Qdobos,  secretario.  » 


Tom.  1er,  pag.  IM,  llg.  17. 

Provision  del  vircij  de  Navarra. 

Après  avoir  rapporté  l’ordonnance  qui  précède,  le  comte 
de  Miranda  s’exprime  ainsi  dans  l’acte  émané  de  lui  : 

Y juntamente  con  la  dicha  é de  suso  incorporada  cedula,  nos  presen- 
taron  una  sentencia,  dada  y pronunciada  por  D.  Juan  de  Santa  Maria, 
oficial  de  la  iglesia  de  Pamplona,  juez  comisario  por  la  Sede  Aposlôlica, 
deputado  y nombradoen  la  dicha  razon,  escrita  de  pergamino  y firma- 
da  de  su  mano  y sellada  en  pendiente  con  su  sello,  y una  peticion  que 
fué  dada  por  los  susodichos  â los  très  estados  d’este  nuestro  reyno,  é 
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la  reepuesta  que  por  ellos  foédada,  las  quales  por  ser  prodigales  no 
mandamos  inserir  en  la  présente  nuestra  provision.  T despues  de  asi 
presectados,  nos  ùltimamente  suplicaron  que  le  mandemos  efectuar 
y cumplir,  y como  y de  la  manera  que  en  ella  se  contiene,  6 como 
la  nuestra  merced  fuese.  Y nos  oida  y entendida  la  dicha  suplicacion, 
y fechas  ver  en  el  dicho  nuestro  real  Consejo  las  dichas  cedulas, 
sentencia  y peticion  y respuesta,  con  acuerdo  y deliberacion  de  los 
del  nuestro  real  Consejo,  tuvimoslo  por  bien.  Por  ende,  deliverada- 
mente  â vos  los  sobredichos  y â cada  uno  de  ellos,  segun  vos  toque  y 
pertenece  tocar  y pertenecer  puede,  junta  y divisamente,  vos  decimos 
y espresamente  mandamos,  que  luego  que  por  los  dichos  Agotes  6 Chris- 
tianosd  porcualquiera  d’ellos  sereis  requeridos  con  esta  nuestra  provi- 
sion, guardeis y complais  con  lo  contenido  en  la  cedula  demi  el  Rey, 
que  va  de  suso  incorporada,  y en  las  dichas  sentencias  del  dicho  juez 
apostôlico;  y en  la  peticion  que  fué  dada  à los  dichos  très  estados,  y 
en  respuesta  por  ellos  dada,  tratando  â los  dichos  Agotes,  pues  son 
finos  christianos,  benignamente  sin  les  hacer  injuria  ni  molestia  en 
sus  personas  ni  bienes,  ni  en  otra  cosa  alguna  no  debida,  y admitien- 
dolos  en  lasiglesias  y fuerade  ellasen  los  divinos  oficios,  y consen- 
tiendolos  gozar  de  las  dichas  honras  y provechos  espirituales  y tempo- 
rales, segun  y como  y de  la  manera  que  en  ella  se  contiene,  sopena 
de  4 000  ducados  de  oro,  pagaderos  por  cada  una  persona  que  lo  con- 
trario hiciere,  y permitiere  6 intentare,  para  la  nuestra  càmara  y fisco, 
porque  asi  conviene  â nuestro  servicio;  ô si  algunas  justas  causas  voso- 
tros  6 alguno  de  vos  quereis  decir  por  lo  que  vos  mandamos  cumplir,  no 
devais,  parezcais  ante  nos  y los  del  nuestro  real  Consejo  dentro  de  seis 
dias  despues  de  la  notificacion  de  las  présentes,  à alegar  y mostrar 
aquellas,  con  commision  y apercivimiento , que  os  bacemos,  que  si 
para  el  dicho  dia  no  viniercdes,  mandaremos  probeer  sobre  elle  lo  que 
fuere  de  justicia  en  vuestra  ausencia,  y contumacia  y rebeldia  non  ob- 
stante;  y mandamos  que  la  copia  de  las  présentes,  referendada  por 
notario  pûblico,  valga  tanto  y haga  tanta  fee  quanto  este  mismo  ori- 
ginal. Dada  en  la  nuestra  ciudad  de  Pamplona,  so  el  sello  de  nuestra 
chancillerla,  à 27  del  mes  de  Junio  del  ano  del  nacimiento  de  nuestro 
senory  Salvador  Jesu-Christo  de  4524  anos.  Et  conde  de  Miranda. 
JuANBS  DS  Rbdin.  Por  mandado  de  Sus  Magestades,  el  visorrey , y, 
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BU  nombre , con  acuerdo  de  los  del  real  Consejo,  Martin  de  Echàidb, 
secntario.  Esto  es  traslado,  bien  y fielmente  sacado  de  la  provision  real 
original,  donde  pende,  y con  ella  comprobado,  sin  mas  ni  menos  que  la 
eustancia  del  caso  mude.  En  la  ciudad  de  Pamplona,  à 29  dias  del  mes 
de  Jnnio  del  ano  1 524.  Por  ml  Martin  de  Echaide  , secretario. 


Ton.  I*r,  pa«.  193,  1%.  17. 

♦ » 

Provision  real  del  20  de  Agosfo  de  1548. 

Don  Carlos,  por  la  divina  clemencia,  emperador  de  los  Romanos 
semper  augusto,  rey  de  Alemania,  Doua  Juana  su  madré,  el  mismo  Don 
Carlos  su  hijo,  con  la  misma  gracia  reyes  de  Castilla,  etc.  A vosotros 
iosgentiles  hombres,  jurados,  vezinos  y concejos  y pcrsonas  particu_ 
lares,  asi  eclesiasticas  como  seculares,  de  la  tierra  y valle  de  Baztan 
y de  Maya,  ban  tratado  ante  nos  en  el  nuestro  Consejo,  sobre  lo  que 
piden  se  use  con  ellos  en  los  sacramentos  como  con  los  otros,  y otras 
cosas.  Con  acuerdo  del  regente  y de  los  del  nuestro  Consejo  hemos 
mandado  que  se  guarde  y cumpla  lo  siguiente  : que  de  aquf  adelante 
tx>n  los  dichos  Sabat  de  Aguirre  y sus  consortes  se  use  en  todo  lo 
tocante  à los  sacramentos  de  la  Iglesia,  asi  en  el  bautizar  de  las  crialu- 
ras,  recibir  la  pazy  ofreceré.ir  en  procesiones  con  los  otros  chris- 
tianos,  sin  diferencia  alguna  do  los  unos  à los  otros,  y que  se  bautizen 
sus  crealuras  en  las  fuentes  bautismales  à donde  y de  la  manera  que 
se  bautizaren  las  creaturas  de  los  otros  christianos,  y que  los  hombres 
se  sienten  con  los  hombres  antes  que  las  mugeres,  y las  mugeres  entre 
las  mugeres,  segun  el  asiento  que  â cada  uno  le  cupiere,  quando  fue> 
ren  à oir  los  divinos  oficios,  excepto  que  si  hubiere  algunos  que  tengan 
asientosconocidos,  que  en  ellos  se  asienten;  pero  en  locomun  se  puedan 
asentar  donde  pudieren  y por  la  misma  orden  y manera  en  las  pro- 
cesiones, en  el  ofretor  ; es  â saber,  los  hombres  cx)n  los  hombres,  y 
Iw  mugeres  con  las  mugeres,  por  la  orden  que  se  ha  dicho  en  lo  de  los 
asientos,  y que  en  todo  se  use  con  ellos  de  la  manera  susodieba,  or 
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manera  que  no  se  conozca  diferencia  alguna  de  los  unes  à los  otros, 
sopena  de  1 0000  maravedis  para  nuestra  càmara  y fisco  por  cada  uno 
y por  cada  vez  que  lo  contrario  hiciere.  Ittem,se  manda  que  à los  diebos 
Sabat  de  Aguirre,  ni  à sus  consortes,  ni  â sus  mugeres,  ni  â sus  des- 
cendientes,  no  les  hayan  de  Ilamar,  ni  consentir  que  los  llamen 
Agotes,  Chistrones,  n\  otros  sombrenombres , sopena  de  otros  10000 
maravedis  para  nuestra  càmara  y Gsco,  que  lo  contrario  hicieren. 
Ittein,  por  quanto  se  ha  visto  que,  à inducimiento  de  losde  Baztan, 
el  vicario  general  de  Baiona,  ô el  de  San  Juan  de  Pié  del  Puerto,  citan 
à los  dichos  Sabat  de  Aguirre  y à sus  consortes  sobre  cosas  semejantes 
como  las  suso  diebas,  se  manda  expresamente  que  de  aqui  adelante  no 
lo  bagan,  sopena  de  otros  1 0000  maravedis  para  nuestra  càmara  y bsco 
por  cada  uno  y por  cada  vez  que  lo  contrario  hiciere.  Por  ende  os  man- 
damos  que  veais  lo  susodicho,  y lo  guardeis  y cumplais  segun  que  de 
suso  se  contiene,  y no  vayais  ni  consentais  ir  ni  pasar  contra  ello  en 
ninguna  manera,  sopena  de  la  nuestra  merced,  y de  las  penas  arriba 
contenidas;  y por  que  venga  à noticia  de  todos,  y nadie  pretenda 
ignorancia,  mandamos  que  se  publique  y pregone  esta  nuestra  carta 
por  los  lugares  usados  y acostumbrados  de  la  dicha  tierra  de  Baztan  y 
Maya,  porque  asi  conviene  à nuestro  servicio.  Dada  en  la  nuestra  ciu- 
dad  de  Pamplona,  so  el  sello  de  nuestra  chancilleria,  à SOdiasdel 
mes  de  Agosto  de  154$  anos.  Don  Luis  Belasco.  El  licenciado  âh> 
GUELLo.  Por  mandado  de  Su  Magestad,  con  acuerdo  del  virrey  y del 
real  Consejo,  Martin  de  Zunzahbem.  El  licenciado  Pobladura.  El 
LICENCIADO  BbrRIO.  El  LICENCIADO  MaRTIN  ViCENTE,  OtC.  - 

Suit  le  procès-verbal  de  notification , dressé  et  signé  par  le  notaire 
Juan  Sainz. 
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Provision  real  del  12  de  Setiembre  de  1548. 

Don  Carlos,  por  la  divina  clemencia,  emperador  de  los  Romanos  sem* 
per  augusto,  rey  de  Alemania,  y Dona  Juana,  su  madré,  y el  mismo 
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Don  Carlos,  su  hijo,  con  la  misma  gracia  de  Dios  reyesdeCaslilla,  etc., 
etc.  Â vos  el  alcalde  de  la  valle  de  Baztan,  6 nuestro  teniente,  salud 
y gracia.  Sabed  que  Don  Juan  de  Ârizcun,  procurador  de  Estevania 
Antonirena  y sus  consortes,  présenté  en  nuestro  Consejo  una  peticion 
que  es  d’esta  guisa  ; « S.  Magestad,  dicen  que  Estebania  de  Antoni- 
rena  y los  otros  sus  consortes,  vezinos  y habitantes  en  la  tierra  y 
valle  de  Baztan,  que  por  Vuestra  Majestad  ha  sido  proveydo  acerca 
de  la  forma  y ordon  que  los  suplicantes  y sus  descendientes  han  de 
tener  y usar  en  las  cercmonias  de  la  Iglesia  : asf  como  en  bautizar  las 
creaturas,  y ofrecer  [y]  tomar  la  paz,  é ir  en  procesiones,  como  en  lo 
de  los  asientos  ; y tambien  acerca  de  las  injurias  que  les  hacen,  te- 
niendo  sus  nombres  propios,  llamandoles  Agotes,  Chisirones,  leprosos; 
y se  ha  mandado  pregonar  en  los  lugares  de  la  dicha  tierra  de  Baztan 
lo  que  ha  sido  proveydo  y mandado  por  Vuestra  Magestad,  porque 
en  la  dicha  tierra  non  hay  pregonero,  y no  liene  faculdad  para  llevar 
d’esta  ciudad,  porque  les  han  hecho  gastar  todo  lo  que  tienen  y han 
podido  sacar  entre  sus  amigos,  y ay  muchos  lugares,  que  â pregonar 
en  cada  lugar  parece  mucha  Costa,  suplico  â V.  M.  que  vaya  un  pre- 
gonero â Costa  de  los  dichos  de  Baztan,  especialmente  de  los  de  Eli- 
zondo,  porque  por  delictos  por  ellos  perpetrados,  y contravenido  à la 
dicha  sentencia  del  sumo  pontifice,  y provisiones  y mandamientos 
sobre  ella  proveydos,  por  Vuestra  Magestad  ha  sido  proveido,  man- 
dado y declarado  lo  susodicho,  y piden  sériés  hecho  cumplimiento  de 
justicia.  Juan  de  ârizcun.  » Y leido  la  dicha  peticion,  fué  acordado 
que  debiamos  mandar  dar  esta  nuestra  carta  para  vos  en  la  dicha 
razon,  y nos  tuvimoslo  por  bien  ; por  ende  os  mandamos  que  denlro  de 
24  horas  que  esta  nuestra  carta  se  os  notificare,  hagais  llamar  y juntar 
toda  la  valle  y tierra  de  Baztan,  y que  en  el  dicho  ayuntamiento  se 
notifique  la  provision  en  la  dicha  peticion  proveida,  y se  publique  en 
presencia  de  todos  por  ante  escrivano  pùblico,  para  que  venga  à noticia 
de  todas  las  personas  de  la  dicha  tierra  y no  puedan  pretender  igno- 
rancia,  y que  con  tanto  la  dicha  provision  sea  havida  por  intimada  â 
todos  los  vezinos  y moradores  y personas  de  la  dicha  valle  y tierra  de 
Baztan;  y no  hagades  contra  ella,  porque  asi  conviene  â nuestro  ser- 
vicio.  Dada  en  la  nuestra  ciudad  de  Pamplona,  so  el  sello  de  nuestra 
chancilleria,  à 42  dias  del  mes  de  Setiembre  de  4548.  Doij  Lui$  Bb- 
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LÀsoo.  Ët  LicENciADo  Abgüello.  Pof  mandado  de  Sa  Hagôstad,  c6n 
acuerdo  del  virrey  y del  real  Consejo , Martin  de  Zunzarrbh.  El 

LICENCIADO  PoBLADUHÀ.  El  UCRNCIADO  ZdAZU.  El  UCENCIÀDO  BéUUO. 


»l 
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Senteneias  del  19  de  Junio  de  1582,  y del  31  de  Enero  de  1587 


En  la  causa  criminal  que  es  y pende  ante  nos  y los  alcaldes  de  nues- 
tra  Cortemayor,  entre  partes  Pedro  do  Arizcun  y Tristant  de  Arizcun. 

» . ’ ’ ■ i .J 

yednos  del  lugar  de  Arizcun,  à Pablo  de  Latorre,  su  proc,urador, 
acusantes  (^e  la  una,  y Juanot  de  Iriartea , jurado  del  lugar  de  Arizcun, 
y,Juanot  ,de  Goyeneche,  vecino  del  dicho  lugar,  y Pedro  de  larvil, 
jucado  del  lugar  de  Errazu,  y Juanot  de  Arozena,  Pedro  de  Andreco- 

' I 4 'i  . ' î ♦ ) it.ll  ^ . K r*» 

rpna,  Peç^ro.Sanz  Gamio,  Eneco  Babacea,  Pedro  Landabeaj  Mi^uelto 
4e  Goyenechea,  Pedro  de  Echeverria  y Juanetipo  Gorralta,  Polo  y 
lâlgo.deGortari,  vecinos  del  dicho  lugar  de  Arizcun,  6 Juan,  de  01a- 
gue,  y Esteban  de  Murillo,  sus  procuradores,  acusados  de  laotra  parte 
sobre  que  les  ban  inquietado  y hecho  fuerza  en  su  posesion,  vel  quasi 
de  ofrecer,  lomar  la  paz  y adorar  la  cruz  en  la  iglesia  parroduial  del 
dicho  lugar  de  Arizcun,  y en  los  demas  honores  y preheminencias,  y 
a^ientos  que  han  acostumbrado  usar  y tener  despues  de  los  hombres 
casados,  y las  mugeres  de  los  quejantes  despues  de  las  mÜ^rès  dê 
los  acusados;  y que  tannbien  han  derribado  las  paredes  y tèfcho  cbh 
que  el  diçho  Pedro  de  Erice  ténia  cercada  una  heredad  suya,  y le  han 

!*  ■ < , nir  I,  r ■ , ..  .1,  in-  1 

hecho  muchos  danos.  Piden  sean  condenados  en  penas  crimihales,  y 
que  à su  cosla  reponga  la  pared  y cerco  de  la  dicha  heredad  en  el  sêr 

Îr  estado  que  antes  estaba,  y en  el  valor  de  lo  sembrado,  danbs,  cos- 
às  ^ intereses,  y que  le  dejen  al  dicho  Pedro  de  Arizcun  gbzar  librè- 
niente  d’ella  y de  otras  que  quisiere  rozar  en  los  ténninos  connnoliës, 
y de  todos  los  otros  provechos  que  los  otros  vezinos;  y piden  entreleRi- 
miento  en  su  posesion,  vel  quasi  de  ofrecer  y adorar  la  crüzên  la  iflè- 
âa'<5  ir  en  pro^ionea,  f en  todôs  los  demas  asientos  des^ileà  de  los  , 


Dis  ''?  , Googla 


V 


DE  LA  PRAECÈ  ET  DE  L’ESDAOIH!.  f55 

demas  varones,  y las  mugeres  de  les  quejantes  por  la  mîsma  orfen 
despues  de  las  mugeres  de  les  acusados,  y que  no  les  pongan  impe- 
diœento  en  su  dicha  posesion,  que  ser<^n  reintegrados  en  ella  si  se 
halfaren  decaidos , y otras  cosas  en  el  proceso  de  esta  causa  con- 
tenidas.  Fallamos  atento  los  autos  y méritos  del  proceso,  y lo  que 
(fél  résulté  que  debemos  de  condenar  y condenamos  à los  dicbos 
Juanot  de  Iriartea  y Pedro  de  larbil  y Juanot  Gentil  de  Goyeneche, 
acusados,  en  cada  50  libras,  la  mitad  para  nuestra  cémara  y fisco, 
la  otra  mitad  para  gastos  de  justicia;  y â aquellos  y Juanot  de 
Arozena,  Pedro  Sanz  Gamio,  Eneco  Babacea,  Pedro  Landavia,  Mi- 

• • I I 

guelto  de  Goyenechea,Pedroco  de  Echeverria,  Juanetico  Gorelta.Polo 
y Miguel  de  Gorlari,  sus  consortes,  acusados,  repongan  â sus  costas  la 

*1  ( i i » 

pared  y cerco  de  la  heredad  que  derribaron  al  dicho  Pedro  de  Arizcun, 
y^la  pongan  en  el  sery  estado  que  antes  ténia.  Y mas  los  condena- 
mos en  el  valor  delo  que  estaba  sembrado  en  la  dicha  heredad,  y 
en  los  daîios  y costas  é intereses  que  se  le  han  rccrecido  y recrecie- 
ren  al  dicho  Pedro  de  Arizcun  por  el  derrueco  do  la  dicha  pared  y 
dafio  de  lo  sembrado  en  la  dicha  heredad,  y a que  le  dejen  gozar 
/ibreinente  al  dicho  Pedro  de  Arizcun  de  la  dicha  rotura  y heredad 
ÿ de  los  olros  provechos  que  los  otros  vezinos  de  Arizcun  suelen 
ÿ acostumbran  gozar.  Ÿ entretenemos  y amparamos  al  dicho  Pedro 
de  Arizcun  y consortes  en  la  posesion  vel  quasi  en  que  estan  de  ofrecpr 
ÿ adorar  là  cruz  y tomar  la  paz  en  la  iglesia  é ir  en  procesiones,  y en 
todos  los  demas  asientos  y honores  de  la  dicha  iglesia  despues  de 
los  vârones  casados  que  asi  se  hallaren.  Y mandamo^  que  los  mozos 
ô/rezcan  y tengan  las  demas  honores  despues  del  dicho  Pedro  de  Ariz- 
cun  y consortes,  cuyos  mozos  son  postreros  entre  los  hombres,  y en  las 
mugeres  casadas  y por  casarse  se  guarde  la  misma  orden;  lo  cupl 
declaramos  sin  perjuicio  del  drecho  de  propiedad  de  ninguna  de  las 
partes,  y les  reservamos  aquel  si  le  tuvieren,  para  que  lo  puedan  pedir 
por  otro  juicio  como  vieren  les  conviene.  Y condenamos  à los  dichos 

».  I'  • ) > . I . É>  • l ' ( j'  ir.*. 

acusados  en  las  costas  d’esla  causa  y la  adveriguacion  de  lo  suso 
dicho,  que  requiere  liquidacion,  reservamos  à la  execucion  d’esta 
sentencia,  y asl  lo  pronuneiamos  y declaramos.  El  doctor  Villago- 
MEs.  El  licbncudo  Luis  de  Suescum.  En  Pamplona,  en  corte,  en  juicio, 
martes  à 9 de  Junio  de  4582,  la  Corte  pronuncié  y déclaré  esta  son- 
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tencia  difînitiva,  segun  y cotno  por  ella  se  contiene,  en  presencia  de 
Pablo  de  Latorre  y Juan  de  Lizuain,  substituto  de  Juan  de  Olague,  y 
Estebande  Murillo,  procuradoresd’estacausa;  y naandé  hacer  auto 
d’ello,  présenté  el  sefior  alcalde  Villagomez.  Pedro  de  La  va  yen,  es- 
crivano-  En  la  causa  y pleyto  que  es  y pende  ante  nos  y los  del  nues- 
tro  Consejo,  en  grade  de  suplicacion,  entre  partes  Pedro  de  Arizeun  y 
Tristant  de  Arizeun,  vezinos  del  lugar  do  Arizeun , 6 Pablo  Latorre, 
su  procurador,  acusantes  do  la  una,  y Juan  de  Iriartea,  jurado  del 
lugar  de  Arizeun , Juanot  de  Goyeneche , vezino  del  dicho  lugar. 
Pedro  larbil,  jurado  del  lugar  de  Errazu,  Juanot  de  Arozena,  Pedro 
de  Andrecorena , Pedro  Sanz  Gainio,  Eneco  Babacea , Pedro  Lan- 
dabea,  Miguelto  Goyeneche , Pedro  de  Echeverria , Juanotico  de 
Gorostapalo,  Miguel  de  Gorrain,  vezino  del  lugar  de  Arizeun,  6 Juan 
de  Olague,  6 Esteban  de  Murillo,  sus  procuradores,  con  quien  se  con- 
cluyô  esta  causa,  acusados  de  la  otra  sobre  que  les  acusan  haberles 
perturbado  en  su  posesion  de  ofreeer  y tomar  la  paz  y adorar  la  cruz, 
y en  otros  honores  y preheminencias  y asientos  que  han  acostumbrado 
tener  despues  de  los  hombres  casados,  las  mugeres  por  lo  mesmo,  y 
que  han  deribado  las  paredes  y esta  una  heredad  del  dicho  Pedro  de 
Erice,  y sobre  otras  causas  en  el  proceso  contenidas.  Fallamos  atento 
los  autos  y mérites  del  proceso,  y lo  que  d’él  résulta  que  los  alcaldesde 
nuestra  Corte  que  de  esta  causa  conocieron,  pronunciaron  bien  su  sen- 
tencia , y que  la  devemos  de  conGrmar  y confirmamos  como  sentencia 
bien  y justamente  pronunciada,  â cuva  execucion  y cumplimiento  lo 
remitimos;  y a^^i  lo  pronunciamos  y declaramos  con  costas.  El  ucen- 
ciADO  StiBizA.  El  doctor  Calderon.  El  licenciado  Rada.  En  Patnplo- 
na,  en  consejo  en  juicio,  sabadoSl  de  Enerode  1587  anos,  el  Consejo 
real  pronunciô  y déclaré  la  présenté  sentencia  en  presencia  de  Pablo 
Latorre  y Juan  de  Ilerviti,  substituto  de  Olague,  procuradores  d’esta 
causa,  que  mandé  hazer  auto  do  su  pronunciacion,  présente  el  senor 
doctor  Amezqueta,  regente  del  Consejo.  GKnéMMO  de  Aragon,  secre- 
tario.  Por  traslado,  GERéNiMo  de  Aragon,  secretario. 
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Ton.  lor,  pag,  i94,  Ug.  3 de  la  aoto. 

Mandatas.  Vissita.  Arizeun. 

De  Joanes  Perlizena  y Joanes  Jubri  y consortes.  (Fol.  1 del  fajo.) 

Illustre  Senor, 

Diego  Laguardia,  procurador  de  Juanes  Perlixena,  Juanes  Jubri, 
Graciaa  Martinena,  Pétri  Maestruarena  y consortes,  beçinos  del  bar- 
rio  de  Bozate  en  el  lugar  de  Arizeun,  dicenqueen  la  vissita  que  a écho 
en  el  dicho  lugar  y su  parrochial  el  senor  Don  Pedro  Sanz  y Racax,  biasi* 
lador  nonibrado  pur  su  senoria  illustrisima,  entre  otros  mandatos  que 
a dejado  en  la  dicha  parrocbial,  asido  uno  en  que  ordena  que  enel 
dar  el  pan  bendito  y la  paz  se  dé  ygualmenteé  todos  los  que  asisten  à 
los  oücios  dibinos  por  sus  anterioridades,  sin  azer  nobedad  en  ello,  y 
no  se  cunple  el  dicho  mandato,  antes  bien  contrabienen  à él  ; y para 
que  se  vea  su  justilicacion  y se  obserbe  y guarde  aquel,  supplice  à 
V'md.  mande  que  el  reclor  en  cuyo  poder  se  alla  el  librode  mandatos, 
lo  exsiba  ante  qualquiera  notarié  ù escribano  real,  para  que  con  vista 
de  él  se  saque  un  taniu  para  presenlarlo  en  este  tribunal,  y se  dispa- 
che  sobrecarta  para  que  se  cuinpla  con  su  ténor  y para  ello  se  dispa* 
che  conpulsoria,  y pide  jusUcia.  Diego  Laguardia. 

Sobrecarta  ynserto  el  mandato  de  visita  â ynstancia  de  Joanes  Perlijena 
y consortes,  contra  los  que  dieren  la  paz  y el  pan  bendito  en  la  yylesia 
de  Arizeun.  (Fol.  8 y 9 del  fajo.) 

Nos,  el  licenciado  Don  Francisco  de  Assiain  y Medrano,  prier  de 
Arroniz,  canûnigo  en  la  santa  yglesia  cathédral  d’esta  ciudad,  oficial 
principal  y en  los  cargos  de  vicario  general  d’este  obispado  de  Pam- 
plona  por  el  illustrisimo  senor  Don  Francisco  de  Alarcon,  obispo  del 
dicho  obispado,  del  consejo  de  Su  Magestad,  etc.  A qualesquiera  per- 
sonas  que  à la  notilicacion  de  la  présente  serân  nombrados,  hacemos 
saver  que  de  parte  de  Juanes  Perlijena  y Joanes  Jubri  y consortes  se 
présenté  la  peticion  siguente  ; 

« Illustre  Seùor,  Diego  Laguardia,  procurador  de  Joanes  PerUgeiUi 
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Juanes  Jubri,  Gracian  Martinena,  Pétri  Maestruarena  y consoiies, 
vezinos  del  barrio  de  Bozate  en  el  lugar  de  Arizcun,  dice  que  en  vit- 
tudde  lacompulsoria  que  presentan,  sea  sacado  el  mandate  en  ella' 
espresado,  y no  secumple  con  au  ténor,  aunque  se  publicé  conlos 
demas  que  quedaron  en  la  ùltima  visita  en  el  dicho  lugar  y su  parro- 
chia,  ahtes  bien  se  contrabiene  â él  ; y por  ser  justificado  y dispuesto 
christiniamente,  se  deve  obserbar  y guardar  assi  con  los  suplicantes 
como  con  sus  mugeres  y demas  familia  : atento  lo  quai,  supplice  à Vmd. 
mande  se  despache  sobrecarta  del  dicho  mandate  para  que  se  observé, 
guarde  y cumpla  en  todo  lo  que  se  rehere,  assi  con  los  suplican^ 
como  con  sus  mugeres,  hijos  y demas  familia,  en  el  puesto  y lugar  que 
les  toca,  sin  que  agan  nobedad  en  ello;  y pide  Justicia.  ' 

Otrosi  presentan  poder  para  en  casso  que  no  se  cumpliere  con  el 
dicho  mandate.  Supplice  à Vmd.  mande  se  aga  auto  de  su  presentacioD, 
y ptée  justicia  y costas.  Diego  Laguardia.  » 

;Y  ri  mandato  de  visita  que  la  dicha  peticion  refiere,  es  como  se 
sigue  : 

« Doy  fee  y testimonio,  Yo,  Simon  de  Asco,  escribano  real  por  S« 
Magestad  y perpetuodri  juzgado  del  valle  de  Baztan,  que  en  el  libre 
de  mandatos  de  visita  de  laparroquial  del  lugar  de  Arizcun,  la 
que  hiio  senor  Don  Pedro  Sanz  y Racax,  canônigo  de  la  yglesia  cathé- 
dral de  Pamplona  y visitador  nombrado  por  el  illustrisimo  senor  Dod 
Francisco  de  Alarcon , obispo  d’este  obispado,  â los  veinte  y oebo  de 
Julio  d'este  présente  ano,  entre  otros  mandates  se  allé  el  siguiente; 

« Item,  por  quanto  hemos  sido  ynformados  que  al  tiempo  queseda 
« la  paz  en  la  yglesia  y el  pan  bendito,  segun  costumbre,  los  dias  festi- 
« bos,  se  diferencia  con  algunos  fieles  en  el  modo  dé  dar;  siendo  asi  qu« 
« la  Santa  madré  Yglesia  ygualmente  ampara  à todos  los  cathdiieos,  y 

« para  obiarestosincombinientesse manda,  penadeexcomunionmayor 

« en  que  incurra  el  que  contrabiniere  â lo  aqui  dispuesto,  que  de  agui 
« adelante  quando  se  diere  la  paz,  y el  pan  bendito  haviendo  corrido 
« por  la  yglesia  repartiendo  ù por  sus  anterioridades,  segun  se  a écho 
« hasta  aqui,  quando  se  llegare  à darla  â los  que  estan  en  el  puesto  de 
e sobrecoro,  que  son  los  del  barrio  de  Bozate,  sea  en  esta  conformidad 
c que  los  demas,  tomandoel  dicho  pan  bendito  de  la  çesta  donde  toi 
« con  sus  aianoB,  como  lo  bacen  los  demas  que  lo  reciben,  anttt^ 
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( llegar  à ellos,  que  en  la  mesma  conformidad  se  les  dé  la  paz  sin  que 
f se  aga  nobedad  alguna  en  el  modo  de  darla,  como  à los  demas  en  el 
« lugar  que  les  toca,  que  es  despues  de  todos;  y se  le  encarga  grave- 
« mente  la  concîencia  al  rector  para  que  aga  cumplir  este  mandate , 
« pues  de  io  Contrario  no  se  sirvenuestfo  Seflor;  ÿ en  casso  qiie  con- 
t trabengan  à élj  dé  quenta  é Su  SeAÔria  illustrlsinia  para  que  se  pon- 
« ga  el  remedio  devido,  pues  en  otros  lugares  de  la  Valle  que  ay  pbr- 
( sonas  de  la  misma  calidad  que  los  del  dicho  varrio  de  Bozate,  se  les 

< da  la  paz  y pan  bendito  despues  de  los  demas  vezinos,  sin  que  en 
( el  modo  de  darla  se  aga  nobedad  alguna,  como  se  a ynformado  en 
( esta  visita  por  personas  celosas  del  servicio  de  Dios,  como  consta  por 

< el  dicho  mandate  que  queda  en  el  dicho  libro,  folio  ciento  y treynta 
• y cinco,  y queda  en  poder  del  dicho  vicario,  y doy  fee.  » — « Saqué 
este  traslado  fielmente  en  el  lugar  de  Arizeun , à viente  y siete  de 
Agosto  de  mil  y seyscientos  y cinquenta  y siete,  y signé  y Qrmé  como 
aoostumbro.  £n  testimonio  de  verdad,  Simon  de  A$co,  escrjvano.  » 

y vista  por  nos  la  dicha  petiçion,  con  el  mandata  de  visita  en  ejla 
e^e^do,  dimos  la  présente,  por  cuyo  ténor  damos  sobrecarta  de 
dipho  mandata  de  visita  para  que  pena  de  excomunion  mayor,  dentro 
de  seys  dias  de  como  fueren  requeridos,  cumplan  con  cl  diclio  manda- 
te de  visita,  assi  con  los  suplicantes  como  con  sus  mugeres,  hijos  y 
lamilia,  en  dar  la  paz  y el  pan  bendito  como  se  reQere  por  él  ; ô $i 
justas  causas  tubieren  para  no  |o  hacer  y cumplir  assl,  parezean  ante 
DOS  à darlas  por  si  mismos  6 por  medio  de  su  procurador,  con  poder 
bastante  que  para  elle  tengan;  que  si  pareçieren,  serân  oydos  en  su 
justicia  y les  guardarâ  en  quanto  la  tubieren.  Lo  contrario haciendo, 
pasado  e|  dicho  término  procederemos  contra  ellos  â la  publicacion  y 
agravacion  de  las  dichas  censuras  y â lo  demas  que  hubiere  lugar  en 
dcecho  ; y mandamos  que  la  présente  la  efectue  qualquiera  clerigo, 
DO^io  ô escribano  real.  Dada  en  Pamplona,  à primero  de  Septiem|)re 
de  mil  seyscientos  cinquenta  y siete.  Licenciàdo  Don  Francisco  db 
Assuin  y Mbdbano.  Por  mandado  de  su  merced,  Hebnando  Dbt- 
CHAsso,  notario. 
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Mandatât.  Arizcun. 

Apelacion  y respuesta  de  los  jurados,  vezinos  ij  conzejo  de  el 
lugar  de  Ariscun,  contra  Juanes  de  Perlijena  y comortes, 
avitantes  en  en  el  barrio  de  Vozate  del  mismo  lugar.  (Fol.  39 
del  fajo.) 

Muy  illustre  Senor. 

Juan  Ruyz  de  Vicuna,  procurador  de  los  jurados,  vezinos  y conzejo 
del  lugar  de  Arizcun  enel  valle  de  Vaztan,  en  el  pleito  contra  Juanes 
de  Perlijena  y consortes,  avitantes  en  el  barrio  de  Vozate  del  mismo 
lugar,  apelando  como  de  cosa  nuevamente  benida  à notiçia  de  mis 
partes,  del  mandato  de  visita  de  la  yglesia  parrochial  del  dicho  lugar, 
dada  por  el  Don  Pedro  Sanz  en  la  ùltima  que  hizo  en  ella,  para  ante 
V.  S.  y ante  quien  con  derecho  puede  y deve , digo  que  aquel  se  deve 
anular  6 revocar,  y sin  embargo  de  él  y de  lo  que  en  contrario  se  pide, 
déclarer  no  aver  lugar  la  prelension  contraria  por  lo  general  favorable: 
y porque  mis  partes  en  su  tiempo,  y sus  antepasados  en  el  suio , de 
tiempo  preescripto  y desde  que  los  adverses  avitan  en  el  dicho  barrio 
y à vista,  ciencia  y toleranzia  suia,  sin  duda  ni  cosa  en  contrario,  an 
estado  y estan  en  costumbre  y posesion  de  dar  la  paz  y el  pan  ven- 
dito  en  la  forma  que  se  dà,  que  es  : el  pan  vendito,  dàndoles  à los  adver- 
ses en  su  mano  por  el  vezino  que  lo  reparte,  y â los  vezinos  tomandolo 
cada  uno  del  plato  ; y la  paz,  dandola  el  muchacho  que  la  lleva  à los 
vezinos,  y en  llegando  à los  adverses,  dejando  el  portapaz  donde  elles 
estan  sobre  un  banco , la  toma  uno  de  los  mismos  y la  dà  â todos  los 
de  su  barrio  ; y estando  como  estan  en  esta  costumbre  y posesion 
prescripta,  à que  se  deve  atender  en  las  cosas  eclesiàsticas,  por  ser 
como  es  esta  materia  de  precedencia,  que  mis  partes  tienen  resperto 
de  ellos,  no  se  deve  dar  lugar  â perju[i]cio  tan  considérable  como  lo  es 
el  dicho  mandato  y pretension  contraria,  porque  en  las  cosas  eclesiàs- 
ticas son  perniitidas de  derecho  las  precedencias  para  distincio[n]  de  las 
personas  y conocimiento  de  la  diferencia  de  sus  calidades;  y sieodo 
como  es,  tan  notoria  y conocida  la  de  mis  partes  por  su  ydalguia  y no- 
bleta,  y la  de  loa  adversos  por  su  prosapia  de  Âgoies,  oo  se  deve  dar 
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lugar  à que  se  coofundan  las  dichas  precedencias,  porque  con  cllas  sn 
conserva  la  dicha  distincion  ; porlo  quai  supplice  à V.  S.  mande  hazer 
auto  d’esta  apelacion  del  dicho  mandate,  y anularo  rcvocar  aquel,  y 
declarar  no  aver  lugar  la  pretension  contraria,  y absolver  à mis  parles 
de  ella  ; y pidojusticia  y costas.  El  licenciado  Azpilcleta. 

Mandata».  Arizcun. 

Heplicato  del  jurado,  vezinos  y consejo  del  lugar  de  Arizcun^ 
contra  Juanes  de  Perlichena  y consortes,  vezinos  de  Boçate., 
(Folio  50  del  fajo.) 

JuanRuyz  deYicuna,  procurador  del  jurado,  vezinos  y consejo  del 
lugar  de  Arizcun,  digo  que  sin  embargo  de  la  respuesta  de  Juanes  de 
Perlichena  y consortes,  residentes  en  el  varrio  de  Bozate  de  el  dicho 
lugar,  se  debe  declarar,  como  lo  tengo  suplicado,  por  lo  general  favo- 
rable y lo  alegado  ; y porque  el  auto  y mandato  de  visita  contiene  el 
agravio  que  tengo  alegado  con  notoria  nullidad,  por  ser  dado  sin  cita- 
cion  ni  audiencia  de  mis  partes,  alterando  la  costumbre  y possecion 
de  inmemorial  acu  obserbada  ; por  lo  quai  el  dicho  mandato  biene  à 
ser  espoliatibo,  y assi  proçede  la  dicha  nulidad.  Lo  otro  no  se  allarà 
que  los  adbersos  ayan  tenido  ni  tengan  acte  alguno  de  possecion  de 
tonaar  el  pan  bendito  y paz  en  la  forma  que  lo  alegan,  sino  en  la  forma 
que  mis  partes  lo  alegan,  y se  diçe  en  el  mismo  mandato  de  visita 
contençioso,  en  que  expresamente  se  diçe  que  esta  a sido  y es  la  cos- 
tumbre y diferencia  con  que  si  a dado  lo  uno  y otro;  y siendo  esto  as! 
non  proçede  la  aserta  possecion  que  en  contrario  se  alega,  por  funda- 
inento  exclusibo  de  mis  partes.  — Lo  otro  la  dicha  costumbre  no  es 
reprobada  en  derecho,  ni  por  el  santo  concilie,  sino  muy  conforme  â 
lo  uno  y otro  ; porque  siendo  como  es,  tan  notoria  la  diferencia  de  las 
calidades  y estado  de  mis  partes  y de  los  adbersos,  es  preçiso  que  en 
todos  los  actes  sea  conocida,  y el  serlo  en  los  eclesiàslicos es  conforme 
à derecho  ; y por  esta  caussa  son  permitidas  las  precedencias  do  ofrecer 
y tomar  la  paz  en  todo  este  reyno,  en  los  actos  parrochiales  é yglcsias 
d’él  ; y en  Francia,  de  donde  son  ellos  originarios,  es  mayor  y en  mu- 
(has  mas  cosas  y actos  eclesiàsticos  la  diferencia  con  que  son  tratadoa 
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los  adbers03 , ÿ œria  lo  contrario,  y en  particular  lo  qïie  àe  MSiiâà  ^pof* 
el  dicho  auto  de  visita,  si  tübiese  efecto,  medio  para  confundiiié  la 
nobleza  de  mis  partes  con  là  prosapia  lésa  de  los  adbersos.  Lb  otro  el 
dar  el  pan  vendito  es  voluntario  en  cada  uno  de  mis  partes,  y lo  suplé 
de  su  casa  cada  uno  la  vez  que  le  toca,  ÿ esto  con  exclusion  de  los  ad- 
bersos; ysiendo  esto  voluntario,  no  se  les  puede  obliger  à mis  partes 
à que  se  lo  ayan  de  dar  à èlloà,  y^  pt^lendeïi  4ue  se  les  a de  dar  el  pan 
bendito,  tomandolo  del  plato,  como  mis  partes  pueden  poner  para 
elles  el  pan  vendito  cada  uno  pbr  s'ù  ca'ssa,  V que  èïlos  mismos  sele  Seb 
6 reciban  por  Ids  mismos  de  su  prbsapïà  en  Ta  forma  que  lo  piden, 
6 como  les  pareciere  ; y lo  contrario  séria  iajwnek*  serbidumbre  en 
mis  partes  en  favor  de  ellos  à que  no  se  debe  dar  lugar  en  particular, 
riendo  este  medio  tan  proporçionado  à su  intehto  y â la  decençia  y 
conbeniençia  de  ambas  partes.  — Lo  otro  no  procédé  la  alegaçlon  de 
que  por  la  nobleza  no  se  petmiten  precedençias,  sîno  por  los  pnestos', 
’porque  esto  es  contra  derecho,porquè  el  noble  debe  preferir  al  que  no 
lo  es,  en  todo  lo  onorlfico,  como  lo  son  todos  los  actos  eclesiàstieos  ; y 
esto,  la  obserbançia  comun  y pùblîca  lo  prueba  sîn  tergibersacîon  âl- 
guna,  y asi  no  procedela  dicha  respuesta. — Por  ende  supplico  à V.  S. 
mande,  sin  embargo  de  ella,  probeer  ïo  que  éstâ  suplicado  ; y què  si 
élgo  pretenden  los  adbersos,  sea  poniendo  ellos  de  sus  casas  él  paU 
vendito,  y repartiendosele  por  los  mismos  de  su  prOsapia,  y probeyendO 
lo  demas  que  conbenga  ; y fuere  de  justicia  que  pido,  y en  lo  necesa- 
rio,  etc.  El  licbncudo  AzeiLcPÉTÀ. 

Sentencia.  De  los  mandatos  de  AHzcun.  (Folio  22  del  ftgo.) 

En  este  negocio  de  los  vecinos  del  varrio  de  Boçate  contra  los  veci* 
aos  del  lugar  de  Arizeun,  Diego  de  Laguardià  y Joan  Rnyz  de  VicuCa 
sus  procuradores  : sobre  la  sobrecarta  cou  declàratoria  pidida  por  et 
dicho  Laguardia,  y lo  alegado  por  el  dicho  VicuBa , â folio  39.  — 
Vistos  los  autos. 

Atento  à los  dichos  vezinos  de  Arizeun,  les  estâ  notificado  là  sobi^ 
carta,  inserto  el  mandate  de  visita  que  estâ  â folio  8 y 9,  y con  ^la  no 
an  cumplido,  sin  embargo  de  lo  que  alega  el  dicho  Ticuna  en  nombre 
de  sus  partes  : se  manda  despachar  nueva  mbrécarta  con  dèclaratona 
y venignidad  de  très  dias  contra  los  didu»  vècinos  de  Arizeun,  pwa 
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^ cumplan  en  todo  y por  todo  con  el  ténor  del  dicho  mandate  de  vî- 
dtà,  por  ser  aquel  executive  y admîtir  la  yglesîa  todo  fiel  christiano; 
jr  ën  defecto  de  no  cumplir,  yncur[r]an  en  la  censura  de  la  dicha  decla- 
ratoria  ; y ’como  tàles,  sean  evitados  de  la  yglesia  y divines  ofîcios  los 
qtae  no  cumplieiren.  Y asi  lo  pronunçiamos  y mandâmes,  con  costas, 
èh  que  condenamos  à los  vecinos  de  Arizenn.  El  doctok  Dow  Joah  dk 
Echadz,  prier  dePamplona.  — En  Pamplona,  en  audiencia,  àocho  de 
Marco  de  mil  sèyscientos  cinquenta  y ocho,  su  senoria  del  senor  doo 
tor  D.  Jean  de  Echauz,  vicario  general  de  este  obispado  en  sede  va- 
cante, pronunciô  y déclaré  esta  sentencia,  segun  y como  en  ella  se 
contiene,  en  presencia  de  los  procuradores  d’esta  caussa,  y vista,  yn- 
Sistiendo  en  sus  apelaciones,  apela  en  forma  de  derecho  ; y pide  los 
apéstolos  reverenciales  ; y sin  embargo  se  despache  ; y vista  protesta 
el  real  auxilio  de  la  fuerça  ; y de  su  pronunciacion  mandé  acer  auto  à 
ml.  — Faux  DE  Oteiça,  secretario. 


Toh.  iw.pag.  214,  Ug.  4. 


Ordonnance  de  Dont  Hugues  Calmel,  religieux  réformé  et  vi- 
caire général  du  monastère  de  Saint-Savin,  et  des  consuls 
des  lieux  de  la  rivière  de  Saint-Savin,  contenant  défenses 
aux  Capots  de  se  baigner  dans  le  petit  bain  de  Cauterès; 
extraite  d’un  cahier  contenant  différents  litres  relatifs  aux 
religieux  de  celte  abbaije,  coté  11,  n°'  538,  liasse  68,  série 
H,  clergé  régulier. (Archives  du  département  des  Basses- 
Pyrénées.J 

L’an  mil  six  cent  quarante-sept  et  le  neufvième  jour  du  mois  de 
may,  dans  le  monastère  de  Saint-Savin,  ordre  de  Saint-Benott,  en  La- 
vedan,  par  devant  moy  notaire  royal  soussigné,  et  présents  les  témoins 
bas  nommés,  de  matin  ce  sont  constitués  en  leurs  personnes  le  révé- 
rend père  Dom  Hugues  Calmel,  religieux  réformé  et  vicaire  général 
dans  ledit  monastère  de  Saint-Savin,  assisté  de  Guilhem  Lavigne, 
Pierre  Lamousse,  consuls  dudit  lieu  de  Saint-Savin,  Michel  Gaze  d’Ai- 
l^u,  001^.  do  Kœtalas,  Jean  Pene,  consul  de  Lau,  et  Jean  Poueyi 
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consul  d’Uz,  lesquels  consuls  promettent  faire  ratifier  le  présent  acté 
aux  autres  consuls  des  lieux  restants  de  ladite  rivière  de  Saint-Savin. 
Ledit  sieur  vicaire  et  consuls  étant  assemblés  dans  ledit  monastère,  où 
l’on  a accoutumé  tenir  le  man  commun  de  ladite  rivière.  Ce  faisant, 
lesdits  consuls,  pour  les  manants  et  habitants  de  ladite  rivière  qui  sont 
de  présent  et  seront  à l’avenir,  de  leur  gré  et  volonté  ont  l’ordonnance 
qui  suit,  sur  les  plaintes  qui  sont  été  faites  audit  révérend  père  vicaire 
général  et  auxdits  consuls  de  ladite  rivière  sur  les  mauvais  déporte- 
ments et  insolences  que  diverses  sortes  de  Capots  ou  Gésitains  rendent 
aux  bains  de  Cauterés  dans  la  cabane  appelée  de  Capots,  située  au-des- 
sus du  petit  bain  de  bas  pour  se  baigner,  s’étant  licentiés  depuis  quel- 
ques années  de  se  dire  maîtres  au  petit  bain  et  de  se  baigner  quand 
bon  leur  semble,  tant  de  nuit  que  de  jour,  croyant  y avoir  quelque 
droit  : ce  qui  n’est  pas  ; et  pour  les  désabuser  de  ce  et  leur  faire  voir 
qu’ils  se  trompent  et  qu’il  ne  leur  est  permis  par  une  pure  charité,  ils 
le  prennent  autrement,  à leur  grand  avantage,  et  désavantage  tant  des* 
dits  manants  et  habitants  de  ladite  rivière  qu’aux  autres  gens  du  pays, 
gt  pour  mettre  ordre  aux  abus  et  mauvais  déportements  des  Capots  et 
Gésitaints,  tant  pour  le  présent  que  pour  tout  jamais,  de  quel  pays  et 
canton  que  ce  soit,  ont  ordonné  et  par  vertu  de  ce  présent  acte  ordon- 
nent lesdits  vicaire  général  et  consuls  susdits  de  ladite  rivière  de  Saint- 
Savin,  tant  pour  eux  qui  sont  de  présent  et  seront  à l’avenir,  que 
d’ors  en  avant  lesdits  Capots  ne  se  baigneront  dans  ledit  bain  de  bas 
dudit  Cauterés,  soit-il  de  nuit  ou  de  jour,  que  après  que  les  autres  se- 
ront baignés,  à peine  de  payer  un  écu  petit  pour  une  seule  fois  qu’ils 
contreviendront,  un  écu  petit  soit  de  jour  ou  de  nuit,  ledit  écu  appli- 
cable, la  moitié  au  proût  dudit  vicaire  général  et  l'autre  moitié  aux  con- 
suls de  ladite  rivière  de  Saint-Savin;  que  lesdits  consuls  dudit  lieu  de 
Cauterés  seront  tenus  et  obligés  de  tenir  la  main  sur  eux  et  de  faire  gar- 
der et  observer  le  contenu  du  présent  acte  de  point  en  point,  sans  au- 
cune contradiction  ni  considération  quelconques,  à peine  de  payer 
tous  dépens,  dommages  intérêts,  et  d’étre  pignorés  par  le  reste  des 
autres  consuls  de  ladite  rivière,  en  cas  il  se  trouvera  qu’ils  ne  fassent 
observer  le  présent  acte,  et  de  pignorer  d’un  écu  petit  auxdits  Capots 
ou  autres,  à la  moindre  insolence  qu’ils  fairontou  rébellion  à l’observa- 
tion dq  çette  pr^nte  ordonn^ce  \ qt  ^qt  punis,  ç^jsis  poiir 
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être  mis  aux  septs  de  la  maison  de  ville  dudit  Cauterés,  illec  étant  être 
ordonné  par  ledit  sieur  vicaire  et  consuls  de  ladite  rivière  comme  ils 
verront  être  de  droit  et  de  raison  ; et  la  présente  ordonnance  leur  sera 
intimée,  afin  qu’ils  n'en  prétendent  cause  d’ignorance.  De  plus,  a été 
arrêté  entre  lesdits  révérend  père  et  les  susdits  consuls  qu’ils  ne  pour- 
ront prendre  les  pignorations  qui  se  fairont  par  cy-après,  ains  qu’elles 
seront  baillées  aux  consuls  des  lieux  où  icelles  se  fairont  jour,  après 
être  distribués,  la  moitié  audit  révérend  père  vicaire  général,  et  l’autre 
moitié  auxdits  consuls  de  la  rivière  ; et  le  consul  qui  recevra  icelles 
sera  tenu  d’en  rendre  compte  audit  sieur  vicaire  et  consuls.  Et  de  tout 
ce  dessus  lesdits  révérend  père  vicaire  général  et  susdits  consuls  ont 
requis  à moy  notaire  leur  retenir  le  présent  acte  et  ordonnance  ; ce 
que  leur  ay  accordé  faire,  présents  Jean  Lamarque,  praticien,  d’Ar- 
rens,  et  Jean  d'Auga,  natif  de  Saint-Lezer  en  Bigorre,  à présent  habi- 
tant à Saint-Savin,  soussignés,  avec  ledit  révérend  père  et  Lavigne 
consul  (les  autres  ont  dit  ne  savoir),  et  moy  Cometz,  notaire  royal, 
ainsi  signé  sur  l’original  ; duquel  le  présent  extrait  a été  tiré  par  moy 
Jean  Dupont,  notaire  royal  du  lieu  de  Saint-Savin,  détenteur  d’icellui, 
mot  à mot  sans  y avoir  rien  changé,  augmenté  ny  diminué,  et  due- 
ment  collationné,  au  requis  de  Dom  Gotty,  sindic  de  l’abbaye  de  Saint- 
Savin,  et  à la  présence  du  sieur  Dupau,  sindic  de  la  vallée  de  la  Ri- 
vière, comme  appert  du  verbal  par  moy  dressé  cejourd’huy.  En  foy  ay 
expédié  le  présent  à Saint-Savin,  le  vingt-unième  juillet  mil  sept  cent 
cinquante-cinq.  Signé  Dupont,  notaire. 

La  pièce  suivante,  également  tirée  des  archives  du  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées , nous  paraît  devoir  être  rap- 
portée à la  même  classe  d’individus  spécifiée  dans  le  do- 
cument qui  précède.  En  tous  les  cas , elle  l’éclaire  et  le 
complète.  Elle  est  extraite  d’un  cahier  coté  Compulsoirc  des 
titres  de  l’abbé  et  religieux  du  monastère  de  Saint-Savin,  en 
Lavedan.  Série  H.  (Clei^é  régulier.) 

A vous.  Monseigneur  Jean  Michel  de  Saint-Sibier,  abbé  commenda- 
taire  de  Saint-Savin,  abbaye  d’icellui. 

Supplient  et  vous  représentent  bien  humblement  les  consuls,  manauts 
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et  habitants  de  la  rivière  de  Saint-Savin,  vos  sujets,  disent  qae  de  temps 
immémorial  les  étrangers  et  gens  du  pays  qui  se  sont  transportés  au 
bains  de  Cauterès  pour  la  recouvrance  de  leur  santé , ont  vécu  paisi- 
blement avec  leur  avoir,  sans  en  rien  avoir  été  troublés  ny  scandalisé, 
qui  a fait  vouloir  et  renoncer,  en  telle  sorte  que  plusieurs  gens  de  plu- 
sieurs nations  y arrivent  journellement;  et  bien  qu’ils  doivent  être  main- 
tenus en  ladite  franchise,  sy  est  néanmoins  que  puis  peu  de  temps  gens 
séditieux  ont  abordé  et  abordent  journellement  auxdits  bains,  et  illec 
usent  de  plusieurs  insolences,  et,  pour  le  plus  important,  portent  pièces 
à feu,  scandalisant  non-seulement  les  habitants,  mais  encore  les  étrjm- 
gers  qui  journellement  y arrivent , auxquels  convient  endurer  diverses 
ignominies  en  craignant  par  ce  moyen  les  édits  de  Sa  Majesté  et  votre 
pouvoir,  chose  qui  pourroit,  venir  à plus  grande  conséquence  si  pqr 
vous  n’y  est  pourvu.  Ce  considéré,  plaira  à vos  grâces  conunettre  pt 
députer  Jean  Marcade  de  Saint-Savin , votre  baile,  pour  y prendre 
garde,  et,  en  cas  il  trouvera  de  ces  gens  saisis  de  telles  armes  et  scaq- 
dalisant  le  peuple,  s’en  saisir,  ensemble  de  leurs  armes , et,  étant  sai- 
sis, les  remettre  entre  les  mains  du  sieur  Domrpnt,  lieutenant  de  robe 
courte  de  M.  le  sénéchal  de  Bigorre  aux  yallées  de  Lavedan,  pour  être 
conduits  où  il  appartiendra,  avec  enjonqtion  aux  consuls  de  Cauteié, 
hâte  du  fermier  des  étables  et  autres,  vos  sujets  présents,  donner  main- 
forte  et  assistance  ; et  ferais  bien. 

Nous,  Jean  Michel  de  Saint-Sivier,  abbé  commendataire  de  l’a^- 
baye  de  SaintrSavin,  enjoignons  et  commandons  audit  Jean  Marcàdbi 
notre  baile,  de  tenir  la  main  que  telles  insolences  ne  se  commettent  aux- 
dits bains,  comme  aussi  en  suivant  les  édite  du  roi  se  saisir  de  qeqx 
qui  portent  des  armes  à feu;  enjoignant  pareillement  aux  consuls  et 
habitants  de  Cauterès  l’assister  et  prêter  main-forte,  en  étant  requis, 
pour  conduire  telle  sorte  de  ^p$  entre  les  mains  dudit  sieur  Douront, 
pour  en  être  châtiés  par  justice.  Fait  à Cauterès,  le  troisième  septembre 
mil  six  cent  quinze.  Signé  Micuu.  db  Saint-Sivieb. 
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Extrait  (Tun  registre  de  la  commune  de  Biarrits^fol.  13  recto 

'et  verso. 


Le  huitième  jour  du  mois  de  mai,  mil  sept  cents  dix-huit,  avant 
midi,  au  lieu  et  parroi^  de  Biarriis,  au  bailliage  de  Labour,  endroit 
Accoutumé  où  les  assemblées  capitulaires  se  tiennent,  les  habitans 
étant  assemblés  de  l’ordre  des  sieurs  jurats,  abbé  et  députés  ; ayant  été 
représenté  auxd.  manans  et  habitans  capitulairoment  assemblés,  par 
l’organe  de  sieur  Jean  Petit  LaÜat,  second  jurât,  en  l’absence  clu  sieur 
Jean  d’Aslaritz,  capitaine  de  navires  et  premier  jurât,  absent  et  sur  le 
point  de  s’embarquer  pour  le  yoyage  de  la  terre-Neuve,  que  le  nommé 
Àrnaut,  jadis  munier  âii  moulin  à vent  appartenant  au  sieur  Gramont 
jeûne,  capitaine  de  navifi^  de  cé  lieu,  et  lequel  Ârnaut  a été  marié  de- 
puis peu  avec  l’héritière  d’Brretégiiy,  Gotte,  dû  même  lieu  de  Biarrits, 
àuroit  obleneu  un  prétendeù  décret  d’adjournément  personnel,  contre 
lesd.  sieurs  jurats  ; ledit  sieur  d’Astaritz  auroit  été  en  compaignie  de 
fiioy,  greffier  soussigné,  rendre  son  interrogatoire  au  lieu  d’üstaritz,  i 
qiie  du  depuis  le  même  Arnaut  poursuit  vivement  cette  prétendeue  in- 
stance âùd.  bailliage,  soutenant  qu’il  est  en  droit  de  se  placer  aux  gale- 
ries de  l’église  du  présent  lieu,  et  entrer  aux  chargés  municipalles  et 
localles:  ce  que  la  communauté  trouve  ridiculle  par  des  raisons  perti- 
nentes qu’elle  déduira  en  tems  et  lieu,  souteneue  par  des  bons  arrêts 
rendeus  contradictoirement  au  parlement  de  Bordeaux  contre  les  Gots, 
Cagots  et  Gahets  résidans  en  làd.  paroisse  et  au  présent  bailliage  de 
Labour.  Lesd.  habitans,  au  nombre  de  cent  cinquante , faisant  tant 


]^ur  eux  que  pour  les  autres  absens,  après  qu’ils  ont  entendu  la  nar- 
ration ci-dessus,  d’une  vive  et  commune  voix  ont  déclaré  approuver 

. , • l '■  •».*♦  I-I" 

ét  ratifier,  ainsi  qu’ils  approuvent  et  ratifient,  l’interrogatoire  ren- 
deu  par  ledit  sieur  d’Astaritz,  el  tbiit  ce  qui  a été  fait  ce  concernant  pair 
lesd.  sieurs  jurats  jusques  à ce  jour,  et  en  même  tems  ils  donnent  pou- 
voir aud.  sieur  Labat  de  poursuivre  l’instence  liée  aud.  bailliage  contre 
ledit  Arnaud,  et,  en  cas  d’appel,  an  sénéchal  ét  autres  tribunaux  qu’iî 
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appartiendra,  etce  jusques  à jugement  ou  arrêt  définitif.  Comme  ausà 
lui  donnent  pouvoir  de  se  rendre  appelant  partout  où  besoin  sera,  des 
jugemens  qui  pourroient  être  préjudiciables  à la  communauté,  de  sub- 
stituer et  élire  domicile , promettant  de  tenir  bon  et  valable  ces  pré- 
sens  aud.  sieur  Labat,  de  ne  point  le  révoquer,  ains  le  relever  et  ga- 
rantir envers  et  contre  tous,  à peine  de  tous  dépans , dommages  et 
intérêts,  même  de  lui  payer  et  rembourser  ce  qu’il  conviendra  pour  la 
poursuite  du  procès;  et  pour  un  commencement  de  débours,  lesd.  ha- 
bitons donnent  pouvoir  audit  sieur  de  Labat  de  vendre  et  alienner  à 
telle  personne  qu’il  trouvera  à propos,  un  lopin  de  terre  de  la  conte- 
nence  de  cent  quarente  pommiers  ou  environ,  scituée  au  quartier  de 
Hurlague,  fort  près  du  moulin  de  Lamoulie,  et  attenant  aux  terres  de 
Bidart,  attendeu  que  cette  terre  demeure  inutile  pour  lad.  paroisse  de 
Biarrits,  puisque  personne  ne  s’en  sert  pas  à couper  du  soustrage,  mais 
bien  ceux  de  Bidart,  attendu  la  proximité  de  leur  terrain.  Et  consentent 
les  mêmes  habitans  que  ledit  sieur  Labat,  après  qu’il  l’aura  fait  me- 
surer et  arpenter  par  des  gens  à ce  entendeus,  consente  contrat  et  ven-  j 
the  en  faveur  de  celui  qui  voudra  l’acheter,  et  employer  le  proveneu  du 
prix  à la  poursuite  dudit  procès.  Et  comme  depuis  peu  un  particulier 
étranger  s’est  marié  également  avec  la  fille  de  la  tripeire  gotte,  les 
mêmes  habitans  donnent  pouvoir  audit  sieur  Labat  et  aux  autres  ju- 
rais de  sortir  ledit  étranger  des  galeries  de  ladite  église,  s’il  s’y  met, 
afin  d’éviter  le  désordre  et  scandale  qui  pourroit  arriver  à l’église,  et 
l’interruption  qui  pourroit  survenir  aux  offices  divins,  veu  même  qu’il 
n’est  pas  censé  que  ledit  étranger  set  plus  privilégié  que  ledit  Arnaud, 
et  que  luy-même  auroit  deu  s’abstenir  d’aller  aux  galeries,  attendu  le 
procès  que  la  communauté  a avec  ledit  Arnaud  pour  le  même  fait  et 
cause  ; et  en  cas  que  ledit  étranger  veuille  aussy  se  joindre  du  parti  du- 
dit Arnaud  et  plaider  contre  ladite  communauté,  lesdils  habitans don- 
sent  pouvoir  audit  sieur  Labat,  jurât,  de  poursuivre  jusques  à fin  de 
cause  l’instence  qu’ils  pourroient  introduire  au  bailliage  pour  raison  de 
ce.  De  quoi  et  de  tout  ce-dessus  a été  retenu  acte , et  se  sont  lesdits 
sieurs  jurais  et  abbé  cy  signés  avec  moy. 

Signés  au  registre  ; Delabat,  jurât.  Larhalde,  jurât.  P.  PtA«- 
THioN,  notaire  royal  et  greffier  de  la  communauté. 
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Autre  extrait  du  même  registre,  folio  13  verso  et  14  recto. 

Ce  jourdhuy  dixième  jour  du  mois  de  juillet,  mil  sept  cens  dix-huit, 
avant  midi , au  lieu  et  parruisse  de  Biarritz,  au  bailliage  de  Labourt,  par 
devant  moi,  notaire  royal  et  greffier  de  ladite  parroisse  soussigné,  ont 
comparu  sieurs ...  de  Labat  et  Martin  Laralde,juratz  de  lad.  parroisse, 
assistés  de  Joanis  Lafite,  Pierre  Larrendouette  et  Charles  Puartin,  du 
nombre  des  députés,  les  autres  sieurs  juratz,  abé  et  députés  abzans,  as- 
sistés aussi  des  manans  et  habituas  de  lad.  parroisse  au  nombre  de 
cent  soixante,  faisant  tant  pour  eux  que  pour  les  abzans.  Le  sieur  de 
Labat,  jurât,  leur  a représenté  que  le  nommé  Estienne  Arnaud,  munier, 
de  la  rrase  des  Goiz,  Quagolz,  Bisigotz,  Astragotz  et  Gahetz,  du  lieu  de 
Biarrits,  et  aventisse  dans  la  maison  d’Arretéguy,  Gote,  a obteneu  une 
prétendue  sentence  au  bailliage  de  Labourt,  contre  la  Communauté,  tou- 
chant l’instance  qui  estoit  liée  entre  la  communauté  et  ledit  Arnaud, 
Got,  en  date  du  vingt-cinquième  juin  dernier,  signée  d’Etchegoyen, 
lieutenant  criminel,  signiffiée  le  cinquième  du  présent  mois  audit  sieur 
de  Labat,  lequel  a fait  lire  en  la  présente  asemblée  capitulaire  ladite 
sentence  et  l’acte  d’apel  intergetté  par  maître  Jacques  de  Lalande,  avo- 
cat de  la  communauté  au  grand  conseil  privé  du  roi,  en  datte  du  même 
jour  sixième  du  présent  mois , signiffiée  par  Sorhaïtz  à M*  Pascal  de 
Hiriart,  avocat  dudit  Arnaut  ; tellement  qu’après  que  par  moidit  gref- 
fier lecture  a été  faite  auxdils  habitans  quapitulei rement  asemblés,  ils 
ont  convenu  unanimement  qu’ils  approuvent  ledit  appel  fait  au  grand 
conseil  du  roi,  et  donnent  pouvoir  audit  sieur  de  Labat  de  faire  dresser 
un  autre  acte  d’apel  pour  le  faire  notifier,  par  moi  greffier,  audit  Ar- 
naud en  son  domicile,  aussi  au  grand  conseil  du  roi.  Comme  aussi  les 
mêmes  habitans  donnent  pouvoir  aud.  sieur  de  Labat  d’aller  à Baionne 
avec  moi,  greffier,  pour  faire  traivailler  audit  acte  d’apel  par  un  avocat, 
et  pour  faire  dresser  les  lettres  ou  la  commission  qu’il  faut  avoir  du 
grand  conseil  pour  faire  asigner  au  conseil  de  Sa  Majesté  ledit  Amaut, 
promettans  d’approuver  tout  ce  que  led.  sieur  de  Labat  faira,  tant 
pour  ces  voyages  que  ceux  que  le  greffier  pourra  faire  avec  lui,  que 
pour  l’argent  qu’il  faudera  envoyer  à Paris  pour  obtenir  ladite  lettres 
d appel,  et  pour  ce  qu’il  faudera  envoyer  à l’avocat  au  conseil De 


Digiiized  by  Google 


pCi  HQTOI^  DP  BAGES  IUUD1T]$S 

quoy  et  le  tout  ce-dessus  il  a été  reteneu  acte,  et  se  sont  lesd.  siefurs  ]u> 
rats  si  signés,  ce  que  n’pnt  fait  les  dépu^  pour  ne  ^vpic  terire,  dç  ce 
faire  interpellés  par  moy. 

Signés  : Jean  de  Labat,  jurât.  Martin  Larralde,  jurât.  Plan- 

THiON,  notaire  royal  et  greffier  delà  communauté.  ' ' 

■*  1 ' 

Les  dépenses  de  ce  procès,  qui  furent  assez  considérables, 
sont  consignées  dans  un  registre  de  comptes  déposé  à la 
mairie  de  Biarrits.  Voyez  folio  451,  452,  ann^  1718. 


Ton.  l«r,  pag.  33S,  noie  i. 

CONSULTATION  DE  l’ AVOCAT  ROCHET. 


Le  conseil  soubzsigné,  qui  a veu  une  sentence  randue  le  6 mars  lT7i. 

: I “ t'  ^ ‘ - 

par  le  lieutenant  criminel  d’üstarits,  entre  Miquel Legaret,  charpanlier, 
et  Jean  Lartigue  et  Guillaume  Baillot  et  Pierre  Dalbarade,  second  abbé 

‘ < ■»  * , ♦“*  -c.  .* 

et  jurât  de  la  parroisse  de  Biarrits,  avec  d autres  pièces  ; sur  lesdoutœ 
proposés  de  la  part  desd.  Lartigue,  Baillet  et  Dalbarade, 

” Estime  qu’ils  sont  bien  fondés  dans  l’appel  qu’ils  ont  interjetté  de  lad. 
sentence  dud.  jour  six  mars  dernier,  parceque  : 

Il  ne  paroist  pas  qu’il  y aye  eu  de  réglement  extraordinaire  contre 
ledit  Dalbarade,  abbé  et  jurât;  et  cependant  il  a esté  condamné  avec  les 


autres,  à une  réparation  publique  à la  porte  de  l’eglize,  à genoux,  issue 
de  messe  parroissiale. 

11  est  certain,  suivant  les  arrests  de  la  cour,  qu’on  ne  peut  pas  con- 
damner une  partie  à une  réparation  publique  sans  un  réglement  extra- 
ordinaire préalable. 

2“  Le  S’',  abbé  et  jurats  n’ont  fait  qu’exécuter  l’arrêt  de  la  cour  du 
cinq  septembre  1696,  qui  delîend  aux  Gots,  Capots  et  Gatièla,  dé  se 
m'eller  avec  les  autres  dans  l’eglize  et  de  se  mettre  ailteur^qne  dans 
les  places  qui  leur  sont  destinées. 

La  question  se  réduit  à savoir  dans  le  fait,  si  Legaret  fils  est  un  des- 
cendant desd.  Gots,  Capots  et  Galiets,  et  s’il  s’estoit  inis  àiÜe^  que 

i . It.  ■■  -r  ; Ir)  ■ •.  , 


Digilized  by  Google 


DK  U PBAÜCK  rr  DI  L’iSfAGIlI.  2S1 

dans  la  place,  gui  leur  est  marquée  ; auquel  cas,  les  jurats  estoient  en 
droit  de  l’en  tirer. 

3"  Lesd.  Lartigue  et  Baillet  n’ont  fait  que  obeyr  à leurs  abbés  et  ju- 
rate  en  chose  licite  : on  ne  pouvoit  pas  les  condamner  pour  cela  à u^e 
peine. 

4»  Les  proposans  doivent  consentir  à la  demande  de  Legaret  tendante 
à ce  que  la  procédure  faite  à la  requeste  des  abbés  et  juratz  contre  Le- 
garet, soit  jointe  à l’appel  interjetlé  par  les  proposans  de  la  sentence 
obtenue  par  Legaret. 

Ces  deux  procédures  sont  failles  pour  raison  du  même  faict. 

La  procédure  des  jurats  establit  qu’ils  ont  esté  en  droit  d’osier  led. 
Legaret  de  la  place  dans  laquelle  il  s’estoit  mis,  que  led.  Legaret  com- 
mit des  excès  avec  un  couteau  pointeu  et  un  b:\ton. 

Cette  procédure  fait  voir  que  led.  Legaret  est  le  seul  coupable,  et 
justifie  les  proposans.  Ils  ont  intérest  que  le  procès  se  juge  à la  veue 
ie  toutes  les  pièces. 

Délibéré  à Bordeaux  le  cinq  décembre  17^2. 

Signé  : Rochet. 


ToM.  l>r,  pag.  S3Q,  note  1. 

ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

{Journal  Judiciaire  ou  Feuille  d’annonces  et  avis  divers  de 
l’arrondissement  de  Condom  (Gers),  etc.  K°782,  23  avril 
1839.) 

Ce  |ourd’hui  est  entré  le  procureur  général  du  roi,  qui  a dit  qu’ayant 
été  averti  que  dans  les  paroisses  de  Lialores,  de  Grasimis  et  Mezin , plu- 
sieurs particuliers  s’opposoiont  qu’on  enterrât  dans  les  cimetières  de 
ces  paroisses  les  corps  de  tous  les  charpentiers,  leurs  femmes  et  en- 
fans,  qu’ils  appèlent  Capots,  autrement  Ladres,  et  qu’ils  vouloient 
qu’on  les  en^velit  dans  les  cimetières  différents,  quoique  pendant  la 
vie  de  ces  charpentiers  ils  aient  eu  commerce  avec  eux,  ce  qui  auroit 
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du  procureur  général,  par  lequel  il  est  fait  défense  à toute  sorte  de  per 
sonnes,  tant  de  la  paroisse  de  Lialores,  Grasimis,  Mezin,  et  autres  du  dio- 
cèse de  Condom,  de  s’opposer  ni  empêcher  la  sépulture  des  charpen-' 
tiers,  leurs  femmes  et  enfans,  dans  les  cimetières  ordinaires  et  accou- 
tumés des  paroisses  où  ils  seront  décédés,  et  au  cas  de  contravention, 
il  est  enjoint  aux  olTiciers  des  lieux  d’en  informer,  et  au  substitut  du 
procureur  général  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  l’arrêt,  lequel  se- 
rait lu,  publié  et  affiché  où  besoin  seroit.  Ce  qu’ayant  été  fait  sur  les 
lieux,  le  nommé  Arboucan,  charpentier  de  la  paroisse  de  Lialores,  étant 
venu  à décéder,  grand  nombre  d’hommes  et  de  femmes  dudit  lieu  se 
seroient  attroupés  tumultuairement,  et  empêché  par  force  et  violence 
et  ù main  armée  que  le  corps  dudit  Arboucan  ne  fût  enterré  dans  le 
cimetière  commun,  ayant  menacé  de  tuer  ceux  qui  voudroient  exécu- 
ter ledit  arrêt,  et  ils  auraient  enlevé  au  sonneur  de  cl(x;hes  la  bêche 
dont  il  se  servoit  pour  faire  la  fosse  destinée  pour  la  sépulture  dudit  A^ 
boucan:  ce  qui  auroit  obligé  d’abandonner  le  corps  et  de  le  laisser  dans 
la  sacristie  de  l’église  dudit  lieu  de  Lialores.  De  laquelle  contravention, 
attroupement  et  violence,  le  substitut  du  procureur  général  au  séné- 
chal de  Condom  en  auroit  porté  sa  plainte,  fait  informer  et  décréter  par 
le  lieutenant  criminel  audit  sénéchal  de  Condom,  les  quatorze,  seize  et 
vingt-quatre  février,  dix  et  douze  mars  derniers,  et  en  conséquence  il 
y eut  quelque  femme  qui  fut  capturée  et  qui  rendit  son  audition  devant 
le  lieutenant  criminel  du  sénéchal  dudit  Condom  ; mais  le  substitut  du 
procureur  général  au  bailliage  royal  de  Condom  et  le  procureur  juri- 
dictionnel du  lieu,  la  justice  étant  en  paréage  avec  le  roi,  ayant  pré- 
tendu que  sur  leur  plainte  et  du  nommé  Laurent  Arboucan , maître 
charpentier,  et  Jeanne  Casenave,  sa  femme,  avoit  informé  et  décrété  de 
prise  de  corps  contre  seize  particuliers,  en  1706,  devant  ledit  juge- 
bailli  de  Condom  pour  raison  de  voie  de  fait,  violence  et  attroupement, 
ayant  empêché  que  le  corps  de  la  nommée  Marie  Arboucan,  fille  dudit 
Arboucan  et  de  ladite  Casenave,  ne  fût  inhumé  dans  le  cimetière  ordi- 
naire dudit  lieu  de  Lialores  ; lesdits  substitut  et  procureur  juridiction- 
nel dudit  bailliage  de  Condom  auroient  fait  emprisonner,  le  douzième 
de  mars  dernier,  un  des  décrétés  en  1706,  et  en  même  temps  obligé  dix 
à douze  particuliers  de  rendre  leurs  auditions  sur  le  décret  contre  eux. 
IL,  Nouvelle  accusation  portée  devant  le  lieutenant  criminel  de  Condom, 
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lequel  ayant  informé  et  décrété,  la  cour  restoit  seule  compétente  pour 
l’instruction  et  jugement,  puisque  c’étoit  une  contravention  à l’exécu- 
tion de  son  arrêt  de  réglement,  lequel  n’ayant  donné  d’autre  pouvoir 
aux  officiers  des  lieux  que  d’informer  seulement,  la  cour  s’étoit  par 
conséquent  réservé  la  connoissance  et  le  jugement  des  contraventions 
dans  une  matière  qui  regardoit  l’ordre  public  et  la  police  générale,  qui 
devoit  être  considérée  comme  une  cause  majeure  dont  la  cour  étoit 
seule  compétente  : s’agissant  de  maintenir  les  fidèles  chrétiens  dans  le 
droit  d’être  ensevelis  dans  les  cimetières  communs,  ou  de  punir  les 
contrevenans  : ce  qui  étoit  d’autant  plus  nécessaire  que,  s’il  en  étoit 
autrement,  le  jugement  de  ces  accusations  et  la  décision  tralneroient  en 
longueur,  et  il  se  formeroit  des  conflits  de  juridiction  entre  ces  premiers 
juges,  pour  savoir  lequel  devroit  connoître  des  susdites  accusations  qui 
venoient  d’une  même  source  et  d’une  même  cause,  quoiqu’introduits 
dans  des  temps  différens,  ce  qui  étoit  nécessaire  de  prévenir  par  l’au- 
torité de  la  cour  et  de  porter  promptement  le  remède  convenable  en  un 
mal  pressant.  Ainsi,  le  procureur  général  du  roi  a requis  être  ordonné 
que  dans  quinzaine  les  greffiers  du  lieutenant  criminel  de  Condom  et  du 
juge-bailli  dudit  lieu  porteront  ou  feront  remettre  au  greffe  de  la  cour 
les  procédures  qui  ont  été  faites  devant  lesdits  juges  pour  raison  desdites 
violences,  voies  de  fait  et  attroupement,  à peine  d’interdiction  et  de  cinq 
cents  livres  d’amende,  et  les  décrets  décernés  par  le  lieutenant  crimi- 
nel, le  juge-bailli  de  Condom,  être  exécutés,  si  besoin  est;  et  les  décré- 
tés conduits  dans  la  conciergerie  de  la  cour  pour  y ester  et  fournir  à 
droit,  et  les  parties  intéressées  et  accusées  être  assignées  en  la  cour  pour 
y procéder  sur  lesdiles  accusations  et  instances  criminelles,  ainsi 
qu'il  appartiendra. 

Signé:  Duvigier. 

La  cour,  faisant  droit  des  conclusions  du  procureur  général  du  roi, 
ordonne  que  dans  quinzaine  les  greffiers  du  lieutenant  criminel  de 
Condom  et  du  juge-bailli  dudit  lieu  remettront,  ou  feront  remettre  au 
greffe  de  la  cour,  les  procédures  faites  à raison  des  violences,  voies  de 
fait  et  attroupemens  en  question,  à peine  d'interdiction  et  de  cinq  cens 
livTes  d’amende  ; au  surplus,  ordonne  que  lesdits  décrets  décernés  tant 
pw  le  Ueuteoant  criminel  que  le  juge-bailli  seront  exécutés,  si  besoin  est, 
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et  les  décrétés  conduits  sous  bonne  et  sûre  garde  dans  la  conciergerie 
de  la  cour,  pour  y ester  et  fournir  à droit,  et  que  les  parties  intéressées 
et  accusées  seront  assignées  en  ladite  cour  pour  procéder  sur  lesdites 
accusations  et  instances  criminelles,  pour  ce  fait  être  ordonné  ce  qu’il 
appartiendra. 

Fait  à Bordeaux,  en  parlement,  le  28  de  mai  1710.  — Monsieur  Sa- 
Dourin,  président.  Bigos,  signé.  Pro  rege,  collationné. 

Logis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  au  premier 
notre  huissier  ou  sergent  royal  sur  ce  requis,  à la  supplication  et  requête 
de  notre  amé  le  sieur  Duvigier,  notre  procureur  général,  et  en  suivant 
l’arrêt  de  notre  cour  de  parlement  de  Bordeaux,  dont  l’extrait  cy 
sous  le  contrcscel  de  notre  chancellerie  attaché,  te  mandons  signifier 
ledit  arrêt  aux  y dénommés  et  autres  qu’il  appartiendra  et  dont  saas 
requis,  aux  fins  qu’il  y obéissent  : en  conséquence,  contrains  par  toutes 
voies  dues  et  raisonnables  les  greffiers  dénommés  audit  arrêt  et  con- 
formément à icelui,  et  en  outre  fais  tous  exploits  et  exécution  requises 
et  nécessaires  ; de  ce  faire  te  donnons  pouvoir.  Car  tel  est  notre  plaisir. 

Donné  à Bordeaux,  le  quatrième  juin  l’an  de  grâce  1710  et  de  ooM 
règne  le  LXVIII.  Par  la  chambre,  pro  rege,  Bigos.  Pro  rege,  collationné, 
scellé  et  contrôlé. 

L’an  1710  et  le  10  juillet,  avant  midi,  je,  Simon  Duilho,  huissier  en 
a cour,  pourvu  à Condom,  reçu  immatriculé  en  ladite  cour,  habitant 

de  Condom,  rue  des  Armuriers,  paroisse  St.-Pierre,  soussigné 

: . . . arrêt  de  la  souveraine  cour  de  Bordeaux. 


je  me  suis  transporté  au  domicile  de  M.  Jean  Cugno,  greffier  de  là  éour 
ordinaire  du  bailliage  de  Condom,  y habitant,  paroisse  St.-Pierre,  où 
étant  auquel 


Digitized  by  Google 


DB  LÀ  FBABCB  ÊT  de  L*ESPÀGNE. 


255 


Ton.  l*r,  ptg.  339,  noie  3. 

ARREST  DE  LA  COUR  DE  PARLEMEINT 

Contre  les  nommés  Catherine  Niorte,  Jean  Ducamp  dit 
Bosq,son  mari,  Bertrand  Hargues,  leur  valet,  et  autres,  et  qui 
fait  inhibitions  et  défenses  à toutes  sortes  de  personnes  d’inju- 
rier aucuns  particuliers  prétendus  descendant  de  la  race  de 
Giesi,  et  de  les  traiter  d’ Agots,  Cagots,  Gahefs  ni  Ladres,  etc. 
et  Ordonne  Texécution  des  àrréls  de  la  Cour  des  9 juillet  1723 
et  novetnbre  1735. 

Du  27  mars  1738. 

Extrait  des  registres  de  Parlement. 

Botte  Pierre  Daiiiguenave  et  Laurens  Dussez,  laboureurs,  habitants 
de  la  paroisse  d’Orx , sénéchaussée  deXartas,  demandeurs  en  crimes 
dloJttYœ,  scandales  et  excès;  à ces  fins  demandeurs  l’entérinement 
d’une  requête  du  20  février  <738,  en  exécution  de  l’arrêt  du  24  janvier 
dernier,  et  tendante  à ce  qu’attendu  les  preuves  résultantes  des  infor- 
mations et  procédures,  les  parties  ci-après  nommées  fussent  condam- 
néeaeo  3000  iiv.  de  dommages  et  intérêts  solidairement  envers  lesdits 
bortiguenave  et  Dussez,  ensemble  en  tous  les  dépens  et  procédures, 
même  en  ceux  réservés  par  ces  arrêts  précédents,  pour  leur  tenir  lieu  de 
plus  amples  dommages  et  intérêts,  et  en  telle  réparation  que  la  Cour  ju- 
gera i propos,  s’en  remettant  pour  les  peines  corporelles  que  méritent  les 
récusés,  au  zèle  et  à ce  qu’il  plaira  à M.  le  Procureur  général  requérir 
pour  raison  de  ce  : Et  au  surplus  qu’il  fOt  ordonné  que  tant  les  arrêta 
de  régirent  de  la  Cour,  que  la  transaction  et  arrêt  d’homologation 
d’icelle,  de  l’année  <735,  soient  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur,  et 
qu’inhibitious  soient  faites  tant  aux  accusés  qu’à  tous  autres  d’y  con- 
Ifevenir,  aux  peines  portées  par  lesdits  arrêts,  et  à ce  qu’il  fût  permis 
su  susdits  Dartiguenave  et  Dussez  de  faire  afficher  tant  dans  la  pa- 
™Î8aed'Orx  qu’ailleurs,  le  présent  arrêt,  avec  ceux  des  années  4723  et 
4Î35,  d'une  part. 
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Et  Catherine  Niorte,  Jean  Ducamp  ditBoscq,  son  mari,  Bertnadi 
Hargnes,  leur  valet,  Jean  Vignalet  dit  Maury,  et  Jean  Dartiguenan^ 
meunier,  accusés,  défendeurs  et  demandeurs,  savoir:  ladite  Niorte, 
dit  Ducamp  son  mari,  et  lesdits  Vignalet  et  Dartiguenave , l’entériM- 
ment  de  leurs  requêtes  des  24  et  29  janvier  1 737,  aux  fins  de  leur  re- 
laxance,  d’autre  ; \ 

Et  lesdits  Dartiguenave  et  Dussez,  défendeurs,  encore  d’autre; 

Et  encore  entre  monsieur  le  Procureur  général  du  Roi  en  la  Cour, 
demandeur  en  contravention  à l’arrêt  de  réglement  fait  par  la  Cour, 
le  9 juillet  1723,  d’une  part. 

Et  lesdits  Jean  Vignalet  dit  Maury,  et  Jean  Dartiguenave,  jurais  de  ; 
ladite  paroisse  d’Orx,  l’année  1735,  défendeurs  et  demandeurs  enre-  ' 
laxance,  suivant  leur  requête  du  même  jour  24  janvier  1 737,  d’autre. 

Et  monsieur  le  Procureur  général  du  Roi  en  la  Cour,  défendeur,  en- 
core d’autre. 

Et  encore  entre  ledit  sieur  Procureur  général  du  Roi  en  la  Cour,  de- 1 
mandeur  en  excès  commis  sur  la  personne  dudit  Dartiguenave  par  les  ( 
ci-après  nommés,  d’une  part. 

Et  Pierre  Lhertere,  Bernard  Lagarde,  Martin  Desparben  et  Vincent 
de  Grand-Camp  dit  Chinoy,  accusés,  d’autre  part. 

Vu  le  Procès. 

Dit  a été  que  la  Cour,  sans  s’arrêter  à chose  dite  ou  alléguée  par  la- 
dite Niorte,  ledit  Ducamp  ditBoscq,  son  mari,  et  lesdits  Dehargues, 
Vignalet  et  Jean  Dartiguenave,  meunier,  ni  à la  relaxance  et  autres  con- 
clusions prises  par  ladite  Niorte , ledit  Ducamp,  son  mari,  et  lesdits 
Vignalet  dit  Maury,  et  Dartiguenave,  mùnier,  dans  leurs  requêtes  des 
24  et  29  janvier  1737,  attendu  les  preuves  résultantes  des  procédures 
instruites  contre  ladite  Niorte  et  lesdits  Ducamp,  Hargues,  Vignalet  et 
Dartiguenave,  mùnier,  à raison  des  excès  par  eux  commis  sur  les  per- 
sonnes desdits  Pierre  Dartiguenave,  laboureur,  et  Laurens  Dussez , le 
18  d'^cembre  173.5  et  19  février  1736,  a ordonné  et  ordonne  que  tant 
ladite  Catherine  Niorte,  que  ledit  Ducamp,  son  mari,  et  lesdits  Har- 
gues, Vignalet  et  Dartiguenave,  mùnier,  se  rendront  le  premier  diman' 
che  après  la  signification  du  présent  arrêt,  faite  à personne  ou  domicile, 
au-devant  la  principale  porte  de  l’église  paroissiale  d’Orx,  à l’issuede 
la  meaae  paroissiale,  les  paroissiens  assemblés  ; où  étant,  et  en  présence 
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des  juges  et  procureur  d’ofliec  de  la  jurisdiction  ordinaire  de  Gorce,  ils 
di^clareront  chacun  séparément  que  malicieusement,  témérairement  et 
mal  à propos,  ils  ont  excédé  et  fait  excéder  lesdits  Dartiguenave  et 
Dussez,  et  proféré  contre  eux  plusieurs  injures,  dont  ils  leur  demandent 
pardon  et  excuse  ; qu’ils  les  reconnoissent  pour  gens  de  bien  et  d’hon- 
neur, et  qu’il  n’y  a aucune  différence  d’eux  avec  les  autres  habitants 
de  ladite  paroisse  d’Orx.  Enjoint  auxdits  juges  et  procureur  d’office  de 
ladite  jurisdiction  de  Gorce  de  tenir  la  main  à l’exécution  du  présent 
arrêt , de  dresser  leur  procès-verbal  de  l’exécution  d’icelui,  et  de  l’en- 
voyer au  greffe  de  la  Cour,  à telle  peine  que  de  droit.  Fait  inhibitions 
et  défenses  à ladite  Niorte  et  aux  susdits  Ducamp,  Hargues,  Vignalet 
et  Dartiguenave  mùnier,  de  récidiver,  ni  faire  récidiver  à l’avenir,  à 
peine  de  punition  corporelle  ; et  les  condamne  en  outre  à aumoner  cha- 
cun la  somme  de  douze  livres,  applicable  au  pain  des  prisonniers,  à la 
déchaige  du  roi , en  la  somme  de  600  livres  solidairement  et  par  corps 
envers  lesdits  Dartiguenave  et  Dussez,  pour  leur  tenir  lieu  de  dom- 
mages et  intérêts  ; les  condamne  aussi  en  tous  les  dépens  chacun  les 
concernant  envers  lesdits  Dartiguenave  et  Dussez,  môme  en  ceux  réser- 
vés par  les  précédents  arrêts,  et  moyennant  ce,  sur  les  plus  amples 
dommages  et  intérêts  prétendus  par  lesdits  Dartiguenave  et  Dussez,  la- 
dite Cour  a mis  et  met  les  parties  hors  de  Cour  et  de  procès.  Comme 
aussi , attendu  la  contravention  commise  à l’arrêt  de  la  Cour,  du  29 
juillet  1723,  par  lesdits  Dartiguenave  mùnier,  et  Vignalet  dit  Maury, 
jurats  de  ladite  paroisse  d’Orx,  l’année  mil  sept  cent  trente-cinq,  en 
ce  qu’ils  n’ont  pas  tenu  la  main  à son  exécution,  ainsi  qu’il  leur  étoit 
enjoint  par  icelui , ladite  Cour,  sans  avoir  égard  à chose  par  eux  dite 
ou  alléguée,  ni  à la  relaxance  par  eux  requise,  les  condamne  à aumo. 
ner  la  somme  de  six  livres  chacun,  pareillement  applicable  au  pain  des 
prisonniers,  à la  décharge  du  roi.  Au  surplus  ladite  Cour,  pour  les  cas 
résultants  de  la  procédure  aussi  instruite  à la  diligence  du  procureur 
général  du  roi,  tant  contre  ladite  Catherine  Niortp,  que  contre  lesdits 
Lhertere,  Lagarde,  Desparben  et  Grand-Camp  dit  ('.liinoy,  pour  raison 
des  excès  aussi  par  eux  commis  sur  la  personne  dudit  Dartiguenave 
laboureur,  le  dix- huitième  mars  de  la  môme  année  mil  sept  cent 
trente-six,  a bani  et  banit  ladite  Niorte  et  lesdits  Lhertere  et  Lagarde 
seulement,  de  la  présente  ville,  banlieue  d’icelle,  et  hors  les  sénéchaus* 
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sées  de  Guienne  et  de  Tartas,  pendant  le  temps  et  espace  de  trois  an- 
nées; leur  enjoint  de  garder  leur  ban  à peine  de  la  hart;  et  les  con- 
damne en  outre,  de  même  que  lesdits  Desparben  et  Grand-Camp  dit 
Chinoy,  chacun  à aumoner  la  somme  de  dix  livres  applicables  aussi  au 
pain  des  prisonniers,  à la  décharge  du  roi,  et  aux  dépens  aussi  chacun 
les  ctmcernant  envers  ceux  qui  les  ont  faits.  Et  faisant  droit  des  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roi , ladite  Cour  ordonne  que  les  arrêts 
delà  Cour  desdits  jours  9 juillet!  723  et  22  novembre  4735,  seront  exé- 
cutés suivant  leur  forme  et  teneur:  ce  faisant  et  conformément  à iceux 
fait  itératives  inhibitions  et  défenses  a toutes  sortes  de  personnes  de  la- 
dite paroisse  d’Orx,  et  à tous  les  autres  du  ressort  de  la  Cour,  d’injurier 
aucuns  particuliers  prétendus  descendants  de  la  race  de  Giézi,  et  de  les 
traiter  d’Agols,  Cagots,  Gahets,  ni  Ladres,  ni  de  les  injurier  sous  quel- 
qu’autre  terme  que  ce  soit,  à peine  de  cinq  cents  livres  d’amende,  même 
de  punition  corporelle,  si  le  cas  y échet,  et  de  tous  dépens  , dommages 
intérêts.  A (-es  fins  ladite  Cour  ordonne  qu’ils  seront  admis  dans  toutes 
les  assemblées  générales  et  particulières  qui  se  feront  par  tes  habitants, 
aux  charges  municipales  et  honneurs  de  l’église,  où  ils  seront  traités 
et  reconnus  comme  les  autres  habitants,  sans  aucune  distinction.  Comme 
aussi  ladite  Cour  ordonne  que  leurs  enfants  seront  reçus  dans  les  égli- 
ses, écoles  et  collèges  des  villes,  bourgs  et  villages,  et  seront  admis  dans 
toutes  les  instructions  chrétiennes  indistinctement;  et  en  cas  de  contra- 
vention, ladite  Cour  leur  permet  d’en  informer  devant  le  premier  juge 
royal  des  lieu)»non  suspects,  même  d’obtenir  des  monitoires,  et  de  pro- 
céder par  censures  et  fulminations  ecclésiastiques,  en  forme  de  droit, 
pour  les  informations  faites  au  procureur  général  du  roi  communi- 
quées et  à la  Cour  rapportées,  y être  pourvu  ainsi  qu’il  appartiendra. 
Enjoint  ladite  Cour  à tous  juges  royaux,  maires,  abbés  et  jurats  des 
lieux,  même  aux  juges  et  procureurs  d’office  de  ladite  jurisdiction  de 
Gorse,  et  jurats  dudit  Orx,  de  tenir  la  main  à l’exécution  des  susdits 
arrêts  et  du  présent  arrêt,  à peine  d’en  répondre  en  leur  propre  et  pri- 
vé nom.  Comme  aussi  ladite  Cour  ordonne  que  tant  le  présent  arrêt, 
que  ceux  dcîsdits  jours  9 juillet  4723  et  22  novembre  4735,  seront  lus, 
publiés  et  affichés  partout  où  besoin  sera,  même  à la  diligence  des 
substituts  dudit  procureur  général  du  roi,  qui  certifieront  la  Cour  de 
leurs  diligences  dans  le  mois.  Epjoint  aussi  ladite  Cour  au  substitut  du 
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procureur  généra!  du  roi  audit  sénéchal  de  Tartas,  de  se  transporter 
tous  les  mois  et  jour  de  dimanche  dans  l’église  d’Orx,  pour  tenir  la 
main  à l’exécution  du  présent  arrêt,  si  besoin  est,  et  d’en  certifier  la 
Cour.  Dit  aux  parties,  à Bordeaux  , le  26  mars  4738. 

Leberthon,  premier  Président. 

De  Vincena,  Rapporteur. 

A Bordeaux,  chez  Jean  Baptiste  Lacomée,  imprimeur  du  Parlement, 
rue  St.-James. 


Uessieurs 


Ton.  I*r,  fog.  MO,  Kg.  d. 

Arrest  du  Parlement  de  Navarre,  portant  défenses  aux 
habituns  du  Ressort  de  distinguer  dans  l’Eglise,  dans  les 
Processions,  Assemblées,  et  autres  occasions  publiques,  les 
prétendus  Cagots;  conformément  aux  Déclarations  du  Roy, 
ce  concernant. 

Du  28.  Novembre  1730. 

Extrait  des  Registres  du  Parlement  de  JSavarre. 

Sur  ce  qui  a esté  Représenté  à la  Cour  par  le  Procureur  general  du 
que  depuis  quelques  années  il  arrive  dans  les  lieux  de  Lurbe  et 
Asasp  des  desordres  continuels,  qu’il  a même  esté  commis  divers  meur- 
tres, dont  la  punition  est  poursuivie  à sa  Requête,  et  qu’il  n’est  presque 
pas  de  jour  où  il  n’y  arrive  quelque  querelle,  ce  qui  est  occasionné  par 
une  erreur  populaire , anciennement  introduite , contre  divers  habi- 
tons, qui  estoient  appellés  Cagots  et  regardez  par  les  autres,  comme 
personnes  proscrites  et  chargées  de  Lepre,  que  cette  alienation  se 
renouvelle  journellement,  par  les  distinctions  qui  se  font,  principale- 
u‘ent,  dans  l’Eglise,  où  les  descendans  de  ces  prétendus  Cagots  sont 
forcez  de  se  tenir  au  bas  de  la  nef,  confondus  avec  leurs  femmes  et  en- 
ans,  sans  ozer  se  mêler  avec  les  autres  habitans,  avec  cette  circonstance, 
lue  si  quelqu’un  d’eux  se  place  hors  du  lieu  marqué,  il  arrive  d’abOrd 
désordres  et  des  scandales  publics  dans  l’Eglise,  et  quoy  que  Sa  Ma- 
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jesté  aye  pris  de  justes  précautions  par  ses  Déclarations,  et  la  Cour  paf 
ses  Arrests  de  Reglement,  pour  corriger  de  pareils  abus,  il  est  impor- 
tant d’y  pourvoir  par  des  nouvelles  peines  pour  arrêter  les  troubles, 
les  procez , les  dissentions  et  les  funestes  évenemens  qui  arrivent  tous 
les  jours  dans  lesdits  lieux  ; REQUEROIT  Ordonner,  que  les  Ordon- 
nances Royaux,  Arrests  de  Reglement,  qui  défendent  de  pareilles  dis- 
tinctions seront  exécutés  suivant  leur  forme  et  teneur,  en  conséquence  ; 
Faire  Inhibitions  et  défenses  aux  habitons  de  Lurbe,  Asasp,  et  tousau- 
tres  du  Ressort,  de  distinguer  dans  l’Eglise,  dans  les  Processions,  as- 
semblées et  autres  occasions  publiques,  les  prétendus  Cagots,  ni  de 
marquer  à cet  effet  aucune  place  dans  l’Eglise  et  ailleurs,  chacune  des- 
quelles sera  acx]uise  au  premier  occupant  sans  aucune  atfectation,  à 
peine  de  cinq  cens  livres  d’amende,  contre  chaque  contrevenant  pour 
la  première  fois,  et  de  punition  corporelle  en  cas  de  récidivé  ; Enjoindre 
aux  Jurais  des  lieux  de  tenir  la  main  à l’Execution  de  l’Arresl  qui  in- 
terviendra, dresser  Procedure  des  contraventions,  et  icelle  remettre  en 
main  du  Procureur  du  Parsan  pour  estre  informé  à la  Requeste  du 
Procureur  General,  à la  diligence  des  Jurais,  et  ledit  Procureur  du  Par 
san,  tenu  de  remettre  l’Information  au  Greffe  de  la  Cour,  trois  jours 
après  la  remise  des  Procedures,  pour  tout  délay  à peine  contre  lesdits 
Jurais,  et  Procureur  du  Parsan  en  cas  de  négligence  de  leur  part,  de 
trois  cens  livres  d’amende,  même  d’interdiction  ; Ordonner  que  ledit 
Arrest  sera  lû,  publié  et  affiché  dans  les  lieux  de  Lurbe,  Asasp,  et  par 
tout  où  besoin  sera,  afin  que  personne  n’en  pretende  cause  d’ignorance  ; 
SUR  QUOY  LA  COUR,  faisant  droit  à la  réquisition  du  Procureur  ge- 
neral du  Roy,  Ordonne  que  les  Ordonnances  Royaux,  Arrests  de  Regle- 
ment, qui  défendent  de  pareilles  distinctions,  seront  exécutés  suivant 
leur  forme  et  teneur  ; en  conséquence.  Fait  inhibitions  et  défenses  aux 
habitants  de  Lurbe  et  Asasp,  et  tous  autres  du  Ressort  de  distinguer 
dans  l’Eglise,  dans  les  Processions,  Assemblées,  et  autres  occasions  pu- 
bliques les  prétendus  Cagots,  ni  de  marquer  à cet  effet  aucune  place 
dans  l’Eglise  et  ailleurs,  chacune  desquelles  sera  acquise  au  premier 
occupant  sans  aucune  affectation,  à peine  de  cinq  cens  livres  contre 
chaque  contrevenant  pour  la  première  fois,  et  de  punition  corporelle  en 
cas  de  récidivé;  Enjoint  aux  Jurais  des  lieux,  de  tenir  la  main  à l’Exe- 
mption du  présent  Arrest,  de  dresser  Procedure  des  contraventions  en 
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main  du  Procureur  du  Parsan  pour  estre  Informé  à la  Requeste  du 
Procureur  General,  à la  diligence  des  Jurais,  et  ledit  Procureur  du  Par- 
san, tenu  de  remettre  l’Information  au  Greffe  de  la  Cour,  trois  jours 
après  la  remise  des  Procedures,  pour  tout  délay,  à peine  contre  lesdits 
Jurais  et  Procureur  du  Parsan,  en  cas  de  négligence  de  leur  part,  de 
trois  cens  livres  d’amende,  même  d’interdiction  ; Ordonne  que  le  pré- 
sent Arrest  sera  lù,  publié  et  affiché  dans  les  lieux  de  Lurbe,  Asasp,  et 
par  tout  où  besoin  sera,  afin  que  personne  n’en  prétende  cause  d’igno- 
rance. Prononcé  à Pau  en  Parlement  le  vingt-huit  novembre  mil  sept 
cens  trente.  Collationné.  Signé,  TONON. 

A P.\U,  Chez  I.  C.  Desbarhatz,  imprimeur  ordinaire  du  Roy,  <730. 

On  lit  écrit  au  dos  de  l’exemplaire  que  nous  avons  sous 
les  yeux  : 

Arrêt  du  partem,  consemant  les  prétendus  cagots  du  28.  no'"* 
1 730,  publié  et  affiché  le  24  février  1734. 

Cet  arrèt^  signé  de  Gaubert,  se  trouve  au  folio  555  de  la 
continuation  du  registre  des  arrêts  à rapport  de  la  grand’- 
chanibre  pour  l’année  1730,  conservée  aux  archives  de  la 
cour  royale  de  Pau. 


Tom.  l*r,  pag.  S40,  lig.  13. 

Arrêt  du  parlement  de  Toulouse. 

Vendredi  30  juillet  <700,  en  la  grand’chambre,  présens  MM.  de 
Riquet  président,  de  Puget  président,  Lemasuyer,  de  Juge,  Mua,  Gach, 
Cazaiibon,  Vedelly,  Delong,  Villegli,  Brun,  Lucas,  Saint-Benoist,  Agret, 
Senaux,  Proges,  d’Aldéguier,  Dubourg,  Boisset. 

Veu  la  requête  de  soit  montré  au  procureur  général  du  roy  du  seit- 
zième  du  présent  mois,  présentée  par  Pierre  Broustens,FrixBroustens, 
et  au  tre  Pierre  Broustens,  habitans  d’ Averan,  Jean  Dévie,  Pierre  Geune, 
Jean  Darrieu,  Jean  Sengey,  et  autre  Jean  Darrieu,  habitans  de  Sava- 
zan,  Antoine  Darrieu  habitant  de  Sainte-Christie,  Joseph  Lagarde  ha- 
bitant de  Bascaves,  Pierre  Vignes  habitant  de  Lalane-Soubiran,  et 
Antoine  Marsan  habitant  deBeltous,  les  tous  charpentiers;  contenant 
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que  par  plusieurs  arrêts  de  la  cour  de  parlement  de  Bourdeaux  et  de 
Pau,  et  particulièrement  par  celui  de  la  cour  du  dernier  aoust  1 627,  il 
soit  fait  défense  à toute  sorte  de  personnes,  de  quelle  qualité  qu’ils 
soient,  d’injurier  tes  prétendus  de  la  classe  de  Giezy,  à peine  de  500  liv. 
d’amende,  demandent  qu’il  plaise  à la  cour  ordonner  de  plus  fort  l’exé- 
cution des  susdits  arrêts,  et  notamment  de  celui  rendu  par  la  cour  ledit 
jour  dernier  aoust  4627,  ce  faisant  faire  inhibitions  et  défenses  à toute 
sorte  de  personnes,  de  quelle  qualité  que  ce  soit,  de  les  injurier  de  La- 
dres, Cadots,  Capots,  et  Gahiz,  ou  autrement,  ni  même  de  refuser  leurs 
suffrages  dans  toutes  les  assemblées  où  ils  se  trouveront,  dans  les- 
quelles ils  seront  admis  aussi  en  toute  charge  et  droits  honoriliques 
comme  tous  les  autres  habitans,  sans  aucune  distinction,  à peine,  con- 
tre les  contrevenans,  à 500  liv.  d’amende  et  autre  arbitraire,  ou  puni- 
tion, s’il  y eschoit,  et  à cet  effet  ordonner  que  l’arrest  qui  interviendra 
sera  leu,  publié  et  affiché  par  toutes  les  paroisses  et  endroits  nécessaires, 
avec  défenses  à toutes  personnes  de  plus  à l’avenir  y contrevenir  sur  les 
susdites  peines,  et  que  des  contreventions  il  en  sera  enquis  par-devant 
les  premiers  magistrats  royaux  requis  sur  les  lieux  où  les  contreven- 
tions se  comettront , pour  les  informations  raportées  estre  décerné 
contre  les  coupables  tel  décret  que  de  raison  ; et  au  surplus  enjoindre 
à tous  juges,  maires,  consuls,  jurats  et  officiers  de  justice,  de  donner 
main-forte  pour  l’exécution  dudit  arrest,  soubs  peine  d’être  déclarés 
complices,  et  autre  arbitraire.  Et  veu  ladite  requête  avec  les  conclu- 
sions du  procureur  générq}  du  roy, 

La  cour,  ayant  esgard  à ladite  requête,  a fait  et  fait  inhibitions  et  dé- 
fenses à toutes  personnes,  de  quelle  qualité  que  soient,  d’injurier  lesdits 
Broussens,  Dévie,  Geqne,  Darrieux,  Lagarde,  Vignes,  Marssan  et  Bel- 
tous,  de  Ladres,  Capots,  Cagots,  et  Gahiz,  ni  même  de  refuser  leurs  suf- 
frages dans  toutes  les  assemblées  où  ils  se  trouveront;  ce  faisant,  qu’ils 
seront  adpnis  dans  toutes  les  charges  et  droits  honorifiques  comme  tous 
les  autres  habitans  desdits  lieux,  sans  aucune  distinction,  à peine  con- 
tre les  contrevenans  de  500  liv,  d’amende  et  autre  arbitraire.  Et  à cet 
effet  a ordonné  et  ordonne  que  le  présent  arrest  sera  leu,  publié  et  af- 
fiphé  dans  toutes  les  paroisses  et  lieux  où  besoin  sera,  avec  deffances  à 
toutes  parties  d’y  coptrovenir  sur  les  susdites  peines,  et  que  des  con- 
tr«ventions  il  en  sera  enquis  par  les  premiers  magistrats  sur  les  lieux, 
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pour,  les  informations  rapportées,  être  décerné  contre  les  coupables 
tel  décret  que  de  raison. 

Signés  : Riqobt  et  de  Botsset. 


Tom.  lar,  pag.  S40,  llg.  It. 

Autres  arrêts  du  parlement  de  Toulouse. 

Lundy  20  aoust  1703,  en  grand’chambre,  présens  messieurs  de  Ma- 
niban  président,  Puget  président  ; juges,  Mua,  Chalvet,  Prohenques, 
Boujat,  Dubourg,  Reynier,  Roussi,  Madron,  Boyer,  et  d’Aldéguier 
rapporteur. 

Sur  la  requeste  de  soit  montré  présentée  le  31  juillet  dernier  par 
Guillaume  Jean,  autre  Jean,  et  autre  Jean,  Dominique  et  Marc  Dolons, 
pour  demander  que  par  provision  et  sans  préjudice  du  droit  des  parties, 
déclarer  commun  avec  eux  un  arrêt  rendeu  par  la  cour  le30  juillet  1700 
entre  les  charpentiers  des  lieux  de  Sabazan  et  autres  lieux  voisins  à 
celui  de  Mombert,  et  en  outre  ordonner  que  les  ordonnances  rendues 
par  le  sieur  vicaire  général  en  l’archevesché  d’Auch  les  7 aoust  1 699  et 
douze  avril  dernier,  contre  Jean  Cassaigne  etautres  marguilliers  dudit 
Mombert , seront  aussi  exécutées  par  provision , et  en  conscéquence 
ordonner  que  les  supplions,  leurs  femmes  et  enfans,  seront  traités 
et  receus  dans  l’esglise  de  Mombert  et  dans  les  lieux  et  assemblées  pu- 
bliques, sans  aucune  distinction  ni  différence  des  autres  paroissiens,  et 
à cet  effet  qu’il  n’y  aura  dans  ladite  église  qu’un  mesme  bénitier,  que  le 
pain  bénit  leur  sera  donné  dans  la  même  corbeille,  qu’ils  seront  enterrés 
indistinctement  avec  les  autres,  soit  dans  les  cimetières  communs,  et 
qu’ils  seront  généralement  admis  dans  ladite  église  à tous  les  droits, 
honneurs  et  privilèges  des  paroissiens,  particulièrement  à la  confrérie 
du  très-saint  sacrement,  avec  défense  au  curé  on  vicaire  du  lieu  de  s’y 
opposer;  comme  aussi  veu  ce  que  résulte  du  verbal  de  M®  Labarrère, 
chanoine  et  curé  de  Baran,  et  qu’il  est  extraordinaire  que  la  fille  de 
Guillaume  Delon,  un  des  supplions,  demure  enterré  dans  un  lieu 
aussy  salle  et  aussi  peu  desseht  que  celui  où  on  l’a  mise,  enjoindre  à 
M'  Daubas,  curé  de  Mombert,  de  déterrer  ou  faire  déterrer,  par  le  jour 
de  la  signification  de  l’arrest  qui  interviendra,  ladite  fille  dudit  lieu, 
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pour  être  enterrée  dans  le  carré  qui  est  dans  l’église  destiné  pour  les 
enfans  qui  viennent  à décéder  avant  l’aage  de  communion,  ou  dans  le  ' 
cimetière  cotnun  dudit  lieu  : à quoi  faire  il  sera  constrainl,  à peine  de 
1 00  liv.  et  saisie  de  son  temporel  ; et  enfin  faire  inhibitions  et  défenses, 
tant  aux  habitans  de  Mombert,  que  autres  qu’il  appartiendra,  d’insul- 
ter ny  injurier  les  supplians,  sur  les  peines  de  droit,  et  d’en  èlrcunquis 
par  devant  le  premier  magistrat  requis  ; et  pour  que  la  force  reste  à la 
justice,  enjoindre  aussy  aux  curés,  officiers,  consuls  et  tous  autres  qu’il 
appartiendra,  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  l’arrest,  à peine  de  de- 
murer  responsable  en  leur  propre  et  privé  nom,  de  tous  les  dépens, 
domages  et  intérêts,  qui  pourront  s’en  ensuivre;  et  pour  cet  effet  l’ar- 
rest sera  affiché,  leu  et  publié  dans  l’église  dudit  Mombert  et  partout 
ailleurs  où  besoin  sera,  d’une  part,  et  les  marguilliers  de  Mombert  def- 
fendeurs  d’autre. 

Veu  ladite  requeste,  ordonnance  du  4 aoust  1699,  extrait  d’arrest 
de  la  cour  du  30  juillet  1700,  et  autres  pièces  et  production  desdits 
Guillaume,  Jean,  autre  Jean,  et  autre  Jean  Dominique  Delom,  signifiée 
à J.  Delmade,  procureur  desdits  marguilliers,  le  4 du  présent  mois,  en- 
semble le  dire  et  conclusions  du  procureur  général  du  roy. 

La  cour  renvoyé  ladite  requeste  en  jugement  pour,  les  parties  ouies, 
ensemble  le  procureur  général  du  roy,  estre  ordonné  ce  qu’il  appartien- 
dra ; et  cependant  par  provision  et  sans  préjudice  du  droit  d’icelle,  or- 
donne que  lesdits  Delom,  leurs  femmes  et  enfans,  seront  traités  et  re- 
çus dans  l’église  de  Mombert  et  dans  les  lieux  et  as.semblées  pupliques, 
sans  aucune  différence  ny  distinction  d’avec  les  autres  paroissiens, 
qu’ils  prendront  l’eau  bénite  d^nsle  mesme  beanitier,  et  le  pain  bénit 
dans  la  mesme  corbeille,  et  seront  enterrés  dans  le  mesme  cimitière,et 
admis  à tous  les  droits,  honneurs  et  privilèges,  ainsi  que  dans  la  mesme 
confrérie,  de  mesme  que  les  autres  habitans  et  paroissiens,  avec  inhi- 
bitions et  deffenses  au  curé  dudit  lieu  d’y  donner  aucun  trouble  ny  em- 
peschement,  à peine  de  saisie  de  son  temporel  ; faisant  pareillement 
inhibitions  et  deffenses  aux  habitans  dudit  Mombert  et  tous  autres  de 
les  insulter  et  injurier  et  de  contrevention  enquis  par-devant  le  premier 
magistrat  ou  juge  royal  sur  ce  requis  ; et  à cet  effet  sera  le  présent  ar- 
rest  affiché,  lù  et  publié  partout  où  besoin  sera. 

Maniban,  u’Aldeguier  signés  à l’original. 
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Mercredy  onzième  août  1745,  en  la  grand’chambre,  présens de 
Puget,  Requi,  Chaivet,  Boutarie,  Bojat,  Malaret,  Castaing,  Boyer,  Pa- 
larin,  Doujat  rapporteur. 

Sur  la  requesle  de  soit  montré  au  procureur  général  du  roy,  pré- 
sentée à la  cour  le 7 août,  mois  courant,  par  Martin  Delhon,  Biaise 
Lacoste,  Guiraud  Mathéra,  Antoine  Delhon,  Joseph  Delhon,  Joseph 
Delhon  61s  à Bernard,  et  autre  Joseph  Delhon  Bis  à Guillaume,  tous 
habitans  du  lieu  de  Mombert  en  Armagnac , à ce  qu’en  déclarant 
commun  avec  eux  l’arrêt  par  elle  rendeu  le  20  août  1703,  et  en  en  re- 
nouvelant en  tant  que  de  besoin  les  disp«)sitions,  il  soit  ordonné  que, 
tant  eux  que  leurs  femmes  et  enfans  et  leurs  descendans,  seront  trai- 
tés, receus  et  regardés  à l’avenir  dans  l’église  et  lieu  de  Montbert,  et 
assemblées  publiques  et  particulières  d’icelle,  sans  aucune  différence 
ni  distinction  des  autres  paroissiens  et  habitans  ; qu’ils  prendront  l’eau 
bénite  dans  le  même  bénitier,  le  pain  bénit  dans  la  même  corbeille, 
qu’ils  seront  inhumés  dans  la  même  église  et  cimetière,  qu’ils  seront 
admis  à tous  les  droits,  honneurs,  privilèges,  prérogatives  et  préémi- 
nences, ainsy  qu’à  la  mesme  confrairie,  éluz  bailis,  marguilliers  et  con- 
suls, à donner  le  pain  bénit  à leur  tour,  tout  comme  les  autres  habitans 
et  paroissiens  ; qu’il  soit  enjoint  auxdits  habitans  et  curé  de  les  faire 
jouir  desdits  privilèges  et  prérogatives  tout  comme  eux,  leur  faire  en 
outre  inhibitions  et  défenses  de  leur  y porter  aucun  préjudice  ny  em- 
peschement,  et  de  les  insulter  et  injurier,  à peine  de  1000  liv.  et  d’en 
être  enquis  d’autorité  de  la  cour;  et  qu’il  soit  ordonné  que  l’arrêt  qui 
interviendra  sera  leu,  publié  et  affiché  partout  où  besoin  sera,  et  exé- 
cuté par  provision  et  sans  préjudice  du  droit  des  parties,  nonobstant 
toutes  oppositions  quelconques. 

Veu  ladite  requête,  ledit  arrêt  du  20  août  1703,  et  les  dire  et  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roi. 

La  cour  a renvoyé  et  renvoyé  ladite  requête  en  jugement  pour  le 
plaidant,  et  ledit  procureur  général  ouy  être  dit  droit  ainsi  qu’il  appar- 
tiendra; et  cependant  par  provision  a ordonné  et  ordonne  que  lesdits 
Delhon,  Lacoste,  Mathera,  que  tant  eux  que  leurs  femmes  et  enfans  et 
leurs  descendans,  seront  traités,  receus  et  regardés  dans  l’église  et  lieu 
de  Montbert  et  assemblées  publiques,  sans  aucune  différence  ni  distinc- 
tion des  autres  paroissiens  et  habitans,  qu’ils  prendront  l’epu  bénite  dans 
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le  même  bénitier,  le  pain  bénit  dans  la  même  cprbeille , qu’ils  seront 
inhumés  dans  la  même  église  et  cimettière,  qu’ils  seront  admis  à tous 
les  droits,  honneurs,  privilèges,  prérogatives  et  prééminences,  ainsy 
qu’à  la  même  confrairie,  éluz  bailles,  margulliers  et  consuls,  à donner 
le  pain  bénit  à leur  tour,  tout  comme  les  autres  habitans  et  paroissiens. 
Enjoint  ladite  cour  aux  habitans  et  curé  dudit  lieu  de  les  faire  jouir 
desdits  privilèges  et  prérogatives  tout  comme  eux,  leur  fesant  inhibition 
et  deffances  de  à ce  leur  donner  aucun  préjudice  ny  empeschement, 
et  de  les  insulter  et  injurier,  à peine  de  500  liv.  et  d’en  être  enquis  d’au- 
torité de  la  cour;  a ordonné  et  ordonne  que  le  présent  arrêt  sera  leu, 
publié  et  affiché  partout  où  besoin  sera,  et  exécuté  nonobstant  toutes 
oppositions  quelconques  et  sans  y préjudicier. 

PuGET,  Doljat,  signés  à l’original. 


ToM.  i*r,  pag.  S41,  lig.  S8. 

I^xtrait  d’un  vieux  registre  oii  se  trouvent  transcrits  des  ar~ 
réts  du  parlement  de  Navarre,  déposé  aux  archives  de  la 
mairie  de  Monein,  arrondissement  d’Oloron. 

ARRÊT  DE  LA  TAILLE  DES  CAGÜTS. 

Audience  du  19  février  1707. 

Entre  Pierre  de  Crestiaa  deCardesse,  Cagot,  suppliant  pour  être  dé- 
chargé des  tailles  et  cotizes,  contre  les  lieutenans  de  maire  et  jurais 
de  Monein,  Guirautou,  Morter,  Mirassou,  Casenave. 

Les  avocats  et  procureurs  Mirassou,  assisté  de  Guirauiou,  procureur 
pour  ledit  Crestiaa,  Cagot;  Casenave,  assisté  de  Morter,  procureur 
pour  les  lieutenans  de  maire  et  jurats  de  Monein  ; Navailles,  sindic  gé- 
néral de  Béarn,  et  Faget,  pour  le  procureur  général  du  roi,  et  par  eux 
la  cause  plaidée  ; sur  quoi  la  cour,  sans  avoir  égard  à chose  dite  ni  allé- 
guée par  la  partie  de  Mirassou,  faisant  droit  de  celles  prises  par  la 
partie  de  Casenave,  et  de  la  réquisition  du  syndic  du  pays,  ordonne 
que,  tant  la  maison  et  terres  de  ladite  partie  de  Mirassou  que  autres 
possédant  maisons  et  terres  des  anciennes  cagoteries,  seront  imposées 
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dans  le  régal)eineiit  des  tailles  et  autres  charges  de  la  communauté,  dé- 
pens compensés,  sauf  ceux  du  présent  arrêt  qui  seront  payés  par  ladite 
partie  de  Mirassou.  Collationné,  signé  Pajxstte. 


Toa.  lar,  pag.  SU,  lig.  7. 

Extracto  de  un  pleyto,  que  se  ha  litigado  en  et  tribunal  ecle- 
sigstico  de  la  diocesis  de  Pamplona,  en  Navarra,  desde  et 
1 1 de  Agosto  de  }840,  en  que  tuvo  principio,  hasta  el  28  de 
Setiembre  de  1842,  en  que  terminô,  entre  parles  el  lugar  de 
Arizcun  en  el  valle  de  Baztan,  y Pedro  Antonio  Videgain  y 
su  muger  Catulina  Josefa  Zaldûà,  vecinos  del  barrio  deno- 
minado  Jiozate,  sito  en  jurisdiccion  de  aquel  pueblo,  sobre 
asistencia  à las  oblaciones,  que  en  la  yglesia  suelen  hacer- 
se  en  funciones  de  entierro,  sin  distineion  de  personas. 

Demanda  pbesentada  poa  Videuain  t su  hugbe. 

M.  I.  S. 

Leonardo  Juvera,  procurador  de  Pedro  Antonio  Videgain  y su  mu- 
ger, vecinos  del  barrio  de  Bozate  en  Arizcun,  como  de  derecho  mejor 
procéda,  digo  : Que  por  una  inveterada  costumbre  tiene  cada  casa  de 
aquel  pueblo  su  respeclivo  lugar  para  las  oblaciones  de  la  yglesia,  y 
en  esteorden  las  hacen  lasdiarias,  y lasestraordinarias,  ô de  funerales, 
se  priiicipian  por  la  muger  ô parienta  mas  prôxima  del  difunto. 

Pero  es  el  caso,  que  el  referido  pueblo  hace  una  distineion  muy 
odiosa  con  el  barrio  de  Bozate,  obligando  à sus  vecinos  con  tltulo  de 
Agotes,  à que  hagan  su  oblacion  los  ûllimos,  aun  en  los  casos  especiales 
de  entierro  propio,  siendo  asi  que  en  lo  gravoso  no  hay  tal  diferencia. 
Niel  derecho  civil,  ni  el  canénico  admiten  taies  odiosidades.  El  pri- 
mero  despues  de  prohibir  que  à ninguno  se  le  dé  tal  diclado,  manda 
espresamente  que  los  llamados  Agoies,  teniendo  vecindad,  sean  re- 
putados  como  jos  deipas  vecinos,  para  todos  los  efectos  y oficios.  El 
derecho  canônico  lampoco  hace  semejante  diferencia,  ni  en  las  anti- 
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guas  que  se  observaron  entre  les  catecùmenos  y otros  puede  Colocarse 
la  de  los  Agotes. 

No  siendo  pues  justo  el  que  por  mas  tiempo  continuen  tan  odiosas 
diferencias,  que  son  para  producir  desavenencias  entre  los  conve- 
cinos, 

A.  V.  S.  suplica  mande  dar  la  providencia,  que  corresponde  contra 
el  referido  pueblo  de  Arizcun,  para  que  desde  el  dia  de  la  notificacion 
de  este  pedimcnto  dejen  â mis  clientes  y â los  demas  de  su  clase  ha- 
cer  sus  oblaciones  entre  los  dénias  vecinos,  este  es,  en  las  ordinarias, 
segun  el  sitio  que  por  su  vecindad  debe  tener,  y en  las  estraordinarias 
6 de  entierro,  segun  el  parentesco  con  el  difunto  ; pues  todo  esdede- 
recho  y justicia,  que  pido.  Licenxiado  Olondriz. 

ReSPUBSTA  de  demanda  DEL  LUGAR  DE  ArIZCUN. 

Pedro  Arbues  Astrain,  procurador  del  lugar  de  Arizcun  en  su  causa 
contra  Pedro  Antonio  Videgain  y su  muger,  como  de  derecho  mejor 
procéda,  digo  : Que  desde  luego  se  advierte,  que  datando  del  aîio  1 818 
la  ley  que  invocan  las  contrarias,  y que  proscribiô  la  denominacion 
que  vienen  dandose,  no  se  han  acordado  do  reclamar  su  observancia  y 
ejeciicion  hasta  la  actualidad,  esdecir,  hasta  despues  de  un  transcurso 
de  veinle  y dosanos,  tiempo  mas  que  sufîciente  para  prescribir  una 
accion  civil,  mayormente  cuando  la  veneranda  costumbre  religiosa, 
contra  que  aquellas  se  revuelven  tan  estemporaneamente,  se  ha  ob- 
servado  durante  él  con  la  mas  esacta  puntualidad  y constancia,  à vista, 
conocimiento  y aprobacion  de  Videgain  y su  muger,  sin  la  mas  pe- 
quena  reclainacion,  ni  queja  por  parte  de  esos. 

lin  réglas,  pues,  deequidad,  de  polltica  y de  justicia,  el  pueblo  no 
necesita  mas  que  eso  para  fundar  su  derecho,  y para  que  se  le  ampare 
en  el  uso  de  una  costumbre  tan  antigua  como  el  pueblo  mismo. 

Pero  ademas  la  ley  que  invocan  las  contrarias,  ni  es  adaptable  al 
caso  actual,  ni  tiene  la  mas  remota  conexion  con  él  ; aqul  se  trata  de 
una  costumbre  religiosa,  ô sea  del  orden  de  hacer  las  oblaciones  en  la 
iglesia.  La  ley  no  tratô  de  eso  : su  objeto  fué  proscribir  denominacio- 
nes  injustas,  impoliticas,  odiosas,  y hasta  irreligiosas,  reponiendo  à los 
llamados  Agotes  en  el  goce  de  los  derechos  civiles,  que  correspond® 
à los  demas  Navarros  ; ni  tralo  ni  podia  tratar  de  los  usos  y habita- 
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des  que  se  observan  en  las  Iglesias  : por  consiguiente  nada  absoluta- 
mente  liene  que  ver  aquella  ley  con  la  estraûa  materia  que  forma  la 
demanda  contraria. 

Si  Videgain  y su  muger,  por  inclinar  mejor  el  dnimo  del  tribunal, 
quieren  suponer  que  por  ser  reputados  Agotes  se  les  posterga  en  la 
oblacion,  se  les  contestarà  que  no  por  Agotes  ni  por  deprimirles  se 
les  posterga,  sino  porqueson  vecinos  de  uubarrio  postergado  ; porque 
alguno  ha  de  ser  el  ûllimo  ; porque  no  todos  pueden  ofrecer  à la  vez,  y 
en  fin  porque  la  suerte , la  casualidad,  6 el  orden  de  las  cosas  bizo  que 
asi  se  arreglase  aquella  piadosa  ceremonia  desde  el  principio  de  su 
existencia.  No  tiene  duda  que  el  barrio  de  Bozatees  mucho  mas  mo- 
derne que  el  reste  de  Arizeun.  Nalural,  pues,  era  y muy  juste  que  los 
primerospobladores,  losque  existian  antes  que  existiera  Bozate,  fue- 
sen  los  primeros,  ya  que  elles,  y no  los  posteriormente  allegados,  eran 
los  verdaderos  fundadores  del  pueblo.  Hé  aqui  el  origen  de  esa  lauda- 
ble  costumbre,  6 si  se  quiere,  de  esa  distincion  Juslamente  concedida  à 
los  que  por  si  solos  erigieron  el  pueblo  de  Arizeun.  No  fué  solo  en  la 
oblacion  donde  se  les  consagrô  esa  especie  de  gratitud  ; son  tambien 
los  proferidos  en  el  orden  material  de  asientosen  los  bancos  de  la  igle- 
sia,  y lo  fueron  igualmente  en  la  adjudicacion  de  las  sepulturas,  pre- 
ferencia  que  se  conserva  en  el  dia,  y que  es  indispensable  conserver , 
si  ha  de  haber  algun  orden  en  el  templo.  ^En  que  pues  consiste 
que  Videgain  y su  muger  no  reclaman  contra  esa  superioridad  en  los 
asientos  y sepulturas?  En  que  conocen  su  sinrazon,  y en  que  respetan 
las  coâtumbres.  Si,  pues,  las  respetan  en  ciianto  à las  sepulturas  y 
asientos,  la  misma  razon  milita  para  que  la  sigaii  observando  en  res- 
pecto  al  orden  de  ofrecer.  Tan  antigua  es  una  costumbre  como  otra , 
tan  fundada  esta  como  aquella  ; 6 se  alteran  todas,  y entonces  introdu- 
cimos  una  anarquia  en  Arizeun;  6 si  Videgain  y su  muger  estan  con- 
tentes con  los  ûltimos  asientos  y sepulturas,  deben  estarlo  con  seguir 
ofreciendo  como  siempre  lo  ban  hecho,  y como  lo  bicieron  sin  depre- 
siou  sus  padres,  abuelos  y demas  ascendientes.  No  se  encuentra  ni 
sombra  de  motivo  legal  para  innovar  el  buen  orden  que  siempre  se  ha 
observado,  y cuya  antiguedad  y constante  posesion  le  dà  cierto  carao 
ter  de  veneracion  despues  del  transcurso  de  tantos  siglos. 

La  çoalumbre  es  uaa  ley  Uta  i>agrada  cumo  la  posiUva;  pq  bay  mas 
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difereneia,  siao  que  la  una  esté  escrita,  y la  (Ara  no  ; pero  este  no  aa- 
menta  ni  disminuye  la  fuerza  respectiva.  Tenenaos,  pues,  ley  legitima- 
mente  introducida,  é inviolablemente  observada  por  las  contrwias  : ^ 
Tribunal  sabré  hacer  que  las  respeten.  Lejos  de  haber  motivo  para 
alterarla,  la  menor  innovacion  baria  una  hnpresioB  profunda  en  todo  el 
pueblo,  y séria  tal  vez  un  seminario  de  encuentros,  disgustos  y con- 
tiendas,  que  alterasen  la  paz  espiritual  y materiat  (^ue  gozan  estas  cân- 
didas  gentes  al  abrigo  de  sus  antiguas  habitudes  religiosas. 

Por  todo  lo  cual  conchiyô  suplicando  e)  paeblo  de  Arizcun  que  se 
declarase  no  haber  lugar  al  pedimento  de  Videgain  y su  muger. 

Repuca  de  Videgain  t su  muger. 

Leonardo  Juvera,  à nombre  de  Pedro  Antonio  Vid^in  y su  ranger, 
dice  que  la  dispositiva  de  las  cor  tes  de  los  ahos  4St8y4849  tiende  à 
proscribir  todo  cuanto  sea  odioso,  denigrativo  y vejatorio  é las  perso- 
nas  que  malamente  son  denominadas  Âgotes.  Aquetia  de  ninguna  raa- 
nera  puede  prescribirse,  sia  que  antes  no  se  manifeste  que  no  esté  en 
observancia  dicba  ley.  En  horabuena  que  desde  la  época  que  data, 
las  famüias  y las  personas  del  barrio  de  Bozate  que  ban  tenido  queceie> 
brar  honras  y sufragios,  por  las  aimas  de  sus  respectives  inleresados 
no  bayan  querido  é no  bayan  podido  hacer  uso  de  on  derecho  que  la 
ley  lia  intruducido  en  su  favor , sin  que  la  puedan  renunciar,  porque 
esté  promulgada  no  en  favor  de  tal  6 cual  persona,  sinoen  fevor  de  una 
clase,  y ni  aun  esta  toda  pudiera  renunciarla,  por  enanto  el  espiritu 
de  la  ley  va  mas  allé  que  todo  esto  ; no  solamente  se  ciûe  su  objelo  à 
favorecer  à la  clase  llamada  Agotes,  sino  que  mira  é la  utilidad  de  toda 
la  sociedad,  que  tiene  un  interes  directe  en  que  lio  baya  famüias,  ni 
clases,  que  lleven  tau  abominables  dcnominaciones,  y que  todos  apa- 
rezean  en  aclos  pûblicos  con  iguales  restricciones  y con  iguales  de- 
rechos. 

Segun  el  lugar  de  Arizcun,  parece  que  la  ley  invocada  en  favor  de 
mis  defendidos  nada  tiene  que  ver  con  el  caso  de  la  cuestion,  porque 
es  una  costumbre  religiosa  el  oraen  en  el  ofrecer  en  la  parroquia  de 
Arizcun  ; y cabalmente  si  en  algun  caso  tiene  aplicacion  la  citada  ley, 
es  en  este  religioso  acto  por  su  mucha  conformidad  con  la  caridad 
e vaogélica,  que  é todos  los  bace  iguales,  bo  ctmoce  clases,  ai  disttogae 
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de  grandes  y pequenos,  de  pobres  y ricos,  de  reyes  y sùbdilos  ; de  modd 
que  aun  cuando  no  hubiere  existido  una  ley  tan  filantrdpica  y religio- 
sa,  la  Iglesia  en  conformidad  de  las  leyes  no  podia  permitir  una  sepa- 
racion  tan  ignominiosa.  Pruebas  tiene  el  lugar  de  Ârizcun,  que  no 
puede  negar  en  favor  de  estos  asertos,  que  recuerde  los  recursos  que 
sostuvo  con  mal  exito,  con  los  del  barrio  de  Bozate  sobre  la  adoracion 
de  laCruz  en  los  olioios  de  Viennes  santo,  sobre  la  repartidon  del  pan 
benclito,  en  (in  sobre  cuantos  ha  podido  sostenereste  barrio;  pero, 
conio  quiera  quesea,  mis  defendidos  no  quieren  otra  cosa,  sino  que  el 
sentido  de  la  ley  se  entienda  en  la  misma  forma  que  la  toma  la  contra- 
ria, dice  ella,  que  el  objeto  de  la  ley  es  que  las  personas  denominadas 
Agotes,  las  del  barrio  de  Bozate,  que  à esta  clase  pertenecen,  se  repon- 

gan  en  los  mismos  derechos  que  los  demas  Navarros 

• •••••••••••••••••••*« 

Ilay  ademas  otros  sitios  en  la  iglesia  y en  su  coro,  adonde  concurren 
todas  las  gentes  del  pueblo  y forasteros,  sin  que  ninguno  tenga  lugar^ 
senalado,  fnera  del  cabildo  y demas  sacerdotes  ; ^les  dejan  colocarse  en 
estos  sitios  :i  los  del  barrio  de  Bozate?  Oiganlo  francamente  los  de  Ariz- 
cun,  si  les  ban  permitido  entremezclarse  con  los  demas  del  pueblo  ^ Y 
no  tienen  un  lugar  separado  en  el  mismo  coro,  adonde  van  solamente 
los  del  barrio  de  Bozate  ? ^ No  sucede  igual  y odiosa  separacion  con 
respecto  al  local  dc^stinado  para  sepulturas?  ,^Quien  no  se  indignarâ  al 
ver  esa  designacion  de  lugar  separado  hasta  para  los  cadavores  de  los 
habitantes  de  aquel  barrio,  cosa  ijue  no  se  hace  en  otras  partes,  ni 
aun  con  los  de  los  mayores  criminales  que  han  sufrido  en  los  cadalsos 
las  penas  de  sus  delitos?  4 V es  esto  solo  por  pertenecer  à la  proscripta 
denominacion  de  Agotes  ô por  ser  del  barrio  de  Bozate?  ^ Y porque 
aun  cuando  asi  sea,  ha  de  subsistir  tan  monstruosa  costumbre? 

No  niegan  mis  defendidos  que  en  todos  actes,  as!  religiosos  como 
civiles,  siendo  pûblicos,  debe  haber  el  respective  orden  de  antelacion  y 
de  postergacion  ; pero  de  este  orden,  (jue  no  répugna  al  decorode  las 
personas  postergadas,  hay  una  notable  diferencia  à lo  que  se  hace  con 
los  del  barrio  de  Bozate.  Estos  de  ningun  modo  pretenden  alterar  el  or- 
den  establecido  en  ofrecer  la  oblacion  en  los  asientos,  etc.  Con  respecto 
à la  debida  antelacion  de  las  casas,  la  una  â la  otra,  lu  que  si  pretehden 
y qoieren  es  que  à ellos  les  sea  permitido  usar  de  todos  los  derechos  f 
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facultades,  que  usan  y ejercen  los  habitantes  de  Arizcun  y los  que  no 
loson,  cuando  acuden  à aquella  parroquia. 

Concluyeron  en  su  virtud  suplicando  lo  mismo  que  en  la  demanda. 

RaSPOESTA  DB  BEPUCO  6 DUPUCA  DEL  LUGAR  DE  ÂRIZCTK. 

Pedro  Ârbues  Âstrain,  procurador  del  lugar  de  Arizcun  en  su  causa 
contra  Pedro  Antonio  Videgain  y su  muger,  como  de  derecho  mejor 
procéda,  digo  : ^ De  que  tratamos  en  este  négocié?  Trâtase  en  él  del  or- 
den  que  se  debe  observar  en  las  oblaciones,  en  los  entierros,  solo  en  los 
entierros.  Reduciendose  pues  la  cuestion  à este  solo  punto,  résulta  sin 
remedio  que  la  materia  es  puramente  religiosa.  Abora  bien,  ^ que  con- 
nexion tiene  con  ella  una  ley  netamente  civil,  y bêcha  para  solos  los 
efectos  civiles,  cual  es  la  de  las  certes  de  los  anos  1 81 8 y 4 9 ? Por  ma- 
nera  que  aun  cuando  esta  ley  fuese  aplicable  à Videgain  y su  muger, 
estaria  siempre  malisimamente  contrahida  en  un  juicio  eclesiàstico, 
pues  que  sus  efectos  son  puramente  civiles. 

Continua  el  lugar  de  Arizcun  en  su  escrito  rebaliendo  los  argumeth 
tospropwstos  por  Videgain  y su  muger;  pero  no  sale  aqueldeun 
circula,  y en  él  no  se  nota  ninguna  especie  nueva,  sino  todas  ellas  usadas 
en  su  respuesta  de  deimnda,  concluyendo  en  la  suplica  como  en  esta. 

En  tal  estado  admitiôse  d négocia  d prueba,  y à su  consecuencia  se 
presentaron  los  correspondientes  inierrogatorios  6 articulados  de  pre- 
guntas,  al  ténor  de  los  cuales  debian  ser  examinados  los  tesiigos  que 
producian  al  efecfo  coda  una  de  las  partes,  y de  su  resultado  se  dard 
un  analisis. 


ASTICrLADO  DE  VlDEGAIN  Y SU  MUGER. 

Articulo  4“.  Que  en  la  iglesia  parroquial  del  lugar  de  Arizcun,  enel 
diaque  se  celebran  los  sufragios  enfavordelalmadealgun  interesadoô 
pariente  de  los  feligreses,  el  parientc  mas  inmediato  es  el  primero  que 
ofrece,  inierrum|iiendo  con  respecte  a esta  funcion  el  orden  establecido 
para  las  demas.  Once  lestigos  fueron  examinados  al  ténor  de  esta  pre- 
gunla,  y todos  ellos  la  conleslan  unanimes. 

Art*>2°.  Que  no  solamente  los  vecinos,  ô aquellos  que  tienen  estable- 

cido su  lugar  para  ofrecer,  disfrutan  de  este  derecho,  sino  tambien 
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todos  los  demas  habi(ante$  do  dirho  lugar,  aunque  en  lodo  lo  demas 
del  ano  no  vayan  à ofrecer.  Los  tnismos  once  testigos  deponcn  sobre 
su  esaciitud. 

Ari^  3°.  Que  las  familias  comprendidas  en  la  clase  de  llamados  Ago. 
tes  son  escluidos  de  este  beneficio,  no  mas  que  por  pertenecer  â dicha 
clase,  pues  tienen  que  aguardar  à que  ofrezcan  todas  las  del  pueblo,  y 
aun  forasteras  que  hubiese,  no  siendo  de  la  clase  de  ellos.  Los  tnismos 
once  iestigos  contestan  afirmaiivamente  el  arUculo,  anadiendo  los  tesii- 
gos  4®,  5®,  7®,  1 0°  1/  < 1 ®,  lo  que  se  espresa  abajo  en  la  nota  * . 

Art®  4°.  Que  esta  segregacion  ignoniiniosa  se  leshace  unicamentepor 
pertenecer  â la  indicada  clase  que  llaman  Agotes,  y no  porque  habi- 
tan  en  el  barrio  de  Bozate.  El  contesto  de  este  articula  lo  comprueban 
los  once  Iestigos  eccaminados  d su  ténor,  advirtiendo  el  tesligo  la 
jtarlicularidad  indicada  en  la  nota 

Art®  5°.  Que  en  Ârizcun  liay  algunas  otras  casas,  como  es  una  de  el- 
las  llamada  Errotaberrea,  que  no  esté  en  el  barrio  de  Bozate,  y sin  em- 
bargo sufre  las  inismas  vejaciones  que  los  de  dicho  barrio, por  pertene- 
cer â la  espresada  clase  de  Agotes.  Los  mistnos  once  testigos  responden 
conformes  sobre  la  cerleza  del  articula;  pero  los  testigos  8°,  9°  y 1 0°arla* 
den  las  especies  de  la  rtota  *. 

Art®  6®.  Que  no  esta  la  ûnica  vejacion  que  se  hace  â Videgain  y dé- 
nias de  su  clase  que  se  hallan  en  igual  posicion,  por  los  de  Ârizcun  en 

' El  te«ti(^  4"  dice  que  en  su  concepto  la  esclusion  procédé  de  reputar 
por  Agotes  à los  de  Bozate.  Esto  mismo  asegura  el  lestigo  5»  y el  7®,  que  no 
puede  puntualizar  si  serà  por  tenerles  por  Agotes,  aunque  créé  que  esta  y 
nootra  sea  la  causa.  — El  10®  que  lo  lia  vislo  egecutar,  pero  que  no  puede 
asegurar  si  su  origen  6 causa  serà  por  ser  los  escluidos  Agotes  6 reputarseles 
por  taies,  y el  11°  dice  que  no  sabe  si  semejante  esclusion  serà  por  ser  tenidos 
por  Gilanos. 

1 El  testigo  1 dice  que  la  distincion  no  se  hace  ccn  ningun  otro  barrio 
anejo  à Arizcun. 

3 El  testigo  8®  afirma  que  la  familia  de  la  ciiada  casa  sufre  la  vejacion 
que  se  œenciona,  mas  que  no  puede  puntualisarsi  serà  por  la  circunstancia 
de  ser  Agote,  aunque  entiende  que  esa  sea  la  causa.  — El  9°  que  la  casa  no 
existe  en  Bozate,  sino  muy  inmediata  à Arizcun , y como  reputada  por  de 
Agote,  sufre  su  familia  la  vejacion  que  el  articule  coniprcude. — El  10®  que 
fuera  de  Bozate  y à su  proximidad  hay  dos  casas  llamadas  de  Errotaberrea  y 
Emttagaraya,  ambas  tenidas  por  Agotes,  y sus  familias  sufren  la  vejacion 
que  contiene  el  articule,  y que  lo  ha  nresenciado  cuando  han  ocurrido  exe- 
quias  de  habitantes  de  ellas,  y que  le  parece  que  la  distincion  serà  por  esa 
circunstancia. 

BOST.  DBS  BACBS  MACD1TB8.  O.  18 


Digiiized  by  Google 


274 


mSTOmiî  DES  RACES  MAUDITES 


losactos  religiosos  que  so  celebran  en  aiuolla  parroquial,  sîno  que 
ademas  tienen  lugar  separado  en  cl  coro  y en  el  enterratorio  d campo 
santo,  siendo  la  causa  de  eso  el  denominarlos  Agoles.  — Once  testigos 
conleatan  la  cerleza  del  arliculo  ; ma.i  advierfen  los  3",  G”,  10”  ÿ (1,  /o 
que  dice  la  nota  *. 

Art"  7".  Que  en  los  litigios  que  los  anteriores  4 Videgain  han  sosie- 
nido  sobre  otras  \ ejaciones  causadas  A los  niismos,  han  probado  que  las 
dégradantes  distinciones  que  se  les  hacian , era  por  nada  mas  que  por 
serAgotcs,  y que  en  los  dichos  litigios  salieron  triunfantes.  Examina- 
düs  los  niismos  once  testigos,  el  1 ",  2",  3",  4",  5",  1 0”  y 11°  contestan  de 
aidas;  pero  el  6",  7"  y 9"  dicen  algo  mas,  Vease  la  nota 

Articclado  DFX  LlîG  Vn  DE  Arizci'n. 

Art"  1 0".  Que  el  barrio  de  Bozate  es  mucho  mas  modernq  que  el 
pueblo  ô casco  principal  de  Arizcun.  Sets  testigos  fmronexaminados  cd 
arliculo  y respondieron  de  su  eerteza,  anadiendo  el3  ° : 

Que 

Como  natural  de  Azpilcueta,  y hallarse  ero  pueblo  muy  prôximoà 
Arizcun  y en  contiouo  roce  con  sus  habitantes , entiende  que  es  derto 
el  citado  barrio  es  mucho  mas  moderno  que  el  casco  principal  del  pue* 
blo,  y que  asf  lo  tiene  oido  conlinuamente  en  diversas  épocas,  y que  â 
los  de  Bozate  tiene  tambien  oido  que  el  conde  6 dueno  del  palacio  de 
ürsûa,  silo  en  el  barrio  de  Ordoqui,  fué  quien  â los  primitivos  funda- 

* Los  cuntro  citados  testigos  dicen  que  aunque  es  verdad  que  existe  la* 
gar  separado  en  el  coro  ■yccmenterio  para  los  Àgotes,  no  obstante  en  unoy 
otro  hoy  alternaii  lus  de  Bozate  con  los  demas  del  pueblo. 

2 El  testigo  6"  asegura  que  en  cierto  libro  que  él  posee,  en  el  que  hay 
anotadas  alguuas  curiusidades,  résulta  que  harà  como  cuatro  siglos  que  se 
suscité  un  litigio  de  la  naiiirnlcza,  que  habla  el  articulo  sostenido  poruna 
familia  bozaiense  contra  vecirios  de  Arizcun,  y queaquella  saliô  vencedora. 
— El  7”  dice  que  aunque  ignora  si  en  Arizcun  se  han  suscitado  pleytos  de 
esta  clase,  si  ascgtira  que  en  Ciga  y otros  pueblos  de  la  montafla  han  ocur- 
rido  hace  algunos  afios  pleytos  de  esa  especie,  y que  en  ellos  los  tenidos 
por  Agotes  obtuvieron  fallos  Favorables.  — El  9"  renere  que  tiene  oido  que 
en  tiempos  muy  remotos  se  suscité  litigio  entre  una  familia  de  Bozate  y algu- 
nos vecinos  de  Arizcun,  y otro  en  época  mas  reciente  en  el  pueblo  de  Ciga, 
y que  en  ambos  los  tenidos  por  Agotes  obtavicron  detennioaoioDes  favora* 
blés,  que  uerecierou  qjecucion. 

I'  . : ■ ■ 1 
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dores  de  Bozate  did  permiso  para  cpie  à calidad  de  tributarios  reediS- 
caran  casas,  y roturasen  terrenos  en  posesionesdel  mismo  conde. 

Nota.  El  artkulo  dd  itujar  de  Artzmn  contiene  olros  varias  arti- 
culas ademas  del  espresado  ; pera  se  omilen  d consecuencia  de  ser  im- 
portunas é inconducenks  al  objeto  que  apetece. 

Par  esta  misma  razon,  y par  la  de  no  arrojar  tnas  conocimienios 
sobre  ei  punto  de  Agates,  la  insiancia  de  bien  prabado  no  haciendose  en 
tûda  ella  mas  que  repetir  las  mismas  especies,  sin  mda  nuevo,  se  ha 
considerada  de  ningun  mamento  el  ocuparse  en  su  estracto. 

SiexTEycix  pronunciada  en^i  deSetiembre  de  par  et  ly.  Don 

Miguel  José  de  Irigoyen,  provisar  y vicario  general  de  la  iio- 
cesis. 

En  la  causa  y pleyto  que  es  y pende  ante  nos  entre  partes  de  la  una, 
Pedro  Antonio  Videgain  y su  muger  Catalina  Joscfa  Zaldua,  Leonard® 
Juvera  su  procurador,  y de  la  olra  el  lugar  de  Arizcun,  Santiago  Ea- 
pinal,  el  suyo. 

Fallamos,  atento  à los  autos  y méritos  del  proceso,  y lo  que  dél  ré- 
sulta, que  debcmos  niandar  y inaudainos  que  dicho  lugar  de  Arizcun 
deje  à Pedro  Antonio  Videgain  y Catalina  Josefa  Zaldûa,  su  muger, 
vecinos  del  barrio  de  Ikizate,  y à los  demas  de  su  clase,  â hacer  sus 
oblaciones  entre  los  demas  vccinos,  este  es,  en  las  ordinarias  segun  el 
sitio  que  por  su  vecindad  deben  tener,  y en  las  de  entierros,  segun  d 
parentesco  del  difunto,  como  lo  solicitan  en  su  pedimento.  As!  lo  pro- 
Dunciamos  y mandatnos.  D'»  Irigoten. 


HISTOÎRÈ  DÈS  RACBè  MAtfilTËS 


Tom.  m,  pag.  38S,  Ug.  10. 

Don  de  domaines  et  héritages  fait  à V abbaye  de  Maillesais  per 
Helie  de  Bidonne,  Avide  sa  femme  et  Uelie  leur  fils,  sur  le 
point  de  faire  le  voyage  de  Jérusalem. 

(Tiré  du  Recueil  de  diplômes,  chartes,  notices  et  autres 
actes  authentiques  pour  servir  à l’histoire  du  Poitou, 
accompagné  de  notes,  etc....  par  D.  Fonteneau,  tom. 
XXV,  pag.  163.) 

In  nomine  sancte  etindividueTrinitatis,  EguHelias  do  Didonià  ciinc- 

tis  noUtico  fidelibus,  quod  ego  et A vicia  et  filius  noîjter  Helias,  vo- 

lentes  ire  ad  sanctum  sepulclirum  Domini  in  Jhcrusaleni,  donamu: 
sancto  Petro  Malliacensi....  vocantTuschiam  Avicie,  cum  cellario  et  vi- 
neis  et  domibus  et  bordariis,  et  illam  partem  terre  quam  habemus.... 
bonemie  ita  totam  et  integram,  sicuti  de' me  habuit  Guilelmuscogno- 
mine  Maletetas,  et  de  me  habebat  Avicia  uxor  mea.  Ita  solidam  dona- 
mus  et  quietam,  concedentç  filio  nostro  Gauterio  Giphardo  et  uxore 
suâ  Âldeardi,  ut  nullus  heredum  nostrorum  vel  parentum  uilam  ha- 
beat  unquam  potestatem  vel  licentiam  requirendi  in  supradiclà  terra 
aliquod  jus  consuetudinis  vel  servicii.  Homines  terre  illius  non  facient 
aliquod  servicium  nisi  Abbati  et  Monachis,  neque  comiti,  neque  mihi, 
neque  ulli  heredum  meorum  vel  parentum  ; sed  Abbati  reddent  oninem 
consuetudinem,  ut  mos  est  terre  illius.  Et  si  habuerint  porcos,  mittent 
eos  in  boscum,  et  Abbas  habuerit  pascuariiim,  et  capient  ipsi  homines 
de  silvâde  viridi  et  de  sicco,  et  pro  eo  nihil  dabunt  forestariis.  Abbas 
verô  Gaufredus  et  monachi  concedunt  nobis  societatem  et  beneficium 
monasterii  Malliacensis,  et  pascent  unum  leprosum  pro  me  et  uxore 
meâ  et  filiis  nostris  Gauterio  et  llelia  umni  tempore,  ita  ut,  eo  mortno, 
alter  succédât  in  ejus  loco  ; et  ut  ista  donatio  et  donationis  pactio  firma 
et  inconcussa  in  perpetuum  permaneat,  cartam  inde  fieri  jussimus,  fac- 
tum verô  propriis  manibus  firmavimus. 

Signum  Helie  +.  Signum  Avicie  uxoris  ejus  +.  Signum  Helie  filü 
ejuB+.Signum  Gauterii  Gifardi-|-.  Signum  Aldeardis  uxoris  Gau< 
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terii  +.  Âd  cürroborationetn  autem  hujusdonationis,  et  carte  corrobo- 
ratores  et  testes  subscribi  precipimus.  Signum  Vitalis  Prions.  Signum 
Guillelmi  prepositi.  Signum  Isembardi.  Signum  Frehembaudi.  Signum 
Alberti.  Signum  Aimerici  monachorum.  Signum  Goscelini  nepotis 
Ilelie.  Signum  Gunbaudi  Adelardi.  Signum  Rannulfi  Lamberti.  Signum 
Andree  Brugelle.  Signum  Johannis  de  Arcello.  Signum  Pétri  Bernard!. 
Signum  Johannis  Dadoti.  Signum  Geldoini. 

HOTES  DE  D.  FOHTENEAU. 


1°  Abba$  Gaufreduê.  Ce  Geoffroi  n'étoit  pat  encore  Abbé  de  Hailletais 
en  1082  II  l’étoit  en  1088,  en  1097,  et  ne  l’étoit  plus  en  1100. 

2"  Ranvlfi  Lamberti.  On  trouve  un  Ranulfus  Lambertus  souscrivant  dani 
un  titre  de  l'Abbaye  de  Saint-Jean-d’An0eIi  en  1070. 

3°  L'orif;in.'il  de  celte  pièce  est  dans  les  archives  de  l’église  cathédrale  de 
la  Rochelle.  L'écriture  est  semblable  à celle  du  XII'*  siècle.  Les  souscrip- 
tions sont  de  la  même  main  que  le  corps  du  titre.  Les  seules  croix  sont  de 
mains  originales.  Comme  il  n’est  revêtu  d’aucunes  notes  chronolofiques, 
il  semble  qu’on  ne  puisse  au  juste  en  fixer  la  date:  cependant  puisque  le 
don  est  fait  à l’abbé  Geoffroy,  cette  charte  doit  donc  être  placée  entre  1088 
et  1 100.  Or  nous  savons  d’un  autre  cêté  que  ce  fut  en  1096  que  les  seigneurs 
partoieni  pour  la  croisade,  ce  fut  donc  vers  1096  que  cette  charte  fut  dressée. 


Tom.  ter,  pag.  32i,  note  3. 

I.  Extraits  des  statuts  accordés  entre  la  république  et  les 
seitjneurs  de  Marseille,  contenant  les  articles  qui  concernent 
les  Juifs  et  les  Sarrasins. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  à Paris , 4660.  B. 
Accord  de  1257,  4®  des  nones  de  juin,  entre  Charles  d’Anjou 
et  la  répubi  ique,  f°  109  recto,  2*  col. , et  ’v®,  première  colonne.) 

Item,  ad  faciendum  mutuum  sive  donum  universitate  (sic)  Massilien- 
sium,  vel  ejusdem  civitatis  homines  universos  et  singulus,  vel  in  quos- 
cumque  alios  Massilie  commorantes  cives,  vel  extraneos,  Christianos, 
velJudeos,  vel  Sarracenos,  non  compellent  dominus  cornes,  nec  do- 
mina comitissa,  nec  eorum  heredes,  nec  aliquis  locum  eorum  tenons 
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nunc  et  in  futurum,seu  ejiis  curia  aliqiia  racione,occasione,  seti  causa, 
nec  ad  jura  sua  vel  bona  vendemia,  vel  quocumque  modo  alienanda 
aliquem  compcllent,  nec  iinponent  eis  aliquara  servitutem,  vel  eorum 
rebus  in  Massilia,  vel  ejus  terrilorio  aut  tenemento  maris  et  terre  et 
insularum  et  portuum. 

Item,  quistam,  loUam,  talliam,  coUam,  exaclionem,  vel  asenipre, 
vel  aliquas  expensas  pro  emendis,  tenendis  vel  habendisequis,  vel  ali- 
qua  alia  de  causa  vel  aliud  habendis,  quoquo  modo  vel  nomine  cen- 
seantur,  fucere  non  polerunt  ullatenus,  nec  fieri  a suis  ofQcialibus, 
aliquo  modo  permittent  dominas  cornes,  vel  domina  comitissa,  nec 
eorum  successores  in  Massilia,  in  hommibus  aliquibus  civitatis  ejus- 
dem  vicecomitalis,  nunc  inhabitanlibus  nec  commorantibus  in  ea,  ci- 
vibus  vel  extraneis,  Cliristianis,  Judeis  vel  Sarracenis,  ulla  racione, 
oocasione,  vel  causa  presenli,  prelerila  vel  futura,  contra  voluntalem 
civium  civitatis  vicecomitalis,  universorum  vel  singulorum  autaliquo- 
rum  ; rogare  tamen  possint  eos,  et  Massilienses  possint  negare,  si  no- 
luerint,  absquo  dampno  vel  timoré  aliquo. 

IL  Autre  extrait. 

{Ibidem.  Accord  du  lundi  après  l’octave  de  la  St-Martin 
d’hiver,  même  année,  112  verso,  2”  col.) 

/<em,  voluerunt  et  concesserunl  predicti  tractatores....  quod  dicti 
dominus  cornes  et  domina  comitissa  etheredes  eorum  habeant  in  per- 
petuum  Judeos  et  Judeas  Massilienses  existentes,  présentes  et  futures, 
ita  quod  ad  volunlatem  suam  in  ipsis  Judeis  et  bonis  eorum  possint 
quistam  et  talliam  facere,  exigere,  trahere  et  habere  ab  eisdem,  non 
obstante  capitule  pacis  predicte  loquentis  de  libertate  eorum  ; ita 
tamen  quod  dicti  Judei  contribuant  in  expensis  que  fient  pro  cavalca- 
tis domino  comiti,  domine  enmitisse et  eorum heredibus  faciendis,  sicut 
alii  cives  Massilienses  Cliristiani  ; et  in  nulle  alio  contribuant  vel  con- 
férant cum  Massiliensibus,  sedex  toto  remaneant  diclis  domino  comiti, 
domine  comitisse  et  heredibus  eorum. 
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Tok.  ler,  pag.  C2S,  nota  % 

Extrait  du  Pacta  episcopi  concernant  les  Juifs  et  les  Sarrasins 

de  Marseille. 

(Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  n»  4660.  B,  fol.  125 
recto,  col.  1.) 

In  nomine,  etc.,  anno  Incarnationis,  etc.,  m”.  ce",  nonodeciino,.... 

Nos rectores  universitatis  Massiliensis,  civitatis  vicecomitalis.... 

concessimiis...  vobis  domino  Petro,  Dei  gracia  episcopo,{elc....  omnes 
libortates  et  franchisias  quas....  vosetvesfri  homines...  et  ecclesie 
habetis  et  consuevistis  habere  ....  in  civitale  vicecomitali  Massilie,  et 
in  portu  antiquoqui  est  inter  monasterimnS''ancti  Victoris  et  civitatem 
Massilie,  et  in  al  iis  portu  bus  ejusdem  civitatis;  scilicet  quod  vos  et 
vestri  et  jam  dicte  ecclesie  cives  et  homines  supradicti,  présentés  et 
futuri  et  eorum  successores,  sive  sint  Christiani,  Sarraceni,  vel  Jiidei, 
possitis  et  possint  libéré  et  secure  intrare  et  manere  et  exire  et  ire  et 
reddire  in  civitate  vicecomitali,  etnegociari , et  suas  merces  et  avera 
vendere  et  emere  et  distrahere  et  habere  et  tenere  ibi,  ac  sua  merci- 
monia  exercere  et  quocumque  modo  voluerint  légitimé  tum  negociari 
et  intrare  et  exire  inde  et  manere  in  portu  predicto  seu  portubus,  et 
ibi  honerareet  exhonerare  et  in  liloribus  portas  seu  portuum,  et  exire 
inde  cum  suis  averibus  et  rébus  et  mercibus  universis  et  ipso  porto 
seu  portubus,  cum  omnis  generis  navibus  suis  et  aliorum  rebus  et 
mercibus  universis,  in  quibus  scilicet  aliorum  navibus  homines  civi- 
tatis vicecomitalis  possint  navigare  , et  de  ipso  portu  et  portubus  li- 
béré ac  sine  omni  inquietatione  navigare,  etc. 
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Ton.  l«r,  p*g.  529,  k U tatte  de  U note  4. 


Lettre  d'Edouard  //,  roi  d’Angleterre^  duc  d’Aquitaine,  por- 
tant mandement  au  sénéchal  de  Gascogne  de  chasser  les  Juifs 
de  ce  duché,  et  de  retenir  sur  les  revenus  qu'il  produisait 
les  sommes  nécessaires  pour  l’administration  d’iceluy. 
(26  may  1314.) 

(Bibliothèque  royale,  collection  Bréquigny,  vol.  LXX , 
non  paginée  au  12®  feuillet). 

De  Judeis  expellendis. 

Rex  dilecto  et  fideli  suo  Almarico  de  Credonio,  senescallo  auo  Vasco- 
nie,  saiutem. 

De  mora  Judeorum  in  partibus  ducatus  predicti,  ac  de  retencione 
sumptuum  necessariorutn  pro  regimine  ejusdetn  ducatus,  super  quibus 
per  vestras  litteraspostulastis  de  nostra  intentione  et  voluntate  vos  ef- 
fici  cerciores,  vobis  duximus  inlimaDdum  quod  nostre  voluntatisexis- 
lit  quod  Judei  a partibus  illis  modis  omnibos  expellantur,  et  quod  ibi- 
dem ulterius  nullatenus  receptentur  nec  morari  permittantur,  etinsu- 
per  quod  de  exitibus  dicti  ducatus  sumptus  et  expensc  pro  regimine 
ejusdem  ducatus  necessarii  retineantur.  — Et  idco  vobis  mandamus 
quod  Judeos  predictose  partibus  predictis  expelli,  et  de  exitibus  duca- 
tus predicti  sumptus  et  expensas  necessarios  retineri  pro  regimine 
ejusdem  ducatus  faciatis,  quousque  aliud  indeduxerimus  ordinandum. 
— Teste  Rege,  apud  Donatum,  XXVI  diemaii. 
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Tom.  I*r,  pi({.  331. 

Lettres  de  Philippe  le  Bel  ordonnant  l’expulsion  des  Juifs  de 
la  sénéchaussée  de  Poitiers. 

(Copié  sur  l’original,  en  parchemin,  muni  du  sceau  royal 
et  conservé  aux  archives  de  l’hôtel  de  ville  de  Poitiers.) 

Pbilippus  Dei  gratia  Francorum  rex.  Universis  presentPS  litteras 
inspecturissalutem.  Quia,  sicut  ex  multonim  Qde  dignorum  relatione 
didicimus,  terra  Pictavie  ex  multitudine  Judeorum  inibi  commorantium, 
pravitatem  usurariatn  et  alia  quedam  illicita  commercia  exercentium 
ibidem,  immaniter  lésa  est  et  multipIiciteronerata,volentes  in  bac  parte 
terre  illius  utilitati  prospioere,  et  inhabitantium  qui  super  bocapud  nos 
muItipUciter  insliterunt  satisfacere  voluntati,  concedimus  omnibus 
prelatis,  capitulis,  abbatibus,  prioribus,  collegiis,  villis,  communita- 
tibus,  baronibus  et  aliis  temporalibus  dominis  in  senescallia  Picta- 
vensi  commorantibus,  vel  ibidem  bomines  babentibus,  nec  non  et 
bominibus  eorumdem,  Judeos  in  predicta  senescallia  commorantes  de 
tota  senescallia  perpetuo  et  irrevocabiliter  amovere,  non  permissuri 
quod  ullo  unquam  tempore  degant  seu  morentur  ibidem  ; quos  exinde 
infra  festum  Nativitatis  beate  Marie  virginis  per  senescallum  nostrum 
amoveri  precipimus  et  expelli.  Cum  autem  in  recompensationem  col* 
lectanim  nostrarum  et  emolumentorum  aliorum  que  a Judeis  ibidem 
commorantibus  percipiebamus  et  in  antea  percipere  poteramns,  inba- 
bitatores  terre  illius,  cum  suonim  dominorum  assensu,  de  sua  libcrali 
voluntate  nobis  concesserint  super  quolibet  foco  sex  solides  Turonenses 
annuatim,  et  infra  summain  predictam  secundum  quod  invenientur 
suppetere  cujuslibel  facultates,  usque  ad  sex  annos  continues  et  corn* 
pletos,  nolumus  quod  predicta  liberalis  prestatio  protrabatur  ultra 
tempus  predictum,  neque  quod  occasione  quacumque  super  ulterioris 
temporis  prestatione  aliquis  molestetur.  Plures  autem  ejusdem  persone 
domos  non  inhabitatas  ab  aliis,  seu  quas  mercennarii  sui  propriis  do- 
minorom  sumplibus  inbabitaverint,  pro  unioo  foco  volumuscomputari. 
Quod  ut  firmum  et  stabile  perseveret,  présentes  litteras  sigillo  nostrf 
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fecimus  communiri.  Âctum  apud  Asnerias,  anno  Domini  millesîmo  dn- 
centeaimo  nonagesimo  prim9,  men^  ^ulii. , 


Tom.  n,  p»g.  8,  Hg.  9. 

' n est  également  question  de  Colliberts  dans  la  charte 
suivante,  que  nous  empruntons  au  Recueil  de  D.  Fonte- 
œau,  tora.  XXYI,  pag.  143. 

Première  fondation  de  l’église  d’Arvault  pour  des  chanoines 
eéeuliers  par  Aldearde,  vicomtesse  de  Thomrs,  femme  du 
vicomte  Albert  et  fille  de  Cadelon,  vicomte  d’Aunai,  laquelle 
' pour  le  dotation  de  son  église,  lui  donne  la  terre  d’irai  avec 
quatre  familles  de  ses  serfs,  qu'elle  exempte  de  l’armée,  de 
la  milice^  des  tributs,  du  droit  de  fromentage  et  de  toutes 
autres  charges,  pour  ne  servir  qu'à  t église  qu’elle  venait  de 
fonder.  (Versai \.) 

Hæc  in  veteri  Testamento  sanxit  authoritas  Romana,  ut  cives  liber- 
tinonim  meliorem  deberent  habere  statum  ex  bis  qui  et  testamenta 
condere  pos«unt  et  heredes  relinquere.  Quamobrem  ego  Aldeardis,  co- 
mitissa,  (ilia  Cadilonis  vicecomitis  castri  Audenaci,  uxorque  Alberti 
vicecomitis  Toarcensis,  tractavi  de  Dei  timoré  ac  eternâ  retributione, 
ut  mihi  pius  dominus  veniam  dignetur  retribuere,  quoddam  benefi- 
chim  in  pago  Pictavo  videlicet  Toarcensi,  construere  ecclesiam  in  ho- 
nore almi  Pétri  apostolorum  principis,  in  vico  qui  nuncupatur  Aurea 
valiis.  Ædificato  igitur  loco  esse  quatuor  heredes  de  colibertis  mei?  ad 
servitium  supradictæ  ecclesiæ,  quos  nulli  alii  usui  volui  esse  in  TÜIa 
^uaedteitur  Idraicuscum  terrâ  et  heredibus  suis,  Ramberto,  Heginaudo 
scilicet,  Andrea,  Martino  cum  filiis  filiabusque  eorum  et  omne  proge- 
nle  eorum.  Hi  itaque  non  pergent  in  exercitu,  neque  in  militia,  neque 
reddent  vendam,  neque  firumenlariam  consuetudinem,  neque  aliquod 
terrenum  vectigal,  sed  soli  Deo  et  canonicis  ecclesiæ  deservient,  nfr 
que  (fistringent  se  pro  quantaKbet  personâ,  nisipro  canonicis  supra’ 
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dictae  eceltsiæ.  Si  quis  ausu  temerario  provocatus  huic  nostro  bene- 
ûcio  obicem  protervum  ingerere  nisus  fuerit,  excommunicatione  ana- 
thematis  cum  ex  auctoritate  Dei  Patris  et  Filii  et  Spiritûs  Sancti 
innodamus  vinculo,  atque  alienum  a societate  beatæ  Marias,  et  om- 
nium angelorum  Dei  et  beati  Pétri  apostolorum  principis,  necnon  et 
omnium  sanctorum  Dei  facimus,  quatenus  cum  Anna  et  Caipha  atque 
Pilato  damuatioaem  accipiat , nièi  cum  dignâ  latiafactione  Deo  et 
sancto  Petro  et  canonicis  hujus  loci  rectum  fuerit,  et  ejus  præsumptio 
irrita  fuit,  et  mille  marcae  argent!  super  altare  saucti  Pétri  exsolvab 

WOTE  DE  D.  FONTENEAU. 

Aldearde  souscrit  avec  son  mari,  Ârbert  vicomte,  dans  un  titre  de  971.  On 
présume  que  ce  vicomte  mourut  vers  987,  puisque,  dans  un  titre  de  cette 
année,  la  vicomtesse  fait  des  dons  pour  le  repos  de  l’ame  de  son  mari. 


Ton.  Il,  psg.  si,  Ug.  la. 

Extrait  du  régistre  de»  baptêmes  de  la  paroisse  de  Saint- 
Cybardeauv  {département  de  la  Charente , arrondissement 
d'Angoutême,  canton  de  Rouillac.) 

Du  vingt-cinquieme  febvrier  4629,  a été  baptisé  Germain  Ghatton, 
61s  de  Simon  et  Guillemette  Lair,  et  ont  été  ses  parrain  et  marraine 
Germain  de  Marcoussain,  écuyer,  sieur  de  Puyromain , et  Loïse  Le- 
besgue . faisant  pour  damoiselle  Loïse  de  ia  Porte,  guam  recipere  no- 
Jut  propter  heresin. 

Signés  : Puyrouuain,  Loïse  Lebesgue  ; et  plus  loin,  au  bas  de  ia 
page,  Lebesoue. 

Ce  Lebesgue  était  le  curé  de  la  paroisse,  et  la  marraine 
substituée  sa  sœur  ou  sa  parente.  Il  y avait  aussi  un  An- 
toine Lebesgue,  qualifié  d'escuyer  chevaucheur  de  Yillars, 
marié  à Antoinette  Bérard  de  la  Chaignée,  dont  le  fils  a été 
baptisé  à Saint-Cybardeaux  le  9 décembre  1626.  Cette  qua- 
Ufleation  de  chevaucheur  était  donnée  alors  à plusieurs  au- 
tres personnages,  suivant  le  même  registre. 
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Mais  ce  qui  nous  importe  le  plus  de  savoir,  c’est  la  signi- 
fication que  peut  avoir  l’acte  ci-dessus  pour  notre  sujet.  11 
est  à remarquer  que  Loïse  de  la  Porte  n’était  point  de  la  secte 
de  Calvin,  la  seule  qui  fût  répaudue  daus  l’Augoumois,  au- 
trement, comment  eût-on  songé  à la  proposer  comme  mar- 
raine d’un  enfant  catholique , et  quelle  nécessité  y avait-il 
pour  le  curé  d’exprimer  son  refus  en  latin,  au  lieu  de  se  re- 
trancher derrière  les  prescriptions  canoniques?  Si  donc  cet 
ecclésiastique  jugeait  Loïse  de  la  Porte  hérétique,  c’était  à 
cause  du  village  du  Temple  qu’elle  hahitait,  et  des  relations 
de  famille  qu’elle  y avait.  Jusqu’à  nos  jours  cette  commune 
n’avait  pas  d’église. 


Toif.  Il,  pag.  86,  note  1. 

Députation  pour  le  fait  des  Morisques. 

Du  (lualrièmc  jour  du  mois  de  décembre  mil  six  cent  dix,  assemblés 
dans  la  maison  de  monsieur  M' Loys  Fabry  sieur  de  Fabrègues,  avocat 
en  la  cour , messire  Anthoine  Garaudel , grand  vicaire  de  mon- 
sieur l’archevêque  d’Aix,  monsieur  M' Pierre  Decormis  sieur  de  Beau- 
recueil,  avocat  en  ladite  cour,  le  sieur  François  de  Beaumond  écuyer, et 
Mathieu  Bussan  aussi  écuyer,  assesseurs  et  consuls  d’Aix,  procureursdu 
pays.  Ledit  sieur  de  Fabrègues  conseil  dudit  pays,  et  M«Thomasde 
Scrraporte  sindic  du  tiers  état. 

Par  ledit  sieur  assesseur  a été  remontré  que  sur  la  remontrance  par 
eux  faite  à ladite  cour,  pour  le  fait  des  Morisques,  y a eu  arrêt  le  jour 
d’hier  troisième  de  ce  mois,  portant  qu’il  est  fait  inhibitions  et  défenses 
à tous  gardes  des  ports,  ponts  et  passages  du  Rhône  et  Durance,  do  lais- 
ser entrer  aucuns  desdits  Morisques  du  Languedoc  et  comté  en  cette 
province.  Et  quant  à ceux  qui  arriveront  par  mer,  fait  aussi  défensesà 
tous  patrons  et  mariniers  d’en  descendre  aucuns  en  terre  ; et  aux  con- 
suls et  officiers  des  lieux,  de  le  permettre.  Et  si  lesdits  Morisques  veu- 


Digilized  by  Googl 


t)E  LA  France  et  de  l'espagive.  ^ 285 

lent  changer  de  vaisseaux  iwur  aller  en  barbarie  ou  Italie,  ils  seront 
renversés  sur  autres  vaisseaux,  sans  descendre  en  terre.  Et  pour  le  re- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  la  province,  ordonne  qu’ils  seront  conduits 
aux  ports  de  la  cote  jiour  y être  enibart[ués  et  portés  là  où  ils  voudront 
aller.  Et  seront  tenus,  ceux  ipii  auront  des  moyens,  de  contribuer  pour 
les  frais  et  passage  des  pauvres.  Et  en  defaut  de  ce,  enjoint  à nous,  en 
qualité  de  procureurs  du  pays,  et  aux  consuls  de  .Marseille  et  autres 
villes  maritimes,  de  contribuer  pour  les  frais  du  passage  des  pauvres 
mendians.  Et  à ces  lins  qu’il  sera  promptement  accédé  à notre  dili- 
gence par  monsieur  M“  Antlioine  Seguirau,  conseiller  du  roi  en  la  cour, 
assisté  d’un  de  vous  aux  lieux  de  la  côte,  et  de  pourvoir  diligemment  à 
rembarquement  desdits  Morisqurs,  procéder  à la  saisie  et  délivrance 
de  leurs  facultés,  jusquesà  la  concurrence  de  ce  qui  sera  nécessaire  aux 
frais  dudit  passage.  El  tonlrainda*  les  patrons  qui  les  auront  désem- 
barqué.s  en  ce  pays,  par  dessus  leurs  conventions,  de  les  recharger.  Et 
pour  cet  elfet,  seront  contraints  lesdits  patrons  d’exhiber  leurs  conven- 
tions et  satisfaire  à icelles,  à [>eine  de  tousdommages,  intérêts  et  dépens 
envers  leiiil  pays,  et  qu’il  sera  informé  des  abus  commis  contre  lesdits 
Morisques. 

A cause  de  quoi  et  pour  assister  audit  sieur  conseiller  Seguirau 
suivant  ledit  arrêt,  et  poursuivre  l'exécution  d’icelui,  est  de  besoin 
de  députer  un  de  nous,  et  le  plutôt  est  le  meilleur,  étant  à craindre  que 
la  quantité  desdils  Morisques,  jointe  avec  leur  pauvreté  et  indigence, 
n’engendre  quelque  maladie  contagieuse  dans  la  province  : qui  seroit  un 
grand  préjudice.  D'ailleurs  que  la  plus  grande  partie  sont  maumétistes, 
que  telle  race  de  gens  ne  doivent  habiter  parmi  les  chrétiens.  A aussi 
dit  ledit  sieur  assesseur  que  M'  Anthoine  Fabry  du  lieu  de  Naus,  habi- 
tant d’Aix,  leur  a donné  quelques  mémoires  signés  de  sa  main,  qui  ser- 
vent grandement  au  fait  de  ladite  commission  et  profitables  pour  ledit 
pays,  si  elles  se  trouvent  véritables,  découvrant  par  icelles  une  inünité 
d’abus  commis  tant  par  lesdits  patrons  que  autres  personnes  au  fait 
desdits  Morisques,  contre  desquels  faudroit  faire  procéder;  mais  qu’il 
lui  semble  que  sans  la  présence  dudit  Fabry,  elles  ne  peuvent  servir. 
Qu’il  serait  à propos  qu’il  accompagnât  audit  voyage  celui  qui  sera  dé- 
puté. Sur  quoi  requiert  d’aviser. 

À été  délibéré  que  le  sieur  consul  de  Beaumond  est  député  pour  as 
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fiisler  ledit  conseiller  Seguirau  audit  voyage,  suivant  ledit  arrêt.  Et  qu'il 
sera  accompagné  dudit  Fabry,  pour,  suivant  lesdits  mémoires,  indi- 
quer audit  sieur  consul  les  patrons  et  autres  personnes  qui  ont  mal- 
versé au  fait  desdits  Morisques,  afin  de  faire  procéder  contre  eux,  ainsi 
qu’il  avisera.  Auquel  Fabry  sera  payé  un  écu  pour  chacun  jour,  pour 
ses  frais  et  vaccations,  sauf,  en  cas  que  par  son  industrie  le  pays  re- 
tirât quelque  commodité  considérable,  il  le  remontre  aux  premier 
états,  pour  y avoir  égard. 

Signés  :V.  de  Corhis,  assesseur  d’Aix,  procureur  du  pays;  et 
DE  Bbaumo.vt,  consul  d’Aix,  procureur  du  pays. 
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Tom.  pag.  26,  ligne  20. 

E’ordofinano«  des  états  de  Catalogne  tenoa  à Lerrkfa,  .et  relaie  trax 
Sarrasins  de  cette  principauté, est  de  1 360  et  non  de  4801  ; on  I*  ti'otttd 
^•bre  1.  de  las  Constitutions  de  Cathahmya,  mperftuas , etc.,  lit.  V,  # 
^ et  en  voici  le  texte  : 


De  Serrahins. 

« Jaume  Segon,  en  la  cort  deLeyda,  aay  4360,  cap.  42. 

« Ordenam  que  quiscun  Serrahi  franc  que  sie  en  Cathalunya,  port 
los  cabells  sercenats,  e toits  en  cercle,  per  so  que  sie  conegut  éütre  los 
Christians  ; e si  aigu  Serrahi  aço  no  servara,  pac  per  pena  al  senyoé 
(lel  loc  hon  sera  aquell  Serrahi,  sine  sons  ; e si  pagar  nols  pose,  o no 
vol,  prena  en  la  plaça  deu  açots.  » 

Cet  extrait  est  tiré  de  l’édition  des  Constitutions  de  Catalogne,  im- 
primée en  4704,  à Barcelone,  chez  Jean-Paul  Marti  et  Joseph  LIopû, 
et  réputée  la  meilleure. 
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Ton.  K'',  pag.  45,  i la  suite  de  la  note. 

On  ne  saurait  douter,  néanmoins,  qu’il  n’existe  une  traduction  alle- 
mande des  Recherches  de  l’ancien  évêque  de  Blois,  surtout  après 
avoir  lu  le  Rapport  de  M.  Bottin  sur  les  travaux  de  la  Société  royale 
des  Antiquaires  de  France  en  <820  : a M.  le  comte  Grégoire,...  y est- 
il  dit,  vous  a parlé  de  son  Mémoire  sur  les  Gahets,  les  Coliberts, 
lesCacous,  qui,  inédit  en  français,  est  publié  depuis  long-temps  en 
allemand,  et  exprime  son  regret  de  n’avoir  pas,  dans  ce  moment,  le 
loisir  de  mettre  en  ordre  tout  ce  qu’il  a de  matériaux  sur  diverses  peu- 
plades oubliées  ou  négligées.  » Mémoires  et  Dissertations,  etc.,  tom. 
111,  pag.  87^  88. 

* ’ Ton.  i«r,  pag.  68,  lig.  15. 

Après  M.  A.  Fourcade,  j’aurais  dû  nommer  M.  Augusün  Chabo,  qui 
a parlé  des  Cagots  en  plusieurs  endroits  de  son  Voyage  en  Navarre  pen- 
dant l’insurrection  des  fiosçues  (1830-<  835).  Paris,  Arthus  Bertrand, 
M.  Dccc.  xxxvi.  in-8.  «Savez- vous,  s’écrie  cet  auteur  en  s’adressant  aux 
Castillans  * , ce  qui  resta  dans  les  Pyrénées  occidentales  de  ces  Visi- 
gotbs  auxquels  vos  rois  modernes  veulent  faire  remonter  l’origine  de 
leur  royauté?  La  caste  avilie  et  peu  nombreuse  des  Cagots , que  les 
Aragonais  et  les  Asturiens  appelaient  chiens,  en  patois  romance,»  etc. 
En  d’autres  endroits  *,  M.  Chaho  se  sert,  dans  une  intention  mépri- 
sante, du  mot  de  Cagots  pour  désigner  les  Espagnols  qui  ne  sont  pas 
de  souche  euscarienne. 

^ Tom.  pif.  US,  à U mito  de  U note  S. 

i * .( 

Il  y a un  Mathieu  Pisd’oye  nommé  dans  le  Nouvel  Examen  de 
l’usage  général  des  fiefs  en  France...  par  Biussel,  tom.  P**,  pag.  573, 
note  a.  C’était  un  agent  comptable  de  la  cour  de  France  au  Xlll* 
siècle. 

1 Pag.  412,  413.  Voyez  anszi  pag.  161. 

Pag.  421, 440. 
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Ton.  lar,  pag.  <Si,  1%.  il. 

On  en  peiil  dire  autant  des  Âgols  de  la  conununs  d’Ostabat-Asme, 
où  ces  malheureux  se  trouvaient  en  assez  grand  nombre. 


Tom.  l«r,  pag.  147,  aTUt-dwiüire  ligne. 

■Nous  avons  reçu  de  M.  Jean  Galin  , instituteur  à Igos,  commune 
du  canton  d'Arjiizanx , une  lettre  contenant  des  renseignements  à 
ajouter  à ceux  que  nous  avons  donnés  sur  les  Gahets  de  Bezaudun  ; 
nous  croyons  devoir  les  consigner  ici  : 

« L’énorme  bois  de  la  commune  de  Bezaudun,  nous  écrit  notre  cor- 
respondant , était  autrefois  le  refuge  d’un  grand  nombre  de  Cagots, 
ou  Gahets  ; on  voit  encore  sur  le  mamelon  de  ce  bois,  les  ruines  d’une 
église  qui  avait  été  bâtie  par  ces  individus,  et  qui  fut  détruite  du  temps 
delà  révolution  de  1789. 

a Depuis  cette  époque,  la  commune  de  Bezaudun  a été  réunie  à celle 
d'Ârengosse  ; et  le  cimetière  destiné  à l’inhumation  des  Cagots,  a été 
converti  en  terre  labourable.  En  creusant  cette  terre  dans  le  mois  de 
mars  dernier  (1 845),  on  y a découvert  une  tombe  en  pierre,  qui  ren- 
fermait des  ossements  humains. 

« 11  existe  encore  dans  les  communes  de  Bezaudun  et  d’Ârengosse, 
trois  familles  réputées  cagotes,  composées  de  vingt-sept  individus  de 
tout  sexe,  exerçant  de  préférence  la  profession  de  charpentier.  Un 
ancien  de  l’une  de  ces  familles,  nommé  par  dérision  le  Père  des  Ca- 
gots, est  décédé  il  y a deux  ans,  à l’âge  de  cent  et  quelques  années.» 
Aces  renseignements  M.  Galin  ajoute  les  suivants: 

« La  commune  de  Cassen,  située  sur  la  rive  droite  du  Louts,  se  trouve 
concentrée  par  une  lande  assez  considérable.  Sur  le  mamelon  de 
cette  lande,  on  voit  encore  les  fondements  de  l’hospice  des  Cagots;  une 
petite  tour  qui  était  jointe  à cet  hospice,  s’y  trouve  encore  dans  un 
très-bon  état. 

« Le  cimetière  destiné  à l’inhumation  des  Cagots,  est  placé  à l’ouest 
de  l’église,  séparé  de  l’autre  cimetière  par  un  petit  chemin  ; mais  de- 
puis la  révolution  de  4789 , toute  distinction  a été  abolie.  Le  bénitiw 
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qui  leur  était  également  destiné , était  encastré  dans  le  mur,  sur  la 
droite,  à l’entrée  de  l’égliae,  avec  une  inscription  que  le  temps,  eu 
égard  au  peu  de  dureté  de  la  pierre,  avait  effacé  depuis  de  longues  an- 
nées ; ce  bénitier  fut  détruit  en  1 833 , par  suite  des  réparations  que 
M.  Geoffroy,  maire,  fit  faire  à l’église. 

« Depuis  la  Révolution,  les  Cagotsont  commencé  à se  mêler  et  à se 
marier  avec  les  antres  habitants.  Aujourd'hui  l’antipathie  que  ces  der- 
niers avaient  contre  eux,  est  presque  éteinte  ; il  ne  reste  plus  que  cinq 
familles  réputées  cagotes,  composées  de  vingt-huit  individus,  labou- 
reurs et  vignerons. 

« Les  communes  de  Laurède  et  de  Gamarde  n’ont  rien  conservé 
dans  leur  mémoire  en  fait  de  monuments,  relativement  à cette  race; 
cependant,  dans  celle  de  Gamarde,  il  existe  encore  quatre  familles  ré- 
putées cagotes,  et  dans  celle  de  Laurède,  trois,  dont  les  membres 
exercent  de  préférence  la  profession  de  charpentier. 

a La  conunune  de  Tercis,  près  de  Dax,  conserve  encore  les  murailles 
de  l'hospice  desCagots;  le  cimetière  destiné  à leur  inhumation,  était 
dans  l’endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  bâtie  la  maison  dite  de  Hour- 
nadet.  En  en  creusant  les  fondations,  on  y a découvert  beaucoup  d’os- 
sements, » etc. 


Tok.I»,  pa(.  151,  Ug.  11. 

Depuis  vingt-cinq  ans  il  n’y  a plus  de  Cagots  à Saint*Griq.  Ceux  de 
cette  commune  exerçaient  les  professions  de  charpentier  et  de  tisse- 
rant , et  formaient  quatre  familles,  nommées  Labarthe,  Fustaillon  et 
Descoubès  ; ils  habitaient  un  quartier  de  la  commune  appelé  Lia$. 

Comme  ailleurs,  il  y a dans  l’église  un  petit  bénitier  encastré  dans 
le  mur,  à gauche  en  entrant  ; il  est  connu  sous  le  nom  de  bénitier  des 
Capote  ; on  ne  s’en  sert  plus. 

Nous  tenons  ces  détails  de  M.  Ducoumau,  maire  de  la  commune  de 
Saint-Criq,  qui,  sur  notre  prière,  a recherché,  mais  en  vain,  des  docu- 
ments écrits  sur  les  Cagots  de  sa  localité. 

Canton  de  Gabarrel.  — - Les  villages  de  Sos  et  de  Gabarret  ont  leurs 
quartiers  désignés  sous  le  nom  de  Capots.  Il  est  certain  que  les  habi- 
tants de  ces  quartiers  ne  communiquaient  pas  avec  les  autres. 
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Tom.  iw,  p«g.  15t,  1%.  H. 

Il  est  inutile  de  parler  du  bénitier  et  de  la  porte  réservés  aux  Ca- 
gots,  dans  l’église  de  Tarnos  (canton  de  Saint-Esprit)  ; mais  il  ne  l’est 
peut-être  pas  de  faire  remarquer  qu’à  Ondres,  commune  limitrophe, 
il  y a un  chemin  qui  porte  encore  le  nom  de  Carrère  dous  Agois^  che- 
min par  lequel  ces  malheureux  arrivaient  au  bourg  : ce  qui  suppose- 
rait qu’un  quartier  devait  leur  être  spécialement  affecté  dans  cette 
commune. 

A Mouscardès,  commune  du  canton  de  Pouillon,  les  Gahets  étaient 
réduits,  il  y a environ  soixante  ans , à trois  familles,  qui  donnaient 
ensemble  un  total  de  huit  individus.  Une  de  ces  famillw  s’est  éteinte, 
dans  cette  localité  vers  t7»3;  les  deux  autres  l’ont  quittée  vers  hi 
même  époque , pour  se  retirer,  l’une  à Pouillon,  l’autre  à Pomarès, 
qui  est  limitrophe  de  Mouscardès. 

A la  porte  de  l’église  se  voit  encore  le  bénitier  des  Gahets  ; H est 
placé  à côté  d’une  petite  pwle  qui  ne  servait  autrefois  que  pour  eut, 


Ton.  I«r,  |)«g.  IM,  Ug.  10. 


Dans  la  commune  de  Duhort-Bachen,  comprise  dans  le  cantond’Aire» 
il  y a un  quartier  appelé  aux  Capots,  habité  par  quatre  familles,  qu* 
se  composent  d’une  vingtaine  de  membres.  Depuis  nombre  d’annéea, 
ils  vivent  mêlés  avec  le  reste  de  la  population , et  plusieurs  d’entra. 
eux  exercent  encore  la  profession  de  charpentier,  comme  leurs  ancè- 
tres. 

Dans  l’église  paroissiale,  il  y avait  une  petite  porte,  un  bénitier  e^ 
un  endroit  qui  leur  étaient  réservés  ; on  croit  aussi,  et  la  chose  est 
probable,  qu’ils  étaient  enterrés  à part.  Pour  arriver  à l’église  * il»., 
avaient  un  chemin  à eux  seuls. 

Canton  de  Saint-Sever.  — A Audignon , il  n’y  a qu’une  fmnille  ré- 
putée cagote  ; elle  se  compose  de  trois  membres,  61s  d’un  père  Cagot. 

Un  quatrième  est  marié  à Doazit.  ^ 

La  profession  des  trois  jeunes  gens  est  celle  de  charpentier  ; c étaüj 

celle  de  leur  père  et  de  leur  grand-père.  ^ . 
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avaient  jusqu’ici  une  place  distincte  au  cimetière  ; on  l’appelait  la 
place  des  Cagots. 

A Cauna,  commune  du  même  canton,  il  existe  une  maison  qui  porte, 
avec  les  terres  qui  l’environnent,  le  nom  de  Cagots.  A quelques  pas  de 
là  se  trouve  une  pièce  de  terre  appelée  VHôpital.  N’en  pourrait-on  pas 
conclure  qu’il  y avait  un  quartier  assigné  à la  race  maudite,  et  que  les 
lépreux  confirmés  étaient  déposés  dans  ce  quartier , considéré  comme 
la  sentine  de  la  commune  ? 

TOM.  l*',  pag.  165,  à la  guite  de  la  lig.  ST. 

A Cadillac-sur-Garonne,  petite  ville  du  département  de  la  Gironde, 
il  y avait  aussi  des  Cagots  ; voici  ce  que  je  trouve,  à leur  sujet , dans 
on  Essai  sur  l’histoire  de  cette  localité , dont  je  dois  la  communication 
à son  auteur,  M.  Delcros  ainé,  ancien  adjoint  de  maire  : 

« Cadillac,  pour  la  ville  et  sa  juridiction,  peut-être  pour  tout  le 
comté  de  Bénauge,  eut  la  léproserie  des  Capots,  située  au  lieu  qui  porte 
toujours  leur  nom.  Au  nord  de  la  ville,  à quelques  mètres  du  mur  d’en- 
ceinte du  parc  du  château,  coule  le  ruisseau  de  l’Heuille,  dans  un  quar- 
tier bas,  humide  et  d’un  aspect  tout-à-fait  triste  ; on  y arrive  de  Cadil- 
lac par  un  chemin  nouvellement  réparé,  mais  auparavant  profond, 
raviné,  rocailleux,  praticable  seulement  aux  piétons  ingambes,  et  que, 
dans  notre  enfance,  nous  avons  entendu  appeler  Chemin  du  Diable  ou 
de  V Enfer.  A l’extrémité  de  ce  chemin , sur  le  ruisseau  de  l’HeuilIe, 
était  établi  un  pont  en  pierre  , à deux  arches  à plein  cintre,  reposant 
sur  des  massifs  de  maçonnerie  en  pierre  de  taille;  qui  forment  en 
amont  et  en  aval  un  endiguement  pour  résister  au  courant  du  ruisseau. 
L’arche  du  côté  de  Cadillac  a été  emportée  par  les  eaux  débordées,  il 
n’en  reste  plus  que  la  naissance  ; celle  de  l’autre  côté , un  peu  plus 
épargnée  par  le  temps  et  par  le  torrent,  a cependant  été  tellement  dé- 
charnée, qu’elle  est  à l’état  de  squelette  ; elle  n’a  plus  que  les  pierres 
du  cintre , qui  sont  assez  bien  travaillées , et  elle  forme  une  voussure 
simple,  svelte,  élancée , qui  semble  devoir  crouler  au  premier  choc, 
mais  qui  cependant  sert  depuis  plusieurs  siècles  à faciliter  les  commu- 
nications avec  l’autre  rive.  Cette  voûte...  communique  à la  commune 
de  Béguey,  qui  faisait  partie  de  l’ancienne  juridiction  de  Cadillac,  au 
point  uû  80  trouve  un  petit  village  situé  pu  bord  de  l’Heuille,  Ce  vii' 


Digilized  by  Google 


DB  LA  FRANCE  ET  DE  L’ESPAGNE.  293 

lage,  composé  de  douze  à quinze  pauvres  maisons,  est  celui  des  Ca- 
pots... résidence  de  cette  population  maudite  par  le  moyen  âge.  Plu- 
sieurs restes  de  fondations  trouvés  à Cadillac , dans  le  domaine  de 
Basse-Combe,  font  présumer  que  la  résidence  des  Capots  s’étendait  sur 
le  territoire  des  deux  paroisses , et  que  le  double  pont  leur  servait  de 
communication.  » 

Après  avoir  parlé  du  legs  qu’Asalhide  de  Bordeaux , femme  de 
Pierre  II  de  Grailly,  seigneur  de  Cadillac,  fit  à chacun  des  hôpitaux 
et  maisons  de  Gaheis  établis  dans  sæ  domaines , et  dit  quelques  mots 
de  la  disparition  de  la  léproserie  des  Capots  de  Cadillac,  l’auteur  con- 
tinue en  ces  termes  : « Mais  si  leur  hôpital  n’existait  plus , les  Capots 
restèrent,  puisque  nous  les  retrouvons  encore  vers  le  milieu  du  xvu* 
siècle , dans  l’ordonnance  d’un  juge  du  pays,  que  nous  citerons  plus 
bas.  Les  biens  affectés  à l’entretien  de  cette  lépn^erie  durent  être 
réunis  à l’hôpital  de  Saint-Léonard , comme  le  constatent  plusieurs 
actes  et  donations  de  propriétés  qui  lui  payaient  des  rentœ  ; et  ces 
propriétés , pour  la  plupart,  sont  situées  dans  le  quartier  primitif  des 
Capote.  De  plus,  l’hôpital  Saint-Léonard,  ou  plutôt  l’établissement  qui 
le  remplaça,  a possédé  jusqu’en  1830,  un  domaine  qui  portait  le  nom 
de  Gahets,  situé  dans  le  faubourg  Saint-Nicolas,  à Bordeaux,  faubourg 
exclusivement  destiné  aux  Gahets  de  cette  ville. 

a A la  droite  du  portail  d’entrée  de  l’église  Saint-Biaise  de  Cadillac, 
dans  l’angle  formé  par  le  premier  contre-fort,  parait  encore  la  place 
d’un  bénitier  en  pierre,  démoli  ou  brisé...  Ce  bénitier,  placé  à l’exté- 
rieur de  l’église,  était  celui  des  Capots. 

a Au  mur  du  midi  de  la  même  église,  entre  le  deuxième  et  le  troi- 
sième contre-fort,  paraît,  toujours  à l’extérieur,  une  petite  porte  à 
ogive,  haute  de  deux  mètres,  par  oô  l’on  entrait  dans  la  nef,  dans  un 
emplacement  réservé , situé  derrière  le  mur  du  jubé , maintenant  dé- 
moli , au  point  actuellement  occupé  par  l’autel  de  Saint-Jean.  Cette 
porte,  qui  est  aujourd’hui  murée,  était  celle  des  Capots. 

« Nos  papiers  administratifs  ont  disparu  ; ils  furent  détruits  pen- 
dant les  guerres  civiles  du  xvii»  siècle  ; ce  fait  est  attesté  par  une  dé- 
libération de  la  communauté,  en  date  du  13  novembre  1678.  Nous 
n’avons  donc  pu  trouver  dans  nos  archives  rien  de  relatif  aux  Capots; 
mais  un  document  incomplet,  puisqu’il  est  déchiré,  qui  prouve  leur 
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présence  dans  nos  contrées  à l’époque  du  règne  de  Louis  XIV,  ntnis 
est  panFenn,  et  nous  le  citons  : c’est  l’oeuvre  d’un  bourgeois  de  CadH- 
lae,  juge  de  Rions,  fils  d’un  notaire,  ancien  juge  de  Cadillac  et  de  sa 
juridiction 

c Oràonanse  dm  juge  de  Bions,  quy  défont  au  Capots  de  se  meler 
« dans  l’eglise  aveqe  les  autre  fidèles.  — F.  63. 

« Ordonnons,  conformemant  audiet  arrect,  que  tant  ledict  ifata- 
c mate  que  autres  Capot , porteront  la  cuire  rouge  comme  lee  Gle- 
« sestea  ont  acoustumé  de  fere,  se  retireront  et  logeront  ez  lieux  desüs- 
« nés  à oeux  de  leur  quallité , pour  estre  recopeux.  Leur  fesons 

• inhibision  et  défiance  de  se  meiier  dans  l’eglise  parmi  le  piupe  ; 
« demureront  sous  le  ballet , s'il  en  y a,  sinon  à la  porte  de  l’egiise,  à 
« pene  de  trois  céans  livres  ; et  aux  secretains  d’avoir,  après  le  ordi- 
k naire  du  trepasement,  de  sonner  la  cbanteplure  pour  lesdict  Capot. 
« Comme  aussy  fesons  inhibissions  et  défiance  aux  h os  tes  et  oabare- 
« Üers,  tant  de  la  presante  ville  que  pairoisse  de  la  presante  jurisdl- 
« dons , de  donner  aucune  sorte  de  vivres  auxdit  Capot  dans  leur 
« maison  ; ains  leur  servircmt  au  dehors  et  au  devant  leurdictes  mai- 
a sons,  à penne  de  céans  livres.  Et  en  cas  de  consecusions , permis 
« aux  sieur  procureur  d’offise  d’ens  informer.  — Ainsi  sipé  Mab- 

• QüBRE,  juge. 

« Prononcé  a esté  la  présente  sentance  è Rions  en  jugemant  extraor- 
a dinerement  au  parquet  et  auditoire  de  la  ville  et  jurisdicions  dudiet 
« Rions,  par  nous  Pierre  Masqueres,  advocat  mi  la  cour  de  parlement 
« de  Bourdeaux , et  juge  de  ladiete  ville  et  jurisdicions , en  presance 
« dudit  sieur  procureur  d’office  et  absance  dudiot  defandeur  et  de 
« Duluc,  leur  procureur,  le  stxiesme  jour  de  yeuiileot  mil  six  cens 
«I  cinquante-nx.  Ainsi  sipé  Bebtband,  greffia*.  Darbiet,  procureur 
« d'offioe  de  monseigneur  le  duc  d’Espernon,  pi  a la  oede  et  l’original 
« entre  ses  mains.  » 

Ton.  1er,  ptg.  168,  à U mite  d«  la  lig.  B. 

Dans  la  même  contrée,  au  port  de  Paulllac,  il  existe  un  chenal,  ap- 
pelé du  Oahet. 

* Cette  pièce  inrorme  S été  trouvée  dans  les  papiers  dé  la  famille  Yidean, 
à Béguey,  famille  ancienne,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  a possédé  le 
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Ton.  1er,  pag,  179,14. 

On  lit  dans  la  Pantagrueline  Progmsticalion,  de  Rabelais,  le  pas- 
sage suivant,  qui  parait  se  rapporter  aux  malfaiteurs  * plutôt  encore 
qu’aux  Cagots  : « Geste  année...  les  aureilles  seront  courtes  et  rarea 
en  Guascongne,  plus  que  de  coustume.  » Voyez  cb.  111  : i)es  mQhdm 
de  ceste  année. 

TOH.  1er,  pag.  188,  lig.  8 et  9- 

Nous  aurions  dû  ajouter  en  note  le  passage  suivant , où  se  trouve 
le  mot  natre  , et  dans  lequel  les  vilains  ainsi  désignés  ne  sont  point 
traités  avec  moins  de  rigueur  : 

Diex  bot  avers  les  vilains  nastres , 

Et  les  dampne  comme  idolastres. 

Le  Jiuman  de  la  Rose,  édit,  do  Méon,  tom.  II,  pag.  59,  v.  5265. 

TOM.  l",  peg.  S4S,  Ug.  tS. 

Dans  le  dictionnaire  anglais-français  de  Cotgrave,  les  mots  Cagqi 
et  Çapul  sont  ainsi  expliqués  : 

« Cagot  ; m.  An  hypocrite,  or  dissembkr  ; al$o,  à white  lofiper, 

c Capot  : m.  A u hite  leaper.  » 

Tom.  ler,  pag.Sie,  lig.  4 de  la  note. 

On  peut  voir  aussi,  sur  le  mépris  dont  les  tailleurs  sont  l’objet  en 
Bretagne,  les  Derniers  Bretons  de  M.  Emile  Souvestre,  possim. 

petit  château  de  cet  endroit,  et  qui  comptait  parmi  les  familles  bourgeoises 
deg  villes  de  Rions  et  de  Rordeaui. 

* A Bordeaux,  U perte  de  l’oreille  était  le  supplice  jnbisô  aux  roleqrg 
en  étal  de  récidive.  Voyez  les  Coutumes  du  ressort  du  parlement  de 
Guienne.  etc.  A Bordeaux,  chez  les  Freres  Labolliere.  m.  dcc.  lxviii.  in-8; 
tom.  P',  pag.  as.  A Bayonne,  aux  xiv*  et  xv«  siècies,  Ipi  voleurs  étaient 
également  condamnés  h evoir  les  oreilles  coupées,  Voyez  l'articlo  qpe 
M.  J.  B"*.  (Jules  Balasque)  a inséré  dans  Ârieî,  courrier  des  Pyrénées, 
no  94, 16  mars  4 645,  sous  ce  titre  t Des  voleurs,  fbux  témoins  et  autres 
snaifaitettre  de  la  cotntnme  dp  Bogopne. 


Digllized  by  Google 


296 


HISTOIRE  DES  RACES  MAUDITES 


Tom.  ler,  |iag.  318,  lig.  93. 


Depuis,  nous  avons  pu  vérifier  qu’à  aucune  époque  la  Catalogne 
n’avait  présenté  la  particularité  qui  se  remarque  dans  le  Béarn  comme 
dans  le  reste  du  sud  et  de  l’ouest  de  notre  pays,  c’est-à-dire  qu’on  n’y 
avait  jamais  connu  de  race  qu’on  puisse  assimiler  aux  Cagots , les 
Bohémiens  exceptés. 

Ton.  !<',  pag.  319,  i U suite  de  la  note  9. 

Voyez  enfin , sur  une  localité  des  Pyrénées-Orientales , appelée 
villa  Godorum  ou  Malloles,  V Histoire  du  Roussillon,  de  M.  D.-M.-J. 
Uenry.  Paris,  Imprimerie  Royale,  m dccc  xxxv,  2 vol.  in-8, 1 ■'«  partie, 
pag.  457,  458.  L’auteur  assure  avoir  fait  connaître  le  premier  ce  nom 
de  lieu,  qu’il  dit  avoir  découvert,  en  4849,  dans  de  vieux'parchemins, 
provenant  des  archives  des  églises,  qu’il  était  chargé  de  vérifier. 


Tou.  ier,pag.344,àlasaitadeIaUgne39. 

Voyez  aussi,  sur  les  Gavaches  du  département  de  la  Gironde,  la 
remarque  historique  sur  la  Gavachcrie,  près  Bazas,  tirée  de  l’Alma- 
nach des  Laboureurs,  ou  le  Conservateur  des  richesses  du  paysan, 
imprimé  à Bordeaux  pour  l’année  4778’,  pag.  459.  Mémoires  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  France,  tom.  I'*',  pag.  449,  420. 


Tom.  ter,  pag,  z*»,  Ug.  13. 


Chiniac  de  la  Bastide  assigne  une  autre  étymologie  à gavacho,  qu’il 
écrit  à tort  gavachio:  « Quant  au  terme  gave  (dit-il),  consacré  pour 
désigner  plusieurs  des  rivières  de  la  Gascogne,  on  y reconnoit  aisément 
l’expression  basque  gcAa,  qui  signifie  la  nuit,  l’obscurité.  Les  bords  de 
ces  rivières,  peu  larges,  étoient  sans  doute  couverts  autrefois  d’arbres 
épais  qui  jettoient  un  fort  ombrage  sur  le  courant  des  eaux.  Lorsque 
les  Espagnols  appellent , par  manière  d’injure , les  habitants  de  ces 
contrées  Gavachio,  ils  n’entendent  point  dire  précisément  habitant  du 
gave:  l’expression  n’auroit  rien  de  piquant  : leur  dessein  est  d’injurier: 
ils  entendent  apostropher  la  personne  de  laquelle  ils  parlent , et  lui 
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dire  homme  noir,  tenebreux,  dissimulé.  » Dissertation  sur  les  Basques, 
pag.  4<7,4<8. 

Tom.  ler,  P»g,  S53,  lig.  ï. 

Le  passage  de  Gautier  de  Coinsi  se  trouve,  tel  que  nous  l’avons  citd 
d’après  Roquefort,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  fonds 
de  la  Vallière  n°  85,  folio  178  verso,  col.  ^ . 

Ton.l«»,p»g,  368,lig.  6. 

C’est  à tort  que  nous  avons  dit  que  le  mot  capo  appartenait  à la 
basse  latinité  ; on  le  trouve  aussi  employé  dans  l’antiquité,  par  exem> 
pie,  dans  Martial,  liv.  iii,  ép.  58. 

Tox.  II,  pag.  S9,  lig.  21. 

Pour  être  aussi  complet  que  possible,  et  puisque  nous  avons  parlé 
des  romans  et  nouvelles  composes  sur  les  Cagols,  nous  dirons  aussi 
quelque  chose  de  ce  qui  existe  en  ce  genre  sur  les  Colliberts  de  la 
Vendée.  Nous  ne  connaissons  qu’un  ouvrage  où  il  en  soit  question, 
ouvrage  dû  à la  même  plume  qui  a mis  en  scène  les  parias  des  Pyré- 
nées. Malheureusement  l’écrivain  est  encore  plus  inexact  quand  il 
parle  de  ceux  du  bas  Poitou.  Après  avoir  mis  dans  la  bouche  de  l’un 
de  ses  héros  quelques  paroles,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  mot  colli- 
bert  donné  à un  chasseur  de  vipères,  considéré  dans  le  pays  comme 
sorcier,  il  ajoute  : « Pour  comprendre  les  paroles  des  crédules  habi- 
tants du  Bocage,  il  faut  savoir  qu’on  appelle  Colliberts,  dans  la  Ven- 
dée, une  race  d’hommes  idiots  et  à moitié  sauvages,  qu’on  suppose 
presque  aussi  disgraciés  de  la  nature  que  les  crétins  de  la  Maurienne. 
Cette  race,  assez  nombreuse  encore,  surtout  dans  la  partie  qu’on  ap- 
pelle le  Marais,  est  accusée  d’idolâtrie  par  les  paysans  fidèles  aux 
vieilles  traditions;  encore  aujourd’hui,  ils  affirment  que  les  Colliberts 
adorent  la  pluie  *.  » ■' 

Tom.  Il,  pag.  33,  lig.  4.  ’ 

Rétablissez  ainsi  ce  passage,  qui  renferme  plus  d’une  inexactitude 
Les  autres  lieux  de  la  contrée  où  il  y a eu  de  ces  parias  réunis , sont 

* Le  Colporteur,  par  Ëlie  Berthet,  etc.  I.  Paris,  Dumont,  1841,  in-8i 
pag.  144.  Le  tome  U est  intitulé  La  Croix  de  Vaffùt. 
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Guizmgtard  (arrondissement  de  Barbezieux,  canton  de  Brossac),  Saint- 
Eutrope  (même  arrondissement,  canton  de  Montmoreau) , les  Tuileries 
(commune  de  Julienne , arrondissement  de  Cognac , canton  de  Jarnac) , 
les  carrières  et  le  château  d’Anqueville  (commune  de  Saint-Même , ar- 
rondissement de  Cognac,  canton  de  Segonzac) , et  plusieurs  villages  prés 
de  Baignes  (arrondissement  de  Barbezieux). 

Ton.  n,  p«g.  SS,  note  S. 

La  brochure  en  question  porte  pour  titre  : Relaoion  de  los  sanbenitos 
que  se  han  puesto  y renovado  este  ano  de  I7â5 , en  el  claustra  dd  real 
convento  de  Sanlo-Domingo  de  esta  ciudad  de  Palma,  por  el  santo  ofioio 
de  la  inquisicion  del  reyno  de  Mallorr.a,  de  reos  relajados  y reconcilia- 
dos  publicamente,  por  el  mismo  tribunal  desde  el  ano  <645.  Au-dessous 
de  ce  titre  se  voient  les  armes  de  l'inquisition , qui , comme  on  sait, 
se  composent  d’un  écu  surmonté  d’une  couronne  royale,  avec  un  oli- 
vier, une  épée,  et  la  croix  au  milieu  ; autour,  se  lit  cette  inscription  : 
Exurge,  Domine,  et  judica  causam  tuam.  Il  est  inutile  d’ajouter  que 
cette  brochure,  dont  nous  ne  pouvons  donner  une  description  plus  éten* 
due,  est  de  toute  rareté. 

On  en  peut  dire  autant  d'un  mémoire  imprimé  qui  parait  avoir  été 
écrit  en  < 69< , par  l’un  des  prêtres  nommés  par  le  tribunal  de  l’inquisi- 
tion deMayorque  pour  assister  deux  reos  opiniâtres , qui , dans  les  aut 
todafés  célébrés  à Palma  le  4"  et  le  6 mai  de  la  même  année,  furent 
condamnés  aux  flammes,  et  pour  prêcher  le  sermon  dans  l’autre  au- 
todafé qui  eut  lieu  le  2 juin  suivant,  ainsi  qu’on  le  voit  par  sa  relation 
même. 

Ces  deux  pièces  sont  fort  rares,  parce  que  les  descendants  des  Juifs 
suppliciés,  c’est-à-dire  les  Chuetas,  les  recherchent,  les  achètent  à tout 
pri;t,  et  vont  jusqu’à  les  dérober,  s’ils  le  peuvent,  L’exemplaire  dont  un 
Ifayorquin , ami  des  études  historiques , a bien  voulu  m’envoyer  la 
copie,  est  incomplet  au  commencement  et  à la  fin  ; il  commence  à la 
page  9 et  se  termine  à la  page  405.  Il  est  à croire  que  ce  volume  fai- 
sait partie  de  ceux  que  l’on  conservait  dans  la  chambre  du  secret  du 
tribunal,  laquelle,  en 4620,  lors  delà  publication  de  la  constitution 
do  4 912,  fut  envahie  par  le  peuple,  qui  bouleversa  tous  les  livrps  et  |es 
papiers  qui  s’y  trouvaient,  les  jeta  dans  la  rue  et  æ les  partagea  à la 
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tiveur  du  tumulte.  C'est  dans  cette  circonstance  que  l’exemplBire  en 
question  a dû  éprouver  la  mutilation  qui  vient  d’être  signalée  ; aujoitT" 
d’hui  conservé  dans  le  cabinet  d’un  curieui , il  faut  espérer  qu'il  u’é>- 
prouvera  pas  d’autre  accident.  La  longueur  seule  de  la  relation  qu’il 
renferme,  relation  qui  est  restée  inconnue  à Llorente,  aussi  bien  que 
celle  de  4755,  m’a  empêché  d'en  insérer  ici  la  traduction. 


Ton.  II , p&g.  43,  à la  nite  de  la  dernttre  Ugae. 


Les  recherches  dont  les  Vaquéros  n’ont  oespé  d'être  l’objet  do 
notre  part , ne  nous  ont  rien  prpeuré  de  nouveau , si  ce  p’est  une 
lettre  de  Jovellanos  qui , suivant  son  biographe,  serait  inédiia; 
en  attendant  qu’elle  paraisse  en  espagnol , en  voici  une  induction 
française  : 


« Monsieur  et  ami , 

c 8i  j’avais  à vous  parler  des  Baqueiros  de  Alzada  qui  doivent  èlro 
l’objet  de  eette  lettre , suivant  les  idées  et  les  traditions  populairaa 
qui  circulent  sur  leur  compte , ou  si  je  pouvais  m’en  rapporter  à ce 
que  le  vulgaire  croit  de  leur  origine , de  leur  caractère  et  de  leurs 
coutumes , je  pourrais  certainement  vous  faire  un  tableau  bien  neuf  et 
très^gréable  de  cette  singulière  espèce  de  gens  ’ mais  je  ne  réussirais 
point  à signaler,  comme  je  le  désire,  les  opinions  qui  les  rehaussent  ou 
les  avilissent.  Telle  est  d’ordinaire  la  force  de  toutes  les  croyances 
populaires , que  pendant  longtem[M  elles  ont  an  libre  cours  qu’elles 
doivent  au  préjugé  général , jusqu’à  ce  que  la  bonne  ou  la  mauvaise 
critique  des  écrivains  les  dissipe  ou  les  accrédite  ; mais  quand  Us  se 

* « La  nona  (de  las  carias  de  Don  Gaspar  de  Jovellanos  k Don  Apte* 
nie  Ponz)  es  sobre  el  origen,  usos  y cosluoibres  de  Iqs  Raqueirps  de  Alzada, 
que  residen  en  algunos  concejos  de  Asturianos.  Esté  escrila  con  fina  j 
delicada  critica , y se  dirige  prindpalmente  k desterrar  el  odio  que  hay  en 
el  pais  contra  esos  ûtiles  ganaderos.  Es  carta  muy  curioia,  llena  de  ûlosolU 
y de  buenas  mâitmas  de  religion  y de  politica.  Por  lanlo  dcbiq  eslar  im- 
presa  para  que  leyéndola  con  freqüencia  los  necios  y yanos  preocupados  de 
su  nobleza,  traten  con  igualdad  y caridad  eristiana  k eslos  laboriosos  ve- 
cinos.  » Memorias  para  la  vida  del  excmo.  senor  D.  Gaspar  Melchor  de 
Jove  Uanos...  por  D.  Juan  Aguslin  Cpan  Bermudei.  Msdrid  i en  )«  im- 
prenta  que  fue  de  Faentenebro.  IIU,  in-9,  etp,  XVUl,  p«g.  991,  993> 
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taisent,  comme  dans  le  cas  présent,  le  temps  fortifie  et  perpétue  ces| 
croyances  populaires,  et  alors,  pour  être  cru,  il  n’y  a qu’à  les  adopter 
et  qu’à  se  traîner  à leur  suite. 

« Néanmoins  vous  devez  vous  être  aperçu  par  ma  correspondance 
que  je  suis  aussi  éloigné  de  vouloir  acquérir  de  la  gloire  au  moyen  de 
récits  vains  et  pompeux,  que  de  la  prétention  ridicule  de  plaire  en 
transigeant  avec  les  erreurs  et  les  faux  principes.  Ma  méthode  s’est 
bornée  jusqu’ici  à observer  autant  que  me  le  permettait  la  rapidité  de 
mes  courses , et  à vous  exposer  ma  manière  de  penser  avec  indépen- 
dance et  franchise  ; et  si  parfois  je  loue  ou  je  blâme , c’est  seulement 
quand , à la  vue  du  bien  ou  du  mai , le  cœur  gouverne  ma  plume  et  lui 
dicte  ses  inspirations. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  cette  lettre  ne  laissera  pas  que  d’étre  curieuse; 
car  non-seulement  je  ferai  connaître  l’opinion  commune  au  sujet  des 
Baqueiros,  mais  j’exposerai  la  mienne , quelqu’éloignée  qu’elle  soit 
de  celle  d’un  grand  nombre  de  personnes  qui  sont  en  rapport  avec 
eux  et  qui  les  observent  continuellement  de  plus  près.  Il  est  vrai  qu’il 
y a bon  nombre  de  points  où  leur  manière  de  vivre  et  leurs  usages 
diffèrent  de  ceux  du  reste  de  la  population  des  Asturies;  mais  les  signes 
qui  les  distinguent  ne  suffisent  pas  pour  leur  attribuer  une  origine 
reculée  ou  particulière.  Voyons  donc  d’où  ils  viennent,  et  pourquoi, 
sortant  d’une  même  souche , ils  ont  des  coutumes  si  différentes  : de 
semblables  investigations , faites  sur  des  objets  nationaux  et  à notre 
portée , doivent  être  préférées  à celles  qui  s’exercent  sur  tant  d'autres 
choses  étrangères  et  à distance.  C’est  avec  raison , je  le  vois,  qu’un 
éloquent  écrivain  disait  des  Espagnols  qu’ils  s’étaient  montrés  plus 
curieux  de  connaître  les  autres  pays  qu’empressés  à porter  la  lu- 
mière sur  les  provinces  : Profecto  dum  noslra  fastidimus , aut  ne- 
gligimus,  inhiamus  alimis 

« Un  autre  commencerait  par  vous  informer  de  ce  qu’est  cette  popu- 
lation suivant  l’opinion , pour  examiner  ensuite  ce  qu’elle  paraît  être 
en  réalité.  Je  suivrai  la  méthode  contraire  ; je  dirai  d’abord  ce  que 
sont  les  Baqueiros , et  de  là  vous  pourrez  inférer  ce  qu'ils  furent. 

« On  appelle  ici  Baqueiros  de  Aizada  - les  habitants  de  certains  vil- 

‘ Magistri  Alfonsi  Sanctii,  de  Rebus  Hispaniw,  lib.  VII,  cap.  Y. 

s En  espagnol,  aizada  signitie  ville,  etc.,  sur  une  hauteur. 
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agps  bâtis  sur  les  montagnes  basses  et  maritimes  de  cêllê  Principauté 
lies  Asturies) , dans  les  cantons  qui  sont  au  couchant  près  de  la  fron- 
.ière  de  la  Galice.  Ils  doivent  leur  nom  de  Baqueiros  à l'habitude  où 
;lssont  devivreen  élevant  des  vaches,  elle  surnom  de  Alxada  à celle 
qu’ils  ont  de  n’avoir  point  de  domicile  fixe,  mais  de  changer  de  de- 
meure et  de  résidence,  et  d’émigrer  annuellement  avec  leurs  familles 
et  leurs  troupeaux  dans  les  montagnes  élevées. 

( Les  villages  que  ces  gcns-là  habitent,  si  toutefois  on  peut  leur  don- 
ner ce  nom,  ne  sc  distinguent  ni  par  le  titre  d’aldea,  de  lugar,  ie  feli- 
gmia,  ni  par  tout  autre  semblable,  mais  par  celui  de  brana,  dénomi- 
nation particulière  à ces  villages,  qui  signifie  un  petit  endroit  habité  et 
cultivé  par  ces  Baqueiros. 

< Le  mot  brana  pourrait  donner  lieu  à une  foule  de  réflexions,  à en 
cherchant  sa  racine  dans  quelque  langue  ancienne , nous  voulions  ar- 
river par  elle  à l’origine  des  peuples  qui  probablement  apportèrent  ce 
mot  dans  les  Asturies;  mais  cette  manière  d’éclaircir  celle  des  indivi- 
dus et  des  nations,  loin  d’étre  infaillible,  est  exposée  à de  très-grandes 
erreurs.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  , dans  le  dialecte  des  Astu- 
ries brana  a la  même  valeur  que  dans  le  latin  du  moyen  âge  le  mot 
6ranum,  qui,  suivant  du  Gange,  veut  dire  lieu  élevé,  escarpé.  Ce  savant, 
en  prenant  le  pluriel  branna,  fait  observer  qu’il  se  trouve  dans  le 
même  cas  que  les  anciens  mots  buena  , opruefira , sena  et  claustra , 
qui  ne  sont  point  dérivés  do  bonum,  opus  , signum,  claustrum  , mais 
des  pluriels  bona,  opéra,  signa,  claustra. 

« Le  nombre  des  habitants  de  chaque  èrano  est  ordinairement  très-res- 
treint ; car,  à l’exception  de  quelques-unes  qui  peuvent  compter  jusqu’à 
cinquante  feux , elles  en  ont  communément  de  vingt  à trente,  et  même 

* Il  a été  publié,  dans  le  dialecte  de  cette  province,  un  curieux  recueil  de 
poésies,  sous  ce  titre  : Coleccion  de  poetias  en  dialeclo  asturiano,  etc. 
Oviedo,  imprenta  de  D.Benilo  Gonzalez  y compania,  1839,  in-i  espagnol. 
Mon  savant  collègue  Y.  A.  Iluber  ne  l’a  pas  connu,  autrement  il  eût 
adouci  les  reproches  qu’il  adressait  à un  autre  de  mes  amis,  D.  Agustin 
Ouran , pour  s’èlrc  contenté  du  donner  une  vague  et  courte  notice  qu’on 
lui  avait  communiquée,  sur  les  chants  des  Asturies  et  le  dialecte  bable  qui 
y est  répandu.  Voyez  le  Jtomanrero  de  romances  caballerescos  é histôri- 
coi,  parte  I.  Madrid  : imprenta  de  Don  Kusebio  Aguado,  1833,  in-8  csp., 
pug.  XLI , XLII  ; cl  la  Chronicn  dcl  famoso  cavallero  Ruijdie:  Campea- 
dor.  etc.  Marburg,  en  casa  de  BayrliofTer.  1844,  grand  in-8,  introduction, 
pag.  LXX,  note  1, 
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if  a de  seize,  dequatorze^  de  Irait  et  de  six  )Md>itaB(s  seuleiiM. 

• n se  troa?e  des  braAex  daœ  les  cantons  de  Pravia.de  Salas,  de  Ifi- 
raoda,  de  Goto  de  Lavio,  de  Tiaéo,  de  Valdès  et  de  Navia;  et  bia 
qu’on  en  connaisse  d’antres  plus  à l’intérieur  elles  y sont  plus  rares, 
soit  que  la  nature  du  sol,  le  genre  de  vie  des  habitants  et  la  culture  àkt- 
quelle  ils  s’adonnent,  ne  les  permettent  pas,  ou  que  ceux-ci  se  soiest 
changés  en  laboureurs,  suivant  l’usage  commun  du  pays,  perdant  k 
non  debroëas  et  de  Baqueirosj  (Uimma  cela  se  voit  aujourd’hui  dans 
cefles  d’Ordereies  et  de  CoroUos,  du  canton  de  Pravia. 

c Les  Baqueiros  vivent,  conune  je  l’ai  dit,  du  produit  de  leurs  tnra- 
peaœt,  préférant  toajeurs  le  bétail  à cornes  auquel  ils  doivent  leur  noa, 
bien  qu’ils  élèvent  aussi  quelque  peu  de  moutons  et  de  chevaux.  Leurs 
autres  occupations  sont  subsidiaires  et  ont  pour  unique  but  de  leur  pro- 
curer un  supplément  de  subsistance.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
l’intérêt , ce  grand  mobile  auquel  (d^éit  l’bomme  dans  quelque  situa- 
tion qu’il'se  trouve,  n’a  pas  encore  inspiré  à ces  gens  simples  d’autre 
désir  que  celui  de  subvenir  à leurs  premiers  et  plus  indispensables  be- 
soins. 

« Or,  la  richesse  qui  résulte  de  cet  argent  gagné  ne  pourvoiraét  pomi 
à ceux  d’un  grand  nombre  de  ces  Baqueiros,  s’ils  ne  vicient  à l’aug- 
mentation de  leurs  troupeaux,  source  de  leur  subsistance , par  deux 
moyens  également  sûrs  : l’un  consiste  à émigrer  avec  enx,  en  été,  dam 
les  montagnes  élevées  de  la  même  Principauté  et  du  royaume  de 
Léon;  l’autre  à cultiver  despraki^  pour  assurer,  avec  le  foin  qu’elle* 
produisent,  la  nourriture  de  leurs  troupeaux  pendant  l’hiver. 

« Sous  ce  p(dnt  de  vue,  nos  Baqueiros  sont  vraiment  dignes  d’ék^: 
Ils  forment  leurs  prés,  bien  que  ce  soit  dans  les  terrains  les  plœ 
stériles,  ils  les  entourent  de  pierres,  les  amendent  pur  une  gran^ 
quantité  de  bon  fumier,  y amènent,  en  les  détournant,  toutes  k* 
eaux  qu’ils  peuvent  recueillir,  fauchent  et  mettent  en  meules  leur  fe» 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’adresse.  Il  n’y  a pas , croyez-le  bien, 
il- ne  saurait  y avoir  d’objet  plus  agréable  pour  un  voyageur,  que  celle 
multitude  de  petits  prés  qui  se  présentent  à sa  vue  comme  autant  de 

< Dans  le  Dictionnaire  du  docteur  D.  Sébastian  de  Miûano,  tom.  I". 
pag.  379,  je  vois  un  endroit  nommé  Baqueros,  indiqué  comme  se  troa- 
vant  dans  le  concejo.  ou  canton,  d’Oviedo , paroisse  de  San-Xulian  de  lof 
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tapis  du  verd  le  plus  vif,  étendus  çà  etlà  sur  les  côteaux  en  pentes 
douces  où  sont  situés  les  petits  villages,  interrompus  par  les  clôtures 
et  les  cabanes,  et  peuplés  de  plusieurs  espèces  de  troupeaux  qai 
paissent  et  se  croisent  continuellement. 

« 11  est  vrai  que  ces  troupeaux  sont  de  petite  taille.  Leurs  brebis 
m’ont  paru  tenir  le  milieu  entre  les  mérinos  et  les  churras  ordinaire», 
peut-être  perce  que  leur  courte  émigration  de  chaque  année,  ou  bimi 
la  seule  excellence  des  herbes  qu’ils  paissent,  a mis  la  fmesse  de  leurs 
laines  au  milieu  des  deux  autres  espèces.  Les  bœufs  et  les  chevaux  des 
Baqueiros  sont  également  de  petite  taille  et  de  peu  de  valeur,  celle-ci  ne 
consistant  que  dans  la  qualité  et  dans  le  nombre  ; et  on  peut  très-bien 
leur  appliquer  ce  que  disait  Tacite  de  ceux  qu’élevaient  les  anciens 
peuples  du  nord  : Pecorum  fecunda  [terra),  ^ed  pkrutnqm  improcena: 
ne  armenlis  quidem  suus  bonor,  aui  gloria  frontis  : numéro  gaudent  : 
eœque  solœ  et  gralmimœ  opessunt  *. 

« Leurs  maisons,  si  on  peut  donner  ce  nom  aux  cabanes  qu’ils  ha- 
bitent, sont,  pour  la  plus  grande  partie,  de  pierre,  et,  quoique  petites, 
bien  faites  et  bien  couvertes.  Sans  la  moindre  division  à rintérieor, 
elles  servent  en  même  temps  d’abri  aux  maîtres  et  aux  troupeaux , 
comme  si  ces  gens-là  se  fussent  attachés  à imiter  jusqu'en  cela  les 
honuues  de  cet  âge  heureux, 

qnum  frigida  parvas 

Pnebcret  spelunca  domos  ; ignemque,  laremqoe, 

Et  pecus,  et  dominos  commun!  clanderet  umbra 

« Dans  ces  maisons  ou  cabanes,  les  Baqueiros  passent  l'hiver  avec 
leur  bétail,  qu’ils  nourrissent  du  foin  de  leur  récolte,  pendant  que  la 
neige  couvre  la  terre.  Celle-ci  n’est  ni  abondante  ni  durable;  car  la 
majeure  partie  des  branas,  outre  qu’elles  sont  peu  élevées , sont  voi- 
sines de  la  côte  : la  brise  de  la  mer  adoucit  considérablement  l’atmos- 
phère, et  l’humidité  du  vent  d’ouest  fait  fondre  la  neige. 

V Quand  vient  l’été,  et  c’est  là  le  second  moyen  qu’ils  emploient  pour 
la  multiplication  de  leurs  troupeaux,  toutes  ces  peuplades  se  mettent 
en  mouvement  pour  aller  chercher  les  hautes  montagnes  de  Léon  et 

* C.  Corn.  Taciti  Germania,  cap.  V. 

* Jwenal.  Satir.  6,  v.  2. 
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leurs  frais  pâturages.  Pendant  quelque  temps,  le  jour  du  départ  et  du 
retour  avait  été  fixé  de  la  Saint-Michel  à la  Saint-Michel,  c’est-à-dire 
du  8 mai  au  29  septembre  ; mais  en  cela,  comme  pour  tout  le  reste,  ils 
sont  libres,  et  de  môme  qu’ils  reculent  leur  retour  jusqu’à  la  Saint- 
François,  ils  ont  également  l’habitude  de  retarder  leur  départ  jusqu’à 
la  Saint- Antoine.  Ce  terme  arrivé , ils  déménagent  et  abandonnent 
tout-à-fait  leurs  maisons  et  leurs  patrimoines,  et  chaque  famille  tout 
entière,  hommes  et  femmes , jeunes  et  vieux , avec  les  troupeaux  , les 
cochons,  les  poules  et  jusqu’aux  chiens  et  aux  chats , forme  une  cara- 
vane et  se  met  gatment  en  voyage  , emportant  avec  elle  sa  fortune  et 
sa  patrie,  si  l’on  peut  parler  ainsi  de  gens  qui  ne  laissent  rien  de  tout 
ce  qui  est  capable  d’intéresser  un  cœur  non  corrompu  par  le  luxe  et 
les  nécessités  de  l’opinion.  Une  autre  chose  à remarquer  dans  ces  ex- 
péditions, c’est  que  le  bétail  à cornes  sert  aussi  pour  le  transport  des 
effets,  de  préférence  aux  chevaux  et  aux  ânes.  Il  faut  voir  sur  les  têtes 
et  entre  les  cornes  mômes  des  bœufs  et  des  vaches , non-seulement  les 
meubles,  mais  aussi  les  animaux  domestiques,  leurs  petits  et  jusqu’aux 
enfants  hors  d’état  de  faire  une  si  longue  roule.  Ne  connaissant  pas  l’u- 
sage des  charrettes,  que  d’ailleurs  ne  permet  pas  la  rudesse  des  lieux 
qu’ils  habitent , ni  la  hauteur  des  montagnes  qu’ils  traversent,  ils  con- 
fient ce  qu’ils  ont  de  plus  cher  à la  mansucfiido  des  animaux  que  la 
Providence  a donnés  pour  intimes  compagnons  à l’homme,  et  dans  le 
caractère  docile  et  laborieux  desquels  la  nature  a placé  le  meilleur 
symbole  de  l’union  et  de  la  félicité  domestique. 

a Dans  les  montagnes,  la  vie  des  Baqueiros  se  rapproche  davantage 
de  l’état  primitif;  en  effet,  ils  n’ont  pas  de  maisons,  la  saison  les  ren- 
dant moins  nécessaires,  et  ils  ne  se  donnent  pas  beaucoup  de  peine 
pour  leur  subsistance,  qu’ils  trouvent  abondante  et  agréable  dans  le  lait 
de  leurs  troupeaux. 

a Cependant,  comme  le  principal  motif  de  cette  émigration  est  la 
rareté  des  pâturages,  les  familles  des  branas  dont  le  territoire  est  plus 
étendu,  plus  fécond,  ne  transportent  point  leurs  pénates  ailleurs,  ou 
parfois  ils  partent  laissant  quelques  individus  avec  un  certain  nombre 
de  têtes  de  bétail,  et  se  rendent  à la  montagne  avec  le  reste  de  leurs 
troupeaux,  dont  ils  désignent  la  totalité  sous  le  nom  d’armmtto.  Dans 
les  deux  cas,  les  plus  robustes  se  mettent  en  route,  revionnent  faiicber 
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et  mettent  le  foin  en  meules  : opération  à laquelle  ils  apportent  un  très- 
grand  soin,  comme  j’ai  pu  l’ol^rver.  par  moi-méme. 

« A l’entrée  d’octobre,  la  caravane  revient  avec  sa  fortune  et  ses  pé- 
nates; et,  après  les  avoir  replacés  au  foyer  primitif,  les  Baqueiros  y 
passent  la  mauvaise  saison  mieux  installés  et  non  moins  libres  et  heu- 
reux. 

ff  Croyez-moi,  mon  ami,  ces  gens  le  seraient  tout-à-fait,  et  Imir  indé* 
pendance  leur  donnerait  le  bonheur,  si,  avec  tant  de  précautions,  la 
nécessité  ne  les  forçait  encore  à chercher  par  d’autres  moyens  une  for- 
tune plus  amère  et  gagnée  avec  plus  de  peine. 

« 11  en  est  qui,  à l’élève  du  bétail,  joignent  la  culture  des  pommes  de 
terre,  et  ceux  qui  s’y  livrent  connaissent  à peine  d’autre  nourriture  que 
ce  légume  et  le  lait  ; mais  comme  il  n’est  pas  donné  à tous  les  Baquei- 
ros de  pouvoir  cultiver  la  pomme  de  terre,  en  raison  de  la  stérilité  ou 
du  peu  d’étendue  du  sol , ceux  qui  n’ont  pas  cette  précieuse  ressource 
doivent  acheter  du  maïs  ; car  ils  vivent  de  pain  de  maïs  ou  d’une  espèce 
de  bouillie  faite  avec  la  farine  de  ce  blé.  Pour  ces  achats,  il  est  indis- 
pensable qu'ils  possèdent  quelque  argent  du  produit  de  leurs  gains,  et 
voilà  l’origine  de  la  peine  qu’ils  se  donnent  continuellement  et  ce  qui 
excitejeur  rude  et  incessant  travail. 

« Qu’ils  obéissent  à cette  nécessité  ou  peut-être  à la  cupidité  qui  d'ha- 
bitude ne  tarde  pas  longtemps  à s’emparer  du  cœur  des  honunes,  nos 
Baqueiros  se  mettent  en  hiver  et  même  en  été  à trafiquer,  et  achètent 
dans  les  ports  et  les  marchés  de  la  côte  des  poissons , des  fruits  secs, 
des  grains  et  des  légumes,  pour  les  vendre  sur  d’autres  marchés  de  l’in- 
térieur. Ce  n’est  que  pour  cet  usage  qu’ils  désirent  et  qu’ils  élèvent  des 
chevaux.  Pendant  ce  temps-Ià  les  vieillards  et  les  femmes  restent  char- 
gés du  soin  des  prairies  et  de  l’armentto.  De  là  vient  que  quelques-uns 
ont  ramassé  plus  de  bien , de  là  vient  l’inégalité  de  fortune,  plus  ou 
moins  grande,  qu’il  y a entre  eux,  la  dépendance  mutuelle,  l’orgueil , 
la  pauvreté  et  les  autres  vices  dont  nous  aurons  peut-être  occaaon  de 
parler  plus  loin. 

« 11  faut  cependant  confesser  que  s’il  y a un  peuple  libre  sur  la 
terre,  c’est  sans  contredit  celui-là  ; non  qu’il  ne  soit  comme  les  autres 
sujet  aux  lois  générales  du  pays , mais  par  sa  pauvreté  il  échappe  aux 
civiles  et  par  son  innocence  atpt  crimineUèS.  M^me  lèS  règlements 
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écoMNBiqiiM  n'élendvnt  pas  Imit  JurMüoUeii  wr  M , ev  il  eaitta»  la 
terre  uniquemeal  pour  «ilater , et  trafique  dans  ke  aiêaie  bol  ol  Mtili- 
■teat  Mv  Iw  marekfie  libraa.  L'aspeot  Murage  dee  villages  qo^l  ha- 
bite ea  étoigae  les  iacMnmodes  instruaœiits  de  la  justice , et  sa  rnéesse 
aatureiie  le  aiet  à l'abri  de  ia  milice  et  des  recruteurs.  Considéré 
comme  une  grande  famille  placée  sous  la  protection  du  gouvernement, 
il  vit  dans  une  espèce  de  société  séparée , sans  être  incommode  ai  nui- 
sible à personne;  et  s’il  n’a  point  part  aux  misères  du  reste  de  la  po- 
pulatioB , il  reste  é^lement  étranger  aux  honneurs , aux  commodilés 
e t aux  plaisirs  dont  elle  jouit.  Heureux  s’il  pouvait  coanattre  le  prix  de 
la  liberté  qu’il  doit  au  ciel  ) plus  heureux  encore  s'il  savtdt  apprécier 
ce  bien , que  le  luxe  exile  de  plus  en  plus  de  la  surface  de  la  terre  l 

« l’ai  voulu  rechercher  si  ces  populations,  dans  leurs  mariages,  leurs 
baptêmes  et  leurs  funérailles,  avaient  quelques  rites  ou  cérémouieeèo- 
mestiques  qui,  ouvrant  la  porte  aux  conjectures,  pussent  me  coudutee 
jusqu'à  leur  origine  ; mais  je  n’ai  rien  trouvé  qui  m’éclairét.  Le  fait 
est  que  ces  gens-là  professant  une  religion  qui  ne  laisse  au  libre  ar- 
bitre de  ses  croyants  ni  le  rite  ni  1a  fbrme  de  ses  mystères , meu  ea- 
treprise  pouvait  paraître  bien  vaine.  Cependant  il  n’est  point  rare 
que,  dans  de  semblables  populations,  >1  ne  se  découvre  quelques  ves- 
tiges dp  leur  ancienne  religion  et  de  leurs  moeurs  : hidieee  dent  erdi- 
■aiieeBMit  la  philosq>hie  tira  grand  parti , mais  qui  m’«»t  laiseé  dans 
)n  même  obseurité. 

« Lee  manageedes  Baqueires  paraissent  avoir  pour  bot  ptoaeneeR 
lebien  dsspepulatioBs  mêmes  que  celui  desfhmiltes.  Quand  ds^Éit 
an,  tous  le»  babitaats  prennent  une  paftjeyeuae  à sa  ciSébratleB , 
en  accompagnant  les  époux  à l'église  et  de  là  dR2  eux  , toujenra  en 
grandes  cavalcades  et  en  flêtanl  de  coups  de  fusil  thgés  earair  cé  ds 
cri»  de  joie  cet  acte  de  jubilation  et  de  solenutté  publiqoee,  naimnc 
si  l’intérêt  était  commun  et  aivait  pour  but  la  prospérilé  <ftM»  sMl^st 
grande  famille. 

« 11  y en  a qui  disent  que  dans  le  repas  qui  réunit  teul  leraoadbOB 
jour-tè , cm  sert  un  pain  eu  gâteau,  qui  en  manièra  déniegia  se  diMri- 
bue  par  morceaux  aux  iuvitéa;  on  en  réserve  une  notable  pertlan 
pour  la  mariée,  et  on  lahii  fait  manger  en  public , regardant  eoanne 
déplacés  teaserupalesde  la  retewie  : eoatasie  grosaiére  at^éeesia, 
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ei  eüe  ctiMe , et  qai  ne  fait  pas  stippotM'  qtt’oa  tienne  grand  eotaipte  de 
l«  modestie  et  de  la  t>udenr|  mais  qui  par  cda  même  est  fort  éloignée 
de  rianooenw  primitive , et  fait  soupçonner  qu’à  la  faveur  des  réjouiS'* 
sances  l’impudence  put  se  glisser  parmi  les  santés  et  la  gatté  du  festioi 

a Pour  célébrer  les  enterrements,  toute  la  6rana  se  réunit  aussi  ; un 
autre  festin  générai  appelle  les  habitants  é consoler  ceux  qui  sont  dans 
la  deuil.  Le  cadavre  placé  devant  la  maison  reçoit  en  public  le  dernier 
ndieH  « et  avec  lui  la  dernière  des  politesses  inventées  par  l’humanité. 
Tous  ensuite  vont  aux  funérailles  ; et  après  le  dernier  répons,  les  assis- 
tante , à commencer  par  les  plus  proches  parents , vont  jeter  dans  la 
foBse  une  poignée  de  terre , et , laissant  au  fossoyeur  le  continuaUon  de 
cet  office , ils  rentrent  chez  eux  à pas  lents  et  en  silence.  Les  jours  sui- 
Tditte  ÿ la  famille  apporte  et  laisse  sur  la  sépulture  quelques  mets , et 
de  préférenoe  Ceux  qu’aimait  le  mort  : coutume  antique  venue  du  pa- 
ganiame  et  commune  à d’autres  peuples , qui  se  tolère  parce  que  ces 
dons  sont  considérée  comme  des  offrandes  faites  à l’élise  par  voie  de 
suffrage.  Telle  est  la  manière  dont  ces  gens-là  pleurent  ceux  qu’ils 
ont  perdus  ; et  si  chez  eux  la  douleur  et  la  tristesse  se  prolongent , ce 
qui  est  une  véritable  preuve  de  sensibilité,  en  même  temps  les  la- 
mentations et  les  larmes , qui  s’accordent  si  mal  avec  la  force  do 
l'homme , sont  de  courte  durée. 

« Les  baptêmes  des  Baqueiros  sont  également  publics,  comme  si  en 
eux  se  solenniæient  la  naissance  et  la  régénération  ^irituelle  d’un  frère 
commun  ; de  sorte  que  cette  population  reproduit  à chaque  pas  l’i- 
mage de  ces  sociétés  primitives  qui  n’étaient  qu’une  seule  et  grande 
famille , unie  par  des  liens  si  étroits  qu’ils  mettaient  en  commua  les 
avantages  et  les  risques , les  biens  et  les  maux. 

« Enfin,  on  prétend  que  pour  prouver  la  force  et  la  santé  des  jeunes 
gens  destinés  au  mariage,  pour  assurer  la  foi  réciproque  des  conven- 
tions , pour  prévenir  ou  éloigner  les  maux  et  les  malheurs , pour  cher- 
cher et  prédire  les  temps  propices  à leurs  travaux  rustiques , les  Ba- 
queiros font  usage  de  certaines  formules , de  certains  signes , d’une 
certaine  manière  d’observer  les  astres  et  de  paroles  mystérieuses  que 
le  vulgaire  regarde  comme  des  enchantements  et  de  la  sorcellerie , et 
auxquels  eux-mêmes  attribueraient  également  une  vertu  inconnue 
et  puissante  ; mais  que  vaut  tout  cela  aux  yeux  ^.la  philosophie  ? La 
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euperstiUo&  a toajoors  été  la  fille  légitime  de  l’ignorance , et  les  peiH 
pies  en  tiennent  pins  ou  moins  ra  raison  de  leur  plus  ou  moins  de  mi- 
lisation.  Je  ne  vois  rien  ici  que  cette  espèce  de  vaines  et  superstitieuses 
croyances  qui  régnent  également  dans  nos  autres  provinces  plus  éclai- 
rées, modifiées  de  cette  manière  ou  de  l’autre,  mais  toujours  sorties 
de  la  même  source  : c’est-à-dire  de  mœurs  si  antiques  qu’elles  remon- 
tent jusqu’aux  temps  les  plus  obscurs,  les  plus  barbares,  et  qu’elles 
n’ont  pu  être  complètement  effacées  par  la  lumière  de  la  foi , ou  parce 
qu’en  étant  imbu  dès  l’enfance,  il  est  très-difficile  d’en  détruire  l’im- 
pression , ou  peut-être  parce  que  familiarisés  avec  de  tels  objets , nous 
ne  faisons  pas  attention  à leur  laideur  ni  n’apportons  pour  nous  en 
guérir  toute  la  vigilance  que  ces  superstitions  méritent. 

« L’union,  la  concorde  fraternelle  qui  se  remarque  entre  les  individos 
de  chaque  èraffa,  devrait  donner  à penser  qu’un  esprit  commun  unit 
les  Baqueiros  et  les  attache  étroitement  les  uns  aux  autres  ; il  n’en  est 
rien  cependant.  Chaque  village  réduit  à son  territoire  et  ne  désirant  pas 
d’autre  société  que  la  sienne , vit  séparé  des  autres,  sans  qu’on  remar- 
que entre  eux  ni  relation,  ni  intelligence,  ni  fréquentation,  ni  commu- 
nication aucune.  C’est  peut-être  pour  cela  qu’ils  n’ont  pu  vaincre  jus- 
qu’à ce  jour  l’aversion  et  le  mépris  qu’on  a généralement  (lour  eux. 
Jamais  ils  ne  se  rassemblent,  jamais  ils  ne  se  parlent,  ils  ne  connais- 
sent ni  l'action  ni  l’intérêt  communs,  et  de  là  vient  que  se  défendant 
partiellement,  toujours  séparés , jamais  réunis,  la  résistance  de  dia- 
cun  ne  peut  vaincre  l’influence  des  paysans  qui  conspirent  de  concert 
pour  les  mépriser  et  les  vilipender. 

« Tels  sont,  mon  ami,  les  Baqueiros  en  eux-mêmes  : vous  devez  voir 
maintenant  ce  que  c’est  que  la  mésestime  dont  ils  sont  l’objet  de  la 
part  du  reste  de  la  population  des  Asturies.  Mais  peut-être  avez-vous 
besoin  que  je  vous  en  dise  l’origine , pour  vous  en  faire  une  idée  ? Sé- 
parés des  autres  villageois  par  les  lieux  qu’ils  habitent , par  leur  genre 
de  vie  et  leurs  mœurs;  n’ayant  de  rapports  avec  eux  que  sur  les  mar- 
chés publics , où  ils  sont  regardés  comme  de  véritables  étrangers  qui 
n’y  viennent  que  pour  tromper  les  autres  Âsturiens  et  leur  enlever 
leur  Bigent,  ceux-ci  devaientinfailliblement  commencer  par  les  abho^ 
rer  et  finir  par  les  mépriser.  Un  certain  air  d’astuce  et  de  ruse  dao! 
leurs  rapporti  d’iflhirea,  un  certain  ton  sauvage  dans  leurs  conver- 
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sations,  une  certaine  rudesse  champêtre , résultat  de  leur  vie  monta- 
gnarde et  solitaire , tout  cela  devait  aussi  contribuer  à augmenter  le 
peu  de  cas  qu’en  faisaient  les  villageois , qui  à la  fin  en  sont  venus  au 
point  de  les  considérer  et  de  les  traiter  comme  des  gens  d’une  valeur 
inférieure  et  peu  dignes  de  leur  compagnie. 

« Cette  idée  donna  naissance  à un  abus  bien  étrange.  Dans  quelques 
paroisses,  on  partagea  l’église  en  deux  parties  par  le  moyen  d’une  ba- 
lustrade, ou  barrière  de  bois,  qui  la  traverse  et  la  coupe  d’un  bout  à 
l’autre.  Dans  la  partie  la  plus  rapprochée  de  l’autel  se  réunissent  les 
paroissiens  des  villages,  comme  dans  l’endroit  le  plus  digne  pour  en- 
tendre les  offices  divins , et  la  partie  inférieure  est  réservée  aux  habi- 
tants des  braüas  : distinction  odieuse  et  répréhensible  entre  les  fils 
d’une  même  mère  et  las  fidèles  d’une  même  communion , et  que  la 
vanité  continue  même  après  la  mort  ; car  elle  n’accorde  point  aux  Ba- 
queiros  qui  ne  sont  plus,  d’autre  place  que  celle  qu’ils  pouvaient  oc- 
cuper pendant  leur  vie,  les  tenant  ainsi  pour  infâmes  jusque  dans  le 
tombeau.  Grâce  à la  simplicité  de  ces  gens  qui  leur  fait  mépriser  des 
distinctions  aussi  vaines,  et  dont  on  peut  dire  aussi  ce  que  Tacite  rap- 
porte des  Germains  : Monumentorum  arduum  et  operosum  honorem, 
ut  gravera  defunctis,  adepemantur  une  coutume  aussi  barbare 
mérite  certainement  de  disparaître  du  pays  civilisé  qu’elle  déshonore, 
plusoncore  que  les  familles  qui  en  sont  victimes  ; car  la  raison  appelée 
à émettre  son  vœu , ne  pourra  balancer  un  moment  entre  le  vain  or- 
gueil qui  inventa  cette  coutume , et  la  générosité  pleine  de  simplicité 
qui  la  méprise. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  cette  distinction  et  d'autres  analogues  ont  élevé 
entre  les  deux  populations  une  barrière  plus  insurmontable,  qui  sera 
étemelle  tant  que  la  religion  ou  la  philosophie  ne  viendra  pas  à bout 
do  mépris  des  offenseurs  et  du  dédain  des  offensés.  En  attendant  j U 
n’existe  entre  les  uns  et  les  autres  ni  alliance,  ni  amitié,  ni  lien  d’au- 
cune espèce.  Les  Baqueiros  ne  peuvent  aspirer  à épouser  d'autres 
femmes  que  celles  de  leurs  branat,  et  la  vertu,  la  beauté , ainsi  que 
les  grâces  de  la  meilleure  de  leurs  filles,  ne  parviendront  jamais  à 
mériter  la  main  d’un  villageois.  De  là  vient  qu’il  se  fait  à peine  un 

• C.  Corn.  Taeiti  Germania,  cap.  XXYU. 
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maliag^  q«i  ne  soit  précédé  d’une  dispense , sût  que  les  aïkcleQslHü 
du  sang  la  rendent  nécessaire,  sdt  que  l’exigent  les  parentés  vécettlflh 
que  d’habitude  l’ust^e  antu^  des  droits  conjugaez  rend  cominmwi. 
Qui  eût  dit  que,  paraii  des  populations  si  pauvMS , si  éloignées  et  si 
peu  connues , l’avidité  des  gcsaâ  d’église  aurait  trouvé  upe  aussi  ricbp 
proie  9 

s Cette  nécessité  resserre  de  plus  en  plus  l’aioQur  queleillaqi^iffis 
de  chaque  braëa  se  portent  les  uns  aux  autres,  et  les  éloigne  eba<piit 
jour  davantage  dos  villageûs-  C'est  pour  cûa  que  la  même  sépara* 
tion  qui  ne  manqiK  jamais  d’avoir  lieu  dans  l’égUse , s’obsarve,  pg| 
un  système  réciproqtm,  dai^  tmite  espèce  de  réunion , od  les  Baquet’ 
ras  que  le  hasard  rassemble,  fout  bande  à partet  cause  oonunuai, 
seulement  dans  le  cas  où  l’tui  touche  é l’un  d’eux , réunissant  alois 
leurs  forces  comme  s'ils  étaient  en  guerre  ouverte  et  en  préæaoe  de 
l’ennemi  : triste  exemple  de  ce  que  peut  pariai  ke  hommes  le  préjugét 
quand,  reçu  dans  l’enfance , U a passé  à l'état  d’idée  habitneUe. 
effacé  cette  sympathie  naturelle  avec  taquelle  les  hommes  et  mémo 
les  animaux  (û  la  même  espèce  se  sentent  attirés,  se  ctwiÛMnt  «I  as 
plaisent  à frayer  ensemble  et  à s’amuser  en  société. 

« Les  villageois,  sans  doute  pour  donner  un  vernis  d’honnêteté  à 
leur  mépris,  ont  attribué  à ces  Baqumros  une  origine  ûûeote,  et  les 
mauvais  critiques  les  moins  pardonnables  dans  leur  ignoranoe , ont 
prétendu  autoriser  ce  bruit  en  lui  donnant  de  la  consistance  ; mais 
combimi  vaines,  combien  peu  fondées  sont  les  opinions  entre  leequaUlf 
ils  se  sont  partagés  ! 

< Certains  disentque  ces  hommes  descendent  d'esclavearomams  qui 
se  aéraient  rendus  maîtres  des  èraûas  d^  Asturies  ; mus  rhisteil», 
loin  de  omserver  des  (races  de  cette  émigration  » la  contredit.  Is»  vp 
claves  qui  combattirent  « courageusement  sous  la  conduite  de  Spw* 
tacus,  dans  les  deruiers  temps  de  la  république,  é lu  fin  furent  vaincus 
et  exterminés  par  Licinius  Grassus.  De  son  armée , qui  s’était  élevée 
jusqu’à  1 20, ùOù  combattants,  U n’en  échappa  rivants  que  q« 
furent  anéantis  par  Pompée.  Florus  décrit  cette  catastrophe  aime  sea 
élégance  accoutumée,  en  ces  termes  : Tandem  ery^iom  factfi,  dignam 
viris  obiere  mortem  ; et,  quod  sub  gladiatore  duce  oportuit,  sine  miesione 
pugnalum  est.  Sparlacus  ipsf  f9  primQ  ^qrfWfmo  demtcaBr, 
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jiu$i  imparaior,  oocùus  est  ' . Ainsi  ces  esclaves  n'oat  pu  être  ceux  qui 
vioTMit  pBuplM*  nos  braüas.  D’autre  part,  il  est  coustant  que  les  As- 
turw  ne  furent  pas  soumis  jusqu’au  temps  d’Auguste,  et  même  alors  la 
conquête  ne  put  s’étendre  que  »ir  les  Augmtani,  c’est-à-dire  sur  ceux 
qui  étaient  de  l’autre  côté  dee  monte,  dans  la  partie  qui  forme  aujour- 
d'hui le  royaume  de  Léon,  jusqu’à  la  ville  d’Ozla,  qui  est  sans  contredit 
l’istura  dont  parle  Florus.  Si  donc  ceux  qui  babitai^t  de  l’autre  côté 
dea  montagnes  ne  cédèrent  pas  au  cboc  des  légions  d’Auguste,  ils  pou- 
vment  encore  moins  céder  à un  petit  nombre  d’esclaves.  Quand  même 
oa  voudrait  les  considérer  cooune  recueillis  par  humanité,  on  ne  peut 
supposer  cette  émigration  antérieure  au  siècle  de  cet  empereur,  car 
alors  las  esclaves  auraient  trouvé  un  asile  plus  proche  chez  les  Astures 
de  ce  côté-ci  des  numtagnes,  non  encore  soumis  ; ni  postérieure,  parce 
qn'sBSuite  les  tms  et  les  autres  furent  amii  des  Romains,  les  uns  ayant 
oédé aux  armes,  lee  autres  aux  négociations.  En  outre,  Pline  suppose 
dans  ees  deux  portions  dn  pays  des  Astures,  Bi0,è00  habitants,  tous 
lihfw  et  aét  tels  : ce  qui  prouve  que  parmi  eux  il  n’y  avait  point  de 
pwelHos  colonies  d’eeclaves.  Cette  opinion  sur  l’origine  des  Baqueiros 
n’a  doae  pas  le  moindre  fondement. 

• U y aurait  moins  d’invraisemblaime,  bien  que  la  cbose  soit  tout  aussi 
ptu  fondée,  à faire  descendre  ces  populations  (fo  ces  esclaves  maures 
cpii  as  révoltèrent  centre  fours  maîtres  au  temps  da  rsi  des  Asturies 
bsa  Aurelio.  Déjà  ses  prédécesseurs  avaient  fait  de  grandes  conquête, 
et  alors  les  esclaves  n'étaient  point  la  partie  la  moins  précieuse  du 
hutia.  11  dftvaut  pat  conséquent  y avoir  dans  les  Asturies  un  grand  nom- 
bit  d’esclaves  maures  : ce  qui  leur  inspira  la  hardiesse  de  conspirer 
coatre  leurs  maittee  et  d’entreprendre  une  guerre  que  fopriice  eM 
à réprimer  par  la»-mèeae;  mai»  à la  fin  Don  Awelio  fat  vieforienx,  et 
W esclaves  qai  purent  ooaservar  la  vie  ne  darent  certarôement  pas 
teMveir  la  liberté  somme  prix  de  four  ceaspiratiem.  A cela  rl  faut  ajeu- 
Wf  que  la  cbronique  de  Don  Alfoteo,  appelée  de  Sébastieiiy  n’assore 
psml  que  les  esclaves  aient  été  vaincue , ma»  seufotneM  rédtnis  à le«r 
état  primitif  de  servitude.  11  n’est  donc  pas  possibleqoe  cesesdavessor- 
ÜMsM  de  four  cenditwa  pour  devenir  feadatews  de  oonvctfos  coton  tes. 
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« Mais  je  confesse  de  bonne  foi  que  l’opinion  qui  ferait  descendre  les 
Baqueiros  des  Arabes  ou  des  Morisques,  n'est  pas  la  plus  répandue; 
c’est  ce  que  croit  le  vulgaire  et  ce  que  qucl(|ues-uns  ont  voulu  persuader 
comme  plus  probable  ; mais  combien  ils  varient , combien  ils  sont  in- 
certains, quand  il  s’agit  de  signaler  l’occasion  et  l’époque  de  cette  émi- 
gration I 

tr  Les  uns  dis^t  qu’au  temps  de  la  conquête  de  Grenade  les  Asturies 
servirent  de  refuge  à un  grand  nombre  de  ces  Maures;  mais  l’histoire 
nous  apprend  que  ceux  qui  capitulèrent  avec  le  vainqueur  (et  certai- 
nement ils  étaient  en  grand  nombre)  furent  laissés  en  paix  dans 
leurs  foyers  mêmes,  et  il  n’est  pas  croyable  que  ceux  qui  ne  se  soumi- 
rent pas,  au  lieu  de  suivre  leurs  chefs  et  de  passer  en  Afrique,  aient  foit 
tant  de  chemin  à travers  un  pays  ennemi  pour  chercher  dans  les  mon- 
tagnes des  Asturies  un  sort  plus  dur , plus  incertain  que  celui  qu’ils 
perdaient.  On  en  peut  dire  autant  à ceux  qui  supposent  que  les  Maures 
de  cette  émigration  faisaient  partie  de  la  révolte  de  l’Alpuxaire  du 
temps  de  Philippe  II,  révolte  dont  les  circonstances  rendent  encore  plus 
incroyable  leur  retraite  dans  les  Asturies  ; mais  bien  que  nous  sachions 
que  cette  guerre  civile  se  termina  par  l’expulsion  de  populations  qui 
furent  dispersées  dans  l'intérieur  de  l’Espagne,  personne  n’a  dit  jus- 
qu’ici qu’elles  fussent  venues  dans  ces  montagnes,  et  il  n’y  a ni  texte 
ni  raison  tirée  de  l’analogie  qui  puisse  autoriser  cette  opinion.  Ainsi  il 
n’est  pas  croyable  qu'il  soit  venu  un  seul  de  ces  Morisques  se  réfugier 
dans  ce  pays. 

< La  dernière  de  toutes  les  opinions  suppose  qu’un  certain  nomlHode 
Morisques,  chassés  à l’époque  de  l’expulsion  générale  de  ces  proscrits, 
qui  eut  lieu  au  commencement  du  siècle  dernier,  furent  ceux  qui  peu- 
plèrent les  brafias  ; mais  combien  de  temps  auparavant  n'y  avait-il  pas 
dans  les  Asturies  des  braiias  et  des  Baqueiros  ? Une  multitude  de  con- 
trats de  ferme  et  de  pièces  judiciaires,  antérieures  à cette  époque,  at- 
testent le  fait.  D’un  autre  côté , quel  rapport,  quelle  analogie  entre  le 
génie,  les  occupations,  le  costume,  les  usages  et  les  mœurs  de  ces  deux 
peuples?  Par  bonheur,  l’histoire  de  cette  cruelle  et  impolitique  expul- 
sion est  écrite  avec  le  plus  grand  soin  ; sans  compter  ce  qu’en  disent 
les  historiens  généraux  et  ceux  des  provinces,  Bleda  et  Aznar  l’ont  ra- 
contéeavec  une  grande  exactitude.  Il  n’y  a pas  une  trace,  pas  le  moindre 
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indice  qu’il  se  soit  réfugié  dans  les  Asturies  un  seul  de  ces  malheureux 
émigrés.  Et  que  seraient-ils  venus  y chercher?  Contraints  d’abandon-' 
ner  leur  patrie  et  leurs  foyers,  tout  autre  pays  devait  leur  sembler  plus 
doux  que  le  sol  ingrat  qui  les  repoussait.  Cette  époque  est  récente  ; ' 
pourquoi  ne  produit-on  pas  un  témoignage,  un  document  écrit  de  l’é- 
tablissement de  ces  étrangers?  Les  branas  sont  en  grand  nombre,  leurs 
habitants  très-nombreux , mais  probablement  ils  sont  à peu  près  ce 
qu’ils  étaient  il  y a plusieurs  siècles  ; parce  que  les  populations  qui  ne 
labourent  ni  ne  sèment , qui  ne  connaissent  ni  læ  manufactures  ni  les 
arts,  qui  vivent  seulement  du  produit  de  leurs  troupeaux,  ne  peuvent 
se  multiplier  comme  d’autres,  où  la  population  croit  en  raison  de  l’aug- 
mentation des  subsistances. 

« Comment  donc  est-il  possible  qu’un  pays  eût  admis  autant  d’étran- 
gers, sans  qu’il  fût  resté  aucun  souvenir  de  leur  établissement?  Si  on 
les  admit  par  pitié  et  par  humanité , qui  le  fit  ? où  furent  signés,  ou  se 
trouvent  les  actes  de  leur  admission  ? Et  s’ils  ont  conquis  leurs  braüas 
à la  pointe  de  la  lance,  comment  se  fait- il  qu’il  ne  soit  resté  ni  vestige, 
ni  souvenir,  ni  tradition  aucune  de  cet  évènement?  Ne  nous  abusons 
pas  : le  désir  de  donner  à ces  gens-là  une  origine  distincte  de  celle  des 
autres  Asturiens  est  si  ridicule,  que  je  le  deviendrais  également  si  Je' 
m’arrêtais  plus  longtemps  à le  combattre  sérieusement. 

« Que  l’on  ne  m’oppose  pas  ce  qui  a été  écrit  il  y a quelques  années^ 
sur  l’origine  des  Maragatos.  Le  nom,  le  costume,  les  occupations  de  ce 
peuple,  et  le  cercle  précis  dans  lequel  il  est  renfermé , offraient  un 
champ  très-vaste  aux  conjectures,  et  aussi,  je  puis  le  dire,  une  rude 
tâche  à l’érudition  des  hommes  de  lettres  qui  s’occuperaient  d’en  tirer 
parti  ; et  finalement  quel  a été  le  résultat  de  cette  investigation , bien 
qu’entreprise  par  l’un  de  nos  premiers  savants?  Hormis  l’étymolt^e 
du  nom  , qu’y  a-t-il  de  probable  dans  la  dissertation  du  B.  P.  Sar- 
miento?  On  peut  attendre  plus  de  résultats  du  défenseur  des  Chuetas, 
des  Agots  et  des  Baqueiros,  qui,  dirigeant  ses  raisonnements  contre  le 
préjugé  barbare  par  l’effet  duquel  ils  sont  tenus  pour  vils,  suivit  des 
principes  plus  connus  et  plus  sûrs , et  rendit  un  service  plus  impor- 
tant au  public  et  plus  agréable  à l’humanité. 

« Certains  ont  voulu  conclure  du  costume  et  du  langage  des  Baquei- 
ros qu’ils  avaient  une  origine  à part  ; mais  leur  conclusion  n’est  pas 


Digilized  by  Google 


^14  mSTOOLX  DK  EACIS  NADDITK 

moin»  extravagante.  l>e  costume  des  Baqueiros , oomposé  d’wie  tntm- 
terçi,  QU  ^os  bonnet  de  drap  » avec  visière  de  la  mémo  étoffe , 4’una 
iiqueUe-pourpoint,  d’une  ceinture,  de  culottes  étroites,  de  bas  tricotés 
ou  (je  drap , et  de  souliers  ou  sandales  appelées  çoricitg,  à cause  du 
qûff  qui  eu  forme  la  matière,  est  eu  tout  point  çonConne  au  costume 
^ autres  paysans,  à l’excaption  de  la  jaquette , ou  cuyo  : o^l»ci  a la 
pprba  correspondaot  à l’épaule  coupée  en  points  qui  sa  tenuiueiU  é la 
tyille  en  angle  aigu,  et  l’habit  des  villageois  se  rapproche  davan^^s  de 
Ip  (orme  de  nos  vestes.  Mais  que  l’on  réfléchisse  que  la  coupe  de  ce  (bar- 
Uier  vêtement,  qui  u’est  autre  chose  qu’au  habit  ou  veste  à la  fraugaip, 
est  4’intfoduoUon  moderne,  et  l’on  en  conclura  que  le  costuipe  des  Ba- 
qneiros  est  le  primitif,  qui  s’est  conservé  saus  altéraMoa,  et  probabie- 
meut  celui  que  portaient  anciennement  tous  les  gens  de  la  campagne 
dgua  Iw  Asturies. 

« langue  des  Baqueirœ  est  entièrement  la  même  que  celle  de  toute 
If  population  asturienne  ; mêmes  nu>ts,  môme  syntaxe*  même  méca- 
nisme du  dialecte  général  du  pays.  Une  différence  dans  la  prouoncia- 
tiou  de  telle  ou  telle  syllabe,  quelque  idiotisnie,  «me  phrase  ou  locu- 
ÜQu  particulière,  sont  des  signes  si  petits  qu’ils  se  perdent  do  vue  dans 
rûumonsité  d’une  langue,  et  ne  méritent  pas  l’attention  de  Vt^sarva- 
tour  sérieux.  Je  puis  assurer  que  ce  point,  loin  de  servir  à prouver  os 
que  l’on  voudrait,  sufiflt  à lui  seul  pour  établir  solidement  l’ideadté 
d’orjgine  des  Baqueiros  avec  les  autres  populaUons  asturienaes,  dont 
1^  premiers  parlent  le  dialecte  dérivé  d’une  même  et  comotune  sonios, 

< 4e  ne  nierai  point  qu’U  ne  soit  très-pessUde  que  les  fanûUesétabliei 
dans  les  ê^nân*  æ soioitt  des  branches  de  celles  qni  ocoupeat  aajoar* 
4’hâû  la  Maragateria.  Les  Baqueiros  vont  en  été  vwra  le  paya  de  heytar< 
Ôagos,  voisin  de  celai  des  Maragatosiet  les  montagoea  qu’Ua  hahiteat 
en  hiver,  loatvmo  raernheatioa  de  celle  de  Leytaricgeaqn  va  touéaurs 
«n pente  vers  la  mer.  Quant  an  genre  de  vie  siaaa  qaeupatâmSi  Iss 
d(wx  popiilatioBS  différant  peMentreelles:  les  unes  et  leaaatrea  vivent 
dupradnit  dateufs  troupeaux,  s’occupent  du  tranopMidesmarchaar 
ditias.Adoado mutai,  «t  évitent  également  déformer  dea  Benaaveele 
reste  des  villageois,  qui  les  tiennent  pour  dengSM  de  peu.  Lndtfféeenm 
dtimdima  eide  nam  eet  lu  seule  qoiluidietinffm,  earnsMiMPoo- 
uapwnimrienrdKHdn  qpmefejliarimmifcpiinimimte 
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Mil  vv:tiiMtud0S  et  »ux  cbaegemeDta  ; le  second  prouve  eooofe  woip, 
'jtt  U«  iin#  ODt  pu  conserver  le  nom  du  pays  qu’ils  babiteut , et  les 
lutm  prwtdre  celui  de  la  profeuiou  qu’ils  esarçea|.  Voici  rupique 
conjecture  qu’on  puisse  former  ; et  je  tenoiaerais  1^  ma  lettre,  si  je  ne 
eruyiia  qu’une  (diservatioo  que  je  vais  ajouter  peut  donner  plus  de 
forae  à ma  manière  de  penser. 

< J’ai  dit  qu’il  y avait  aussi  des  Baqueiroe  dans  les  cantons  totéciamt 
des  Aatorios  : tels  sont  ceux  qui  vivent  dans  la  Toceya,  à Selienza,  à 
Torrestio  et  à CogoUo.  En  tout  semblables  aux  autres,  adonnés  comme 
eux  à l’élère  des  troupeaux , émigrant  oomme  ei|x  en  été  dans  les 
hautM  montagnes,  se  vètissant  et  vivant  en  tout  cmnme  eux,  ta  senie 
diflsreaoe  qui  les  distingue  est  qu’ils  ne  trafiquent  pas  et  qu'ils  ne 
sont  point  tant  méprisés  de  leurs  voisins,  avec  lesquels  noihMoleinent 
ils  entretiennent  de  bons  rapports,  mais  encwa  ils  partagmt  la  joui^ 
sanoe  dee  emplois  publics , des  honneurs  et  des  dcoita , sans  distino* 
üon  aucune.  Ils  sont  aussi  inscrits  comme  nobles  sut  la  réia  des  km 
poattiona , chose  qui  n’a  pas  beu  pour  ceux  de  iq  oàle , ai  l'oa  ea  as- 
capte  la  famille  de  los  Gallos,  la  seule  qui  ait  une  «jccutoria  d»  hidêl- 
gui»  dans  les  6ra«ot  du  càté  de  la  met.  Or.  abstraction  faite  de  ces 
(batinetiona  qui  sont  purement  accidentelles  et  affaira  d’opinion,  il  est 
ebic  que  lea  uns  et  les  autres  doivent  avoic  une  atome  origine,  car  Bs 
Sont  esMatiellemtttt  tout  pareiks.  Ainai  tomba  tout  d'ua  coup  le  prin- 
cipe des  conjectures  et  des  préjugés,  et  il  tombe  de  hû-néme.  Je  craÎB 
que  la  difléranee  qu’il  y a entre  les  uns  M les  autres,  parmi  les  Baqnei- 
rae,  provient  de  la  diflérence  do  sol  qfoa  les  uns  et  les  antres  habitent. 
Osloi  de  ces  derniers  est  partout  égal  et  montaeox,  et  par  coaséquit 
ils  sont  moins  éloignés,  pour  la  situation,  les  occupations  et  lea  lappoits, 
dm  autres  Asturiens , que  sur  le  territoire  des  entras  hroAai,  où  il  y a 
des  parties  hautes  et  basses,  et  où  les  villageois  uniquement  adoimés 
î rqgriçulture  vivent  plus  séparé^  des  Baquejru^  ; mu'â  qu«i|a  qu’nn 
sait  la  causa , puisqu'on  connaît  duos  les  Asturies  des  Baqueiros  de 
même  origine,  de  costume,  de  caractère  et  d’occupations  serabiabtes, 

qidvivfiutfruteraellemeiat  avec  leu  paysans  leurs  voisins,  iiosAcIqif 

que  ce  n'est  qu’un  préjugé  peu  raismnable , digne  d’ètra  atoprisd, 
combattu  et  d|$slpé  par  tes  gens  écUurés , qui  a pu  prodntrci  laM- 
tri^luiHt  qq’9i  (éBtochù  «qg  JMuiWti.  «tqii,  cwpm»ill’M4t^ 


Digilizec 


316  ■ HISTOIAK  DES  RACES  MACDITSS 

plus  de  tort  à ceux  qui  Tiinposent  qu’à  ceux  qui  en  sont  l’objet. 

« En  voilà  assez  aujourd’hui  sur  les  Baqueiros  ; un  autre  jour  nous 
parlerons  de  beaux-arts.  En  attendant,  saluez  nos  amis  communs,  et 
croyez  que  je  suis  bien  sincèrement  le  vôtre*  ». 

Dans  le  cours  de  nos  recherches  sur  les  Vaqueiros , nous  avons 
également  trouvé  un  article  publié  dans  un  journal  d’Oviedo,  qu’il 
serait  sans  doute  difficile  de  rencontrer  ailleurs  que  dans  le  pays.  Ce 
morceau  est  intitulé  los  Esconjurados  de  Llanera  (les  Excommuniés  de 
Uanera).  Voici  comment  l’auteur  explique  ce  nom  : 

« Il  est  à remarquer  que  quand  on  veut  offenser  les  habitants  de  Lla- 
nera, on  les  appelé  Esconjurados,  et  en  effet  ils  s’en  offensent,  sans  sa- 
voir peut-être  l’étymologie  et  la  signification  d’une  pareille  expression. .. 

« Quand  à la  mort  de  l’évêque  d’Oviedo  D.  Gutierre  de  Tolède,  on 
nomma  pour  le  remplacer,  un  Français  nommé  Guillaume,  qui  avait 
été  maître  du  pape  Clément  VII,  et  qui  était  venu  dans  les  Asturies 
avec  D.  Pedro  de  Luna,  cardinal  d’Aragon,  pour  annoncer  l’élection 
si  contestée  de  ce  pape,  ce  canton  se  souleva  contre  le  nouvel  évêque, 
par  suite  des  mauvais  traitements  et  des  usures  dont  ses  habitants 
étaient  les  victimes  de  la  part  des  officiers  auxquels  Guillaume  avait 
confié  la  juridiction  de  Llanera,  qui  faisait  partie  de  ses  domaines. 
Menaces,  châtiments,  tout  fut  inutile;  fermes  dans  leur  résolution.  Us 
réussirent  à conquérir  leur  indépendance  et  à secouer  le  joug  qu’on 
venait  de  leur  imposer. 

« Enfin  Guillaume  imagina , pour  réduire  les  révolté'^ , un  moyen 
plus  efficace  que  tous  ceux  qu’il  avait  employés  inutilement  jus- 
qu’alors : ils  les  excommunia  et  les  anatbématisa  solemnellement  dans 
leur  propre  pays. 

« Ils  restèrent  quatre  ans  sous  le  coup  de  cette  excommunication, 

* Neuvième  lettre  de  Don  Gaspar  Melchor  de  Jovellanos  à son  ami  Don 
Antonio  Ponz,  en  l’année  1783.  Elle  se  trouve  à l’Académie  royale  de 
l’Histoire,  à Madrid,  parmi  les  documents  du  Dictionnaire  historique  des 
Asturies,  écrit  par  Don  Francisco  Martinez  Marina  ; le  docteur  Don  Sébas- 
tian deMinano  l’a  copiée,  en  l’abrégeant,  dans  son  Dicciunario  geogràfico- 
estadistiro  de  Etpana  y Portugal.  Madrid,  imprenta  de  Pierart-Peralta , 
Isaa-SS,  dix  tomes  in-4  esp.,  tom.  II,  pag.  1 59-161,  art.  BRAfiAS. 

A la  suite  de  cette  lettre,  on  lit,  sous  le  titre  de  Peticion.  dans  le  ma- 
nuscrit de  l’Académie  de  l’histoire,  une  série  d’actes  relatifs  aux  Vaquéros, 
que  nous  donnons  plus  loin  parmi  les  additions  aux  pièces  justificatives. 
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jusqu’à  la  mort  de  Guillaume , en  1 il  2.  Son  successeur,  D.  Diego  Ra> 
mirez  de  Guzman,  leur  donna  sa  parole  qu’ils  ne  seraient  plus  oppri- 
roés,  s’ils  se  reconciliaient  avec  l’Église , au  moyen  d’une  pénitence 
qu’elle  leur  imposerait.  En  effet,  cette  même  année,  comme  cela  ré- 
sulte d’un  document  authentique  conservé  dans  les  archives  des  do- 
nations de  la  cathédrale  d’Oviedo,  vingt  nobles  et  dix  tenanciers  {pé- 
cheras) de  Llanera  vinrent  de  cet  endroit  jusqu’à  la  ville,  nus  pieds, 
vêtus  de  chemises  ou  de  sacs,  les  reins  ceints  d’une  corde,  la  tète  basse 
et  couverte  de  cendre  ; ils  marchaient  sur  deux  Blés  et  portaient  à la 
main  des  cierges  allumés.  Dans  ce  costume,  le  jour  môme  de  leur  arri- 
vée (c’était  le  31  juillet,  peut-être  le  plus  chaud  de  toute  l’année),  ils 
s’agenouillèrent  devant  le  maître  autel  de  la  cathédrale,  et  y restèrent 
jusqu’à  l’issue  de  la  grand’messe  et  du  sermon,  où  ils  furent  absous 
par  le  proviseur. 

« Depuis  le  moment  de  cette  révolte,  les  villages  limitrophes  de  Lla- 
nera considéraient  ses  habitants  comme  des  rebelles;  et  dès  l’instant  de 
leur  excommunication , ils  commencèrent  à les  appeler  las  Esconjura- 
dos,  nom  dont  ils  s’offensent  encore  aujourd’hui.  » 

{ElNalon,  periàdico  de  literatura,  ciencias  y artes.  (Nùm.  13.)  Do- 
mingo 12  de  Junio  de  1842,  pag.  201,  202.  Le  Nalon  a cessé  de  pa- 
raître.) 

Tom.  Il , p«g.  Ü6,  lig.  23. 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  le  comte  Albert  de  Circourt 
a publié  V Histoire  des  Mores  Mudejares  et  des  Morisques,  ou  des  Arabes 
d’Espagne  sous  la  domination  des  chrétiens.  Paris,  chez  G.-A.  Dentu , 
1846,  3 vol.  in-8.  Cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir encore  porter  un  jugement  plus  explicite  ‘,  a été  composé  avec 
un  talent  et  sur  des  matériaux  qui  nous  manquent  ; cependant,  s’il  rend 
inutile  ce  que  nous  avons  dit  des  Morisques  avant  leur  dispersion , il 
ne  renferme  aucun  des  détails  que  nous  avons  rassemblés  sur  leur  pas- 
sage et  leur  séjour  dans  notre  pays.  On  peut  donc  dire  que  le  travail 
de  M.  le  comte  de  Circourt  et  celui  que  nous  avons  consacré  aux  an- 
cêtres des  Marrons,  se  complètent  l’un  par  l’autre. 

* Depuis  nous  en  avons  rendu  compte  dans  la  nouvelle  Revue  eneyelopé- 
iique,  publiée  par  MU.  Firmin  Didol  frères,  août  1846,  n«  4;  pag.  508-969, 
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^oS.  it,  |>if . 98,  i la  suite  de  la  jèruijrê  ligne. 

TeyMH  imhileimm  Ü notis  ne  trâuvercms  pas  d#S  hkfItitfM  ((Hê  t*96 
paisM  asaiiniler  anx  MoHsqnes,  ao-tieia  de  la  6ar<mn«  et  dé  M fùf- 
dagliia,  qiftm  tomes  de  rofdomianee  d’HeiiH  IT  detatoiit  fraaéte 
00«x  des  émigrés  qof  vonfafènt  rester  en  Phmes. 

mm#  la  centrée  ae  sad  txrestdeBarbeKlen*,  prindpdientent  dB8  II 
omet»  de  laignes,  se  trente  me  race  d'hommes  asse2  cortonseâ  eM^ 
Éakéseiâéfcidier.  ITabwd,>sotMtotapfNn{  physhim,  éettoraeédl^ 
1ère  eweuifeltoinent  des  autrus  hatritants  dé  la  eontrée  , ayant  iesi  M 
earactèws  éAtéftours  cpt  sé  dlsttogaept  dans  le  type  moreSt^  en  1>» 
Mr».  Se  pfeM^  (ftiaot  à tenr  tostoipe,  fis  passent  p««rr  tfêtéê  pasraM 
tftw  »BdSHaeineiit  dans  to  centrée;  ils  se  fMrent  dans  des  téfftMt 
incultes  et  malsains , couverts  de  bruyères  naines , et  É&  lüayèfént 
peint  aree  lenrs  tersiaa,  si  œ tt'esl  sive  tes  pMiers  de  tetra  éfteépo- 
ftom  d'étom,  qni  éttoent  alors  tort  aornSSénx  amremdrens.  IléétdfV^ 
Biarqmr  que  ces  deat  prcfessioffs  eite»mémes  étaient,  ë répétât,  OUt- 
cées  par  des  indivtdtesdonf  Forigine  étrangère  étaft  netoiié,  aMfsdÉ 
s’avaient  d’arHeors  ascme  ressemMancepbysiqtRf  »t«t  tes  nénétou 
tanas,  caM-ei  étant  frés-fcmna,  et  les  autres  très  mm  et  préd^ 
étiolés.  Enfin,  parmi  tous  ces  individus,  quelques  familles  avatonf  SPè 
grande  réputation  de  soroéfflerîe,  qnf  ÿèst  Conservée  jusqu’à  nos  jours. 
La  tradition  locale  dit  que  l’ainé,  dans  chacune  de  ces  familles,  reçoit 
le  dépôt  des  secrets  magiques , et  qu’il  apporte , en  venant  au  monde , 
une  puissance  et  des  facultés  natives  qui  constituent  le  véritaMe  ia- 
cier. 

Ton.  Ur9H-  lia- SS. 

À.  oes  détails  notre  correspondant  a ajouté  le  renseignement  sui- 
vant, que  nous  avons  reçu  trop  tard  pour  le  consigner  à sa  plaça: 
« Dans  ce  pays-ci,  dit-il , on  appelle  ben  de  Gahels  (vent  de  Gahais) 
le  vent  de  Test.  Serait-ce  que  cette  race  serait  venue  de  l’est  ou  dbla 
Golhie?  » 
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latarras^  $m  ta  vaWar  «xacte  da  aMt  Ghirpumt  ■MMteemefoaAuit 

de  SaintJean-de-Lier  me  répondait,  à la  date  da  4**  (èvrier  4Ui  : 
( n n*y  a plus  guère  de  Gahets  de  pur  sang  ; mais  il  y a des  métis 
aaaquria  ott  dnme  te  aom  de  MateHems  (nutett).  H a’emte  pM  de 
Oabela  Stekripa  omaus  autrefois  sous  te  nens  patois  de  GMr- 

^oas.  Qa sont  des  MaéckevB  qui  habitent  eacoreà  Lm,  parttealiMP- 
mM  dtoM  le  quartier  de  Labaste , qui  était  exGtesrveiMBé  téitoVé 
à leurs  ancêtres.  Je  tous  ai  dit  qu’ils  étoieat  preeqoe  tous  ehtopae* 
tiers  de  bateaux  ; mais  aujourd’hui  leurs  descendants  n’ont  plus  de 
profession  spéciale , tous  sont  généralement  Moureurs , comme  le 
reste  de  la  population. 

« U existe  encore  dans  lâ  commune  une  rieffle  femme  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  la  première  de  >8  race  des  Chirpons,  c’estd-dire 
des  vrais  Cagota»  qui  ait  pu  trouver  à se  BMuier  avec  ad  koaadi  de 
raca  fraoed».  Cette  allinoe , antériewe  à 4*789,  a’eat  heu  qae  parte 
que  cette  femme  avait  une  petite  fortune.  Le  mari  la  paya  cher, 
(a^de  aetoe  eerrespeodaat,  dort  noue  m vertem  pas  ooppriater dette 
iMnie»  Baate)  ; car  le  paavr»  hooMne  tel  vHe  expédié.  »■ 

Ton.  u,  p«g.  181,  k U fuite  de  la  twilade  bretoone. 

Il  existe  des  poésies  populaires  qui  eontiemteef  toute  la  relation  des 
autodafés  et  les  détails  du  supféiee  des  Chuetas  condamnés  au  feu  ; 
elles  sont  en  couplets  que  des  femmes  chentert  en^vaillant  ; mais  mon 
cenespoBiteat  de  Pdaia  n’a  pu  en  recueillir  que  quelques- nas  qqfil  a 
reconnus  être  historiques.  Ainâ  le  boubadour  mayescpuBt,  teiaani  al- 
lusion au  condamné  opiniâtre  Rafael  Yalls,  qui  était  le  principal  rab* 
bui,etqprful.bràié  vif  le  & raaii694 , dit  : 

En  Yalls  duya  se  bandera , 

Y en  Terongi  ’s  pano  * , 

* Rafael  Benito  Terongt  fiit  aossi  brûlé  vif  dans  le  même  autodafé  ; il  était 

ditcipU  d«  Vallii  dé^raat  «a  tout  I hs  parolea  et  i son  autorité. 
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En  808  Xaetas  derrera , 

Qui  feyan  se  processo. 

Talls  portait  la  bannière,  et  Terongi  le  drapeau,  avec  les  Chnetat  der- 
rière, qui  faisaient  la  procession. 

Un  autre  de  ces  couplets  est  relatif  à Catalina  Terongi,  paiement 
brûlée  vive , qui  soutenait  le  courage  de  son  frère  jusqu’au  milieu  des 
flammes  ; le  poète,  faisant  allusion  à ce  qui  se  disait  entre  eux,  qu’ils 
ne  brûleraient  pas  plus  que  les  enfants  dans  la  fournaise  de  Babylone, 
mais  qu'un  ange  viendrait  les  tirer  du  feu,  s’exprime  ^ainsi  : 

Corn  es  (och  li  va  arribà 
A ses  rûas  des  calsons , 

Li  deya  : a Falet,  no  ’t  dons  ; 

Que  te  cam  nos  cremerè.  » 

Comme  dèjè  le  feu  lui  arrivait  en  haut  dans  les  coulisses  du  caleçon,  ella 
lui  disait  : « Mon  petit  Rafael,  tiens  bon  ; car  ta  chair  ne  brûlera  pas.  > 

Enfin,  voici  un  autre  couplet  relatif  à la  grande  afQuence  de  gens 
qui  vinrent  assister  à l’exécution , comme  il  est  dit  dans  le  mémoire 
que  nous  avons  cité  plus  haut  : 

Y venia  gent  d’Ervissa , 

Pajesos  d’Artà,  d’Andraii  ', 

Perque  es  dia  sis  de  mais 
Féren|se  sacorradissa. 

Et  il  venait  du  monde  d’Iviça , des  paysans  d’Artû,  d’Àndraii,  parce 
que  le  sixième  Jour  de  mai  on  les  fit  griller. 

•Les  deux  villages  les  plus  éloignés  de  Palme,  l’un  à l’orieat,  Fautre  il’oe- 
cident. 
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ADDITIONS  AUX  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 

Compte  de  la  recette  générale  d' Armagnac',  de  Vannée 
1583  et  1584,  B. 

»,  , , 

(Archiveg  du  département  des  Basses-Pyrénées.) 

Compte  second  que  rend  M«  Loys  Vaquieulx , commis  par  le  roy  de 
Navarre  à l’exercisse  de  la  trésorerie  et  recepte  generale  de  son  do- 
maine d’Armaignac,  durant  la  suspention  de  Me  Jehan  de  Cornu , tré- 
sorier general  dudict  domaine,  des  recepte  et  depence  par  luy  faictes 
des  deniers  de  sadite  charge,  tant  ordinaires  que  extraordinaires,  et 
ce  pour  une  année  entière,  comansant  aujourSt.-Jehan-Baptiste  mil 
cinq  cens  quatre-vingts  et  deux,  et  finissant  à semblable  jour  mil  cinq 
cens  quatre-vingtz  trois,  derniere  année  du  trienne  commensantà 
Saint-Jehan  mil  cinq  cens  quatre-vingtz,  et  finissant  au  cinquième 
jour  de  juillet,  an  susdit  mil  cinq  cens  quatre-vingtz  trois,  à cause  du 
retranchement  des  dix  jours  faicte  par  ordonnance  du  roy  en  ladite 
année,  par-devant  vous  messieurs  les  gens  tenans  la  chambre  des 
comptes  establie  par  ledit  sieur  roy  de  Navarre  en  la  ville  de  Nerac, 
suy  va  nt  l'estât  faict  audit  Vacquieulx,  pour  l’année  de  ce  compte  par  les- 
dita  sieurs  des  comptes. 

Premièrement.  — Recepte  de  Vie. 

De  M*  Dominique  de  Lais,  et  Oddet  Lebe,  la  somme  de  vingt  escus 
sol,  à quoy  monte  pour  l’année  de  ce  compte  l’afferme  à eulx  faicte 
du  droit  de  guisoatge,  concistant  en  vente  ou  esdiange  de  chevaulx, 
droietz  de  mazet,  emparance  des  Capots,  les  fiefs  d’argent , avec  les 
loz  et  ventes,  le  peage  que  ledit  sieur  roy  de  Navarre  a accostumé 
prendre  en  ladite  ville  de  Vie  et  sa  jurisdiction,  et  droietz  de  portage, 
suyvant  l’instrument  d’afferme  rapporté  sur  le  compte  precedent.  Pour 


cecy XX.  escus. 

BIST.  DBS  RACRS  MXUDITSS.  n,  81 


Digilized  by  Google 


332 


Mi'ÿMàE  RAEEë  iiAéEi«Ës 


Accepte  de  Rocque  brune,  Tudelle,  Lezian  et  Calian. 

De  Anthoyne  Teuiet  de  Vie,  la  somme  de  quarante-trois  escus,  ung 
tiers,  à q^oy  ponte  pour  l’anpép  de  ce  compte  l’qiffenne  àluy  faipte  du 
domaine  et  revenu  desdietz  îieuï,  concistànt  én  bàilîe,  fiels,  foz, ventes, 
emparances  des  Gesietes,  ag^ert,  pwtages  de  froment  et  avoyne, 
suyvant  le  procès-verbal  raporté  sur  le  compte  precedent.  Pour 
cecy  4*  tiot^ 

De  Jehan  Dupuy  escuier,^  jç.lMn  Carrera  dit  Jantel, 

Pierre  Gay,  et  Pierre  Fis^p,  la  ^jnpp  de  deux  cens  dix  pçjir 
l’afferme  à euk  faicte  pour  l’aonde  de  .çe  cppjtp,  leadila 
commissaires  du  domaine  et  reyenu  dud4  CavardPOlti  <<qni;|a|ajQj  gn 
bailée,  péages,  greffes  du  juge  de  Fai^ens^  ciyil  qpp  qripia^, 
fiefs  en  ventes,  questo  de  x;i^.  ^1^  auf  vi-  c^Pk 

cun  àrtizan  ou  brassier,  l’emparance  dps  Capots,  les  çopdüjwy» 
droicts  de  quéste,  de  ^plain,  et  rente  du  awidin  lAfnntdn,  ^e|Çi 
du  boys  de  l'a  ^re,  avec  l’herbage  et  glandage  du  boys  de 
et  Lalane,  à raison  de  vi‘.  xxx.  escus  pour  ledit  trienne,  ainsi  qp  ’ajiprl 
par  ledit  procès-verbal,  f»!!!!'*.  x|i,  et  çpnbaçt  sur  ce  faiet  et  reinw 
par  ledit  l^a'câry,  le  xi  débits  moys  qt  Cy  pptir  pçcy. 

n®.  X.  escus. 

Accepte  de  Lanepatz. 

. - * • • » . 

De  Pierre  Bessaiguet  et  Oddet  la  Rôtis,  la  somme  de  quaranteHing 
escus,  à.qqoy  adopte  ppur  l’amtée  de  oe  çnnoptie  l’affefings  à fiaiçta 

parlesdits  sieurs  cofumiseaires  du  domaine  et  revenu  deiMepiiz, 
concistànt  en  bailie,  fiefs  en  ventes,  ponts,  empanmee  des  CifotB, 
péage,  four  à ban,  emparances  beulx  de  Bascons,  Lahiiiete.'iié* 
lenx  et  RamozenXj  et  autres  esmoiumens,  en  y ccunptenant  les  gr«te« 
civil  et  ttimânel  de  la  court  du  juge  ordinaire  et  crhnioel  des  bayie 
etcoDSulsdudict  Lanepatz,  à raison  de  esenspour  ledit  trienne, 

ainsi  qu’apert  par  ledit  procès-verbal,  fi*  iuc‘*,  un,  verso,  et  le  ces* 
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tractsitf  cefeictet  retenu  par  ledit  Macary,  lelxdeedite  fiBOfsetan. 

Cy  rapporté  pour  cecy TU.  éseae. 

Faict  et  dw  à Nerac,  en  la  cbantbre  des  cwnptes,  le  x1Éf.  jov4e 
décembre  l’an  mil  v‘.  quatre-vingtz  et  quatre.  Signés  : DEUAzBUBlüis, 
Malbt  , Ddvkrgier  , Depbdbsglacx  , iB  Vbnykr  I^biiBissaV  Vkr 

OOIXVLX. 


Extrait  d’une  procédure  faite;  concernant  les  fiefs  dûs  au  roi, 
par  certains  parUculiers  de  Lezons,  Mazéres  et  Rontigno», 
du  29  août  1621. 

(Archives  du  département  des  Basses-t’ÿrénées.) 


du  nom  de  Dieu. 

Le  vincgt  et  neufviesme  aoust  mil  six  cent  vincgt  et  ung,  noiu^ 
Pierre  de  Belledeur,  conseiller  du  roy  auditeur  en  sa  cbambre^Els 
comptes,  et  commissaire  par  elle  deppu^té  pour  informer  des 
droits  et  devoirs  que  le  roy  possédé  ez  villages  de  Lésons,  Maseres  et 

Ttüiilinhon,  nous  serions  transportés  au  lieu  de Maseres  environ 

les  dix  heures  avant  midy,  et  où  nous  aurions  trouvés  assemblés  au 
devant  l’eglise,  en  vertu  de  nostre  ordonnance,  les  havitans  de  Le- 
zons  et  Maseres,  qui  sont  simplement  de  la  jurisdiction  du  roy  sans  luy 
payer  aucun  fief;  lesquels,  apprès  leur  avoir  faict  faire  lecture  de 
nostre  commission,  et  faict  entendre  la  volonté  du  roy  sur  l’allienatipn 
de  leurs  Gefs  et  jurisdiction  en  faveur  du  sieur  du  Pont,  conseiller  du 
roy  en  la  cour  et  seigneurie  de  Maseres,  présente  mectre  Jean  Dabba- 
die  procureur  patrimonial , ont  déclairé,  après  sermant  par  eux  au 
Dieu  vivant  presté,  qu’ils  donnent  et  payent  annuellement  au  roy,  ou 
à ses  fermiers,  les  fiefs  et  debvoirs  qui  s’ensuivent,  sans  qu’ils  soyent 
tenus  de  payer  aultre  chose. 

Lésons. 

Marie  de  Puxeu,  Caguolte,  a déclairé  que  sa  maison  est  baslie  en  la 
terre  de  l’abbé  de  Lésons,  et  luy  en  paye  dix  et  huict  liards  de  fief  an- 
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nud,  et  qu’elle  eelde  la  jariadiction  des  jurais  de  Pau,  et  qu’eUe  paye 
annuellement  au  rpy  douze  liards  de  francau.  . 

Jean  de  Pasquine,  Caguot,  a fait  la  mesme  déclaration  que  ladicte 
de  Puxeu. 

Prat,  Caguot,  paye  dus  soûls  de  francau  au  roy,  et  est  de  sa  jurisdic- 
tion  ; mais  il  n’y  a personne  qui  habille  en  la  maison,  ny  qui  se  mons- 
tre heritier. 


Materts. 


Boeil,  Caguot,  est  au  seigneur  de  Maseres,  et  paye  au  roy  dus  soûls 
de  francau. 

Coarraze,  Caguot,  idem. 

La  maison  de  Maisonnabe,  Caguot,  est  de  la  jurisdiction  de  Lasalle 
de  Rontinhon,  et  paye  au  roy  de  francau  dus  soûls. 

Ce  faict,  et  ayant  vérifié  les  déposition  et  déclarations  des  susdicts 
personnaiges  havitans  ez  lieux  de  Lésons,  Maseres  et  Rontinhon,  avec 
plusieurs  rolles  antiens  desdicts  devoirs  et  fiefs,  qui  nous  auroist  esté 
exivés  et  monstrés  par  ledict  procureur  patrimonial,  nous  en  serions 
retournés  sans  procéder  à plus  avant;  en  faisons  rapport.  Ainsi  signé  : 
P.  Bblle-Fleuh.  — Collationné  à l’original  par  moy  de  Landad,  se- 
crétaire. 


Peticiun. 

Martin  del  Nio,  por  mi  y en  nombre  de  Juan  Ondura  é Pedro  é Juan 
sus  hijos,  6 del  Bermejo,  é del  Alonso  del  Nio,  é de  Pedro  Hlgano,  édc 
Alonso  Ferez  su  hermano,  Vaqucros,  y de  los  otros  mis  consoiles  de  e?la 
causa,  por  In  que  les  bagn  cauzion  de  rras'o,  digo  que  io  mrs  con-'or- 
tescon  nuestros  ganados  pacimos  en  los  lérminos  del  couz'  j.i  de  Val- 
des,  en  brafias  yervagt'sde  algiinos  particulares,  que  pagamos  por 
nuestros  dineros,  é uo  gozamos  de  las  cosas  coniuncs  cotno  vecinos, 
ni  iosomn.-,  y an  I como  estrangeros  viandantes  nos  uUrajan  é pren- 
dan,  no  dejandonos  gozar  de  las  liberlades  é cosas  que  kw  vednos  go- 
zan  ; é por  eslo  y por  ser  estranjeros  y viandantes  y uo  vecinos,  nunca 
nos  repartieron  en  las  derramas  y pagas  del  conzejo,  ni  hasta  bagora 
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nos  fué  demandado  ni  repartido;  y hagora  los  jueces  é otras  personas 
del  dicho  con'^ejo  ynjustaé  no  devidamente,  pornosbacer  molestia  é 
Eatiga,  an  repartido  en  n<»otro8  ciertas  derramas  y pagas,  comoà 
veciiios  del  conzejo,  no  loseyendo  ni  gozando  como  ellos , ni  habiendo 
causa  para  nos  repartir:  é por  ende  ptdo  por  mi  y en  el  dicbo  nombre, 
me  haga  en  este  caso  cumplimiento  de  justida  por  aquela  via  é forma 
que  de  derecho  mejor  lugar  baya  , y baciendolo  condene  y compeia 
por  todo  rigor  de  derecho  à los  dicbos  jueces  é à otras  personas  del 
dicbo  conzejo  que  en  esto  entendieron,  que  nos  quiten  y testen  de  los 
dicbos  repartimientos  y padrones  que  hicieron,  é non  nos  pidan  ni 
demanden  cosa  alguna  como  à vecinos,  nin  nos  prendan  ni  fatiguen 
sobre  ello,  é que  nos  vuelvan  las  prendas  é otros  bienes  si  nos  an  torna- 
de ; é para  ello  me  mande  dar  mandamiento  en  forma,  y estoy  presto 
de  dar  ynformacion  si  fuere  necesario,  para  lo  quai  su  oficio  imploro, 
las  costas  pido  ; ë por  esto  juro  en  forma  que  esto  no  lo  pido  por  ma- 
licia  é que  lo  entiendo  provar,  etc.  En  primero  de  Diciembrede  4524. 

Se  mandé  dar  mandamiento,  ynserta  la  peticion;  te  recibié  el  pkito 
d prtteva,  se  hizieron  provanxas  por  testigos,  y en  diez  y ocho  de  Ebrero 
de  4 52T  udià  la  sentencia  siguiente  : 

Fallo  que  devo  declarar  é declaro  el  dicbo  Juan  de  Andina  é sus 
consortesVaquéros,  non  ser  vecinos  del  dicho  conzejo  de  Valdes,  é como 
taies  no  ser  obligados  à pagar  ni  contribuir  en  las  cosas  que  los  vecinos 
del  dicho  conzejo  suelen  pagar  é contribuir  : por  ende  que  devo  de 
mandar  é mando  que  hagora  dende  aqûi  adelante,  los  suso  dicbos  no 
sean  molestados  ni  ynquietados  ni  prendados  à que  paguen  ni  contri- 
buian,  como  vecinos  del  dicho  conzejo,  en  1(»  repartimientos  é derra-  ^ 
mas  que  se  ficieren  y baya  fecho  en  el  dicho  conzejo,  asi  en  el  subar- 
rio  é merindad  como  en  las  otras  cosas;  é si  algunas  prendas  les  an 
tomado  sobre  lo  suso  dicbo,  se  las  buelvan  é restituian  livremente  y 
sin  Costa  alguna,  con  tal  que  los  suso  dicbos  Vaquéros  no  gozen  de  los 
términos  é pastos,  ni  las  otras  cosas  que  los  vecinos  del  dicho  conzejo 
suelen  pagar  ; é si  quisieren  gozar,  que  paguen  é contribuian  segun  é 
como  los  otros  vecinos  lo  suelen  hacer  ; en  non  hago  condenacion  de 
costas  à ninguna  de  las  partes,  salvo  que  cada  una  de  ellas  pague  las 
que  hizo  ; é por  esta  mi  sentencia  juzgando  asi  lo  pronuncio. 
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Dt  ta  que  $e  apeté  por  parie  de  Juan  Nud>o  é Fernando  Garcia  Car- 
reëapara  ante  et  tenienie  de  eorregidor  de  la  mima  eiudad,  por  qnéen 
m did  y prwnimiS  senteneia  en  It  de...  1 530  en  la  forma  siffuûMe : 

fkltô’  (ïuo  rfevo  de  condenar  y condeno  â tod’as  las  d'ichas  partes  à 
que  guarden  y cumplan  la  senteneia  de  licenciado  Luis  de  ^àsurto, 
îlSênientè  de  eorregidor  que  fué  de  este  penadoen  esteprozeso.qüo 
iià^  fiagora  l'osdiefios  Vaquéros  han  pazido  con  susgaiiados  en  Ws 
i^ràiiiios  conzejîles  del  conzejo  de  Valdes,  fuera  de  las  vraflas  qiie  tenian 
ihrendkdas;  devO  de  concienar  y condeno  â que  conforme  à Iddicha 
Senfoncia  paguéné  contribuian  cdn  losdichos  vecinos  por  èl  tiempo 
^slradô  ^ hasta  6agora  ; 6 si  de  aqut  âdolante  pazieren  en  los  diefibs 
ttirminos,  fiera  de  las  dictias  vraïïas,  é rrozareri  é vovieren  l'as  agûis, 
i éSto  ^ândo  éntraren  seprencapio  de  sü  arendamiento  é sàlièt^  al 
fil  de  bl,  é paguerï  como  los  otre»  vecinos  , é sirïo  que  no  pagnen  nîn- 
gtinâ  cosa  ebrifonhe  â la  dlcha  senteneia,  que  me  â ello  muéven.  ÏTo 
fiagô  ébn'dénacio'n  de  costas.  E por  esta  mi  senteneia  difinîtivainenle 
asi  |o  propupdp  y naando. 

tfe  cüid  senteneia  se  inlerpuso  apelacion  para  esta  real  audiencia; 
y en  virtud  de  la  provision  ordinaria  que  ss  librô , se  remitieron  los 
àûtàs  éü  éorApafsa  dende  se  halhh  mspensos. 
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TOME  1. 

8,  ligne  28.  Terminez  celte  ligne  par  une  virgule. 

< 4,  lig.  6.  Prouve  victorieusement,  lisez  achève  de  prouver. 

— en  note,  lig.  2.  Lisez  Adrictn. 

45,  note  S,  ftg.  4.  Lisez  umversd/i. 

4 6,  en  note,  lig.  4.  Lisez  Merindad. 

— lig.  6.  Lisei  Çaragoça. 

37,  lig.  4 1 . Au  commencement  dé  cetlè'  ti^e  oùvrtz  dés  guil- 
lemets. 

46,  lig.  46.  A la  place  de  retrouver,  lisez  découvrir, 

56,  lig.  4 6.  Fermez  les  guillemets  après  ÂibigeoiL 

62,  èn  noté,  dernière  ligne.  Liséz  vers  là  fin  de  ce  livre. 

63,  lig.  2.  Lisez  Hassel, 

— ■'  en  noté,  lig.  24.  Placez  une  virgule  après  partie. 

9'6,  én  note,  lig.  47.  Après  Capots,  placez  une  virgule. 

424,  Hg.  22.  Lisez  des  familles  dgotes. 

4Sl6,  lig.  3.  Lisez  Castetbon,  en  un  seul  mot. 

— lig.  34.  Après  caÿo/es,  placez  une  virale  au  lieu  du  point 

et  virgule  qui  s’y  trouve. 

438,  lig.  9.  Supprimez  tout  ce  qui  suit  Cagots,  jusqu’à  Bügnein 
inclusivement. 

4 64  , lig.  23.  A la  place  de  distinctive,  lisez  distincte. 

465,  noté 2.  Lisez  Variétés  Bordelaises,  tom.  IV,  pag.  467. 

466,  noté  3.  Lisez  Variétés  Bordelaises,  à la  place  d’ibidem. 

4 67,  lig.  8,  Liwz  idiome. 
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Page  474 , ligne  42  de  la  note.  Lisez  démons,  etc.  A Paris,  chez  Jeaa 
Berjon,  m.dcxiii.  in-4  ; liv.  II,  pag.  430. 

— 476,  dernière  ligne  de  la  note.  Lisez  qu'ils,  et  enlevez  le  guil- 

lemet. 

— 486,  note  2,  lig.  3 . Lisez  Domaine  de  Montp, 

— 4 96,  lig.  4.  Enlevez  les  deux  premières  virgules  de  cette  ligne. 

— — en  note,  lig.  4 . Placez  une  vii^le  après  presbiterio. 

— 4 97,  en  note,  lig.  47.  Retranchez  la  virgule  qui  suit  Guillen, 

—•  206,  lig.  3.  Terminez  cette  ligne  par  une  virgule. 

— 207,  en  note,  lig.  44.  Lisez  toxM. 

— — lig.  24.  Supprimez  le  mot  fort,  qui  commence  cette 

ligne. 

— 24  3,  en  note,  lig.  4 2.  Lisez  remedi. 

— — lig.  4 6.  Lisez  sino,  en  un  seul  mot. 

— 24  6,  en  note,  lig.  4 8.  Lisez  conform'  (conformément). 

— 247,  en  note,  lig.  3.  Fermez  la  parenthèse  après  le  mot  conâi- 

lion. 

— 224,  lig.  4.  Terminez  cette  ligne  par  un  point  et  vii^ule. 

— — lig.  4 0.  Accentuez  ainsi  x«*4s. 

— 225,  lig.  20.  Lisez  c’est. 

— 229,  lig.  25.  Terminez  cette  ligne  par  une  virgule. 

— 230,  lig.  43.  Lisez  injures. 

— 236,  lig.  2.  Retournez  le  guillemet , c’est-à-dire,  placez  ici  uo 

guillemet  de  cléture. 

— 237,  lig.  4 5.  Le  mot  Basques  n’est  peut-être  pas  très-exact  ici. 

Sans  doute  ce  peuple  traitait  fort  mal  les  Agots,  nous  le 
savons  de  reste;  mais  Biarrils  faisait  partie  de  la  Gas- 
gogne  et  non  du  Pays  Basque,  dont  la  langue  n'y  est  pas 
même  comprise. 

— • 238,  lig.  4.  Lisez  ceux-ci. 

— 258,  en  note,  lig.  8.  Fermez  la  parenthèse  à la  fin  de  la  ligne,  et 

supprimez-la  à la  ligne  suivante.  Un  peu  plus  loin,  après 
§.  49,  placez  une  virgule. 

— 273,  en  note,  lig.  2.  Lisez  Ho.  I",  v.  387;  Fortunat,  etc. 

— 274,  en  note,  lig.  7.  Supprimez  la  virgule  qui  est  après  vocem. 

— 290,  note  4 , lig.  4 . A la  suite  de  française,  mettez  etc. 
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Page  290  note  2,  Hg.  3.  Au  lieu  de  bibliograqhique,  lisez  bibliogra- 
phique . 

— 294,  note  2,  lig.  < . Lisez  Barcelone. 

_ — lig.  2.  Supprimez  le  chiffre  qui  s’est  glissé,  je  ne  sais 

comment,  entre  Hist.  et  génér. 

_ — note  3,  lig.  2.  Après  cité,  ajoutez  iom.  /". 

— 304,  lig.  7.  Lisez  Girone. 

— — lig.  22.  Supprimez  ce  guillemet. 

— — lig.  24.  Retournez  ce  guillemet , qui  est  un  guillemet  de 

clôture. 

— 306,  en  note,  lig.  49.  Supprimez  la  parenthèse  qui  s’est  glissée 

ici. 

— 307,  en  note,  lig.  4 0.  Lisez  cierto. 

_ _ _ lig.  <9.  J’aurais'.dû,  fidèle  à mes  habitudes,  ajou- 

ter ici  le  n“  du  manuscrit , qui  est  marqué  Supplément 
français  n®  2807. 

_ lig.  24.  Avant /ôtdetn,  mettez /ciem;  car  les  vers  ci- 
tés sont  également  d’Alfonso  Alvares  de  Villasandino. 
Quant  aux  dix  qui  suivent,  ils  sont  de  Ferrant  Ma- 
nuel. 

_ _ lig.  27.  Supprimez  la  virgule  de  ce  vers. 

— 308 , note  2,  lig.  3.  Lisez  ecclesiast.,  anno,  etc. 

— 309,  note  3,  lig.  4 4 . Lisez  inondation. 

— 348,  lig.  4 5.  Lisez  Barcelone  et  Girone. 

325,  en  note,  lig.  2.  Supprimez  le  jamais  qui  commence  la  ligne. 

— 327,  note  4 , lig.  7.  Lisez  Barcelone. 

— 328,  note  2,  lig.  9.  Lisez  tom.  XXXV. 

— 333,  lig.  4 0.  Lisez  4 300,  au  lieu  de  4 304 . 

— — en  note,  lig.  3.  Placez  une  virgule  après  limitrophes. 

— 344 , lig.  9.  Lisez  XV*,  au  lieu  de  XV. 

— 343,  lig.  5.  Lisez  angoumoisin,  au  lieu  d’angroumoisten. 

— 346,  note  5,  lig.  42  et  4 6.  Placez  une  parenthèse  au  commence- 

ment et  à la  fin  de  ces  deux  lignes. 

— 348,  lig.  7.  Placez  le  chiffre  4 après  J.  Hardy,  et  enlevez-le  d’où 

il  est. 

— 360,  note  4,  lig.  3.  Terminez  cette  ligne  par  une  virgule. 

hist.  des  races  maudites.  II.  ** 
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l'âge  3&i , note  ^ lig.  SL  Lisez  Bazadais. 

— 362.  note  ^ lig.  i . Lisez  nos  6ons. 

TOME  II. 

— ^ en  note,  dernière  ligne.  Ouvrez  celle  ligne  par  des  guille- 

mets. 

— note  de  note,  1'®  ligne.  Lisez  qw  du. 

— en  note,  lig.  2â_.  Lisez  ./. 

— 2^  lig.  23_.  Lisez  depuis, 

— 42,  note  4,  lig.  3.  Lisez  averiguar. 

— ^ en  note,  lig.  20,  Enlevez  le  point  qui  est  entre  A et  Rene~ 

gado. 

— ^ en  note,  lig.  31L  Lisez  civilate. 

— — — lig.  ÎL  Placez  une  virgule  après  arresta. 

— ^ en  note,  lig.  15.  Supprimez  la  virgule  qui  termine  la  ligne 

précédente,  et  placez-en  une  après  plus  haut. 

— — — lig.  aa.  Lisez  ne  manquèrent  pas  de  travailler. 

— fil , note  2,  lig.  L Lisez  Salvd. 

— 6^  en  note,  dernière  ligne.  Fermez  le  guillemet. 

— 6^  note  2,  lig.  î.  Lisez  Del  giusto. 

— 70,  lig.  Lfi.  Lisez  passage. 

— 74  en  note,  lig.  a.  A la  place  d’un  zéro,  mettez  le  chiffre  4 . 

— ^ Lisez  condamnés. 

— ^ en  note,  lig.  1 4 . Lisez  OEconomies. 

— — — lig.  17.  Lisez  Henri  IV. 

— ^ en  note,  lig.  2L  Supprimez  ce  guillemet,  ou  plutôt  Irans- 

portez-le  à la  ligne  suivante , après  la  virgule  qui 
suit  le  mot  Tabargue. 

— — — lig.  32.  Placez  une  virgule  après  Marseille. 

— — — lig.  3â.  Lisez  Nollizemant. 

— ^ lig.  1 . Lisez  qu’on  en  attendait. 

Page  ^ en  note,  lig.  18.  Lisez  Bentivoglio,  en  un  seul  mot. 

— 98.  Complétez  le  titre-courant. 

— 22.  L’orthographe,  dite  de  Voltaire,  employée  dans  les  extraits 

de  Grégoire  qui  se  trouvent  dans  cette  page  et  la  suivante. 
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n’est  pas  celle  du  savant  prélat , qui  écrivait  toujours  les 
imparfaits  par  un  o. 

Page  <20,  en  note,  ligne  21 . Lisez  Ibanez. 

— 125,  col.  2,  lig.  22.  11  serait  peut-être  plus  correct  d’écrire 

cuillers. 

— 126,  col.  1 , ligne  39.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  écrire  la 

grand’Cagoterie,  comme  nous  l’avons  mis  plus  loin. 

— 128,  col.  1 , lig.  30.  L’accent  placé  sur  le  second  e de  Peyroutet 

est  ici  de  trop,  d’autant  plus  que  nous  n’en  avons  point  mis 
sur  la  dernière  voyelle  de  cabinet , ni  sur  celle  de  Perru- 
quet  et  de  pisioulet,  qui  se  lisent  plus  loin,  lig.  42  et  43. 

— 129,  col.  1 , lig.  12.  Lisez  tapaiic,  comme  pag.  1 26,  col.  1 , lig.  21 

— 130,  col.  1 , lig.  43. 11  vaudrait  peut-être  mieux  lire  qué  s,  sans 

apostrophe.  Au  reste,  quelque  soin  que  nous  ayons  pris 
pour  mettre  de  l’uniformité  dans  les  textes  béarnais,  nous 
n’avons  pu  éviter  qu’il  ne  s’y  glissât  des  variantes  ortho- 
graphiques, qui , après  tout , ne  font  aucun  tort  au  sens . 
Par  exemple  , dans  les  premières  pièces , nous  avons  ac- 
centué la  plus  grande  partie  des  e : système  que  nou 
avons  abandonné  plus  loin.  En  effet , nous  ne  pouvions 
avoir  la  prétention  de  figurer  la  prononciation  du  béar- 
nais, et  il  suffit  d’avertir  que  dans  ce  dialecte,  comme 
dans  la  presque  totalité  des  patois  du  midi  de  la  France, 
tous  les  e se  prononcent  fermés. 

— 131,  col.  1,  ligne  2.  Il  vaudrait  mieux  lire,  ce  me  semble,  qués 

soun  pelajats. 

— — — lig.  7,  9,  13.  Lisez  également  qué  s. 

— 134,  col.  1,  lig.  11,  27.  Môme  observation. 

— 135,  col.  1,  lig.  13, 15.  Même  observation. 

— — en  note,  col.  1 . Mettez  un  point  après  lu. 

— 138,  col.  1 , lig.  4.  Lisez  qué  s soun.  De  même,  trois  lignes  plus 

loin. 

— 139,  col.  1 , lig.  7.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  lire  qui  iis,  sans 

apostrophe. 

— 140,  col  1,  lig.  21.  L’apostrophe  qui  suit  l’s  n’est  peut-être  pas 

nécessaire  ici. 
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Page  141,  col.  1,  Ug.  1,38.  Même  observation. 

— — — 4 . Lisez  Dap,  sans  s. 

— — — 17.  Lisez  Deüs  Cabote  ou  deüs. 

en  note,  lig.  2.  Lisez  de  Gahels. 

— ^ 142,  col.  1 , lig.  18, 19,  20,  27,  32,  34,  etc.  L’apostrophe  qui 

suit  l’s  et  l’m  n’est  peut-être  pas  nécessaire  ici.  Nous  ne  re- 
viendrons plus  sur  cette  observation. 

— — — 24.  Lisez  nou,  en  un  seul  mot. 

— 143,  col.  2,  lig.  28.  Lisez  so. 

— 146,  col.  2,  lig.  1 et  4.  Lisez  il  semblait. 

— 1 47,  col.  1 , lig.  33.  Placez  une  virgule  après  crique,  et  mettez, 

à la  traduction,  de  crique,  de  craque. 

— 172  , col.  1,  lig.  25.  Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  bous  aüts, 

comme  pag.  177,  col.  1,  lig.  13;  il  ne  faut  pas  oublier, 
cependant,  que  les  Espagnols  écrivent  vosotros. 

— 173,  col.  2,  dernière  ligne.  Lisez  Samsons, 

— 180,  col.  2,  lig.  11 . Fermez  le  guillemet  après  Caqueux. 

— 1 81 , col.  2,  antépénultième  ligne.  Lisez  putréfié. 

— 192,  lig.  22.  Lisez  procès. 

— — — 25.  Lisez  piesses. 

— 1 94,  lig.  1 2.  Commencez  la  ligne  par  une  parenthèse. 

— 21 4.  La  pièce  qui  commence  à cette  page , dont  le  chiffre  est 

tombé  au  tirage,  n’est  pas  à sa  place  ; conune  elle  se  rap- 
porte à la  page  198,  et  non  à la  page  190,  comme  l’a  mis 
l’imprimeur,  elle  doit  venir  immédiatement  avant  l’or- 
donnance de  Dom  Hugues  Calmel. 

— 242,  lig.  9.  Lisez  se  le,  en  deux  mots. 

— 243,  lig.  22.  Lisez  2538. 

— 245,  ligne  13.  Lisez  accordé. 

— 247,  lig.  17.  Le  dernier  mot  de  cette  ligne  est  et. 

— 254,  lig.  7.  Lisez  Sabourin. 

— 260,  lig.  1 8.  Lisez  Parsan. 

— 261 , lig.  1 4.  Lisez  parlement. 

lig.  23.  Nous  avons  suivi  la  copie  qui  nous  a été  envoyée 
de  Toulouse  ; cependant,  il  ne  serait  pas  impossible  qu’il 
ne  fallét  lire  ici  : Lemasuyer;  et  juges,  Mua,  etc. 
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Page  267,  lig.  42  et  19.  Lisez  igUtia. 

— 270,  lig.  9 et  40.  Ces  deux  lipes,  n’appartenant  pas  à la  pièce 

qui  précède,  devraient  être  en  italique. 

— 272,  lig.  3.  Même  observation. 

40.  Lisez  coneæton. 

— 278,  lig.  1.  Mettez  une  virgule  après  curia. 

— 280,  lig.  8.  Lisez  non  paginé,  et  placez  une  virgule  après  ces 

mots. 

— 284,  lig.  4.  Après  Angoumois,  placez  un  point  et  virçule. 

— 294 , dernière  lipe,  lisez  famille. 

— 294,  lig.  29.  Il  est  possible  que  M.  Delcros  ait  bien  lu  ; néan- 

moins, je  penche  à croire  qu’il  y avait  cedule  dans 
l’original. 

— 303 , lig.  7.  Nous  avons  fidèlement  suivi  le  texte  espapol  ; mais 

la  phrase  serait  sans  doute  plus  française,  ainsi  con- 
çue : et  c’est  peutrétre  de  leur  courte  émigration  de  cha- 
que année,  ou  bien  de  la  seule  excellence  des  herbes  qui 
forment  leur  nourriture,  que  résulte  le  degré  intermé- 
diaire de  la  finesse  de  leur  laine. 

— 34  5,  lig.  26.  Nous  avons  traduit  littéralement  l’tquol  y montuoso 

du  texte,  qui  serait  peut-être  plus  heureusement  rendu 
en  français  par  également  montueux. 

— 323,  lig.  4 6.  Il  nous  semble  à propos  de  placer  une  virple  après 

Maseres. 

— 325,  lig.  49.  Lisez  siguiente,  sans  accent  sur  le  premier  ». 

— — — 24.  Lisez  oquf,  sans  accent  sur  l’u. 


Fllf. 
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